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LE  PLATONISME  ET  LA   LITTÉRATURE   EN  FRANCE 
A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE  (1500-1550) 


La  Renaissance  française,  aussi  bien  que  son  ainée  la  Renais-  \ 

sance  italienne,  a  été  profondément  imbue  de  platonisme  ;  elle  i 

en  a  reçu  l'empreinte  caractéristique  dans  ses  manifestations  les 
plus  variées,  et  elle  lui  a  du  de  trouver,  après  les  incertitudes  qui  / 

avaient  marqué  sa  période  de  début,  une  orientation  ferme  et  défi-  \ 

nitive.  Les  conséquences  de  Tintroduclion  de  cet  élément,  jusque- 
là  assez  peu  en  faveur,  ont  été  telles,  que  la  rénovation  univer- 
selle, dont  le  mot  même  de  Renaissance  évoque  naturellement 
ridée,  ne  s'est  révélée  dans  sa  plénitude  et  n'a  brillé  dans  toute 
sa  splendeur  qu'au  moment  où  la  propagation  dos  théories  pla- 
toniciennes fut  suffisamment  avancée,  et  où  les  concepts  de 
1  amour  et  de  la  beauté,  tels  que  les  a  formulés  Timmortel  auteur 
du  Banquet^  apparurent  dans  l'horizon  intellectuel  des  contempo- 
rains de  François  l''^  Le  champ  de  l'inspiration  littéraire  se 
trouva  du  même  coup  élargi  et  purifié  :  un  monde  inconnu  s'ou-  ' 

vrit  aux  yeux  des  écrivains  éblouis.  Ils  virent  qu'il  était  loisible  à 
la  raison  humaine  de  s'élever,  par  sa  seule  vertu,  à  la  contempla-  j 

lion  des  choses  éternelles.  Ainsi  guidés  et  vivifiés  par  un  idéal  I 

plus  noble,  ils  s'engagèrent  dans  des  voies  nouvelles,  qui  leur  * 

permirent  d'atteindre  à  la  connaissance  du  beau  et  bientôt  de  i 

Texp  rimer. 

C'est,  en  effet,  du  mouvement  qui  se  produisit  à  partir  de  1340, 
en  faveur  des  idées  platoniciennes,  que  dérive,  dans  une  large 
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mesure,  le  magnifique  renonvollemont  qui  se  manifesta,  vers  le 
milieu  *iii  sfhcle,  dans  h»  domaine  de  lu  lilli-rature  el  parliriiIii*ro- 
nu'nl  de  la  puésio.  L'avènement  de  la  Pli^iade,  succédant  à  l'ëcolo 
de  Marot,  ne  s'explique  que  si  Ion  lient  compte  de  l'évolution  qui 
s'était  accomplie  antérieurement  dans  la  manière  de  penser  et  de 
sentir  des  classes  ^'clairécs.  Une  pareille  révolution  n'est  [»as 
exclusivement  d'ordre  lillcraire  :  la  pliilosojdiie  y  lient,  à  beau- 
coup d'égards,  une  place  prépondérante.  Ce  n*esl  pas  uniquement 
]a  forme  ou  le  langage,  mais  aussi  la  conception  générale  des 
choses  qui  subirent  alors  une  transformation  décisive.  11  y  a  là 
un  fait  d'une  importance  considérable,  sur  lequel  il  est  d'autant 
plus  à  propos  d'insister,  que  les  historiens,  qui  ont  eu  Toccasion 
de  traiter  du  chanjL,n»metil  survenu  depuis  KîoO  dans  l'idéal  ïillé- 
raire,  no  se  sont  pas  préoccupés  de  déterminer  avec  précision  les 
causes  profondes  qui  conlribuërenl  à  amener  ce  soudain  épa- 
nouissement de  îa  poésie.  Tel  est  le  but  du  présent  travail. 

J'aurai  à  exposer  en  même  temps  comment  l'honneur  de  ce 
progrès  revient,  pour  la  plus  grande  part,  h  la  femme  supérieure 
dont  l'influence  s'est  fait  seiitii',  sous  des  formes  si  diverses,  sur 
la  civilisation  tout  entière  de  répoqne,  ii  Marfiuerile  de  Navarre. 
Quelque  surprenante  que  la  chose  puisse  paraître»  elle  n*en  est 
pas  moins  cerlaîne.  Flaton  a  été  surtout  révélé  au  public  lettré 
de  noîre  pays  par  rinlermédiaire  de  l'auteur  de  Viifjilanuhrm.  Les 
compositions  inconrmes  que  je  viens  de  publier  '  pourront  faire 
comprendre  de  quelle  manière  s-'est  faite  l'initiation  de  la  smur  de 
François  I"""  aux  diiclrînes  du  philosophe  de  l'Académie.  Mais 
avant  d'aborder  l'étude  du  délicat  [irohleme  rie  la  propagation  du 
platonisme,  au  cours  de  la  période  où  elle  lui  plus  spécialement 
active  et  féconde,  il  imporli'  d'en  rechercher  les  origines  et  d'exa- 
miner rapidement  les  circonstances  qui  préparèrent  son  succès*. 


1.  Lrn  Orrnith'fs  Po^sieê  tir  MnnjueriU*  rie  iVrtfrtJTff,  |)iibliL'cs  pour  \.i  première  fol» 
nxrti  nnt!  introduction  eL  des  nutes  par  \bc\  Lefronc  (l*aris,  iKOti,  A.  Colin). 

2.  I.a  i|ucsliùn  attordtc  ici  n'a  fuit  l'objet  jusqu'à  présent  <l'ancun  iravAil  d'un- 
svmltle.  i>eux  auteurs  en  ont  traite  ïncideniuiunl  :  M.  Uuurciez,  dnns  Sun  excellente 
tbèiiu  inliluloH  ;  Les  Mwurs  polies  et  ta  lit tif rature  c/p  Cour  sous  Uetiri  II  {Pari?,  1886, 
p.  lUO  el  sui*.),  el  M.  Birch-Hirschreld,  dans  an  llfschirhlr  der  Franzdsischen  Lilte^ 
rutur  jStuttgurd,  18H!),  I.  I,  p.  1ii:i);  mois  itn  se  sont  ahsleniis  d'euirer  dnns  le 
dclail  de»  fuili,  n'ft)ant  point,  du  rflslc,  .1  prcsenler  un  exp.iar  complet  du  probli-'ine- 
Pcrsonne  ne  s'cfll  cncùrii  occupé  de  définir  li:s  orii^lnes  et  les  nources  du  mouve- 
munt  plntooicien  en  Krancc,  d'en  diiiccrncr  les  pruiuoteurs.  ni  d'en  reconstituer  les 
manifiiâtatioiiîi  âuccessives.  11  n'eiistail  aucune  bitiliugraphic  de»  (!-dilions  ni  des 
traductions^  des  œuvres  de  Plalun  parues  en  France,  durant  la  période  de  la  Uenois- 
SADce.  L'.iclion  d^*  la  reine  de  Navnrro  dans  ce  domaine  n'avait  pas  non  plus  été 
alKoaleu,  L'inllucnce  de  Léo  Ilcbncus  et  celle  de  l'écule  lyonoaire  avaient  seutea 
*lé  indiquées  :  l'une  et  l'aulre,  on  le  verni  par  la  suite,  doivent  être  co'isidéra- 
blemenl  réduites. 
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On  sait  la  fortune  extraordinaire  que  le  platonisme  avait  ren- 
contrée, au  siècle  précodenl,  à  la  cour  des  Médicis.  La  rénovation 
philosophique,  commencée  par  Pléllion  et  par  Bessarion,  pour- 
suivie et  achevée  pnr  Marsile  Ficin,  au  prix  d'une  continuilé  d'ef- 
forts vraiment  admirahles,  exen;a  sur  la  direction  de  la  pensée 
italienne,  pendant  la  seconde  moitié  du  w*'  siècle,  une  influence 
profonde.  Les  sublimes  entretiens  auxquels  prirent  part  les  Caval-. 
cantî,  les  Politien,  les  Âccolti,  les  Pic  de  la  Mirandole,  pressés 
autour  de  leur  maître  et  <ie  Laurent  de  Médicis,  sous  la  helle 
log^a  de  la  villa  Caregg^i  ou  dans  lus  chemins  ombreux  de  la 
for^'l  des  C^maldnles,  trouvèrent  un  écho  prolongé  dans  toute 
rétendue  de  la  péninsule.  La  bonne  parole,  répandue  avec  autant 
de  charme  que  de  science  par  le  docte  chanoine  de  Saint-Laurent» 
fut  accueillie  par  toutes  les  Ames  supérieures  avec  un  véritable 
ravissement.  Les  plus  grands,  parmi  les  artistes  et  les  écrivains  de 
cette  tieureusr  é|»oqne.  se  sentirent  saisis  d'enthousiasme  pour  la 
doctrine  que  les  derniers  siècles  du  moyen  iige  avaient  si  injus- 
tement dédaignée,  voire  même  tenue  en  suspicion,  et  dont  un 
ardent  apAtre  venait  apporter  la  révélation  au  monde  éclairé. 
C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  qu'un  Bramante,  un 
Michel-Ange  et  un  Haphatl,  profondémetit  pénétrés  des  théories 
platoniciennes,  durent  au  maître  de  TAcadémie  plusieurs  de  leurs 
plus  fnagfiilifjues  inspiration»,  disons  mieux,  rerliiitis  éléments 
essentiels  de  leur  culture  intellectuelle  et  de  leur  ^énit*. 

A  toutes  les  intelligences  éprises  d'idéal,  auxquelles  le  catholi- 
cisme, tel  qu'il  existait  à  la  veille  de  la  Héforme,  ne  suflisait 
plus,  quand  il  no  les  heurtait  point,  la  doctrine  prèchée  par  l'Aca- 
démie platonicienne  de  Laurent  le  Magnifique  fournissait  un 
aliment  incomparable.  Elle  leur  fui  commi*  un  refuge  où  ils 
recouvrèrent  le  repos  et  la  sérénité.  Pour  Ficin,  aussi  bien  que 
pour  ses  disciples,  le  platonisme  est  le  résumé  de  la  sagesse 
humaine,  la  clef  du  christianisme  et  le  seul  moyen  efficace  de 
rajeunir  et  de  spiritualiser  la  doctrine  catholique.  C'est  une  nou- 
velle religion,  qui  prétend  synthétiser,  coordonner  les  aspira- 
tions et  les  sentiments  les  plus  nobles  de  l'Ame  humaine.  Toute- 
fois, chose  importante  à  constater,  la  doctrine  du  philosophe  grec 
se  présentait  pas,  dans  ses  écrits,  pure  de  tout  alliage.  Ficin 
^ait  étudié  avec  une  conviction  non  moins  ardente  les  théories  de 
l'École  d'Alexandrie.  Il  avait  traduit  les  ouvrages  de  Plotin«  de 
Jamblique  et  de  Proclus,  en  môme  temps  que  ceux  de  Platon;  il 
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avail  même  éUulié  spécialement  ïavie  de  ViuÛGur  des  Ennéades,  cl, 
s'il  accorda  loujours  dans  sa  foi  philosn|iliii[uc  une  place  prépon- 
dêranlc  nu  philosophe  aLhénieii,  si,  à  lous  éf^'^ards^  il  n'a  envi- 
sagé les  spéculations  néo-platoniciennes  que  comme  des  reQots  ou 
des  développements  de  la  pensée  du  maître,  il  est  avéré  néan- 
moins que  ces  spéculations  ont  exercé  sur  son  esprit  une  action 
fâcheuse.  Il  inclina  même,  à  certains  moments,  vers  les  rôvos  de 
la  Ihéurgie,  de  ralcliitiiie  cl  de  l'astrologie  et  ne  sut  pas  se 
défendre  d'un  mysticisme  assez  élrang^o  qui  le  porta  à  dénaturer 
plusieurs  des  doctrines  do  Tauteur  du  Hainjuet,  Ce  fait  eut  des 
coiiséquor.ct'S  d'autant  plus  appréciables  que  les  ouvrages  de 
Ficiri  furent  longtemps  rinstrumenL  essentiel,  et  pour  ainsi  dire 
uniquo,  de  la  propag;ation  du  système  platonicien,  commencée  dans 
la  secontle  moitié  du  xv'  siècle.  Il  en  résulta  que  les  exagérations 
de  rÉcole  d'Alexandrie  se  répandirent  à  la  faveur  de  son  nom,  et 
qu'elles  pénétrèrent  plus  ou  moins  la  plupart  des  esprits  distingués 
que  les  doctrines  de  la  pliilosophie  socratique  avaient  attirés.  C'est, 
nous  le  verrons,  ce  qui  arriva  précisément  pour  la  reine  de 
Navarre,  et  ce  qui  explique,  de  la  façon  la  plus  évidente,  les  subti- 
tilités  et  les  rêveries  vag^ues  qui  se  mètèrenl  chez  elle  au  plaLo- 
nisme  le  plus  sincère. 

Un  autre  phénomène  non  moins  digue  il'allenlion,  c'est  que 
le  mouvement  d'idées  inauguré  par  Ficin  resta  lon^'tenips  propre 
à  rilalie.  Il  s'écoula  plus  de  soixante  ans  avant  que  les  pays  voi- 
sins se  décidassent  à  le  favoriser  sérieusement.  Jusque-là,  les 
sympathies  que  le  platonisme  avait  pu  rencontrer  en  Âllemai^ne, 
en  France  ou  en  Angleterre,  furent  tout  à  fait  isolées  et  demeurè- 
rent sans  écho.  Comme  la  nouvelle  philosopliie  avait  dû  son  succès 
aux  Iraduclions  et  aux  commentaires  publiés  en  si  grand  nombre, 
durant  vingt-cinq  années,  par  le  rlief  de  rAcailémie  florentine,  on 
com[>rend  que  son  action  soit  demeurée  rjuelque  temps  limitée  à 
la  péninsule.  Au  reste,  la  civilisation  et  la  culture  n'avaient  point 
atteint  erj  France,  avant  le  règne  de  Fraut^ois  1"",  à  un  degré  de 
raflincment  assez  élevé  pour  que  des  doctrines  si  subtiles  et  si 
hardies  eussent  quelque  chanre  d»»  s*y  implanter  sérieusement. 
En  dépit  des  exemples  donnés  par  qnel(|ues  hommes  éminents, 
rifjçnorante  routine  en  même  temps  qu'une  scolastique  niiiquenieuL 
préoccupée  de  distinctions  ridicules,  de  mots  et  de  formules^ 
dominaient  encore  dans  les  écoles. 

Une  intelligence  supérieure,  telle  que  celle  d'un  LeR'vrc 
d'Etaples,  4|uoîque  s'étani  trouvée  en  contact,  sur  le  sol  italien, 
avec  les  adeptes  les  plus  marquants  du  platonisme,  ne  parait  pas 
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avoir  aalué  sa  résurreclion  avec  une  sympathie  marquée.  Nous 
Mvous  qu'il  plaçait  Ficin  1res  haut,  au  premier  rang  des  espriU 
remarifuahlcs  iJo  son  siècle  *;  nous  constatons  par  ses  commen- 
taires sur  Arislole  et  surtout  |i«r  ses  Hrcatoitomisp  '  —  exposé  en 
sept  livres  de  sept  cents  [iropositions  ou  lois  formulées  parSoerate 
fl  par  Platon,  au  cours  du  Irail»^  des  Lois  cl  de  la  Ilf^jutfjfiquey  — 
qu'il  avait  fait  une  étude  consciencieuse  des  œuvres  du  fondateur 
de  TAcadémie,  dont  il  se  plaît  à  rapproihor  les  enseignements  do 
ceux  du  péripalctisme,  mais  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  la  grande 
querelle  qui  divisait  alors  les  pliilosophes,  il  préféra  garder  une 
attitude  plutôt  bii^nveillanle  à  ré^':ard  des  doctrines  du  Lyct'e. 
Il  était  trop  pénétré  de  la  nécessité  de  faire  revivre  lu  véritable 
pensée  dWristole,  défigurée  par  tant  de  commentateurs  et  de  tra- 
ducteurs peu  sagaces,  pour  se  préoccuper  de  favoriser  concur- 
remment une  autre  cause  philosnphique,  de  nature  si  diiïérente.  lï 
cite  et  analyse  en  maint  endroit  de  son  ceuvro  des  passag^os  de 
Platon.  S'il  l'altaque  parfois  '\  il  lui  rend  en  général  homraafre  au 
cours  de  ses  ar^iimenlalions;  mais,  visiblement,  le  ctinrme  et  la 
grandeur  tles  dialogues  lui  ont  échappé.  Son  éducation  première, 
inspirée  par  un  arislolélisme  non  miligé,  l'avait  mal  préparé  à 
s'intéresser  h  l'idéalisnns  parfois  téméraire,  des  amis  de  Laurent 
de  Médicis;  fidèle  aux  préférences  de  sa  jeunesse,  il  ne  songea 
jamais  à  s'aventurer  dans  la  voie  ouverte  par  ces  esprits  délicats, 
encore  moins  à  mettre  son  autorité  au  service  de  h-urs  projets  <le 
rénovation.  Il  se  plâtrait  prudemment  à  l'abri  des  polémiques,  en 
déclarant,  comme  le  rapporte  Champier,  qu'il  ne  voulait  pas  plus 
être  rangé  parmi  les  platoniciens  que  parmi  les  péripalétieiens.  Si 
LefÈvrr  d'Ktapli'S,  dont  le  laraelère  présente  cefiendant  certains 
côtés  mysliipies,  reçut  quelque  empreinte  de  doctrines  se  rap- 
prochant de  celles  des  Ficin  ou  des  Landini,  ce  fut  par  l'intermé- 
diair<^  à  la  fois  du  néo-platotusme  chrétien  «lu  pseudo-Deuys 
l'Aréopa^ile  et  des  étranges  conceptions  de  rilermès  Trismégisle. 
Le  seul  exemple  de  ce  remarquable  esprit,  le  plus  critique  et  le 
moins  timide  île  l'école  franeaise  du  commencement  du  xyi**  siècle, 
suflit  à  faire  comprentlre  l'attitude  de  beaucoup  d'autres  lettrés 
en  présence  des  deux  écoles  qui  avaient  divisé  l'ItaHe.  Lespbilolo- 
g^ues  du  temps  se  contentèrent,  [lour  la  plupart,  d'étudier  Platon 
en  érudits,  sans  songer  h  y  admirer  la  manifestation  la  plus  par- 

I,  Gr»r,  U^h-rf  trÈtnfUcx,  p.  9. 

Pftrii«»  en  ^^(H^,  réeditét's  en  l&U.  1526  et  1543. 
rJI.  ParcKcmple,  il  irailera  û'abturde*  ecrUiue?  luis  foruiulëcs  par  Platon  ou  par 
M>n  maître;  je  ne  parle  pan  des  tiîscuasiODB,  dont  leH  concltisiuns  leur  sont  toul  A 
teil  eootrairp«. 
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fiailu  du  génie  grec,  et  sans  Lenler  d'y  puiser  los  élémenls  d'un 
rcnoiivclïement  do  la  pcns*^c  philosopliiijui?.  Diiranl  la  première 
[»arLie  du  règiu*  du  /Vn?  firs  httres^  celle-là  m«*'me  qui  vit  s'éla- 
borer les  divers  projels  de  fondation  d'un  Collège  royal,  la  cause 
des  idées  platoniciennes  ne  rencontra  en  France  aucun  champion 
résolu.  L'étude  des  dialogues  n'était  pourtant  pas  compli-'U-monl 
négligée  :  la  traduction  du  Tifm'e^nv  Clialcidius  avait  paru  k  Paris 
en  4;i20;  ÏAxiochus  fut  édilé  en  latin  vers  lu  môme  époque,  et 
en  1527  l'imprimeur  Gilles  Ciourmont  publia  le  texte  ^rec  du 
Cratijfej  la  pnMuière  édition  donnée  en  Franco  d'un  dialogue  de 
Platon  dans  sa  tangue  originale. 

Chose  digne  de  remarque,  les  propres  ouvrages  de  Ficin 
obtinrent  sensildemenl  plus  tût  des  maîtres  de  la  typographie 
fran<;aise  les  honneurs  de  l'impression.  Son  /)<?  iripiici.  vila  parut 
à  Paris  et  à  Rouen,  chez  Regnault,  en  liSI);  il  eu!  di'piiis  de  fré- 
quentes rééditions,  sans  parler  d'une  curieuse  traduction  donnée 
en  1541  par  l'avocat  Jean  Beaufilz,  avec  l'éloqnenl  prtdoguo  où 
Ficin  célèbre  Platon,  qui  «  par  son  genium  et  esperil,  vil  et 
vivra  toujours,  c'est  assavoir  tant  comme  le  monde  vivra  i». 
En  [1494,  sa  traducliun  du  'l'rismégisle  avait  été  piildiée  îi 
Paris  chez  W.  Hopyl,  et,  quatre  ans  plus,  tard  sa  traduction 
d'Alhénagoras  et  de  Xénocrate.  Son  traité  hf  ht  reliffion  rhrè^ 
tirune,  resté  jusqu'alors  inédit,  même  en  Italie,  fut  imprimé 
en  4510.  En  1518,  Jean  Petit  avait  entrepris  et  mené  à  honn(r  lin 
une  édition  de  sa  tra4luctioii  complète  de  IMatuii  :  celait  là  un 
effort  sérieux,  dont  les  résultats  allaient  apparaître  pou  k  pt^u.  Ou 
reconnut  bienttM  que  les  temps  commem-aicnl  à  devenir  propices, 
car,  moins  de  quatre  ans  après,  en  1522,  le  savant  imprimeur 
Josse  Bade  publia  à  nouveau  ce  volume,  vériiahic  somme  flu  pla- 
tonisme, il  existait  muinleuanl  un  public  avide  de  se  familiariser 
avec  les  idées  nouvelles,  et  l'étudiant  ergoteur  et  sordide,  que 
nous  dépeint  une  lettre  éloquente  du  temps,  ne  régnait  plus  en 
maître  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Un  autre  ouvrage,  dont  la  jtublication  dut  contribuer,  pour  une 
large  part,  à  la  difTusion  des  doctrines  platoniciennes  en  France, 
fut  celui  de  Landini,  l'un  dos  membres  les  plus  disïjiigués  du 
cénacle  llurentin,  les  Ih\yiutiifioneti  Cfnttfihlu/fnsrs^  que  le  même 
Jean  Petit  imprima  en  15H.  Ce  célèbre  traité,  dont  le  développe- 
ment se  poursuit  au  milieu  d'un  cadre  charmant,  et  qui  ronfcrme, 
sous  forme  de  dialogues,  un  exposé  aussi  aimable  qu'animé  des 
plus  hautes  conc^îptions  spiritualisles,  était  bien  fait  pour  gagner 
des  sympathies  à  la  cause  de  la  moderne  Académie,  nu  tout  au 
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moins  pour  préparer  h*  lorrain  en  vue  rKiinp  propa<ran<i<î  future. 
On  aura,  du  resle,  dans  un  proctiain  travail,  l'oLicasion  de  préciser 
son  iniluence  par  un  fait  dfs  plus  caracl«''rislii|ues. 

Copendanl  l'es^jril  de  la  Renaissance  cominunçail  à  so  répfïiidre 
dans  Ir  royaume  :  de  rapides  progrès  s'y  accomplissaionL  iluns 
toutes  1rs  branches  du  savoir  tiumain.  (îrAce  au  zèle  des  savants 
de  l'enlonrai;*'  royal,  Jean  du  Rellay,  Budc\  (lop,  floliu,  nuillaume 
Petit,  Dant'S,  et  dautn-s  eucon^;  ^T^ce  au\  disposiliiuis  bien- 
veillantes d'un  monarque  épris  d'art  et  de  lilléralure»  des  mesures 
étaient  prises  en  vu*»  de  répandre  la  connaissance  des  langues  et 
des  auteurs  tie  ranliqulLé.  La  création  des  lecteurs  royaux,  en 
Î530,  inarque  une  étape  cnpitalc  dans  l'iiisloire  de  la  rénovation 
seteutifique  entreprise  sous  les  auspices  de  Pranijois  I".  On 
n'ignore  point  le  nohie  rAle  que  joua  la  reine  de  Navarre  dans 
cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  entn'prises  où  la  cause 
des  principes  de  la  Itenaissance  était  engagée. 

L'établissement  dr  la  corporation  de  pndesseurs  désif^iiée  par 
suit*»  sous  le  nom  de  (_'.ollè;;e  royal  eut  pour  conséquence 
immédiate,  comme  je  crois  l'avoir  montré  ailleurs,  de  faciliter 
singulièrement  l'extension  des  éludes  grecques  et  latines.  A 
partir  de  I5!J0,  les  éditions  de  te.\tes  originaux,  jusque-là  clair- 
semées, se  multiplient,  l'iaton  no  semble  pas  proliter  tout 
d*abiird.  d'une  manière  éclatante,  de  Tenthousiasme  avec  lequel 
les  lettrés  français  se  porti-nt  vers  les  fbefs-d'o'uvre  de  Tjmli- 
quité.  Les  lecteurs  royaux  du  début  ne  l'abordent  point  dans  leurs 
cours,  réserve  qui  s'explique  sufOsamment  par  ce  fait  que  les  deux 
premiers  profess^'urs  cboisis  [lour  le  grec,  l>an!»s  et  Toussaint, 
appartenaient,  par  leurs  attaches  et  par  leurs  travaux  antérieurs, 
à  la  cause  du  péripatétisme  :  le  premier  eut  même  plus  tard  l'occa- 
sion de  se  déclarer  ouvertement  —  et  non  sans  aigreur  —  contre 
ïB  doctrines  de  l'Académie.  Le  premier  lecteur  en  philosophie 

îcqueet  latine,  l'\  Yicomercato,  nommé  en  Kiii^  était  également 
partisan  d*Aristote,  dont  il  avait  enseigné  la  philosophie,  avec 
distinction,  à  Pavie  et  n  Padoue. 

Toutefois  le  succès  des  publications  platoniciennes  ne  fait  que 
ft'aflirmer;  si  le  progrès  parait  lent,  il  est  sûr  et  continu.  Sans 
parler  du  Dr  Doctrùin  iHtitonis  d'Alcinoûs  (plusieurs  éditions  gr, 
et  lat.  à  partir  de  \l\2\  avec  les  Dffinifiones  et  le  De  morte  de 
Xenocrate),  ni  du  CominnUaire  de  Proclus  sur  le  Thnée  (plu- 
sieurs éditions  après  lfS30),  on  voit  se  succéder  :  une  édition  grecque 
du  Timrv  [KYuVl).  la  traduction  latine  du  CftarmitJt;  thm  ii  l*oliticn 
(1533),  une  édition  complète  —  la  troisième  donnée  en  France  — 
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de  la  traduction  de  Ficiu,  publiée,  avec  la  collation  de  Grynée, 
chez  Bade  et  Petit  (io33).  Eu  IÎÎ3G,  nouvelle  édition  de  Thnt>t\  le 
dialogu)'  (jiii,  du  reste,  avait  él6  Ir  plus  étudié  et  l(^  plus  coiniuf nié 
durant  !*'s  siimIps  précédents,  et,  celle  int*'uie  années  a|ipariliun  du 
Phédon  (traduction  do  Ficin)  chez  Jean  Petit,  qui  se  montre  déci- 
dément tout  disposé  k  aider,  selon  ses  moyens,  à  l'émancipation 
philosophique  qui  se  prépare. 

Je  signalerai  seulement  la  dédicace  de  ce  dernier  volume 
écrite  dès  Willy  et  plus  parliculii'remenl  encore  celle  de  rédilion 
de  Ficin  de  1533,  où  Platon  esl  proclamé  le  dieu  dos  pliilosoplics  ; 
«  Plalo  quem  philosoplmruui  Deum  pr;i'dicunl  onines  ».  L'indice 
n'est  pas  à  néglij^fr  ;  à  ce  moment,  le  philosophe  de  TAcadémie 
est  cité  partout  comme  le  pliiloso[die  par  excellence,  et  lépilhète 
de  diviu  jointe  à  son  nom»  che/,  les  auleuis  les  plus  graves,  uUeste 
que  les  temps  approchent  où  les  hommes  se  tourneront  vers  lui, 
comme  vers  Itî  maître  ilrs  choses  divines  et  éternelles. 

Si  j'ajoute  qu'on  puhlia  en  1538  une  traduction  latine  des  Lo/.s, 
en  1531)  une  édition  grecque  de  VAfxAotju'  de  Socrate^  en  1540 
des  fragments  du  Timt^e  avec  des  rapprochements  de  textes  (plu- 
sieurs rééditions  au  rimrs  des  années  suivantes),  et  uni»  édition 
grecque  de  la  célêlire  comparaison  de  Platon  el  d'Aristote  de 
Gémiste  Pléthon,  j'aurai  terminé  Ténumération  des  publications 
proprement  platoniciennes  fpiî  vireiït  le  jour  avant  la  lin  de  ir>'fO, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  période  d  environ  dix  années  qui 
vil  le  mouvement  dont  uimis  imus  ocrufions  prendn'  une  exten- 
sion soudaine,  gnVce  à  de  multiples  éditions,  traductions  ou  com- 
mentaires, et  surtout  à  tout  un  ensemhle  de  productions  [toéli- 
ques  qui  se  succédèrent  avec  une  étonnante  rapidité,  Ju-^qne-là,  le 
goût  el  la  compréhension  de  cette  philosophie  étaient  restés 
Tapanage  d'une  élite,  d'érudils  el  de  penseurs  isolés.  Pur  le  Fait 
même  qu'il  demeurait  conliné  ïlans  un  cercle  restreint  diniliés, 
ce  culte  discret  n'en  oITrait  que  plus  de  charme.  Mais  son  action 
n'était  pas  assez  apparente;  elle  dépendîiil  Irop  exclusivement 
d'affinités  personnelles,  pour  qu'il  y  ait  lieu  do  l'exposer  à  cette 
place. 

En  ce  moment,  nous  ne  voulons  prendre  ce  courant  d'idées 
qu'à  l'époque  où  il  entre  dans  la  circulation  générale,  pour  péné- 
trer dans  les  milieux  instruits,  donner  aux  lettrés  un  idéal  di^oie 
de  leurs  aspirations  et  agir,  d'une  manière  immédiate,  sur  le 
développement  de  la  haute  culture  et  de  la  littérature,  en  ]>artt- 
culier. 

Toutefois,  si,  entre  1530  et  1340,  malgré  les  progrès  généraux 
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de  rhellénisme,  lo  divin  philosophe  ne  semble  pas  avoir  ren- 
contré une  faveur,  sinon  supr^rieure,  au  moins  c^alc  à  colle  dont 
joui*isaionl  quelques  auteius  dr  moins  haute  envergure,  le  motif 
d<»il  en  èlre  chorchr  ilans  les  querelles  religieuses  qui  absor- 
baient l'allention  de  la  plupart  des  hommes  cultivés.  L'apparition 
de  la  Réforme,  survenue,  en  France,  à  une  époque  où  les  intelli- 
gences commençaient  à  s'ouvrir  ol  h  s'afliiicr,  et  où,  d'uufn'  pari, 
personne  no  se  désinltTcssalt  ilrs  proliltMiics  de  la  vie  religiinise, 
de\'ait  nuire  nécessairement  à  la  fortune  tlu  platonisme.  En 
attirant  à  elle,  à  des  degrés  divers,  un  si  granil  nombre  d'es- 
prits élevés,  la  Héfurnie  les  confisqua  momentanément  au  préju- 
dice du  spiritualisme  proprement  philoso|thique.  Les  progrès  de 
ce  dernier  furent  rendus  difliciles  jusqnii  l'heure  où  les  pre- 
mi6res  désillusions  se  produisireni,  el  où  ri^iiaines  de  ces  Ames 
délicates,  choquées  de  ce  i|ue  la  nouvelle  religion  avait  de  dogma- 
tique el  d'exclusif,  se  lournèrent  vers  un  credo  plus  large,  vers  un 
idéal  plus  souriant.  Il  est  jusli*  d'nbscrvcr  qu'eHes  ne  rompirent 
point  pour  cela,  d'une  façon  absolue,  avec  leurs  anciennes  sym- 
pathies religieuses.  Toutes  appartenaient  h  ce  grand  parti  dos 
modérés,  dont  le  rôle  fut  si  inifiortanl  au  début  de  la  Réforme, 
alors  que  le  drapeau  de  celle  dernière  se  confondait  avec  celui  de 
la  nenaissance,  sorte  de  tiers  parti  (jui  groupa  les  esprits  les  plus 
remarquables  de  cette  première  moitié  du  sifecle.  La  plupart  coa- 
wrvrrent  des  altachi's*JdHs  ou  nnuns  apparenles  avec  la  foi  pro- 
teslanlo,  mais  en  s'abstenant  désormais  de  lui  denuinder  les  prin- 
cipes de  direction  de  leur  vie  inlellectuelle,  et  en  éliminant  du 
dogme  tout  ce  qui  contrnrialt  leur  rêve  de  lendresse  ol  de  liberté. 
.-Vinsi  élargi,  le  programme  do  la  Réforme  se  confondait  aisément 
avec  celui  d'un  spiritualisme  indépendant.  Celte  phase  de  l'his- 
loirc  religieuse  et  philosojrhique  du  wi*  siècle,  ilont  on  a  trop 
négligé  de  tenir  ctunple,  prrmrt  d'éclairer  d'une  vive  lumière  la 
vie  d'un  Dos  Périers,  d'un  holet,  d'un  Jean  île  la  Haye,  d'un 
Pierre  Du  Val,  d'un  Sainte-Marthe,  voire  môme  d'un  Budé  et 
d'un  Rabelais. 


II 


Maïs  le  personnage  dont  l'histoire  présente  rexemjde  le  plus 
HuisÎMsanl  de  cette  évolution,  c'est  sans  contredit  t'auti*ur  de 
V ilcftiaméron.  Une  fois  gagnée  au  platonisme,  Marguerite  se  cons- 
titua lo  champion  déclaré  de  celle  doctrine,  si  bien  faite  pour  la 
séduire.  Elle  fut  mémo,  à  Torigine,  le  promoteur  exclusif  de  la 
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propagande  que  les  Ramus,  les  Iléroèt,  les  Scëve,  les  Joachim  du 
Bellay,  les  Le  Roy.  allaieul  conLinuer  avec  une  égale  ardeur  dans 
des  sens  difTérenls. 

Ce  fut  1res  probablement  dans  les  environs  de  Tannée  1540  que 
commença  à  s'éveiller  dans  l'âme  de  la  reine  do  Navarre  un  goût 
niarqur  pour  les  doclrinos  platonicienurs.  Celle  date  commence, 
en  eiTel,  l'une  des  étapes  caractéristiques  de  sa  carrière,  celle  où 
l'échec  de  plusieurs  de  ses  idées  les  plus  chères,  joint  à  d'intimes 
chagrins   de  coMir.  amena  en   elle  le   dérouragenient  et  la  tris- 
tesse '.  Le  sperlacle  de  l'inluléraiice  généi*ale,   le  doulc  on  elle 
tomba  de  voir  jamais  la  raison  triompher  dans  la  conduilu  des 
aiïaires  humaines,  contribuèrent,  au  moins  autant  que  les  liumi- 
Uations  ressenties  à  jtropos   du   mariage  de  Jeanne   d'Albret  et 
Tattitude  impérieuse  de  F'Vançoîs  I"'  à  son  égard,  à  la  jeter  dun^ 
un  trouble  profond.  Le  résultat  de  la  crise  singulièrement  poi- 
gnante, traversée  alors  par  Margucritr,  fut  dn  la  purliïr  vers  le 
divin  Platon,  comme  vers  le  guide  et  le  consolateur  par  excel- 
lence. Je  me  borne  à  formuler  le  fait,  sans  y  insister  davantage  en 
ce  moment.  L'histoire  d'une  évolution  religieuse  et  inlellecluelle, 
aussi  particulière,  n'étant  pas  susceptible  d*étre  traitée  dans  c*'tte 
première  étude,  avec  tout  le  développement  qu'elk*  comporte,  un 
travail  spécial  lui  sera  consacré.  D'ailleurs,  les  arguments  qui  en 
juslilienl    les    conclusions  sont  rmpruntés,   pour    le    plus  grand 
nombre,  aux  œuvres  mêmes  de  Marguerite,  et  Ton  ^sait  que  ce 
qu'il  en  parut  au  xvi'*  siècle  n'a  vu  le  jour  que  quelques  aimées 
plus  lard,  h  partir  de   irii7.  Rien  avant  d'agir  sur  son  entourage 
par  st\s  com[»ositions  littéraires,  la  reine  avait  commencé  à  donner 
rimpulsioii  uu   inouvcineiil  plalonicieu,  en  usant  des  précieuses 
ressources  que  la  vie  de  cour  et  rextrérae  développement  de  la 
sociaiiililé  qui  en  résultait,  mettaient  k  sa  disposition.  Ce  fut  d'abord 
par   la  conversation  —  VHt-jt/aturhon  le  prouve  suflisamment,  — 
que  la  doctrine  se  trouva  exposée  dans  les  cercles  polis  dont  elle 
était  l'âme  et  rinspiralrice.  Les  ouvrages  de  Marguerite  rellélèrcnt, 
on  i]ue]que  sorte,  cette  première  propîigande,  mais  ils  n  en  furent 
point  l'instrument.  Il  est   donc  préférable  de  m-  pas  en  aborder 
l'examen,  dès  le  début. 

L'œuvre  <le  propagande  connnencée  par  la  conversation,  ce 
moyen  d'action  si  puissant  au  xvi"  siècle,  devait  se  poursuivre 
surtout  par  le  livre.  Il  Fallait  que  hi  doctrine,  qui  venait  d'être 
communiquéi*  à   un  petit  nombre  d'initiés,  fût  mise  à  la  portée 


1.  Voir  notre  édiUop  des  Dsrnièreg  Poéiin  de  MargtteriU  de  Savairct  p.  tui-x. 
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d'un  public  |»lu8  vasle.  Les  Iraduclions  de  Ficio,  écriles  en  laoirue 
lalinc*  et  publiées  en  un  format  peu  commode,  (étaient  presque 
des  ouvrages  de  luxe  qu'on  lu-  si»  [iroi-tiriûl.  qu'avfic  peine.  Il  deve- 
nait donc  nécessaire  de  provoquer  ta  rédaclion  de  traductions 
franchises,  facilement  accessibles  et  peu  coûteuses.  C'est  à  quoi 
s'employa  la  reine  de  Navarre,  en  prescrivant  h  plusieurs  de  ses 
familiers  d'entreprendre  des  travaux  de  celte  nature. 

Uouaventure  Des  Pcriers,  qui  s'était  déjà  essayé  à  ce  genre 
d'études  en  composant  plusieurs  traductions,  entre  autres  celle 
d**  VAudn'^nne  de  Térence,  acheva  le  premier  sa  ti^clie.  Il  vou- 
lait probablement,  en  Ûallanl  la  souveraine  dans  ses  sympa- 
IhÎGs  les  plus  vives,  justilîcr  son  retour  en  grâce  auprès  d'elle. 
Il  esl  même  permis  de  supposer  que  les  largesses  dont  le  poète 
fut  l'objet  de  la  part  do  sa  protectrice,  vers  la  fin  de  i5il,  ont  pu 
être  motivées  par  le  service  (|u*Il  rendit  à  la  cause  de  la  phi- 
losophie antique,  en  achevant  la  première  traduction  française 
d*un  dialogue  de  Platon.  L'étude  des  circonstances  qui  ont  rem- 
pli les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  aussi  bien  que  Thisloire 
de  ses  rapports  avec  la  reine,  ne  permettent  pas  de  placer  après 
iTihi  la  date  irexéciilion  de  ce  travail.  Le  découragement  et  l'aban- 
dou,  dans  lesquels  il  tomba  au  cours  des  années  lo42  et  1543,  ne 
lui  laissèrent  ni  le  loisir  ni  les  ressources  nécessaires  pour 
publier  Tédition  qu'il  préparait  de  ses  œuvres,  et  en  télé  de 
laquelle  devail  figurer  le  LyitJs.  Après  qu'il  eut  mis  fin  h  ses 
jours,  «u  commencement  de  iri44,  son  umi  Anluine  Du  Moulin 
•'occupa  de  survriller  chez  Jean  de  Tournes  Timpression  de  ce 
recueil.  qu*il  prit  soin  de  dédier  à  Marguerite.  L'ouvrage  parut  la 
tnéme  année.  Il  s'ouvre,  sans  doute  suivant  la  recommandation 
du  poète  défunt,  par  <  Le  discours  de  la  qucste  d'amytié  dict 
Lijn/K  lie  Platon,  envové  a  la  Royne  de  iNavarre  ».  Cette  Iransla- 
lion,  faite  en  prose  et  comprenant  une  quarantaine  de  pages,  est 
suivie  d'une  pièce  de  vers  assez  étendue,  qui  en  est  comme  Tépi- 
logue  poétique,  sous  ce  litre  :  «  Queste  d'amytié  à  la  Hoyne  de 
Navarre  »  *,  L'ouvrage,  élaboré  avec  un  grand  soin,  fut  évidem- 
ment exécuté  d'après  la  traduction  de  Ficin.  L'auteur  des  ./o^/'M.r 
Dnjt's  n'ignorait  pas  le  grec,  mais  sa  science  philologique  n'allait  pïis 
ju"ïqu*â  le  mettre  en  état  de  s'attaquer  directement  au  texte  origi- 
nal. On  retrouve  dans  cette  traduction  les  qualités  de  style  qui 
font  de  Des  Périers  l'un  des  prosateurs  les  plus  remarquables  de 


1.  J'ai  confttati)  avecèlonnemenl  qu'aucun  dus  auteurs  <]ui  ont  traité  do  Des  Pt^rierit 
d'atsK  parie  atac  ilétAil  dm  su  traductioa  du  Lysîj.  C'est  cependant  une  œuvre 
urBCtûribtique  h  tous  ù^Ardâ,  qu'il  importail  de  sigualer. 
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l'époque  :  une  langue  souple  ot  précise,  uiio  plirast'  alerte  et 
courle.  (^omm<*  le  recueil  des  if^ttvveH  de  l'ancien  v;ilel  de  cham- 
bre (le  la  reine  de  Navarre  oblint  une  assex  grande  dilTusion»  il  en 
résulta  que  le  Lif-^ia  fui  lu  cl  apprécié  par  une  foule  de  {>erâonnes 
qui  ne  Tauraienl  jamais  connu,  s'il  n'avait  pas  ainsi  paru  dans 
un  gracieux  petil  volume,  oôlc  à  cùte  avec  de  hcauv  vers. 

Vers  le  môme  moment,  deux  autres  familiers  de  .Marguerite, 
Antoine  Héroët  et  Etienne  Dulet,  le  premier  âme  tendre  et 
sereine  de  poète,  que  des  compositions  assez  hardies  n'empèchè- 
renl  point  par  la  suite  d'occuper  le  siège  épiscopal  de  Ui^ne,  le 
second,  humaniste  au  tempérament  i\pre  et  batailleur,  à  qui  une 
carrière  plus  tragique  encore  que  celle  de  Des  Poriers  a  valu 
d'être  appelé,  non  sans  raison,  le  martyr  de  la  Renaissance,  s'atta- 
chèrent, avec  uu  généreux  eulliousî.Tsnie,  à  la  cause  des  idées 
platoniciennes  et  lui  donnèrent,  chacun  à  sa  manière,  une  écla- 
taiili'  adhésion.  Il  *'sl  un  peu  surprenant,  au  premier  abord,  que 
des  Jioinmes,  de  carucièrcs  si  opposr's,  se  soient  voués  simultané- 
ment k  la  même  leuvre,  mais  si  l'on  considère  qu'ils  obéirent  en 
cela  aux  désirs  d'une  commune  inspiratrice,  et  que,  d'un  autre 
côté,  leur  contribution  fut  <le  nature  assez  diiTérenle,  une  (elle 
rencontre  [>arailra  plus  explicalde.  Ku  réalité,  ils  pcrsonuitlent. 
l'un  et  l'autre,  le  double  courant  qui  se  manifesta  après  1340, 
dans  la  propagation  du  plaUmismi^;  le  premier ,  d'essenre  phi- 
loso[diiqae  et  érudite,  iucliurint  davantage  vers  les  questions 
spéciales  de  méthode  et  de  métaphysique  pure  :  c'est  celui 
auquel  se  rattachent  l)olet,  Itamus,  dont  on  (larlera  bientôt,  et 
plus  lard  Louis  Le  Uoy;  le  second,  (l'une  nature  plus  vague,  d'une 
significnliou  plus  large,  plus  universelle  :  c'est  celui  des  poètes  et 
des  littérateurs.  Il  so  rencontre  dans  les  cours  et  dans  les  cercles 
polis  :  les  nonis  d'Iléroët  et  de  Saiule-Marlhe  snni.siîilà  le  caracté- 
riser. Ce  courant  olVce  une  tendance  plutôt  psychologique;  on 
pourrait  presque  le  détiuir  une  manière  de  penser  et  de  sentir, 
une  conception  çénérnh'  drs  choses  et  de  la  vie,  qui  s'applique  à 
riiomme  tout  entier.  Ses  sources  sont  aussi  moins  exclusives;  aux 
théories  proprement  (tlalouicienneH,  qui  en  forment  le  fond  essen- 
liel,  se  mélangent  des  idées  d'une  origine  moins  pure,  telles  que 
celles  qui  sont  empruntées  au  mysticisme  alexandrin  ou  au  Tris- 
mégiste.  On  cont;oit  sans  peine  que  Marguerite  s'y  soit  intéressée 
plus  activement  qu'à  l'autre,  qui  se  dévelopjia  de  préférence  dans 
les  écoles  et  dans  les  milieux  exclusivement  savants. 

Mais  si  les  deux  courants,  pris  dans  leur  ensemble,  se  complé- 
tèrent utilement,  si  même  ils  se  confondirent  chez  quelques  esprits 
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plus  coinpr<!^hensifs,  on  esl  frappé  de  conslaler  combien  fui  diffé- 
rent 1«  sort  do  leuFH  représentants  reHp(>etifs.  Pendant  qu'un 
RamuH  endura  de  longues  et  daniiereusos  persécutions,  oflicielle- 
Qieut  niolivéus  par  ses  attaques  contre  Arislole,  mais  où  sa  foi, 
hautement  confessée,  en  la  doctrine  socratique  et  platonicienne, 
■  le  ï^alut,  le  port  entrevu  »,  fut  certainement  pour  quelque  chose; 
pendant  qu'un  Dolet  paya  de  sa  vie  la  traduction  risquée  d'un 
passaçe  do  VAxiachus,  les  poêles  et  les  conteurs  qui  deman- 
daient surtout  à  In  philosophie  académique  des  inspirations  nou- 
vellf.s,  un  idéal  [>arliculirr  dans  les  rhoscs  de  Tart  et  de  la  lillé- 
rature,  des  notions  plus  élevées  sur  la  nature  des  affections 
humaines,  n'eurent  pas  à  souffrir  de  leurs  tentatives.  Quelques-uns 
même.  Pierre  Du  Val,  lieront  et  Scove,  par  exemple,  n'en  recueil- 
Iir4*nt  que  des  honneurs  ou  de  la  gloire.  Ni  l'ËjL'lise,  ni  l'iniver- 
silé  ne  cherchèrent  à  les  inquiéter,  tandis  qu'elles  s'effrayèrent 
Tune  et  l'autre  de  visées  philosophiques  susceptibles  d'atteindre 
1rs  dogmes,  de  transformer  les  méthodes  et  de  ruiner  le  vieil  édi- 
fico  de  la  dialecli^jne. 

Antoine  HéroM,  dit  la  Maison-Neuftie,  était  d'origine  parisienne. 
Sa  vie»  i]ui  n'a  fait  l'ohjei  <ranf'un  travail  spécial,  est  assez  mal 
connue.  (Jn  ignorait,  entre  autres  choses,  qu'il  eut  été  pensionné 
par  la  sœur  de  François  l"  et  protégé  activement  par  elle.  Ce  fait, 
qu«  m'ont  révélé  les  comptes  de  la  maison  de  Marguerite,  offre 
une  grande  importance,  puisqu'il  moiUrc  notre  personnage  fai- 
sant partie  de  la  cour  d**  Navarre,  dés  Tannée  152i,  et  très  proba- 
blement depuis  plus  longtemps  encore  —  les  comptes  présentent 
une  lacune  pour  les  années  aniérietnes,  —  et  l'ecevanl  une  jien- 
sion  relativement  considérable.  Le  chitlre  même  de  cette  subven- 
tion annuelle,  200  livres,  indique  que  le  bénéficiaire  jouissait 
d'une  situation  exceplionnelle  auprès  de  la  souveraine,  car  aucun 
autre  familier  de  scui  groupe  érudil  et  lettré,  si  ce  n'est  peut-être 
Amyot,  ne  ligure  sur  les  états  pour  une  somme  aussi  élevée. 
Ce  rapprochement  prouve,  (l'une  manière  formelle,  que  le  futur 
évéque  de  Dii:ne,  considéré  jusqu'à  présent  comme  un  écrivain 
plutôt  indépendant  ou  n'ayant  d'attaches  qu'avec  le  cercle  lyon- 
aais,  vécut  dans  l'intimité  de  Marguerite.  Celle-ci,  par  là  mémo 
qu'elle  Tenlretenait  avec  autant  de  génèrnsité,  ne  restait  assuré- 
ment pas  étrangère  à  ses  productions  littéraires,  que  la  pension 
avait  pour  but  de  faciliter.  Si  donc,  entre  les  préoccupations  phi- 
losophiques qui  marquèrent  les  dix  dernières  années  tie  la  reine 
et  les  oruvres  mises  au  jour  par  Héroèt  vers  l"»i3,  les  analogies 
d'esprit  et  de  tendances,  sans  oublier  colles  de  doctrine,  sont  si 
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évidentes,  il  faul  bion  les  expliquer  par  celle  mèiiie  action  inlel- 
lecluelle  qu'exen;a  l'auteur  de  VHepiamfh'oit  sur  tous  les  écrivains 
de  son  entourage,  et  dont  Tun  de  ses  protégés  les  plus  fnvorisés 
devait  Ôlre  le  premier  à  reconnaître  l'excellence. 

C'est  comme  poète  qu'Antoine  UérooL  entreprit  à  la  fois  do  tra- 
duire lihremenl  les  pages  du  liauffurl  rchalives  au  ci^lèbre  mythe 
de  VAndrotfyne  ainsi  qu'à  la  théorie  de  VArcroisseTnent  ti'ajnour^ 
et  de  se  faire,  dans  une  remarquable  composition  en  trois  chants 
intitulée  la  l'nr/aictf  Amye,  u  l'Jieureux  illustrateur  du  haut  sens 
de  Platon  •»,  selon  le  mot  d'un  contemporain.  Le  volume  «jui  con- 
tenait ces  rruvrea,  ainsi  que  des  épigrammes  et  autres  poésies 
légères,  adressées  k  des  amis,  parut  à  Lyon,  chez  Dolcl,  au  com- 
mencement de  Tannée  1343'.  Cette  double  circonstance  mérite 
d'appeler  raltention.  puisqu'elle  nous  apprend  que  ce  livre,  ins- 
trument avéré  de  propagartde  platonictenne^  directement  inspiré 
par  l'auteur  des  Marfjuentei^^  fut  imprimé  dans  la  «  Florence  fran- 
çoyse  »  par  un  autre  de  ses  prolé^^és,  et  à  un  moment  où  aucune 
des  compositions  caractérisliipies  de  Técoh^  poétique  lyonnaise 
n^avait  encore  paru  ",  N'y  a-l-il  pas  là  un  indice,  à  ajouter  à  plu- 
sieurs autres,  des  lions  qui  unissent  cette  école  locale  au  p^roupe 
des  poêles  de  la  cour  de  Navarre,  et  cela  sans  parler  des  nombreux 
rapports  personnels  entretenus  par  la  reine  avec  la  pairie  de  Mau- 
rice Serve,  ni  des  séjours  prolongés  qu'elle  y  fit,  nî  enfin  des 
manjues  d'estime  et  de  respect  (jue  lui  [jrodiguèrcnl  les  écrivains 
lyonnais?  Les  femmes  qui  jouèrent  parmi  eux  un  rôle  si  glorieux, 
les  Permette  du  fiuillet,  les  Jeanne  (ïaitlarde,  les  Louise  Labé, 
furent  nalurellement  portées  k  regarder  la  sour  du  Pn-fàes  lettres^ 
<jui  les  avait  devancées  toutes  dans  le  culte  des  Muses,  comme  le 
modèle  et  le  type  accompli  du  poète  féminin. 

Le  texte  de  Y Aîtdrtufijuf^  uouvefhrwul  IrniiuirI  ifv  iaf/n  rit 
fruftroijs^  était  précédé  d'une  dédicace  également  en  vers,  aussi 
étendue  que  Pocuvre  elle-même,  et  adressée  à  François  P^  L'au- 
teur y  proclamait  les  titres  du  roi  à  la  reconnaissante  de  la  pos- 
térité, en  raison  des  services  rendus  par  lui  à  la  cause  des  lettres. 
Nul  doute  (|ue  cette  dédicace  ait  été  formulée  k  l'instigation  même 
de  la  reine  de  Navarre,  qui  préférait  reporter  sur  son  frère  le 
mérite  des  entreprises  qu'elle  avait  inspirées.  Il  en  arriva  de  même. 


1.  Il  cftl  juftLe  de  remarquer  que  la  Parfaielt  Amift  avait  déjà  paru  seule,  quvlquea 
moi»  auparavant,  chez  Pierre  de  Toura,  &  Lyon.  Cette  première  édition  porte  ta 
date  de  ^2. 

Â.  Les  Itymfâ  de  P.  >lii  liuillei  panirt'nt  en  4545;  la  Délie  de  Maurice  Scève 
en  1544;  les  (iCuvres  de  Louise  Labc  en  15&n,  etc. 
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un  peu  plus  tard,  à  propos  des  deux  traductions  de  Dolet  et  de  celle 
du  Criton  par  Pierre  Du  Val.  Voici  quelques  extraits  de  cette 
épltre  : 

Ha,  je  vous  doibs.  Syre,  bien  davantage, 
Et  non  moy  seul,  moy  et  tous  ceulx  qui  sommes 
En  vos  pays  mys  au  nombre  des  hommes, 
Ou  qui  sçavons,  ou  qui  voulons  sçavoir  : 
Plus  vousdebvons  que  ne  pensons  debvoir. 


De  ce  temps  là  ne  se  fault  esbahir 

Si  noz  voisins,  qui  nous  souloyent  hayr 

Gomme  rompeurs  de  querelleuses  testes, 

Les  Roys  de  France  appelloyent  Roys  des  bestes. 

Livres  estoyent  par  énormes  delicts 
Auparavant  morts  et  ensepveliz, 
Doctes  estoyent  par  ignorantz  tués  : 
De  vostre  règne  on  voyt  restitués 
Grec  et  hebrieu  (langages  trop  hays), 
Et  les  bannys  remys  en  leurs  pays. 

Sur  ce  propos  ma  langue  ne  peult  taire 

Ce  que  vous  doibt  nostre  langue  vulgaire, 

Laquelle  avez  en  telz  termes  reduicte 

Que  par  elle  est  la  plus  grand  part  traduicte 

De  ce  qu'on  Ut  de  toute  discipline, 

En  langue  grecque,  hebraicque  et  latine. 

Et  a  acquis  telle  perfection... 

Héroët  rend  hommage,  à  juste  titre,  aux  efforts  du  roi  pour 
multiplier  les  traductions  d'auteurs  anciens  et  mettre  à  la  portée 
de  son  peuple,  même  des  classes  les  plus  modestes,  les  trésors 
des  civilisations  grecque  et  latine.  Le  monarque  conçut  à  cet 
égard  un  plan  grandiose,  dont  il  poursuivit  Texécution  avec  plus 
d'esprit  de  suite  qu'il  n'en  manifesta  d'ordinaire,  même  en  faveur 
des  entreprises  dont  il  souhaitait  le  plus  sincèrement  le  succès. 
N'oublions  pas  que,  entre  bien  d'autres,  la  traduction  de  Plu- 
tarque  fut  commencée,  sur  ses  instructions  formelles,  par  Jacques 
Amyot,  dont  la  reine  de  Navarre  avait  fait  la  fortune. 

Les  traductions  libres  de  ÏAndrogyne  et  de  Y  Accroissement 
dC Amour,  «  aultre  invention  extraicte  de  Platon  »,  sont  exécutées 
avec  tact  :  dans  l'état  actuel  de  la  langue,  il  était  difficile  de 
rendre  avec  plus  de  relief  les  pages  admirables  de  l'original  grec, 
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sans  s^astreîndre  à  en  suivre  littéralement  le  texte.  Â  ce  propos, 
je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  facture  ferme  et  aisée  des  vers, 
en  même  temps  que  sur  l'élégance  et  la  précision  de  ce  style  poé- 
tique, manifestement  en  avance  sur  celui  de  Tépoque.  Quelques 
vers  empruntés  à  VAndrogyne*  le  montreront  suffisamment  : 

Au  premier  temps  que  le  monde  vivoit 

D'herbe,  de  gland,  trois  sortes  y  avoil 

D^hommes  :  les  deux,  telz  qu'ilz  sont  maintenant. 

Et  l'autre  double  estoit,  s*entretenant    -     - 

Ënsemblement,  tant  masie  que  femelle. 

Il  faut  penser  que  la  façon  fut  belle, 

Car  le  grand  Dieu  qui  vivre  tes  faisoit, 

Faicts  les  avoit,  et  bien  s'y  congnoissoit. 

De  quatre  bras,  quatre  piedz  et  deux  testes 

Estoyent  formez  ces  raisonnables  bestes. 

La  reste  vaut  mieux  pensée  que  dicte, 

El  se  verroit  plustost  peincte  qu'escripte. 

Chascun  estoit  de  son  corps  tant  aysé. 

Qu'en  se  tournant  il  se  trouvoit  baisé  : 

En  eslendant  ses  bras,  on  l'embrassoit. 

Mais  Jupiter  ayant  fait  diviser  ces  êtres  doubles,  chaque  moitié 
se  mit  à  errer  par  le  monde,  triste  et  «  esperdue  »  : 

Après  avoir  toutesfois  enduré, 
Tousjours  souffert,  et  jamais  murmuré, 
Se  desprisanssi  fort  s'humilièrent, 
Que  se  cherchants,  ensemble  se  trouvèrent. 
Et  se  trouvant,  aisément  se  congneurent. 
On  ne  sçaît  pas  les  passetemps  qu'ils  curent, 
Car  les  honteux  ne  firent  assemblée 
Oncques  depuis,  que  ne  fust  à  lemblée; 
Elle  plaisir,  qui  de  tout  bien  abonde, 
Le  desruboyent  et  aux  Dieux  et  au  monde. 
De  ce  larcin  on  dit  que  sont  venuz 
Tous  ceux  qui  sont  pour  vrais  amys  tenuz, 
Et  que  suyvants  de  leurs  parents  la  trace, 
Si  c'est  péché,  ilz  le  tiennent  de  race  : 
Car  comme  appert  que  fussent  volunliers 
Ces  premiers  corps  tournés  en  leurs  entiers. 
Et  que  tous  deux  en  ung  se  fussent  mis. 
Si  de  nature  il  eust  été  permis,... 

t.  Ce  poème  comprend  25i  vers. 
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Une  centaine  de  vers  plus  loin,  le  poète  s*adressant  au  roi, 
définit  ainsi  TÂmour  : 

Syre,  il  vous  fault  en  mémoire  réduire, 
Ce  que  sçavez  mieux  qu'on  ne  le  peult  dire  : 
C'est  que  TAmour  est  passion  gentille, 
Nous  esclairant  de  flamme  si  subtille, 
Que  du  ciel  semble  en  la  terre  demis 
Pour  esveiller  les  esprits  endormis, 
Et  les  lever  j usques  à  la  partie. 
Dont  la  clarté  de  sa  torche  est  sortie. 

Ce  double  essai  dut  faire  comprendre  à  quel  point  les  concep- 
tions du  philosophe  grec  étaient  susceptibles  d'introduire  dans  la 
poésie  une  ampleur  et  un  ton  que  celle-ci  ignorait  jusque-là.  L'au- 
teur avait  su  joindre  l'exemple  au  précepte.  Les  contemporains 
apprécièrent  assez  vite  la  nouveauté  de  sa  tentative,  qui  obtint  un 
retentissement  considérable.  La  Parfaicte  Amxje  ne  justifiait  pas 
moins,  de  son  côté,  l'accueil  fait  à  la  publication.  «  Ce  petit 
œuvre,  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros  ouvrages  de  plu- 
sieurs »,  comme  le  disait  Pasquier,  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
attestant  qu'il  en  faisait  toujours  «  grand  compte  }>,  renfermait 
une  véritable  codification  de  l'Amour  spirituel.  L'idéale  Amye 
dont  le  poète  trace  le  portrait  est,  comme  on  Ta  déjà  remarqué», 
«  tout  imbue  de  théories  platoniciennes.  Elle  émet  beaucoup 
d'opinions  subtiles  sur  rechange  des  pensées,  et  parle  des  cœurs 
qui  se  réunissent  et  se  confondent  en  Dieu.  Comment  serait-elle 
jalouse,  même  d'une  rivale  lui  disputant  son  amant?  » 

Il  me  souvient  luy  avoir  ouy  dire 

Que  la  beaulté,  que  nous  voyons  reluyre 

Es  corps  humains,  n'estoit  qu'une  estincelle 

De  ceste  là  qu'il  nommoit  immortelle; 

Que  ceste  cy,  bien  qu'elle  fust  sortie 

De  la  céleste,  et  d'elle  une  partie, 

Si  toutesfoys  entre  nous  perîssoit, 

Si  s'augmentoit,  ou  scelle  decroissoit, 

Que  l'aultre  estoit  entière  et  immobile. 

Sûre  de  conserver,  en  dépit  de  toutes  les  vicissitudes,  le  cœur 
de  Bon  ami,  elle  dédaigne  Topinion  des  hommes  et  se  promène  à 
travers  le  monde,  sereine  et  forte,  tout  entière  au  sentiment  qui 

1.  Boureiez,  Les  mœurs  polies^  etc.,  p.  132. 

Rkv.  d'ii»t.  uttéb.  dc  la  Frasci  (3»  Add.).  —  lU,  2 
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Toccupe  el  vivunt  iVuue  vie  idéali;,  (lotit  rioii  no  vient  rompre  la 
paix  el  rharmonic. 

L'amour  parfait  que  chanle  ïléiocl  est  celui  qui  ne  repose  poinl 
sur  une  beauté  passagère,  mais  sur  la  vertu;  c'est  par  lui  que  les 
penséiîs  s'éli^venl  jusqu'aux  cimes  los  plus  hautes  et  que  les  cœurs 
s'unissent,  pour  ensuite  s'olancer  vers  Dieu;  c*est  l'amour  de 
deux  esprits,  qui,  après  avoir  été  uiilériiMirem<.'nt  lies  au  ciel,  se 
reconnaissent  sur  la  terre  et,  prenant  conscience  de  leur  conve- 
nance réciproque,  s'aiment  d'un  amour  où  les  sens  n'ont  point  de 
part.  On  peut  signaler,  parmi  les  passages  les  plus  caractéristi- 
ques, celui  qui  sert  de  conclusion  au  premier  chant,  et  qui  a  pré- 
cisément pour  objet  d'exposer  cotte  derni*;re  théorie.  Mais  ce  qui 
frappe,  lorsqu'on  examine  d'un  peu  près  ce  poème»  c'est  la  res- 
semblance surprenante  de  ton,  d'idées,  de  tournures,  qu'il  offre 
avec  un  groujie  important  de  compositions  de  la  reine  de  Navarre, 
tantdes  ManjnrriU's  que  des  lJeniiève&  Poésies  récemment  publiées; 
il  y  a  Heu  de  signaler  particulièrement  la  J/or/  et  Itrsinrtfction 
d*Amûut\  la  Response  à  une  Chanson  faicte  par  une  Dame^  l'épltre 
IV  au  roi,  certains  développements  de  la  Coche,  dans  le  premier 
recueil;  el  dans  le  second,  la  /tisttnrh'on  thi  rrmj  Amour^  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  Prisons^  plusieurs  passages  du  Navire^ 
Tépître  h  Tabbesse  de  Fontevrault,  et  enrtu  les  admirables  poésies 
empruntées  au  manuscrit  :VH2  dv  la  liibliolhèque  de  TArsenal', 
paiini  lesquelles  celle  qui  commence  par  ce  vers  : 

Souviengne  vous  des  larnica  rcspaiidues... 

sublime  appel  qui  mi5rile  d'êlre  rapproché  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  de  noire  siècle.  Dans  la  Parfaicle 
Amye,  comme  dans  loules  ces  œuvres,  comme  aussi  dans  Vlff^p- 
taméroiu  ce  sont  les  mômes  problèmes  qui  se  trouvent  agités, 
pour  aboutir  à  des  solutions  puisées  à  des  sources  identiques. 

Kn  résumé,  llérort  cumnierice,  à  côté  de  Marguerite,  et  soutenu 
par  elle,  la  brillante  série,  trop  longtemps  appréciée  avec  injustice, 
des  précurseurs  immédiats  de  la  Pléiade.  Par  son  talent  aimable 
et  délicat,  il  servit  »;f(icîicement  la  causée  laquelle  il  s'était  attaciié, 
en  lui  procurant,  dès  le  début,  un  instrument  excellent  de  propa- 
gande, sorte  <le  catéchisme  des  doctrines  [irofessées  sur  l'Amour 
par  les  modernes  adeptes  de  l'Académie.   Il   conquit  du    mcmo 


I.  Plusieurs  do  cos  pièces  onl  été  publiées  dnns  l'édition  de  VUeptaméton  de  L« 
Roux  duLincy.  I,  p.  ccxi  et  suiv.;  notre  édition  des  Dernières  Poésies,  p.  3(9  et  suiv.. 
en  donne  U  groupe  le  plus  imporlaiil  reatè  inôdit. 
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cou|>  une  situation  tout  à  fait  en  vue  dans  le  monde  lettré.  On  &e 
p&s&ionna  pour  ou  contre  sa  Parfaicte  Amyf,  et  son  poème  devint 
le  point  de  départ  d'une  foule  de  compositions  deslinoes^  les 
unes  à  l'approuver,  les  autres  à  le  réfuter,  courtoisement  s'en- 
tend. Plus  tard,  en  1547,  Téditeur  lyonnais  Jean  do  Tournes 
réimprima  le  petit  volume  de  lSi3,  en  y  joignant  plusieurs  des 
ouvrages  les  plus  manquants  qu'il  avait  suscités.  Cette  double 
publication  contribua  siiremenL  à  alVermir  l'autorité  d'IIéroet  parmi 
les  écrivains  de  la  docte  cité»  avec]  laquelle  il  entretint  dès  lors  de 
fréquentes  relations.  Joachim  Du  lïellîiy  a  indiqué  peu  après, 
dans  une  ode  de  VOUvc^  son  rOlc  dans  le  milieu  lyonnais,  en 
termes  qui  donnent  à  penser  : 

Ta  Muse,  des  Grâces  amie, 
La  mienne  h  te  louer  semand, 
Qui  Hur  le  haut  du  double  mont 
As  érigé  l'Académie. 

Faut-il  voir  dans  ce  passage  quelque  allusion  à  une  association 
fondée  à  Lyon  dans  le  même  but  et  dans  le  même  esprit  que  l'Aca- 
démie de  Florence?  La  chose  n'est  nullement  impossible.  Les 
circonstances  étaient  propices  à  une  telle  création  :  Scève,  Dolet, 
Cliampicr,  Rabelais,  Macrin,  Sainte-Marthe,  Fontaine,  pour  ne 
citer  que  quelques  noms  parmi  tant  de  littérateurs,  d'imprimeurs 
érudils  et  d'artistes  cultivés,  se  rencontrèrent  à  bien  dos  reprises, 
sur  la  colline  de  Fourvières,  préparant  Téclosion  d'uue  écolo 
originale  sur  ce  sol  éminemment  historique,  où  plusieurs  siècles 
d'une  acti\'ité  intellectuelle  et  religieuse,  d'une  rare  intensité, 
avaient  laissé  leur  robuste  empreinte.  Nous  savons  que  toutes  les 
célébrités  du  lieu  se  fréquentaient  volontiers,  et  qu'il  s'y  donnait 
de  doctes  banquets.  Nul  doute  que  Platon  n\v  ait  fait  l'objet  d'en- 
tretiens pleins  de  charme.  Le  vers  de  Du  Bellay  vise-l-il  ces  réu- 
nions? En  tout  cas,  la  question  vaut  la  peine  d'être  posée.  Un  fait 
ressort  avec  certitude  de  ces  rapprochements,  c'est  que,  contraire- 
mttut  à  ce  qu'on  a  toujours  pensé,  la  poésie  lyonnaise  n'a  pas  eu 
le  monopole  du  platonisme,  qu'elle  n'en  a  aucunement  k  recueilli 
les  premières  semences  »  '.  L'idéal  esthétit|ue  qui  en  dérivait 
n'a  été  exprimé  par  elle,  qu'à  un  moment  où  plusieurs  écrivains 
du  grou[ie  de  la  reine  de  Navarre  l'avaient  déjà  célébré  et,  en 
quelque  sorte,  codifié.  Ce  fut  par  l'intermédiaire  de  ces  derniers 
que  Técole  lyonnaise  a  été  appelée  à  le  connaître,  ou  tout  au 

i.  Uourciez,  op.  H/.,  p.  123. 
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moins  à  le  gauler.  Si  Tun  d*eux  joua  dans  celle  Iraiismission  de 
doctrine  un  rôle  plus  apparent,  c'est  l'auteur  de  la  Parfaicie 
Amtfe;  mais  *rautres  encore,  Dolel,  Charles  de  Sainle-Marthe, 
Fonlaine,  |(ar  exemple,  n'y  resteront  ccilainoment  pas  étrangers. 
La  suiliî  de  celle  élude  ne  fera  que  conlirmer  ces  divers  points. 
Un  Poilevin,  Jean  Bcîceau  de  la  Borderie,  celui-là  que  Marot 
avait  proclamé 

Grand  espoir  des  Muses  haullaines, 

entama  par  la  publication  de  son  Arnije  de  Court  (Paris,  1543)  la 
long^ue  polémique  dont,  k  peine  |)aru,  le  poème  d'Oérool  devint 
le  point  du  départ.  Faslidiouso  et  prolixe,  son  œuvre  oiïriiit  tous 
les  défauts  de  l'école  poétique  dont   le  dccitn  commen<;ait,   sans 
aucune  des  qualités  qui  avaient  rendu  celle-ci  supportable.  Le  type 
qu'il  préconise  est  celui  d'une  coquette,  d'une  Céîimèiïe  précieuse 
et  galante,  qui  comprend   j'aniuur   connut;    une  fantaisie,  et  ne 
veut  y  voir,  à  aucun  prix,  la  source  des  nobles  senliments,  du 
■  désir  de  verlu  p,  ni  de  la  perfection.  Elle  raisonne  exactement 
de  la  même  manière,  et  presque  dans  les  mi'MiieH  termes,  que  la 
Mondaine  de  la  comédie  de  Mar^^uerile,  retrouvée  dans  le  recueil 
des  Dernières  Poéstes.  Elle  accueille  indislinclement  tous  les  hom- 
maj^es  ^«-alanls,  évitant  de  se  laissiT  i-nlrnîm^r  Irop  loin  et  feignant, 
pour  se  défendre,  de  recourir  aux  prétextes  les  plus  honorables, 
lesquels  ne  sont  dans  sa  bouche  qu'autant  de  défaites  hypocrites. 
Pour  (iriir,  lorsqu'il  s'agit  do  se  prontmeer,  cvsi  l'amoureux  sol, 
mais  riche,  qu'elle  préfère  ii  celui  qui  n'a  d'autre  bien  que  son 
esprit.  Torle  de  son  sens  pratique  et  de  son  habileté,  elle  triomphe 
dans  les  milieux  mondains.  En  réalité,  une  telle  conception,  ou 
plulôl  une  telle  négation  de  la  vie  du  cœur,  pour  cynique  qu'elle 
puisse  paraître,  n'était  pas  nouvelle;  elle  reproduisait  sur  [dus  d'un 
point  les  enseig^nemenls  de  la  tradition  dite  «  gauloise  »».  Tou- 
tefois, si  elle  eu  rappelle  le  terre  à  lorrc  cl  la  vulgarité,  elle  en 
diffère  par  l'absence  de  sincérilé  et  par  la  coquetterie,  conséquences 
de  la  vie  de  cour;  elle  n'en  a  conservé  ni  la  gaieté,  ni  la  soumis- 
sion à  la  nature. 

L'attaque  dirigée  par  la  Borderie,  contre  l'amour  dont  Iléroet 
venait  de  proclamer  l'idéal,  suscila  à  son  tour  une  réponse.  Un 
disciple  parisien  de  Marot,  Charles  Fontaine,  le  traducteur  d'Ovide 
et  d'Ausone,  dans  la  Contre-Amije  df.  Court  (Lyon ^  1543),  prolesta 
contre  les  théories  utilitaires  qtii  tendaient  à  transformer  en  un 
calcul  étroit  et  ég^o'isle  le  plus  noble  sentiment  do  VHme  humaine. 
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Son  ffiuvro  est  uoc  apologie  de  l'araoïir  (lésinléressé,  uniqiiomcni 
fondé  sur  Thonneur,  en  opposition  avec  celui  de  l'amie 

Trop  cnchanti^e  et  endormie 

Aux  honneurs  el  biens  de  ce  monde. 

Paul  Angier,  de  Carenlan,  prit  parti  pour  la  thèse  do  la  Bor- 
derio,  pendant  quo  Papillon,  autre  ami  de  Marot,  se  rang^ea  du 
^Ic   de   la  Contre-Amye.  La  poléminue  se   prolon^^ca   plusieurs 

iDi^es  encore,  amenant  peu  à  peu  les  (toèles  à  prendre  netlenient 
parti  dans  le  débat  \  les  forçant  à  se  rapprocher  selon  leurs  affinités, 
el  suscitant  des  professions  de  foi,  dont  les  conclusions  exclusives 
ofi'ruient  du  moins  l'avantage  de  proposer  à  chaque  groupe  un 
idéal  certain  el  dc^fini.  Grâce  à  ces  compositions  contradictoires, 
les  questions  lilti^rnires  *•!  philnsophîqin's  se  précisèrent  ;  elles 
prirent  corps  pour  ainsi  dire.  Dès  lors,  dégajy^ées  de  toute 
abstraction,  pt^rsonniilées  par  des  types  bien  distincts,  elles 
devinrent  accessibles  au  grand  public»  qui  commença  h  les  discuter, 
et  non  sans  passion. 

Bien  que  l'école  poélique  lyonnaise  n'ait  pas  exercé,  à  mon 

ris,  au  cours  do  la  période  antérieure  h  1.^50,  Tinfluenre  qu'eu 
lui  a  souvent  attribuée,  faute  d'avoir  sufrisatnmcnt  tenu  compte 
des  dates,  il  y  a  lieu  de  signaler  cependant  le  rôle  |iarticulier  d'un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  Maurice  Scève,  l'auteur  des 
/Jtmtons  et  de  Délie,  ohjt^t  de  plus  hnuti'  iwrtti.  Ce  dernier  poème, 
paru  iLvon  dès  1544, chez  Antoine  Coiisïîiritin,  rellèle  assurément 
une  conception  de  Tainour  i't  hi(|uetl('  la  doctrine  platoiiicietme 
n'es!  pas  restée  étrangère,  puisque  le  nom  même  de  Délie  esl 
l'anagramme  de  rfdtf,  el  que  le  poêle  voit  el  célèbre  en  son  amie 
le  «ymbole  de  la  beauté,  le  [trétexte  de  l'amour  et  rinspirutrice 
de  ses  plus  hautes  pensées,  plutôt  que  la  femme  elle-même  Mais, 
si  caraotérislii|U(î  soit-elle,  Itinivre  de  ce  pr»^curseur  d<*  la  Pléiade, 
obscure,  artificielle  el  quînlessenciée,  du  moins  dans  rensernble, 
—  car  il  s'y  rencontre  aussi  des  passages  d'un  sentiment  délicat 
el  d'un  souffle  vraiment  moderne.  —  offre  surtout  Tempreinle 
d'un  pétrarquisme  non  dissimulé.  L'imitation  du  chantre  de  Laure 
u'csl  pas  moins  visible  dans  1rs  procédés  de  versilicalion  (jue  dans 
La  matière  même  des  dévelo[»pemenls  *.  Or,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que   l'idéal  pétrarquîste  dérive,   pour  une  large  part,  de 

.1.  1.4^  Ttiirur  d'Amour  tin  Ucaiivaisien  Gilles  d'Aiirigny,  paru  CQ  1511,  su  ralUctie 
Crttr  r^iierellc.  \\  preud  parti  pour  l'amour  vertueux  et  honnéle. 
3.  Ilipprochcmcnt  fttk'niricaUr  :  l'édiUon  de  Pétrarque  publiée  à  Lyon  en  1547  fUt 
il«dii!«  &  Maurice  Scève. 
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celui  du  platonisme  et  que,  s*îl  a  pu  former,  à  certains  mornenls, 
un  couninl  en  quclijue  sorte  parallèle  et  indépendant,  il  s'est,  à 
d'autres,  manifestement  confondu  avec  le  premier.  A  ce  litre,  la 
lenLalive  de  Sctvn  doit  Être  signalée  à  celle  jdace,  puisqu'elle  eut 
sûrement  pour  résultat  de  ronlrihuer  plus  ou  moins  direclemenl 
au  progrî's  des  doclrines,  dont  le  système  platonicien  constituait 
Texpression  la  plus  parfaite  et  la  plus  pure.  Le  curieux  esprit  qui 
crut  avoir  retrouvé  le  tombeau  de  Laure,  et  dont  certains  dizains 
el  sonnets  devancent  non  seulement  VOliiir  ou  les  Amours  de 
Cassandrf%  mais  encore,  ce  qui  est  plus  surprenant,  telle  produc- 
tion subtile  des  symbolistes  d'aujourd'hui,  est,  à  vrai  dire,  le  seul 
poète  proprement  lyonnais  dont  l'exemple  ait  dû  favoriser,  pen- 
dant la  période  qui  nous  occupe,  le  mouvement  littéraire  qui  allait 
aboutir  à  la  Pléiade  et  au  renouvellement  de  la  poésie  lyrique 
française.  Encore  ne  constate-t-on  pas  sans  queWjue  surprise 
que  rauieur  de  A7/>  n'était  nidlemen!  resté  élnin^^er  à  l'artion 
littéraire  de  la  reine  de  Navarre,  C'est  lui  qui  ouvre  par  un  sonnet 
métaphorique,  de  fort  belle  allure,  •(  Aux  dames  des  vertus  de  la 
Irfcs  illustre  el  très  vertueuse  princesse,  Marguerite  de  France, 
reyne  de  Navarre,  dévotement  affectionées  »,  Tédition  originale 
des  Mnrgttnûte$^  publiée  en  1S47,  à  Lyon,  par  Symon  Silvius. 
Un  second  sonnet  du  poète  lyormaîs  clôt  la  première  partie  du 
recueil;  roluî-lâ  est  parliculièrenu'nl  significatif,  puisque,  comme 
Ta  remarqué  M.  Frank,  il  annonce,  en  termes  d'oracle,  l'avène- 
ment de  la  précieuse  doctrine  prôchée  par  la  reine  de  Navarre  : 

L'Esprit  de  Vie  en  corps  de  Mort  musse 
Jette  partout  mainlcnaut  sa  splendeur 
Par  docte  main  dt*  lloyale  grandeur 
En  ce  Thresor  heureusement  dressé. 

La  pièce  linil  par  celte  devise,  digne  conclusion  des  œuvres 
poétiques  de  l'auteur  de  ïllr/itaméron  : 

Amours  demourra  le  maislre. 

La  seconde  et  dernière  partie  des  Mnrffttn'ites  est  aussi  précédée 
d'un  troisième  sonnet  adressé  k  Jeanne  d'AIbret.  Voici  les  pre- 
miers vers  do  cette  composition,  d'une  forme  très  achevée  : 


La  Mar^cuerite,  où  la  céleste  aurore 

De  ses  coideurj^  prînt  l'imitation, 

S'esclot  icy  en  la  perfection. 

Qui  saintement  ce  monde  emperle  et  dore, 
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El  de  la  France  ainsi  le  nom  décore, 
Que  par  chreslienne  et  rare  invention, 
Discours  divins,  et  haulle  affection, 
Avec  le  Ciel  la  Terre  en  Dieu  l'ndore. 

Ainsi,  un  seul  pofete  a  été  choisi  |)our  présenter  au  public  les 
vers  de  la  souveraine  —  je  ne  parle  pas  de  Tépllre  liminaire  de 
SUrius.  Téflileur  dr  l'ouvrage,  puisqu'elle  se  jusliliait  par  la 
force  des  choses,  —  el  ce  poète  est  précisément  celui  de  toute 
l'école  lyonnaise  qui,  durant  celle  période,  semble  être  demeuré 
en  dehors  du  cercle  de  Marguerite.  Le  Ion  enthousiaste  avec 
lequel  il  célMire  le  triomphe  des  Idées  de  la  reino  indique  claire- 
ment qu'il  rn  avait  été  pénétré,  lui  aussi,  el  qu'il  n'ignorait  point 
U  voie  inaugurée  par  cet  k  esprit  cler  et  beau  »  *. 

On  s'accorde  à  attribuer  à  Timprimeur  parisien  Gilles  Corrozet 
le  délicieux  Citnfe  du  Ifos.KÙ/ftot  ^ ,  sorte  de  nouvelle  de  ÏHfpta- 
rn^rou  mise  en  vers.  Ce  petit  poème,  par  le  charme  et  la  simpli- 
cité du  Ion,  est  fort  supérieur  à  la  plupart  des  compositions  de  la 
même  époque  destinées  à  ^^lorifier  Tamour  pur  et  désintéressé, 
improprement  appelé  platonique,  llien  du  pétrarquisme  artificiel 
d'un  Eiabert  ou  de  tel  autre  poète  de  cour.  Le  souffle  do  spiritua- 
lisme qui  anime  cette  œuvre  ne  pr^le  nulle  part  au  sourire,  et  la 
gravité  n'y  est  pas  exclusive  de  In  grâce.  La  noble  Yolande  résiste 
aux  instances  pressantes  du  passionné  Florent,  et  s'efforce  de 
l'amener  à  changer  son  amour  «  en  amylié  honneste  ».  L^amour, 
assure-t-elle,  doit  le  conduire  à  la  vertu, 

qui  rhûinme  déifie 
Estudiant  en  la  philosophie. 

Après  plus  d'une  péri[)étie,  upn^s  bien  des  incertitudes  et  des 
recherches,  tlu  c6ié  du  malheureux  amant,  qui  poursuit  par  toute 
sorte  de  moyens  la  solution  de  l'énigme  singulière  posée  par 
Yolande  pour  justifier  son  refus,  celle-ci  lui  <lécouvre  enfin  son 
secret.  Elle  lui  explique,  avec  une  rare  convenance  d'expression, 
le  curieux  symbole  qu'elle  lire  de  la  conduite  du  rossignol  amou- 
reux, et  célèbre  ensuite  la  passion  chaste,  où  la  raison  triomphe 


i.  FAiit-ll  cUïT  à  lAlû  lie  Scève  Pornetto  ilu  '«uillet  —  peul-*lre  sa  Délie,  —  que 
L.ouî«c  Ijibi^  fU  pliiA  ifinl  un  p«u  oublier,  et  dont  les  a>uvr«s  parurent  en  1M5.  par  le» 
•oint  d'Antojnr  du  M<iulin7  Etti*  sus«i  r^ut  trouver  des  accents  por^JonneU  i*l  fairu 
F<reurr  il'uuc  iiihpirntifin  tléliiMle,  qu'elle  celébrul  l«  Nuit,  le  Uè8«spoir,  AiJunia  ou 
t&  pA/riiilc  amitié.  Une  mentioa  ust  dn«  à  Pootus  de  Thyard  el  h  ses  Erreurs  amou- 
reittf  dont  le  t**  livre  [«rut  dès  15(0.  • 

2.  Paru  A  Lyon,  riiez  do  Tournes,  en  Ififl  (rééd.  par  deMontaifllon  dam  \cliec.  de 
i*or9U!9  française  dea  A'P  et  ATi»  siècles,  l.  VIII). 
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du  désir  el  où  les  sens  abdiquent.  L'aaianl  converti  renonce  à  la 

vohj]ït<5  : 

Florertt  devînt  ainsi  qu'une  slaluc 

Tout  immobile,  el  pensa  longupmenl 

A  ce  qu'il  ha  ouy  dili;ft'niin(Mit  ; 

Puis,  tout  ainsi  qu'un  homme  qui  travaille 

Par  un  vain  sonj^e  cl  du  dormir  s'éveille, 

Il  ciuiiineiu'H  premier  à  se  mouvoir, 

Kt  l'amitiir  fùl,  l(?quc!  souloil  avoir, 

S*esvanouU  comme  un  songe  menteur; 

Puis  l'amour  saint,  de  tant  de  biens  aulLeur, 

Entra  chez  luy 

Ainsi  l'amour  lascif  et  sensuel 
Eli  un  instant  dovint  spirituel. 
Ferme  trop  plus  qu'onqin»s  n'avoit  esté, 
Tant  que  raison  vainquit  la  volupté. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  aiéinoire  le  num  du  poète  dt-  cour 
François  Habert,  connu  dans  les  cercles  littéraires  sous  le  nom  de 
Danutf  df  Lfi'ssr.  S*il  s'élève  dans  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, par  exemple  dans  la  Nrnivr-Uf  Vt'tnfn  '  el  dans  le  7>tnpte  fit* 
ChnsMè  ',  à  une  conception  plus  désintéressée  et  moius  vulgaire 
de  l'amour,  supérieure  à  celle  qui  prévalait  dans  l'ancienne  poésie, 
le  Ion  général  de  ses  productions  reste  cependant  si  froid  et  si 
pédant,  rabstnuiion  el  rallégorie  y  jouent  encore  un  rôle  si 
déplaisant,  tju'il  ne  saurait  être  rangé  parmi  les  adeptes  sincères 
de  la  nouvelle  école. 

En  somme,  du  côté  des  partisans  du  spiritualisme  el  de  l'amour 
pur,  un  triple  courant  ne  tardera  pas  k  se  dessiner.  Si  le  but  pour- 
suivi est  au  fond  le  m^me,  il  existe  des  degrés  dans  les  exigences 
formulées.  Les  uns.  comme  Corrozel,  aspirent,  à  la  suite  d'iléroël, 
à  la  spirilualisation  [)arfaite  de  l'Amour;  d'autres  s'elîorcenl  d'en 
sauvegarder  surtout  la  dignité  el  rbonnêtelé;  d'autres  encore,  tout 
en  cherchant  à  le  purifier,  à  le  placer  [dus  haut  et  plus  loin  de  la 
terre,  n'en  excluent  point  la  passion  ni  ^L^\allnlton  sertsuelle.  Sui- 
vant la  théorie  développée  plus  tard  par  Louise  Labé  dans  son 
célèbre  ouvra;<e,  ils  considèrent  l'union  de  l'Amour  et  de  la  Folie 
comme  voulue  par  le  destin.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  variations 
d'un  même  thème  :  tous  ces  poètes  concourent  à  faire  mieux  com- 


\,   La  nouvelle   Vénus,   pat'   latfuelle  trxt  mtendue   fiudique   Amour,   Présetitce  k 
Madame  la  naupliin^,  etc.,  Lyon,  de  Toiirne»,  1517. 
"2.  Le  Temple  de  Chasteté ruseinhlr  plusieurs  petite»  ouvres  poétique»,  P&ris» 
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prendre  ce  qu'on  ap(>elleraiL  maintenant  la  psycbologie  (Je  la  pas- 
sion, à  l'ennoblir  et  à  la  soustraire  aux  plaisanteries  faciles,  au 
persiflage  séculaire  de  l'esprit  gaulois.  La  grosse  gaîté  et  la  gail- 
lardise, trop  longtemps  nioilresses  presque  exclusives  de  ce 
domaine,  perdent  de  leur  crédit.  On  s'aperçoit  qu'il  y  a  là  des 
problèmes  qu'un  bon  mol  ou  une  grasse  anecdote  ne  suffisent 
pas  à  résoudre;  on  s'habitue  à  les  traiter  avec  gravité.  La  concep- 
tion d'une  vie  plus  noble,  moins  absorbée  par  les  iniérûls  immé- 
diats et  matériels,  faisant  à  l'idée  sa  part,  s'introduit  ainsi  dans 
les  esprits.  Une  vraie  politesse,  exemple  d'affectation  et  de  miè- 
vrerie, préside  aux  rapports  sociaux.  Mais  In  résultat  peut-être  le 
plas  appréciable  de  ce  changement,  c'est  que  le  sérieux  avec 
lequel  on  aborde  l'analyse  des  sonliments  humains,  s'étend,  par 
la  f'^rce  des  choses,  à  l'examen  de  toutes  les  hautes  questions  du 
domaine  spéculatif  :  l'étude  de  l'Ame  et  de  ses  passions  conduit  à 
celle  de  sa  destinée.  I[  nesl  plus  indilTérpnt  de  savoir  quefla  place 
l'homme  occupe  dans  l'univers.  Les  milieux  mondains,  jusque-là 
fermés  à  la  rélîexioii  [diilosophique,  s'y  intéressent  maintenant 
avec  sincérité;  tout  en  discutant  les  diverses  doctrines  formulées 
eu  matière  d'expression  littéraire,  ils  compronnent  que  ces  der- 
nières se  rattachent  k  d'autres  questions  d'un  ordre  plus  général, 
plus  élevé,  et  que  toutes  les  manifestations  dp  l'activité  inlellec- 
tuelle  se  tiennent,  lune  préparant  l'auliv  et  l'expliquanl. 

Cependant,  la  cause  des  idées  platoniciennes  qui  réalisait  des 
progrès  si  marqués,  en  amenant  dans  la  manière  de  sentir  et  de 
penser  les  transformations  profondes  qui  viennent  d'être  indiquées, 
allait  passer  par  une  période  d'épreuves  assez  graves.  Comme  tous 
les  mouvements  inlellectuels,  dont  les  résultats  deviennent  appré- 
ciables, le  platonisme  commençait  à  exciter  des  défiances  et  des 
anîmo.<^ités  dangereuses.  La  nature  même  de  son  succès,  autant 
que  le  milieu  dans  lequel  il  l'avait  rencontré,  le  désignait  aux 
fureurs  de  lu  vieille  Sorbonno  et  de  toute  la  gent  ignorante  et 
fanatique  qui  gravitait  autour  d'elle.  11  est  clair,  en  effet,  quoique 
cela  n'ait  point  été  remarqué  jusqu*à  [irésenl,  que  l'apparition  du 
célelire  traité  de  Ramus,  dont  la  publication  déidiaioa  la  tempête 
universitaire  qui  signala  la  fin  de  l'année  1543.  se  lie  d'une 
manière  étroite  aux  autres  elTorts  tentés  en  faveur  de  la  philoso- 
phie académique. 

Son  rôle  s'explique  plus  aisément,  lorsqu'on  sait  que  depuis 
plusieurs  années  déjà,  des  esprits  audacieux  s'efforçaient  de 
substituer  l'autorité  de  Platon  à  celle  d'Aristote  et  do  répandre 
d&os  le  public  la  doctrine  longtemps  méconnue  du  premier.  Ce 
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qui  a  pu  tromper  sur  le  but  poursuivi  par  Ramus,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  phîlosopliique,  c'est  que  sa  propagande  a  pris 
d'abord  le  caractère  d'une  manifestation  anli-arislotéiiciennc.  Les 
Att/:ma4ivL^rswn(*s  Arislohiicœ,  dont  la  première  édition  parut  à 
Paris  en  <5i3,  au  mois  de  septembre,  chez  Bogard,  furent  consi- 
dérées surtout  comme  une  violente  attaque  conlre  Aristole,  la 
I>lus  passionnée  que  le  xvi"  siècle  eut  encore  entendue.  Mais  si 
Ton  examine  de  plus  près,  non  seulement  cette  mémorable  publi- 
cation, mais  aussi  les  ouvrag^es  si  nombreux  où  le  philosophe 
picard  a  abordé  des  questions  analo^'^ues,  ou  s'aperçoit  rapidement 
que  le  culte  de  Platon  cl  de  son  maître  domine  sa  pensée,  et 
qu'il  s'élève  chez  lui  à  la  hauteur  d'une  véritable  religion.  D'un 
tempérament  agressif,  Itamus  a  donné  à  son  livre  le  caractère 
d'une  réfutation,  qui,  tout  exagérée  qu'elle  puisse  paraître  aujour- 
d'hui, n*élail  que  conforme  aux  habitudes  querelleuses  du  temps. 
Le  ton  un  appar«nr<»  né^Nitif  di*  tuHLe  profession  di»  foi  ne  doit 
pas  tromper  sur  les  convictions  ardentes  et  tout  à  fait  positives 
de  son  auteur.  Celui-ci  voulait  moins  détruire  le  prestige  du 
Stagirite  que  r^énérer  l'enseignement  de  la  logique  dans  l'Ecole» 
par  Taction  de  la  dialectique  platonicienne. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  relever  ici  les  multiples  passages  de 
l'œuvre  de  Ramus  qui  viennent  à  Tappui  de  cette  assertion,  et 
dans  lesquels  il  affirme  l'excellence  do  l'enseignement  de  l'Aca- 
démie, opposé  à  celui  du  péripatélisme,  encore  moins  de  raconter 
riiistoire  de  ses  déraôlés  successifs  avec  TUniversité.  Un  examen 
altentif  des  circonstances  du  mémorable  procès  de  ITiii  m'a  con- 
duit à  penser  que  ce  dernier  comportait  (h;s  dessous,  ilont  les 
précédents  historiens  n^ivaiont  pas  assez  tenu  compte.  L'exposé 
détaillé  des  remarques  que  cet  épisode  suggère  réclame  une 
étude  spéciale.  Citons  toutefois  au  passage,  parmi  les  ouvrages 
de  l'illuslrc  victime  de  la  Saint-Barthélemy  qui,  ses  traités  géné- 
raux mis  h  part,  se  rapportent  plus  directement  à  la  question  pré- 
sente, ses  éditions  du  Srtf/un'utn  Sr/pititun  (1540),  des  /7/'/^/v\s*  de 
Platon  (i5i9)  et  son  parallèle  de  Platon  et  d'Arislole,  malheu- 
reusement perdu. 

Peuflanl  que  Ramus  donnait,  dans  le  sein  de  l'Université,  le 
signal  de  la  révolte  contre  Aristole,  Tardent  humaniste  dont  le 
nom  a  été  rapproché  plus  haut  de  celui  d'Héroet,  se  décidait  à 
collaborer  ouvertement  à  la  propagande  platonicienne.  Doict  se 
consacra  h  celte  nouvelle  cause  avec  la  rnuviclion  et  le  sérieux 
qu'il  apportait  à  toutes  ses  cnlrcprises.  Mais  la  Sorboniie  et  la 
Faculté  de  théologie  —  ou,  pour  mieux  dire,  le  parti  rétrograde 
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tout  entier,  —  qui  le  g:ueUaieal  depuis  quelque  lemps,  n'allaient 
pas  tanler  k  interrompre  sa  tentative  philosophique.  C'est,  il 
importe  de  ne  pas  rt)ublier.  la  traduction  d'un  dialogue  dr  Platon 
qui  dcnnl  le  point  de  départ  de  la  campagne  passionnée  menée 
contre  lui.  A  ce  point  de  vue,  le  malheureux  imprimeur  peut  être 
considéré  comme  la  seconde  victime  du  platonisme  dans  notre 
pays,  Ramus  ayant  été  la  première. 

Dolet  revenait  du  Piémont,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
réfugier,  après  de  nouvelles  poursuites  ordonnées  contre  lui  par 
le  ParlemenI  de  Paris,  lorsqu'il  sonj^^ea  à  publier,  dans  le  courant 
de  l'année  1  jii,  en  mémo  temps  que  le  SevotuI  Knffi\  les  traduc- 
tions de  deux  dialogues  :  VAxiochus^  alors  faussement  attribué  à 
Platon,  et  Vliippnrqin',  Le  Second  Iinft-v  se  composait  de  douze 
épîlres  en  vers,  dont  deux  adressées  au  roi  et  une  à  Marguerite 
de  Navarre,  que  Tauteur  appelle  la  seule  Minerve  de  la  Franco, 
u  Ces  compositions,  dit  le  savant  biographe  de  Dolet,  M.  Cliristie, 

it  parfois  un  mérite  poéli<|iio  peu  ordinaire;  elles  sont  écrites 

rec  émotion  et  noblesse,  elles  sont  pleines  de  sentiments  élevés 
dignes;  l'auteur  y  réclame  sa  liberté,  sans  jamais  se  montrer 
servilf\  en  vrai  disciple  de  Cicéroïi  et  de  Platon.  Mais  le  principal 
intérêt  du  livre  n'est  pas  li,  quand  on  songe  que  cet  opuscule 
coAta  la  \\e  à  son  auteur.  Trois  mots  de  la  traduction  de  VA-J^h- 
€kus  constituèrent  une  des  principales  accusations  faites  contre 
Dolel  '.  w 

Les  deux  dialogues  réunis  à  la  suite  du  St^eond  Enfer  portaient 
lo  Ulro  suivant  iDfuxdiaiogues  tte  Ffalon,  srtivoir  est  ;f«n//  intitulé 
Axiochus.  ifUi  rat  f/rv  Mitinrs  df  la  vie  humaine  et  de  i iminorialité 
de  tdme;  l  auLtre  intitule  Hipparchus,  qui  eut  de  la  convoitise  de 
Chommr,  tonchatit  le  fjfning  et  nugnwntation  de»  hien*  mondains.  Le 
tout  nouvellement  frnduict  pftr  ledicl  Doht.  Il  parait  démontré  que 
ces  dialogues  n'ont  pas  été  traduits  directement  sur  le  texte  grec, 
Tauteur  des  ('ffntmentftires  df^  In  langue  latine  ayant  une  connais- 
sance insuffisante  de  celte  langue.  M.  Christie  pense  que  la  traduc- 
tion de  YAjciochus  a  été  faite  d'après  la  version  latine  d'Agricola^; 


1.  nemaPtuons  )|iie  noiet  donne  au  recueil  de  poème»  publié  k  propos  de  » 
dptivtté,  le  ui^nic  titre  i\\ïc  Mnrol  avait  donné  précédemmenl  A  une  œuvre  composée 
pat  lai  rlanii  it<.-!i  riinumslnnci'A  on.iIoKU)^».  Kn  somme,  au  xvi*  «lèclK,  l'iiftnKe  d'écrire 
«ur  6e»  ptiMonjt  a  Mis  Adopta  pnr  tous  les  perftonnHftes  en  vue  qui  «iirenl  k  subir  une 
capuvlLè  queictinqiie.  Mar^îiierilc,  en  écrivant  l'histoire  de  ses  priaona  mnrAU?'-,  n'a 
fait  i{u*Appliqiicr  aux  rboscs  de  la  vie  spirituelle,  un  ^cnre  littéraire  «lors  tout  à 
(a11  rn  fflveur. 

2.  Ilii^hard  Coplev  Christie,  Etifnne  Dolet^  If  martyr  de  la  Hrnaissanee,  sa  vie  et 
Ma  mort,  ouvrage  trnduil  de  l'anglais  par  C.  Stryenski  (Pari<«.  I88ti.  in-^J.  p.  431). 

Daai  une  Dole  de  la  page  430,  M.  ChriBlie  «ignalc  l'opinioa  de  Née  de  la  Ituclielle* 
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quanl  à  la  traduction  <lo  Vllippnrqup^  elle  a  qUi  élaborée  siiremenl 
d'après  la  version  rie  Ficin.  Nous  pensons  que  celte  dr^rnièro  a  été 
consultée  égaleinrni  pour  VAxiorhus.  La  préface  quu  DoIciLmiten 
tète  de  son  opuscule  renferme  au  sujet  des  œuvres  de  Plalon  uu 
passage  caractéristique  qui  mérite  d'<^lre  cité.  Notre  auteur,  après 
avoir  raconté  par  suite  île  quelles  circonstances  il  fut  amené  à 
passer  en  revue  ce  qu'il  appelle  ses  /wors,  e'ost-à-dire  ses  papiers 
et  manuscrits,  durant  un  séjcïur  à  Lyon  au  milieu  des  siens,  con- 
tinue en  ces  termes  :  »  Mes  thresors  sont  non  or  ou  argent,  pier- 
rerie  et  telles  choses  caductfues  et  de  peu  de  durée,  mais  les 
efforts  de  mon  esprit,  tant  en  latin  qu'en  vosire  langue  françoyse  : 
Ihresors  de  trop  plus  grande  conséquence  que  les  richesses  ter- 
riennes. El  pour  ceste  cause  je  les  ay  en  siiigulière  rcccominenda- 
lion.  Car  ce  sont  cculx  qui  me  feront  vivre  après  ma  morl  et  qui 
donneront  tesnioignage  que  je  n'ay  vescu  en  ce  monde  comme 
personne  ocieuse  et  inutile.  Revoyant  dont  mes  dicls  thresors, 
je  Irouvay  de  fortune  deux  dialogues  de  Platon,  par  moy  aullres- 
foys  traduicls,  et  mys  au  net,  cl  pour  ce  que  j'avois  résolu  et 
concluz  en  moy,  de  mellre  en  lumière  certaines  compositions  par 
mov  faites  sur  la  justilicalion  de  mon  second  emprisonnement,  il 
m'a  semble  bon  d'y  adjouster  lesdicts  Dialogues  :  veu  que  la 
matière  de  l'ung  n*y  convient  pas  mal  (c'est  asijavoir  des  misères 
de  la  vie  humaine),  w  /V/»//;v'  fst  pour  fons  niguifu'r  quv.  j'a\f 
commencé,  et  sxtifs  jà  hieii  avant  en  la  traduction  de  toutes  les  œuvres 
fit*  Platon.  De  sorte  que,  soit  en  vostre  Hoyaulme  ou  ailleurs 
(puisque  sans  cause  on  me  déchasse  de  France),  je  vous  puis 
promettre  qu'avec  l'ayde  de  Dieu  je  vous  rendray  dedans  ung 
an  révolu  tout  Platon  traduict  en  vosire  langue...  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  une  preuve  évidente  de  la  sollicitude 
spéciale  manifestée  par  le  roi  à  Tégard  des  idées  plnloniclennes. 
La  traduction  du  Criton  publiée  par  Philibert  Du  Val,  êvèque  de 


(l'afin'^s  Inqiiellc  \* Axiorhux  aurait  4ïU>  traduit  en  français  et  Imprimé  h.  Pnris 
aY.nnt  1544.  Cette  aa<tertion  s'nppuie  sur  une  mealiun  Assez  vague  du  calalofïue  de 
la  bitiliotljèf|ue  du  comte  de  Hohendorf.  Suivant  la  Cruix  du  Maine,  PoBlel  serait 
Tauteur  d<'  rctle  traductinn.  Dans  le  catalo^U)?  Yemeniz,  n*  473.  llKuru  également 
une  Iradiiclion  dr  VAriorfius  linpriniL^o  A  Paris  par  Denis  Janut,  niais  sans  date. 
M.  iltit'islie  pense  <)iie  Bruoet,  eu  idunUUant  cette  traduction  avec  lu  deuxième  édi- 
tion de  r.flln  de  Dolet,  tx  comnuâ  une  erreur.  La  quei^lton  e^t  diUit'ile  à  trancher, 
pui!âque  auirun  i^xcmplairt^  de  cette  prélenduo  traduction  de  PostrI,  antérieure  h 
celle  de  Dolei,  n'a  pu  ôlre  retrouvé.  Noua  considérons  donc  son  cxiatenro  comme 
fort  contestable,  d'autant  plus  que,  dans  les  mcnlionB  citées  plus  haut,  aucune  date 
prêtrise  ne  ligure.  Peut-être  des  recherches  entreprises  à  la  hibliotbèque  impériale 
de  Vienne,  oii  se  trouve  la  collection  Uohendorr,  abouliraient-elloti  h  un  réaultat 
plus  certain.  Hemarquons,  à  ce  propos,  que  i'Ajioc/iwt,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
était  au  xvi'  ilècle  fort  populaire.  Ficin  avait  attribué  Touvrage  h  Xénocrale. 
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Séez,  en  1547,  nous  fournira  pur  la  suile  un  seconil  argiimunl  à 
ra|ipuL  <le  ce  fail.  Il  ne  parail  pas  douteux,  lorsqu'on  éluilîe  This- 
loire  des  rapjtorls  intellectuels  de  François  I""  et  de  sa  soeur,  el  que 
l'on  clu»rclie  à  ilélinir  la  portée  de  l'inlluence  qu'ils  exercèrent 
réciproquement  Tun  sur  l'autre,  que  le  roi,  en  slnléressant  à 
c<»ne  prupag^ande  pltilosopliique,  ne  fil  qu'obéir  aux  sn<^geslions 
de  la  reine  de  Navarre.  Si,  comme  on  a  pu  l'affirmer  avec  raison, 
Mar;;uerile  a  été  l'insligalrice  de  tous  les  efforts  tentés  par  le 
PéfT  des  httf^es  pour  la  cause  de  la  civilisalion,  si  le  mérite  de  la 
plupart  des  mesures  intelligentes,  prises  durant  ce  rè»rne,  dans 
le  Lut  de  favoriser  la  haute  culture,  doit  rcmontt.r  jusqu'à  elle  :  à 
plus  forte  raison  peut-on  su[q)oser  que  son  action  toute-puisstmto 
s'esl  fail  sentir,  avec  une  énergie  particulière,  dans  les  queslious 
relatives  au  platonisme.  Eu  plaidant  la  cause  d'un  mouvement 
d'idées  dont  le  surcl's  lui  tenait  si  fort  au  cœur,  elle  rencontra 
sûrement  des  accents  d'une  rare  éloquence.  On  devine  les  épan- 
chemenls  auxquels  clic  fut  amenée,  dans  le  but  de  faire  com- 
prendre à  son  frère  l'imporlance  des  doctrines  récemment 
embrassées  par  elle.  Le  roi,  dont  les  sympatliies  en  matière 
d'Iullénisnie  furent  toujours  si  sincères  et  si  actives,  ne  pouvait 
manquer  d'adhérer  à  une  enlre[»rise  qui  avait  pour  but  de  com- 
muniquer aux  hommes  éclairés  de  son  royaume  les  plus  sublimes 
résultats  de  la  pensée  ^^recqni;.  Il  y  vit  sans  doute  un  moyen  de 
leur  faire  acquérir  celte  Heur  de  délicatesse  dans  les  sentiments, 
cette  élévation  dans  les  idées  qui  avaient  communii|ué  à  la 
Henai^sauce  italienne  et  aux  œuvres  d'art  de  toute  nature  qu'elle 
produisit,  la  grAre  suprême  qui  manquait  jusqu'à  présent  aux 
écrivains  et  aux  arlisits  français. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  la  reine  de  Navarre  ne  dut  pas 
rester  étran^*êre  à  renlre(irise  à  la  fois  littéraire  ri  philrtsophique 
de  Dolel.  c'est  la  situation  même  de  ce  dernier  û  Té^^ard  de  la  prin- 
cesse, sa  protectrice.  L'admirable  ode  adressée  à  Marguerite  *lans 
S6S  Carminn  exprime  assez  le  culte  enthousiaste  et  reconnaissant 
[qu'il  lui  avait  voué.  Ne  lui  avail-il  pas  dû  son  salut  dans  la  circon- 

nce  la  plus  critique  de  sa  vie.  quand,  accusé  du  meurtre  du 
peintre  Compain^, il  allait  èlrearrélé  el,  selon  toute  évidence,  jugé 
avec  lu  dernière  sévérité?  Dolet  n'iiublia  jnniais  Taftpnî  (]u'il  avait 
trouvé  au[irèH  lie  Marguerite.  Peul-élrc  comprit-il  qu'il  ji'éLait  [loinl 
de  meilleur  moyen  de  prouver  sa  gratitude  à  sa  bienfaitrice,  que 
de  c*inlribuer  pour  sa  part  h  répantire  les  idées  qu'il  savait  lui  être 
Kpérialenient  chères.  Mais  il  avait  compté  sans  les  haines  Icnancs 
des  lliéologiens.  A  peine  le  Second  Enfer  et  les  deux  dialo^^ues 


rn  qm-^tton  éUJpnUiU  Irrrés  à  l'impriiDeor,  que  Dol^  dut  s*enfuîr 
de  Lyon  ea  U»aU  hAte.  11  fut  arrêté  à  Trojes,  au  commencement 
du  fnoiii  de  seplembrr-  4^41,  et  transléré  aiiftsitAt  à  Pairin,  oô  il  fut 
écrooé  à  la  Conciergerie.  On  sait  comment  le  premier  président. 
Pierre  Lîzet.  qui  le  poursuivait  d'une  auraosîté  particulière,  ponr 
«a  triple  qualité  d'imprimeur,  d'hérétique  et  d*éradit,  s'ingénia  à 
découvrir  dam  le»  récents  écriti»  des  charges  suffisantes  pour 
justifier  uno  condamnation  capitale  '.  L'examen  du  S^con/i  Enfer 
et  de  Vilipparffu^  ne  donna  aucun  réjïultat.  mais  celui  de 
VAxitjchu»  réalisa,  dafis  une  certaine  mesure,  les  espérances  du 
parti  rélrop-ade.  Le  H  novembre  l5iV,  la  Faculté  de  théologie, 
réunie  dan^^  la  grande  salle  de  la  Sorhonne,  se  fit  lire  un  passage 
de  la  traduction  de  Dolet  dan&  lei^uel  se  trouvait  la  phrase 
suivante  :  u  Pour  ce  qu'il  est  certain  que  la  mort  n'est  point 
aux  vivïiiils;  et  quant  aux  défuDctz,  ils  ne  sont  plus  :  dunr- 
qnf?s  la  mort  les  attoucho  encores  moins.  Parquoy  elle  ne  peult 
rien  sur  toy,  car  tu  n'es  pas  encores  prest  à  décéder;  et  quand  tu 
seras  decedé,  elle  ti'y  pourra  rien  aussi,  aUendu  que  tu  ne  serait 
pluM  rirtt  fin  tout.  »  Cette  dernière  proposition  fut  jugée  hérétique, 
conf'trme  à  l'opinion  «les  saduc.éens  et  des  épicuriens,  et,  en  con- 
séquence, une  censure,  dont  voici  le  texte,  fut  aussitôt  formulée 
sur  le  livre  suspect  :  •(  Quant  à  ce  dialogue  mis  en  français,  intitulé 
AxÙK-hus,  re  lieu  et  passage,  c'est  assavoir  ;  (tttendu  que  tu  ne 
géras  plu»  n'en  du  toiif,  est  mal  traduit,  et  est  contre  Tintention  de 
Platon,  auquel  il  n'y  n,  ni  en  grec»  ni  en  latin,  ces  mots  :  nV'/i  du 
tout.  M  Ce  fut  sur  cette  remarque  grolesijue,  faite  par  des  théolo- 
giens if^^noranls,  k  qui  ne  savaient  même  pas  épeler  le  litre  du 
livre  qu'ils  condamnaient  »,  que  fut  basée  Taccusallon  de  blas- 
ph<''nie,  l'un  fies  trois  chefs  d'accusation  sur  lesquels  se  fonda  la 
seulence  ca[»ilule  qui  envoya  Dolel,  deux  ans  plus  tard,  au  bûcher 
de  la  place  Mauberl.  Comment  Marguerite  et  le  roi  lui-même 
n*inlervinrt'nt-il.s  pas  en  faveur  fin  nialhcureux,  dont  les  tentatives 
de  propagande  platonicienne  allaient  causer  en  partie  la  perte? 
C'est  lu  une  question  a  laquelle  l'examen  des  circonstances  qui 
accompagneront  le  jugcmonl  et  le  supplice  de  Dolel,  permet  aisé- 
ment do  répondre.  N'est-ce  pas  en  154G,  année  néfaste  entre 
toutes,  que  s'accomplirent  les  massacres  épouvantables  de 
Cabriôres  et  de  Mérinddl?  La  reine  de  Navarre  s'était  reiirée  en 


I.  Vair  l'ouvraRB  déjà  ciU^  de  Ctirislic  gI  le  i*rocès  d'Entiimne  Dolet  de  Taillandier. 
Lo  diKÛimué  bibliolliécttiru  du  lu  Sociétf  de  l'histoire  du  protestanthme  français, 
M.  N.  WcJ.H4,  in'aunonco  qiril  a  dccouverl  de»  documents  nouveaux  sur  ta  condam- 
nation de  Dolet. 


LK    PLATO?(ISME   ET    LA   LITTÉRATLHE    K!S    FnAÏHCK   (1500-1550). 


B 


rée,  le 


lié  et 


tri,  pendant 


I 


I,  (lecourag 

roi  lie  France,  las  des  luîtes,  affaibli  par  la  douleur  physique,  lais- 
sait définilivomenl  It^  champ  libre  aux  persécuteurs. 

Tandis  qu<'  se  livraient  ces  rudes  baLailles,  dout  la  liberté  de 
penser  formait  l'enjeu,  les  imprimeurs  parisiens  et  lyonnais  ne 
restaient  pas  inaclifs.  De  1341  à  iriii  paraissaient  trois  édi- 
tions grecques  de  dialogues  :  la  première  de  IVl/W/j////' (1541);  la 
seconde  du  Banquet  piibiiée  par  Wechel  (1543)  — véritable  évé" 
uement  typographique,  puisqu'il  s'agit  de  la  première  édition 
parue  en  France  de  cette  œuvre,  dans  sa  langue  originale;  —  la 
Iruisième  des  livres  I  et  II  Je  la  fli'puhliqHc  avec  le  texte  latin 
(IS^)  *-  Citons  encore  les  Êpttres  publiées  en  grec  et  en  lalin,  la 
même  année,  et  diverses  réimpressions  du  Tnnêf  et  de  ÏA,vif}rfivs, 

En  ce  qui  touche  la  diiïusion  de  la  doctrine  elle-même,  l'œuvre 
commencée  n'avait  pas,  d'ailleurs,  été  interrompue.  11  était  trop 
clair  que.  dans  l'affaire  «le  la  condamnation  de  Dolot,  VAxiorhus 
n'avait  été  i|u*un  prétexte.  L'entourage  idéaliste  <lo  Marguerite 
S4Î  décida  à  frapper  un  coup  décisif.  Pour  y  réussir,  aucune  publi- 
cation ne  paraissait  plus  opportune  que  celle  du  célèbre  commen- 
taire de  Ficin  sur  le  Bam/Uf't,  maiiifesle  par  excellence  de  l'évan- 
gile platonicien.  On  sait  le  succès  prolongé  de  ce  livre,  Tœuvre 
favorite  du  savant  florentin.  Peut-être  même  fit-il  un  peu  perdre 
de  vue  le  dialogue  admirable  amjue]  il  s'appliquait.  C'est  qu'en 
effet  les  contemporains  de  la  reine  de  Navarre  étaient,  pour 
la  plupart,  mieux  préparés  à  apprécier  le  commentaire  que  l'ori- 
ginal iuî-mérae,  dont  l'infinie  perfection  était  parfois  faite  pour 
le»  dérouter.  La  révélation  de  l'hellénisme  n'était  pas  encore  assez 
complète  dans  noire  pays,  pour  permettre  à  la  généralité  des  hom- 
ines  éclairés  de  saisir  toutes  les  nuances  d'un  pareil  chef-d'œuvre. 
D'autre  part,  ce  préjugé,  implanté  par  les  méthodes  d'enseigne- 
ment du  moyen  Age,  qu'il  était  préférable  de  s'attacher  à  la  glose 
pini/jt  qu'au  texte  lui-même,  n'avait  pas  encore  perdu  toute 
action.  C'est  ce  qui  explique  que  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Ficin  en  fran<;ais  ait  pu  précéder  de  quinze  années  celle  du  dia- 
logui*  même  de  Platon,  donnée  par  le  lecteur  royal  en  langue 
grecque,  Louis  Le  Roy. 

Le  travail  de  traduction  fut  entrepris  sur  l'ordre  exprès  de  la 
reine,  par  son  valet  de  chambre  Syraon  Du  Bois,  autrement 
appelé  Siivina,  ou  encore  J.  de  la  Haye.  L'ouvrage  parut,  comme 


1.  Jcnp  cite  que  pour  raèiuotre  une  plaqtielU  publiée  clicz  Grypiic  (Lyon.  1543), 
rétfdtVée  ptr  de  Tournes  (1^50),  etcoQleDant  une  tr&iluctiou  latine  Tailepar  S.  Corrado 
4e  ili  courts  Uittlogucs,  tout  apocryphes. 
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une  sorte  de  proleslalion,  raniiéo  inènie  du  supplice  de  DoIoL  '. 
C*étaiL  la  tenlalivc  de  beaucoup  la  ptus  imporlunlG  rL'nlisée  par  le 
cénacle  plalonicJi'ii.  Comme  cetU»  puliliiiklioti,  pourtant  si  inlé- 
rcssaute,  n'a  encore  é lé  l'objet  d'aucune  élude,  je  crois  utile  d'y 
insister  '.  Elle  était  ainsi  intitulée  :  Le  roinmenUiirt^  de  MarsiUe 
FictHy  florcntiHf  sur  le  Innufuel  iVamonr  de  Platon  :  f'nicl  franroya 
par  Symon  Silvins,  ditJ,  de  la  Haye,  vafet  de  chambre  d^  très  chres- 
lienne  princesse  Marguerite  de  France,  rnyne  de  Navarre.  Avec 
priviUye.  du  Hoy.  {On  les  vend  à  l'aictiern,  ii  l'enseiyne  du  Pélican. 
M.  D.  ^Lvi.)  Le  volume  est  de  petit  formai,  comme  doit  Têlre 
tout  livre  destiné  à  un  grand  débit.  11  s'ouvre  par  une  pièce  de 
poésie,  d'une  cenlaine  de  vers,  adressée  à  la  Heîne  de  Navarre 
par  "  quflijue  aniy  de  J.  de  lu  Haye  -►,  c'esl-à-dire  par  K'  traduc- 
teur lui-même.  Cette  pièce,  d  un  tour  vraiment  orig:i[iai  et  délical, 
renferme  niu!  alléjrorie  des  [dus  gracieuses,  bien  faite  pour  plaire 
à  la  souveraine.  L'uuteur  s'élève  vers  les  ré^'ions  de  l'Idée  et  de 
TAmour  pur,  traduisant  ses  aspirations  en  une  langue  alerte  et 
souple,  sans  tomber  dans  le  vague  ni  dans  le  quintessencié  : 

Jadis  Platon  se  sentit  amoureux, 
Noa  de  l'amour  qui  faicl  les  doloureux, 
El  (|iii  le  sens  et  la  piM-sonin;  rhange  : 
Mais  d'un  amour  à  cetiiy  tout  (jstrange, 
Qui  les  AinanLs  ne  brusle,  ny  eonsmuR, 
&lnis  seulement  dedans  l'esprit  allume 
Ung  feu  &i  donix  et  si  bien  modcrè« 
Que  Luul  le  curpa  en  est  bien  tempéré. 

Voyant  que  l'huuianité  délaissait  le  vrai  amour  pour  suivre  le 
mauvais,  celui  i|ui  se  fonde  sur  la  volupté. 

Il  prnpusa  de  sa  plume  divine 

D'escrîre  au  vif  sa  celeslo  origine, 

Sa  lin,  rcfl'et,  sa  puissance  et  son  cstre, 

A  celle  lin  qu'où  lu  peusL  mieux  cognoistre. 

Silvius  expose  ici  la  conroplion  pîalonicienne  d<?  l'amour  pur, 
opposant  le  sentiment  qui  fail  ïos  aniunls  i^  f^n  haull  prétendre  »»  à 


!.  Le  p^ivil^R«  avuîl  Hé  otiienn  le  1  juillet  i]e  l'année  précédente,  13i5.  1^  cen- 
sure  qui avu II  frappa  lalniduction  de  VAxiuehux  el  «ou  auteur étail  de  onvâmbre  1544. 

1  CÛlU'  traJuclion  eâL  aujourd'hui  fwrl  diflicilc  ii  Iroiiver.  Lu  ftihliothi^iiue  Nalîo- 
nale  ne  la  |K>>bC'du  pas.  Ji'  u'qi  pu  In  découvrir  i|i('/k  ta  Bibli'>ll)LH]<ic  M^i/nrine,  oii 
elle  existe,  il  c^l  vr.ti,  en  deuv  exemplaires.  L'j  volume  cumpreiid  xivtt4  patres. 
t*<-i  reliure,  ns'-ei  c^lcRante.  porie  <!«»  tnar^'iurltes  f^etnécB  aux  quatre  coius.  L'ex- 
trême rartit**  de  cet  ouvrage  lui  dunii<:  presque  l'inlérôl  de  l'in^'diu  c'est  ce  qui 
m'engage  &  donner  ijuelquei  exlratU  du  curieux  poème  qui  précède  la  traduction. 
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celui  que  personnifie  Cupidon.  La  comparaison  qu'il  trace  entre 
les  deux  espèces  d'amour,  qui  se  partagent  le  monde,  est  véritable-. 
ment  conduite  avec  art.  11  montre  la  doctrine  révélée  par  Platon 
exerçant  sur  les  hommes  une  séduction  tellement  puissante,  qu'elle 
conquiert,  dans  la  suite  des  temps,  un  nombre  considérable  de  pro- 
sélytes. Cupidon  s'en  émeut  et  entreprend  contre  son  rival  une  si 
rude  guerre  qu'il  réussit  à  le  chasser  de  la  surface  de  la  terre  : 

El  par  cela  les  bons  et  vrays  amys 
Feurent  encor  à  Gupido  soubzmis  : 
Voyla  comment  TAmour  se  retira 
Là  hault  es  cieulx,  où  depuis  demoura. 

Cupidon  continua  de  régner  en  maître  incontesté,  jusqu'au  jour 
où  quelqu'un  entreprit  d'aventure  de  faire  revivre  l'ancienne 
peinture  du  bon  Platon,  et  montra  les  vrais  amis 

Mieulx  que  jamais  polys  et  acoustrés; 
Si  que  desja  mieulx  que  jamais  aussi 
On  le  cognoisl  et  le  cherisl  icy. 

Le  culte  de  Marguerite  et  de  sa  petite  cour  à  l'égard  du  fonda- 
teur de  l'Académie  est  ici  affirmé  en  termes  explicites.  Le  témoi- 
gnage est  utile  à  enregistrer.  Le  succès  de  la  tentative  de  cet 
apôtre  —  il  s'agit  évidemment  de  Ficin  —  engagea  le  véritable 
Amour  à  redescendre  ici-bas  : 

Mairi  approchant  ceste  terre  cruelle, 
Il  eut  encor  quelque  crainte  nouvelle; 
Tant  qu'il  ne  sceul  en  quel  lieu  se  poser 
Pour  seurement  se  povoir  reposer, 
Jusques  à  tant  qu'enfin  il  est  venu 
Sur  voz  Jardins,  où  soubdain  a  cogneu 
Que  son  image  et  semblancc  formée 
Des  Jardiniers  estoit  furt  estimée. 
Lors,  fort  joyeux  brandisl  sonaesie  gaye, 
Ht  doulcement  se  mist  sur  une  Haye, 
Où  quelque  temps  son  repos  il  a  pris. 
Et  puis  après  d*ung  désir  feut  espris 
D*aller  vers  vous  *,  ayant  bien  cognoïssance 
Qu'il  seroit  là  en  plus  grande  asseurance; 
Et  mieulx  traicté  d'une  vraye  Princesse, 
Que  Gupido  d'une  feincte  Déesse  : 

1.  Vers  Marguerite. 

Rev.  d'hist.  UTTén.  de  u  Frakci:  {'i*  Ann.).  —  111.  3 
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11  y  VU  cïonq.  Je  croy  jà  qu'il  y  esl  : 
Non  pour  ung  peu,  mois  pour  y  faire  aresl, 
Et  y  (lurur  Lnnt  (pic  vous  n*gncrcz, 
El  y  re^çaer  taal  que  vous  durerez. 


Le  rôle  joué  par  Marguerite  dans  la  renaissance  plalonicienne 
en  France  ne  pouvait  être  indiqué  avec  plus  d'habileté.  Dans  cette 
petite  pii'Cf  circule  d'un  bout  à  Taulre  le  rnèniL'  souffle,  auquel 
les  poètes  de  la  Pléiade,  devront,  quelques  annéii^s  plus  lard,  leurs 
plus  magnifiques  inspiruLlons.  L'ouvra^^e  de  Silvius  est,  comme 
son  titre  Tannonce,  la  traduction  intégrale  du  commentaire  de 
Ficin,  Le  style  en  est  soigné,  (larfois  ni*''nie  d'une  précision  et 
d*une  clarté  remarquables.  L'auleur  avait  à  triompher  de  nom- 
breuses difficultés,  pour  arriver  à  exprimer,  à  l'aide  d'un  instru- 
ment encore  insiinisammciit  formé,  des  idées  souvent  subtiles  ei 
abstraites.  A  cet  égard,  sa  lenlativi;  a  dû  marquer  uïi  progrès 
sérieux  (lans  l'histoire  du  dévelop|>ement  de  notre  langue.  Il  est 
mémo  sui'prenanl  que  les  écrivains,  qui  ont  traité  jusqu'à  présent 
de  l'histoire  littéraire  du  xvi''  siècle,  aient  cru  pouvoir  négliger  un 
ouvrage  aussi  caractéristique.  De  telles  traductions  ne  tiennent- 
elles  pas  dans  les  fastes  d'une  littérature  une  place  plus  impor- 
tante que  nombre  d*œuvres  réputées  originales?  Marguerite  avait 
été  bien  inspirée,  en  choisissant  Ficin  comme  iïitermédiaîre  entre 
Platon  el  le  public  fronçais.  Le  commentaire  du  Bmuinet  composé 
par  le  savant  (lorentin  esl,  en  e(Tet,  avec  son  traité  de  Throlof/if 
plntoutcirtiuf^  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nn^ries.  Il  conlient,  si  j'ose  dire,  la  quintessence  de  la  sagesse 
antique  appliquée  aux  problèmes  de  la  Beauté  et  de  l'Amour.  On 
sait  r|ue  Ficin  a  placé  son  conuiiont:iire  «hins  un  cadre  moderne, 
et  qu'il  ;»  mis  dans  la  Ifouclie  de  Morenlins  <le  la  fin  tlu  xv"  siècle, 
les  développemenis  qu'il  consacre  aux  doctrines  formulées  par 
les  ililTériMUs  personnages  du  Ihinqiwt.  I!  y  avait,  dans  cet  artifice 
littéraire,  un  fond  de  réalité,  puisque  les  membres  de  l'Académie 
des  Médîcis  venaient  de  faire  revivre  la  vieille  coutume  des 
anciens  platoniciens,  en  célébrant  par  un  banquet  l'anniversaire 
supposé  de  la  naissance  el  de  la  mort  du  Maître,  le  7  novembre. 
(iClte  réunion  organisée  par  Francesco  Bandini,  sur  linitiativc 
de  Laurent  de  Médicis,  comprenait  autant  de  convives  (|u'il  y  avait 
de  Muses.  Il  y  eut  là,  outre  Ficin  et  son  père,  médecin  de  Laurent, 
Tévêque  de  Fïesole,  le  [)oète  Gristoforo  Landino,  l'habile  rliélo- 
ricien  Bernardo  Nuli,  Giovanni  Cavalcanti,  le  plus  intime  ami  de 
Marsile,  Tommaso  Benci,  el  les  deux  Marsuppini.  «  Les  viandes 
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levi^Rft,  lisons-nous  dans  la  Iradticlion^do  Silvius,  Bernard  Nutie 
print  li^  livre  Je  Plalon  qui  s'inLiliile  (f Amour,  el  leut  tous  les 
propos  cl  harangues  de  ce  hanquot  :  lesquelles  leues,  pria  les 
aultrex  avecq  luy  conviés,  que  ohascun  d'culx  oxposast  parliculiè- 
remfnl  les  propos  d'icelluy.  A  quoy  tous  se  sont  accordés  el  ayantz 
jecli^  le  worl,  ce  premier  propos  de  Fhaedrus  doibl  estrc  exposé 
par  Jehan  Cavalcanli  :  le  propos  de  Pausanias  par  Antlioino 
Théologien  :  celluy  d'Ëryximachus  Medicin,  par  Ftcîn  Medicin; 
celluy  du  [>oèle  Arislophanes,  par  Christofîe  poète;  celluy  d'Aga- 
Ibon  radoloscent,  par  Tdiarles  de  Marsupe;  à  Thomas  |]eaco  a  esté 
baillée  fa  dispulation  de  Socrales  :  el  celle  d'Alcibiades  à  Chrîs- 
lofle  de  Marsupe.  Lesquids  tous  ont  loué  el  apprové  ce  forl. 
Toutesfois  TEvesque  el  le  Medicin  conlraincts  s'en  aller  h.  leurs 
charges,  l'un  des  âmes,  l'autre  «les  corps,  orU  laissé  leur  oflice  à 
faîre  à  Jehan  Cavalcanl.  El  tes  aullres  lous  se  sont  retournés  vers 
luy  el  se  laisanls  se  sont  disposez  pour  Tescouler.  Lors,  ce  plus 
noble  «  commencé  en  cesLe  manière  *.  » 

Le  commentaire  de  Ficin  avait  élé^  dès  l'origine,  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  leltrés  de  la  cour  de  Laurent  le  Magnifique. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  livre  m  italien,  el  un  certain 
nombre  d'écrivains  s'en  inspirèrent  aussitôt  pour  composer  des 
œuvres  poétiques  ou  philosophiques  donl  plusieurs  obtinrent  un 
grand  retentissement.  C/esl  ainsi  que  GiroUmm  Benivieni  cora- 
pûsa  snti   poème  sur  l'amour  divin,  œuvre  piiissiinlc  à  certains 


I.  Il  ii'cKt  pcs  iié(.*«8&uirti  de  soutneUre  ce  commenUire  à  un  examen  roioutieux, 
pour  we  rendre  complo  des  diiïèreiices  qui  le  di^linKlipnt  de  l'on^junl  qu'il  avait 
pour  but  de  ruiru  compreiidru.  La  préoccupât  lou  de  tuul  rAmener  à  t'amoiir  spiri- 
tuel dit  daminante  cliex  Kiciu.  Ija  oroature  tend  nalurellcrncnt  a  retourner  è  «on 
point  d'urigine,  6  Oieit  ;  idio  <>  rlifiri^he  dun*^  dans  lu  monde  terrciitre.  aus^i  hien 
daim  tn  monde  tipiHluoI  •pio  dans  le  monde  ntaléricl,  les  li*ftri*§  de  la  brauliï  divine, 
A  lA  juiiixftanci;  de  l/iiiiicllfi  elle  aitpirc  par  lu  laoycn  de  la  vue,  de  l'ouïe,  ut  de 
l'epprit,  puisque  la  l>i?aiitc  n'est  pa«  perceptible  par  l'intcrmôdiaire  des  autres  hcm. 
TnuLt:  boniitc  cnt  inrnrporellc;  dans  le  corps,  eu  elTel.  elle  est  quelque  eho^e  d'inhl^- 
rcot  À  ce  drrnier,  mai»  nou  tu  corp-^  lui-ini^uie.  Kllc  e»l  le  rellel  de  la  l'ace  divine, 
({ui  fr-HpIrudit  datiH  IcsaiiKO'^»  puis  dans  les  efprilîi  humaiiiK  cteitllu  dan».  Icscorpii. 
Le  m>Uie  »'ipof«'  avrrUnl  d'Iiuinoiir  et  de  ^icte  pnr  Arisloplinnc,  rcroil  une  inler- 
prAtalinn  a)lf)i(irtqiifî  tout  ft  Tait  «*»neuHe.  par  laquelle  il  est  censé  se  Mpf>urler /t 
Î'-Wnr.  •Mil  sXrorcc  de  rei'ouiiuerir  dans  Tamour  rélèiiient  divin  perdu  par  elle, 
i  iiqu'A  de  telles  limites,  la  profondeur  du  penseur   devirnt    b.irot|ue.  La 

:i  mAme  renfermée  dtns  le  discours  de  Socrate,  preseulc  une  nuance 
parliculK'remenl  néo-platonicieniie  el  clirélienne.  L'idée  du  beau,  de  In  t>eaul6  en 
*oi,  dont  parlait  la  bu^e  IMotiMie,  est  réali»^e  uniquement  en  Dteo,  le  principe 
»apr6mi'.  et,  couim»  uou»  fiiniiuiii  d'ahurd  l'empreînlc  de  Dieu  dan*»  les  chnseK,  une 
foip  é<:l.iir64,  Huuit  n'aimuns  plus  que  Dieu  et  toute  cliose  en  luà.  Le  coniinentairu  du 
di*CMtir«  d'Aleihindc  traile  «permlcmmt  de  l'amour  Inri^rieur  (am«r  vutfjarts)^  lequel 
rai  représente  cuinmc  une  ^urte  Uc  molidic.  une  oorrupliun  du  sauK  provoqué 
par  de?  vapeun  ou  des  eflluves  jetées  par  les  yeux  de  Tobjet  aime.  »  (riaspory, 
SUma  delta  ffHnratura  itatinnn,  t.  Il,  p.  JS5.) 
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égards,  mais  ohscurc,  quo  Fie  do  la  Mirandolc  s'ost  efforcé  d'expli- 
quer uii  lin  lon^  commenlain^. 

Il  est  corlain  que  le  sentimeiil  qui  etilraina  Firia  et  si\s  amis 
vers  le  platonisme  n'avait  pas  élé  seulement  le  résultat  d'aspi- 
rations piiilosopliiques.  mais  aussi  d'aspirations  roli^^ieuses.  A  ces 
ilerniêres  correspondait  la  constante  tendance  de  Platon  vers  le 
divin.  Celte  tendance  est  encore  [ilus  frappante  dans  la  doctrine 
néo-plutoniciriiiie.  où  la  (jneslinu  dt-  l'union  avec  falisolu  lient 
nue  si  grande  place.  On  peut  aflirmer,  pour  en  rr-venlr  à  notre 
pays,  que  l'attrait,  qui  porta  la  reine  de  Navarre  et  son  entourage 
vers  le  philosophe  ^'•rec,  fut  exaclenienl  de  la  mV^me  naUirc  que 
celui  qu'avaient  ressenti  Ficin  et  ses  «mis.  Le  Coin  me  a  foire  du 
fianqnci^  qui  unissait  si  étn)itenient  le  ravissement  mystique  à  la 
n'îficxinu  |dnlosophique,  devint,  en  France  comme  en  Italie,  la 
Bihlc  iJ*'s  ado|ilt*s  de  ce  culte  nouveau.  \\\\  di'vine  le  cli.ii'ine  [no- 
fond  que  Marj^'uerite  dut  éprouver  â  celte  li'clurc,  mieux  faite 
qu'aucune  autre  pour  provoquer  son  enthousiasme.  Des  chapitres 
tels  que  ceux  de  l'Oraison  troisième  :  «  Amour  cstre  en  toutes 
choses,  pour  toutes  choses,  créateur  de  toutes  choses  et  maistre 
de  toutes  choses,  —  Amour  est  aullieur  et  conservateur  de 
toutes  choses  »,  devaient  exercer  sur  elle  une  fascination  particu- 
lière. L'œuvre  du  lidfelo  Silvius  devint  [trubahlenient  son  livre  de 
chevet,  et  elle  s'est  maiïifesleiiient  iiispiri';e  des  ensei^'iiements 
qu'il  renferme  louchant  rexcelleuce  de  l'amour,  lorsqu'elle  traça 
dans  la  pastorale  du  recueil  dfs  [hvnirvfs  fWsirs  l'étrange  figure 
de  la  bergère,  qui  personnilie  i'atnour  de  Dieu. 

La  reine  —  il  importe  de  le  remarfjner  —  n'avait  pas  attendu 
réclatant  service  rendu  par  son  vnlet  de  chambre  à  la  propagande 
du  platonisme,  pour  lui  manifestiu' sa  conllanre  et  sa  sym[iathie. 
C'est  à  Jean  de  la  Haye,  alurs  intprimeur  i\  Alençon,  que  notre 
princesse  avait  réservé  le  périlleux  honneur  de  publier  les 
deux  premières  éditions  du  Miroir  fie  l'fimc  pf'cht'rrssf.  On 
sait  le  retentissemenl  de  ce  poème  et  les  attaques  dont  il  fut  le 
prétexte,  quelque  temps  aprtîs  son  apparition  :  il  est  certain 
que  l'éditeur  du  livre  incriminé  c(turut  à  ce  riH>menl  de  sérieux 
dangers  et  qu'une  partie  de  l'animosité  des  théologiens 
retomba  sur  lui.  Cette  circonstance  ne  refroidit  [»as  le  zèle  de 
l'excellent  serviteur,  qui,  un  an  après  la  publient  ion  de  sa 
traduction  de  l'œuvre  de  Fitin,  pui>lia  à  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes,  l'édition  originale  des  Mfinjurrîtes  tir  ta  Maryian'île  de» 
Princpsurs^ 

L'épîlre  liminaire  en  vers,  adressée  k  Jeanne  d'Albrel,  qu'il  mil 
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en  tèle  de  louvrage  est  un  véritable  manifeste  d^idéalisme ;  il  y 
chante  Timmortel  nom  de  Marguerite, 

qui  a  oultrepassé 
Tous  les  esprits  du  bon  siècle  passé  ; 
D'autant  que  plus  ouUre  le  don  de  lettre 
Kl  de  doctrine,  au  ciel  elle  pénètre; 
D'autant  que  plus  sa  royale  Pallas 
Garde  et  soustient,  que  le  puissant  Alhlas, 
Non  pas  le  ciel,  mais^bien  sa  fille  aisnée 
La  Vérité,  qui  est  tant  oppugnée, 
Et  les  neuf  sœurs,  qu'en  vigueur  elle  lient, 
Et  contre  tous  les  défend  et  maintient. 
Chacun  te  *  juge  eslre  la  vraye  Idée 
De  ses  vertus  et  bonté  collaudée. 

On  voit  que  Texpression  platonicienne  par  excellence  est  devenue 
d'un  usage  courant  à  la  cour  de  Navarre  et  que  la  Pléiade  ne  fera, 
un  peu  plus  tard,  que  lui  donner  droit  de  cité  définitif. 

Ajoutons  que  l'histoire  et  le  rôle  de  ce  personnage  sont  restés 
jusqu'à  présent  assez  obscurs.  L'incertitude  même  de  son  nom, 
puisqu'il  semble  avoir  été  tour  à  tour  appelé  Simon  Silvius, 
Jacques  Simon,  Jean  de  la  Haye',  Jean  ou  peut-être  aussi  Jacques 
et  Simon  Du  Bois,  ne  contribue  pas  peu  à  compliquer  les  recher- 
ches '. 

Vers  l'époque  où  parut  la  publication  de  Silvius,  un  autre  dia- 
logue de  Platon,  celui-là  l'un  des  plus  courts  et  des  moins  impor- 
tants, mais  par  contre  très  significatif  en  ce  (jui  concerne  les 
questions  d'expression  littéraire,  fut  traduit  en  français  et  reçut 
les  honneurs  de  l'impression.  11  s'agit  de  l'/on,  ce  charmant  dia- 
logue socratique,  qui  traite  de  la  poésie  et  du  poète,  cet  »  être 
léger,  ailé  et  sacré  »,  et  présente  une  déilnition  si  curieuse  de 
l'inspiration  lyrique.  Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  on  a  pu  voir, 

!.  Le  poète  s'adresse  ici  à  Jeanne  d'Albrel. 

3.  Od  trouvera  «quelques  renseignements  biblioKraphi<|ues  sur  La  Haye  dans  le 
BulL  de  la  toc.  de  l'hlit.  du  protest,  fr.,  en  particulier  daos  le  n°  du  15  février  1893. 

3.  n  y  a  les  plus  fortes  raisons  de  penser  (]iie  le  Simon  Dubois,  premier  impri- 
meur et  traducteur  des  œuvres  de  Luther  en  France,  est  le  même  que  l'éditeur  du 
Miroir  de  Vdme  pécheresse  &l  que  le  traducteur  du  commentaire  du  Banquet.  Si, 
comme  je  le  crois,  cette  hypothèse  est  exacte,  il  serait  curieux  de  constater  que  c'est 
au  m^me  homme  que  les  Français  durent  de  connaître,  à  travers  Texposé  de  Ficln, 
la  plus  belle  œuvre  de  Platon,  aussi  bien  que  le  Livre  de  vraye  et  pat  [aide  oraison 
et  le  traité  de  la  Consolation  chrestienne.  Dubois,  d'abord  imprimeur  h  Alcn^on, 
s'ÎDStallaplus  tard  à  Paris.  (Voir  sur  cet  le  question  lesexcelIeDlcsA'o^ex  sur  les  traités 
de  Luther  traduits  en  français  et  imprimés  en  France  entre  i5S4  et  i 53Â^  publiées 
par  M.  N.  Weiss  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hisl.  du  protest,  franç.y  t.  XXXVI  et 
suiv.) 
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eL  non  sans  molif,  uno  critique  ironique  du  l'art  du  rapsode,  no 
parait  pas  avoir  été  considéré  sous  ce  point  de  vue,  !i  l'éfioque  où 
il  fui  présenté  au  public  littéraire  de  notre  pays.  Sou  traducteur, 
Kicliard  Le  Blanc,  le  donna,  au  contraire,  comme  une  sorte  de 
glorilicalion  de  la  poésie,  ainsi  quVn  fait  foi  le  litre  du  volume  : 
Le  dialotftic  de  l'ialo,  iniiiule  lo,  qtu  rst  (/<?  In  furt'ttr  ptif/it/ne  rf  drs 
huangea  de  pot^sù\  trnnslfUr  en  françoù'i  par  Bivhnrd  h'  Tilanc, 
(Imprimé  à  Paris  par  Chrestien  Weche!,  demeurant  en  la  rue 
Sainl-Jan  de  lk*auvais,  au  Cheval  blanc,  mmxi.vi.) 

On  doit  reconij.ntre  que  le  tour  éniigmaiique  donné  par  Platon 
aux  diiTén^nls  discours  tenus  par  Socrate,  au  cours  du  dialogue, 
et  dans  lesquels  il  décrit,  en  termes  ontliousiastes,  le  îransporl 
divin  qui  anime  le  poêle,  rendait  une  confusion  possible.  La 
Irudiiclion  de  Le  Blanc,  |daquelle  aujourd'hui  rarissime  \  et  omise 
probablement  pour  celle  raison  dans  toutes  les  biLliog-raphies, 
(îsl  dédiée  à  Amhroîse  de  Vîeuponl  t<  sieur  et  baron  de  Thevray  ». 
L'épître  liminaire  adrc*ssé  à  ce  personnage  i^st  inléressaule  :  on 
en  trouvera  le  texte  en  noie  *. 


1.  Le  spui  exemplaire  que  J'aie  pu  ea  découvrir  existe  à  la  hibtiulhèque 
Victor  Cousin. 

2.  {tc'L'ordant  ca  moy  mesme,  que  quelque  jour,  Monseigneur,  comine  j*esto;« 
avec  vouïi,  cuacmble  plusieurs  de  vos  umyB,  lA  t;e  trouva  (comme  souvent  II  advient) 
un  mcsditfaiil  de  poésie,  qui  mcsprisoil  les  cannes  faictitauleune»  foyspurle*<  poêles 
modernes  à  l'honneur  et  celi:liration  du  nom  de  Dieu,  et  qu'il  n'csloil  liciti:  d'allé- 
guer le&dicU  poètes,  ny  eulremcsler  les  composilions  d'iceul\  priccipalemetil  es 
sainctes  escripiures,  j'ay  souvenance  que  verlueu^etnenl.  conjme  esprina  de  fureur 
divine,  vous  Juy  contredites  son  dicl  par  raullioritc  ducebauU  fipo^trc  tninct  Paul, 
lequel  au  quin/icsme  chapitre  d>?  sa  première  cpisirc  aux  Corinthieu»  n'a  esté  scru- 
puleux, et  n'a  faict  refus  d'amener  au  propos  de  sa  sentence  le  poète  Mcnnndr>r. 
disiint  que  les  parolein  lascives  et  maulvais  devys  corrompent  les  bonne*  mœurs. 
Et  nou  seulcnu'nl  en  ce  passaKO*  il  produit  les  poètes^  mais  en  pliiH;ieurs  aullres 
lieux.  Parcillumeut  conlre  ce  mesdisanl,  et  aultres  semblables*  en  l'exaltation  de 
poésie  peull  eslru  valable  ^non  pas  esgatlement)  l'aulborilé  de  Platon,  philosophe 
divin,  b-quel  enqueraiiL  diliKemmcut  de^  choses  humaines  et  divtne>.  prouve  par 
subLile»i  raisoMB  un  ce  preseut  dialogue  intitule  lu,  que  |>ue8ie  est  ung  don  de  Dieu, 
et  ei)  ce<jle  pr.-batiou  il  fait  deux  eâpcce<i  d'aliénainm  de  pensée,  l'urm  par  maladie 
et  intempérance  de  vivre,  qui  est  pertiirt>ation  d'espnl  el  fullie.  L'aullrc  est  une 
furL'ur  procédant  do  Uieu,  qui  est  une  inspiration  divine  :  et  par  telle  fureur  Ver- 
ffile,  a  «un  Hxicsme,  introduit  la  Sybille  parler  à  Aeneas.  Or,  en  oe  petit  dialogue 
îsocraLus  dit  que  fureur  poétique  n'c&l  aultrc  chose  que  telle  inspiration  de  Dieu, 
par  laquelle  IcolendeniunL  humain  est  eslev6  oultrc  le  pouvoir  de  l'homme.  Cor  il 
est  impos^lblu  (dit-il)  que  Icb  poètes  peussent  traicLer  di.'  tous  trtx  el  les  enseigner 
par  leurs  escripU,  saus  grand'aide  et  faveur  de  Dieu.  Hourlaul  le  poète  délectable 
Ovidius,  inspiré  par  sa  .Musc  Kuturpc.  dit  que  nous  avons  un  Dieu  en  uouïj,  par  le 
poulscmunt  duquel  nous  sommes  eschaufTe/  et  imitr/  ti  bien  faire.  Poésie  donc 
est  un  don  divin.  Kt  tout  ce  que  les  poètes  excellenLz,  soient  Grccz.  Latin»,  ou 
Francoys,  ont  faict.  dict,  et  composé,  il  procède  de  la  grâce  divine.  Et  non  seule- 
ment les  poêles  t^ont  inspirez  divinement,  comme  reduiclz  en  la  puissance  de  Dieu, 
mais  aiis^l  les  rccitaleur;)  et  interpréteurs  d'iceulx,  lesquelz  ne  peuvent  faire  ne 
réciter  chose  nggreablc  aux  auditeurs  sans  la  grâce  predicle.  Et  pour  ce  Sucrâtes, 
par  la  similitude  de  la  pierre  magnes,  fait  une  concaténation  el  certain  ordre,  de 
degnï  rn  degré,  de  telles  inspirations  divines,  S(,'avoir  est.  que  de  Jupiter,  qui  est 
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Lo  mélange  calculé  *le  lémoi|^nag:*;s  empruntas,  les  uns  à  des 
auteurs  ilc  rantii|uité,  les  autres  à  ru[H>tre  Paul,  est  à  remarcjuer 
dans  relie  épîlre.  Le  mérite  litlérairo  de  la  tr.itliiclion  (|ui  y  fait 
suite  est  seosiLlenient  inférieur  à  celui  des  [lublications  analogues 
de  Des  Périers  et  de  Silvius,  mais  l'exactilude  de  rinlerprélalion, 
qui  pèche  plutAl  par  un  caractère  trop  lilléral,  apj)arait  comme 
suffîsante.  Les  [lassages  d*Hoinère  cités  au  cours  du  dialogue  sont 
rendus  en  vers  français.  Au  point  de  vue  de  la  dtirlrine  littéraire, 
ce  qu'il  importe  de  relever  surtout  dans  le  travail  de  Le  Blanc,  ce 
sont  les  déclarations  qui  forment  la  conclusion  de  l'épîtro  dédîca- 
loire.  Observons  encore  que  celle-ci  est  suivie  d'un  dizain  en 
vers  franc-jiis  «  au  détracteur  »  et  d'un  ffimstichon  adressé  au 
poète  Clauilc  de  Vipnrt. 

La  publication  du  Commentatrt'  ilu  Unuqurt  donna  certainement 
aux  études  platoniciennes  une  impulsion  plus  éner^^ique.  Un  an 
plus  lard,  paraissait  Le  Criion  de  Platon^  ou  tie  ce  ffvr  fan  ffoil 
fmre,  traduit  fmr  le  rommaiulniient  du  I{ot\  par  (Pierre)  Philibert 
Du  Val,  êvéque  de  Séez  (Paris,  Vascosan,  1547,  4").  Cet  ouvrage 
avait  donc  élé  exécuté  sur  le  désir  exprès  du  souverain.  Or^  ici 
encore,  l'action  de  Mariruerite  apparaît  avec  évidence.  Durliesse 
d'Âlenron.  c'esl-â-dire  dune  région  dépendante,  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  du  siège  de  Séez,  elle  avait  entretenu,  dès  les 
années  de  su  jeunesse,  de  constants  rapports  avec  les  évéques 
de  celle  ville.  rjorsqu(\  par  suitn  »le  son  mariage  avec  i'harles 
d'Alençon,  en  1509,  elle  fut  amenée  à  lialiler  la  terre  normande, 


|p  tt'.uloir  de  t>iMi.  proccilu  ApoUo  :  lic  Apoll<>.  <|iii  rsl  Ttîmo  du  monde,  proce- 
Hent  les  «mes  des  epheres  célestes,  'iiii  son!  Ir»  uciil  Mu8*!s.  l'ar  ce  moyen,  fureur 
pocli'pic  tles^«'nd  pur  cvh  dfkrroz.  Jiipitvr  ravit  Apollo; Apollo  enlumine  lc$  Mu^es  : 
le<>i  Mti«v9  tncili?nt  les  espriU  dett  pfi^tctt  :  les  poètes  inspire/,  inspirent  tes  interpre- 
teor-s  d'iei'iilx;  et  les  iiilerpreltiirs  csuiou  vent  les  Qudîloiirft.  Bt  v^'nlahlcmeui,  jouxte 
notr«  philosophie  cvAn^elique,  nous  i*royon«t  lUlelement  que  nul  bou  iruvre  peult 
0«trc  Tairt  t,ins  le  S'tinrL  K;<pril.  qui  r^l  In  trraee  de  llicii.  l'ourtaot  sainct  Paul  :  Je 
•ays,  dit-il.  ce  que  je  suys  pnr  la  urncedt*  Ihen,  cl  la  pracc  de  iJiou.  qui  est  vouue 
4  mojr,  n*a  eslt^  vainc,  iiy  oisive,  tnnis  j'.iy  plus  lahoiir^*  que  le»  auUrcfi.  uun  pas 
moy  toulf^foys.  mats  la  t^race  de  Iiieu,  qui  m'est  presenle.  CL  ueaniiuoinB  qu'aul- 
<  ''->t  u'ayent  eu  la  cugnoifl^unce  de  Jt'tiu>>-Cliri&(.  vruy  et  seul  Dieu,  n'ust-co 

I  .  qu'ilx  n'ont  (.-licU  auleune  bunne  opération  sans  la  srace  prediele,  c<*  que 

^o-tHUH  riinclnt  en  ce  présent  traicl^.  lequel  j'ay  Irndnicl  t;n  nu*lre  Itin^uc  Trun- 
çoï*e,  cxciié  en  partie  par  ta  souvenance  de  voslre  refntalion  contre  leiliot  mesdi- 
jMint.  fc  ijui  donne  patcnleiiienl  h  cuBffnoJi^lre  l'ardanl  dé^ir  qu'avez  en  bonnes 
leltrei.  qui  est  gmnd'  illustration  do  voslre  uot>les<ïe.  vertu.  dJ(,Enit^',  cl  plu»  qu'hu- 
maine litHjriItto:  eu  partie  aussi  pour  pousser  touî^jours  un  avant  l'eiitudu  ul  afTec- 
lion  d<5  Jounei^ie  tt  f-onfi'rcr  noslre  langue  nvee  lu  urccfiuc  et  latine,  donl  chnsouu 
poull  perrfïpvoir.  et  iMieillir  itrand  fruid,  non  «seulement  en  conditions,  mais  en 
ClvtUU  «t  bonnet  m<rur»,  fort  privée  pour  le  pret^ent.  IlI  ueantmoins  (Monectgncufï 
que  le  bvre  soit  petit,  il  vous  plaira,  tant  pour  la  diKolté  de  l'aulheur,  pbilonopbe 
divin,  que  pour  ka  jouaagcs  de  noble  poésie,  le  prendre  aggreablc,  eu  attendant 
mleulx. 
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la  future  reine  de  Navarre  entra  iialurellcmenl  en  relation  avec 
le  ehef  spirituel  de  son  domaine.  Les  rai>j)i>rls»  déjà  excollonts  avec 
Jacques  de  Silly  (151  l-lo2il),  devinrent  plus  parlicuiièreinenl  cor- 
diaux avec  le  successeur  de  celui-ci,  Nicolas  Dangu,  fils  naturel 
du  cardinal  Du  l*rat,  *|ue  la  ilnchcsse  douairière  d'Alenron  si^  [dut 
à  combler  de  l<?moi^nai;^es  de  sympaliiie.  (a*  prélat,  liomriH'  hriluli' 
et  éclairé»  devint  ra[ddomenl  l'un  de  ses  confidents  les  plus  inti- 
mes. C'est  lui  qui,  en  iTiâD»  annonça  à  Marguerite,  de  passage  à 
Bour^-la-Hcinc  et  (ournientée  dfs  plus  cruelles  an;ioiss(>s  nu  sujet 
de  la  sanlé  do  sa  tille,  que  celle  dernière  était  jiors  di*  tlang^er. 
Maître  des  requêtes  au  Conseil  du  Roi  et  chancctier  du  duché 
d'AJpnrnn,  il  fui  surrt'ssivement  pourvu  des  abhayes  de  Juilly  el 
de  Saiiil-Saviri  dr  Tarhes,  puis  transféré  vu  loi.'»  du  siège  de  Séez 
sur  celui  de  Mendo.  Il  fut  activement  mêlé,  grâce  au  crédit  de  sa 
bienfaitrice,  aux  affaires  les  plus  délicates  de  la  politique  exté- 
rieure du  royaume.  Marguerite  aimait  à  s'entretenir  iwvr  lui  de 
questions  philosophiques  et  liltéruires  et  ne  manijuail  jamais, 
quand  elle  avait  à  se  rendre  d'Alcnçon  à  Paris,  de  s'arrêter  h 
Séez,  uù  elle  descendait  à  révèché.  Dangu,  «l'autre  part,  faisait 
de  fréquents  séjours  à  la  cour  de  Navarre.  Tous  ces  faits  expliquent 
comment  un  savant  édilt-ur  de  V Hepfamérun  a  pu  identifier  notre 
prélat  avec  le  Dnijouviu  des  contes  de  la  reine  de  Navarre  *. 
C'est  là  une  hvpolhèse  tout  k  fait  vraisemblable,  (jue  viennent 
conlirmer  les  rapprochements  les  plus  probants.  Or,  ce  Dagoucin, 
dont  les  sentiments  et  le  caractère  se  dessinent,  dans  toutes  les 
nouvelles  où  il  est  mis  en  rause,  avec  une  extn^ine  neltelé, 
conç^oit  l'amour  d'une  façon  toute  désintéressée  et  immatérielle. 
Il  est,  sur  ce  point,  en  pleine  communauté  de  scnlinienls  avec  Far- 
lanwntf'^  porte-parole  de  Marguerite,  qui  lui  d(uinc  la  ré[)lique 
dans  cet  admirable  épilogue  delà  nouvelle  \  111,  â  travers  lequel 
circule  un  souflle  de  poésie  si  profondément  platonicien.  Tout 
concourt  à  faire  supposer  que  Dat^oiicht,  «  le  devisant  non  marié, 
moralisant  l'I.  platoiiisant  avec  une  sorte  de  dévotion  quintessen- 
ciée  M,  qui,  vu  cilanl  le  mythe  de  TAndrogvne  et  ta  Ht'jm/ih'ffur, 
traite  avec  une  si  grande  autorité  de  la  perfection  et  de  rexcellcnce 
de  l'nmour,  en  même  lemiis  que  des  obligations  de  la  conscience, 
est  bien  Tévêque  de  Séez.  prédécesseur  immédiat  de  Pierre  ou 
Philibert  Du  Val,  premier  traducteur  du  Criton,  devenu  évêquc 
de  Séez  en  l^V.'i. 

Du  Val  était,  de  même  qu'IIérdrl,  l'un  des  plus  anciens  pension- 


I.  VéVtx  Frapk,  ilaus  son  éJitioii,  t.  I,  p.  cuui  et  suiv. 
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uairt'S  de  Marguerite.  11  est  porté  comme  tel  sur  les  états  de  sa 
maison  des  Tannéo  irîli  et  qû  cesse  plus  d'y  figurer  parla  suite. 
Olle  rirronstanoe  fournil  la  preuve  la  plus  munifi'sle  des  liens  ijui 
rjiUachaieiil  à  la  priurusse. 

Précepteur  des  enfants  royaux,  il  s'était  acquis,  par  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  ces  délicates  fonctions,  des  litres 
sérieux  h  la  luenveillance  du  monar<]ue  vl  par  là  même  h  celle  de 
Ha  fta'ur.  Tous  ileux  l'avaient  choisi,  d'un  commun  accord,  pour 
saccéder  à  Danpu  sur  ce  sibge  de  Sée/,  qui  avait  k  leurs  yeux  une 
importance  toute  spéciale.  L'nc  fois  nommé,  Du  Val,  ijui,  par  ses 
reUtions  de  famille,  avait  conservé  des  attaches  avec  le  monde 
4t«  la  cour,  continua  de  suivre  avec  attention  le  mouvement  intel- 
lectuel auquel  s'intéressaient  si  activement  ses  deux  prolectcurs. 
(rétail  un  esprit  ouvert,  ami  des  études  savantes^  h  qui  Tidée  de 
Goupérer,  pour  sa  part,  au  progrès  de  la  rèllexion  philostipliiijue 
ne  |iouvail  manquer  de  sourire.  11  accueillît  donc  avec  uu  respec- 
tueux empressernenl  k-s  prescriplioiis  que  lui  fil  transmeltn'  le  roi, 
au  sujel  de  la  traduction  du  Ci'ifon  qu'il  désirait  faire  exécuter* 
Marguerite  n'était  pas  restée  étrangère  à  celle  entreprise  :  le  choix 
de  Tévéque  de  Sée/.  sufliruit  h  le  faire  su|q)0ser,  si  l'on  ne  savait 
par  ailleurs,  i^rAce  ii  dilTérents  |iassa;^eH  des  J'rim'us,  que  la  reine 
de  ?»avarre  avait  fait  une  élude  spéciale  de  ce  dialoj^'ue.  Comme 
Franchis  I'%  dans  toules  les  questions  d'ordre  littéraire  et  philoso- 
phique, ne  pniiail  ^uère  de  décision  sans  y  avoir  élé  sulliellé  [)ar 
sa  swur,  il  est  permis  de  croire  que,  là  encore,  l'iniliative  tie  rellB 
dernière  avait  trouvé  l'occasion  de  s'exercer.  Nous  ne  pouvons,  à 
regret,  însislor  diivnnlage  sur  IVruvre  de  Du  Val  considérée  en 
elle-même,  l'exlrêmc  rareté  de  ce  livre,  ahsenl  de  toutes  nos 
grandes  biLli(»lhê<|ues  parisiennes  et  de  celles  de  la  province  et  de 
l'élranger  qu'il  nous  a  été  donné  d'explorer,  nous  ayant  empêché 
de  l'étudier  de  plus  près  *. 

L'année  suivante  parut  à  Lyon,  chez  Gryphe,  une  traduction  de 
VApoioyie  </«•  Socrnlt*,  due  h  François  Hotman.  Celle  muvre, 
dédiée  à  Cuilhumr  Trye  p<tr  une  épilre  datée  de  1548,  est  rela- 
tivement peu  importante;  elle  clôL  la  série  des  traductions  de 
dialoj^ues  de  Platon  antérieures  à  l?if)U. 

Notre  énuniération  ne  serait  pas  absolument  complète,  si  nous 
D'y   ajoutions  la  mention  d'un   travail  qui,  bien  que  paraissant 


I.  Non»  nous  !iumni«it  livré  k  ce  sujet  û  uuc  cnquAle  aussi  minutieiiHc  que  pos- 
sible. Il  raitt  ««(K^rvr  qtiti  de  tiouvvIIeH  rvclierchea  pourAiiivies  uielbodiriuement 
lUa*  un  rcrUtn  uumbrv  «le  bittliotlièquea  de  province  pcrineltronl  de  lo  retrouver 
an  jour. 
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n'avoir  jamais  été  imprimé,  fui  rerlainomenl  connu  et  apprécié  à 
la  cour  de  France,  11  s'ygil  tVmui  Iradiirlioii  du  Plmlon  faite  par 
Jean  de  Luxembourg-,  alors  abb^  rl'ivry  et  y>liis  (ard  évoque  tie 
Païuiers.  L'ouvragée  est  dédié  au  dur  d'Orléatis,  lils  de  François  I'% 
qui  mourut  si  malhourcusemenl  en  1545.  Le  manuscrit,  aujour- 
d'hui .^laBihtiol^èqut*  nationale  (fonds  fr.  1081),  psl d'une  i''cnluro 
soig^née;  c'est  rexeni[>Iair('  même  qui  fut  idlVrL  au  jeune  prince. 
La  traduction  est  rédigée  en  un  style  un  peu  lourd  peut-^tre,  mais 
non  sans  saveur  ni  charme  '.  Le  chef-d'œuvre  de  Platon,  présenté 
pour  la  première  fois  en  un  lauf^age  facilement  accessible,  dut 
rencontrer  à  la  cour  plus  d'un  lecteur  sérieux;  il  circula  sans 
doute  do  main  en  main,  comme  tant  d'autres  ouvrages  de 
Tépoque,  qui,  par  cola  menu*  qu'ils  di^nieuraient  manuscrits,  n'en 
excitaient  que  davanta^'*e  la  curiosité. 

Une  dernière  mention  doit  être  réservée  à  une  traduction  que 
signale  un  recueil  bibliographique,  mai**  qu'il  nous  a  été  iuipossi- 
ble  de  découvrir.  Son  existence,  en  l'aliscncc  d'une  donnée  plus 
précise  et  surtout  d'une  autorité  indiscutable,  paraît  problématique. 
La  (Innx  du  Maine  en  rap[»orÈfi  le  litre  sous  la  forme  suivante  : 
"  De  l'obéissance  qu'on  doit  à  Justice  et  la  l'ationce  qu'il  convient 
avoir  quand  on  est  condamné  à  tort  :  Livre  d»'  IMaton  intitulé 
CnrroN,  tourné  du  grec  en  françois  par  Simon  Vallambert  (Paris, 
Olivier  Mallard,  t5i2i  »'.  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que 


4.  Ln  (radtiction  doit  éire  anlAri«ure  h  1540,  puisque  Jean  de  Ltixeait)fiur^  devint, 
ver4  celle  date,  èréqae  de  Pamiors,  et  qu'il  a'en  preod  pas  le  titre  dimïi  l'épllro 
liminaîre  de  l'ouvrage.  Voici  un  court  passa^o  de  cËtte  truditction,  <]ui  c:n  montrera 
la  !tino*-rilë  presque  nnïvo  :  ce  sont  Im  paroles  échangées  enlri*  SoltûIc  t-l  le  «rvl- 
teiir  de»  Onw.  •  Soi'.rates.  dit  ci!  dernier,  je  pense  que  je  ne  trouvera)'  poinct  en  loy 
ceste  e*lranpe  fn^on  que  j'ay  aciuwtumé  de  veoir  aux  aullreit,  car  \\7.  se  courrou- 
cent contre  moy  et  nie  mauldi$serit  que  je  leur  signiftie  et  dénonce  qu'il  fuuU  qu'il/ 
t>oyveu(  lo  venin,  quaul  |p*>  jugc^  le»  coulraÎRncut  à  ce  faire;  niais  quant  â  Iny,  jo 
l'ay  coniineii.  et  mcsines  niainteunnt,  de  uobli;  ci  uiu^aani&mu  coitraÎKfl,  fort  doulx 
et  Rraticiilx,  et  lu  pliitt  lirmime  de  bien  de  tous  ceiiU  que  j'ay  jamais  veu  venir  eu  ce 
lien.  Kt  pour  ce,  je  sçny  certaiueuicnt  que  tu  ne  seras  poinct  courroucé  contre 
moy,  qui  n'en  suys  coulpablL*.  mais  contre  c^^nlx  que  tu  con^noy^  avoir  la  puissance 
do  la  cause  de  ton  nITaire.  Pantuny,  tu  entend/  bien  quel  niesiiaige  mainteunoL  je 
l'apporte.  Adieu  et  iVlTorcc.  selon  ton  pouvoir  et  ta  Rrande  vertu,  d'endurer  ce«l« 
nécessité.  >  Et,  quand  il  cul  aiii&i  parlé,  il  s'en  alla  tout  plorant.  El  Socralcs,  le 
regardant,  luy  dist  :  >  Adieu  donc,  mon  amy,  nnus  ferons  ce  que  tu  di^  •;  et  en  ko 
retournant  vers  nous  commença  a  dire  :  •  Mcssieur-.,  rouihien  cesl  homme  uat 
Kralieulx  et  civil,  et  cerlainemunl  ce  nesl  pas  de  ceste  hcuru  qu'il  avutt  acouetumè 
de  nie  BJiluer,  mais  il  lo  faiî^oît  ntiparavaul  bien  souvent;  el  by  parluit  aulcitnes 
fois  A  riioy.  et  a  tnusjoura  e^lê  homuic  de  bien.  Harijuoy  maÎDlenant  il  me  plaincl, 
d'une  certaine  bonne  nature.  Dnncques.  Crilo,  il  luy  fault  pardonner  et,  si  lu  venia 
est  deB|/i  pilli>,  faicles  que  quelcun  me  l'aporln;  et  b'îI  ne  Pesl  pas  encores,  diètes 
luy  ipi'it  le  pille.  • 

t.  Au|.'.  Bernard,  daus  son  livre  sur  Ocoffroi  Tory  (p.  64^,  transforme  cet  ouvrage 
eu  aoc  traduction  des  Dialo^rues  de  Platon.  La  confiision  est  évidente.  Hemarqnons 
que  cet  crudit  affirme  avoir   tenté  vainomenl  de  découvrir  un  exemplaire   de  la 
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ce  personnage,  médecin,  chaud  admirateur  de  Cicéron,  qui  vécut 
quelque  leraps  à  Lyon,  eût  Iraduil  le  Criton,  mais  il  convient  de 
ne  rien  affirmer,  jusqu'à  ce  qu'un  lémoignage  plus  sur  permette 
de  fixer  la  date  et  le  caractère  de  cette  publication. 

Pendant  que  k's  traductions  franijaises  sti  niullipliaienl  ainsi,  un 
certain  nombre  d'édîlions  grecques  et  latines  venaient  attester  con- 
rnrremment  la  faveur  cliaque  jour  plus  marquée  dont  jouissaient 
les  études  platoniciennes.  De  1547  à  15o0  on  vit  se  succéder,  en 
fait  de  dialogues  séparés,  des  impressions  de  VAxiochuft  (154T  et 
irii8>,  des  Lois  (éd.  gr.  1547),  des  Èpiivoa  (éd.  gr.  chez  Wechel, 
1548,  et  lat.  de  liamus,  1Î549),  du  rofift/fue  (1348),  de  Thmfjrs  et 
de  Vlfippnn/uf  ^lîliî));  en  fait  d'éditions  latines  complètes,  celle 
«le  Grynée,  donnée  à  Lyon,  en  1546,  et  celle  donnée  par  le  grand 
imprimeur  de  Tournes,  dans  la  même  ville,  en  1550;  l'une  et 
l'autre  reproduisaient  le  texte  de  Ficin,  revu  et  corrigé  à  Taide 
de  roimuscrits  grecs.  La  première,  de  grand  format,  d'une  exécu- 
tion très  soignée,  était  précédée  d'une  éloquente  préface,  dans 
laquelle  Grynée  s'élève  contre  les  dangers  que  fait  courir  à  son 
ftièclc  un  enthousiasme  excessif  pour  les  beautés  littéraires,  au 
détriment  du  progrès  des  idées  et  de  la  philosophie,  trop  négligée. 
L'hahitude,  dit-il,  de  ne  tenir  compte  que  dcsqualllés  de  l'expression 
amènera  ii  la  longue  les  mêmes  inconvénients  que  produisaient 
autrefois  l'ignorani'e  et  la  barbarie.  Le  goiU  exclusif  pour  la  litté- 
rature pure,  sans  souci  des  intérêts  supérieurs  de  la  raison,  de  la 
Mgcsse  et  de  la  vertu,  est  absolument  répréhensible.  ••  Bien  de  plus 
funeste,  lorsque  l'étude  des  choses  est  séparée  de  celle  des  mots.  » 
Le  charme  décevant  des  belles  paroles  enlève  toute  virilité  à  la 
pensée.  La  philosophie  platonicienne  peut  efficacement  combattre 
cette  tendance  fArheuse.  Aussi  iiuporle-t-il  de  la  propager  le  plus 
possible.  La  situation  présente  n  olîre-t-elle  pas  quelque  analogie 
avec  celle  (jui  existait  du  tem|)s  de  Socrale  et  de  Platon?  "  Lorsi|ue 
la  vaine  espèce  des  sophistes  pullulait  par  toute  la  (îrèce,  allirunl 
à  elle,  par  le  seul  prestige  du  verbe,  tant  de  personnages  considé- 
rables, soumt*ttant  à  Tarf^ent  leur  langue  et  leur  esprit  et  usur- 
pant honteusement  le  noble  nom  de  sage,  les  graves  controverses 
de  Socrale  et  de  Platon  réussirent  en  peu  de  temps  à  faire  con- 
ualtrc  au  monde  la  futilité  de  ces  hommes.  De  même,  à  l'heure 
actuelle,  l'action  puissante  des  mêmes  discussions  peut  de  nou- 


tr«diicUnn  en  question.  On  sait  i|iie  relie  ptlriode  ùea  cinquante  premières  années 
du  &vi*  sii-cle  t]»t  «elle  qui  oITre.  Jan^  !a  presque  loUlitc  de  nos  (;r&iKlet>  biblio* 
Uièqucii,  luB  lacunes  les  pliiB  uombrcuses  et  les  plus  coniidérables. 
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veau  remédier  au  mal  qui  s'est  développé  dans  les  intelligences.  » 
/.  Avec  l'édition  donnée  par  de  Tournes,  d'une  rare  finesse  d'exé- 

■;  ■  cution,   élégante  et  portative,   grâce   à  son  petit  format,  Platon 

*i  •  entre,  en  quelque  sorte,  d'une  manière  sensible  dans  la  circula- 

V.  lion  générale.  Ce  n'est  plus  un  pesant  in-folio  peu  engageant,  fixé 

'  ^\  dans  les  bibliothèques  des  érudits;  désormais  il  se  glissera  sans 

peine  dans  le  bagage  de  Tétudianl  ou  de  l'humaniste  voyageur.  Il 
est  devenu  le  livre  d'heures  du  philosophe  et  du  lettré. 

ÂBËL  Lefranc. 
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ÉTUDES   SUR    LES   RAPPORTS   DE   LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA    LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVII'  SIÈCLE  (1600-1660) 

U Histoire  comparée  des  Hftératurea  eupagnole  et  française  [iM^, 
2  vol.  in-S**),  de  M.  de  Puibusque,  est  à  refaire  aujourd'hui  ;  les 
affirmations  arbitraires,  les  indications  vagues,  les  erreurs  et  les 
lacunes  y  sont  nombreuses. 

M.  Morel-Fatio,  qui  est  présentement  le  maître  des  études  espa- 
gnoles en  France,  a  donné  en  une  centaine  de  pages  *  l'esquisse 
très  poussée,  très  nette  de  lignes,  très  abondante  en  indications 
précieuses  de  faits  et  d'idées,  d'une  histoire  des  relations  intellec- 
tuelles de  la  France  et  de  l'Espagne  :  il  ne  s'attache  pas  seule- 
ment aux  influences  littéraires,  mais  il  détermine  l'idée  qu'aux 
différents  âges  le  Français  s'est  faite  de  TEspagne  et  de  l'Espagnol. 

M.  BrunclièreS  prenant  occasion  de  l'élude  de  M.  Morel-Fatio, 
H  mis  en  lumière  avec  la  puissance  qu'on  lui  connaît  rinfluenve 
tie  la  littérature  espagnole  dans  la  littérature  française  :  il  a  accusé 
à  ^^rands  traits  la  qualité  originale  et  l'importance  de  l'apport  du 
génie  espagnol  dans  l'évolution  de  l'esprit  français  et  des  genres 
littéraires  qui  l'expriment. 

Je  n'énumérerai  pas  les  nombreux  travaux  particuliers  oii 
queh|ue  partie  du  sujet  se  trouve  louché  :  les  uns,  comme 
M.  Mérimée',  suivant  la  diffusion  d'iiÊe  œuvre  espagnole  en 
France  à  travers  les  traductions  et  les  adaptations  qui  se  publient; 
les  autres,  comme  MM.  Morillol,  Claretie,  Roy,  Reynier*,  recher- 
chant dans  la  littérature  espagnole  les  sources  des  ouvrages  qu'ils 
étudient.  \S Histoire  du  roman  au  XVII*  siècle  de  Kœrting  indique 
les  originaux  espagnols  d'un  bon  nombre  de  romans  et  nou- 
velles de  ce  temps.  Pour  le  théâtre  surtout,  les  recherches  ont  été 
poussées  assez  loin  :  M.  Morillol  pour  Scarron,  M.  Reynier  pour 
Th.  Corneille,  MM.  Person  et  Vianey,  en  France,  Stiefel  et  Stef- 
fens,  on  Allemagne,  pour  Hotrou,  ont  déjà  fait  voir  quelle  exploita- 
tion sans  vergogne  nos  poètes  avaient  faite  du  répertoire  espa- 

!,  L'Espagne  en  France,  dans  les  Éludes  aitr  VKspayne^  1"  séri^,  p.  1-108,  2'  édi- 
lioo,  E.  Bouillon,  18'J5. 

2.  Ètudet  criliqueSy  t.  IV. 

3.  Ktude  aur  Quevedo. 

4.  Études  %nT  Scarron,  Lesage,  Sorel,  Tfi.  Corneille. 
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g-nol.  M.  Heynier»  si  hien  préparé  par  son  Thomas  Cffriirtlff  k  ces 
recherches,  nous  donnera  bientôt  une  vue  d'ensemble  sur  ce  que 
toute  celle  période  de  rhÎ9loire  de  notre  tragédie  doit  à  Tinvention 
castillane. 

Je  hiisserai  [iniir  le  présent  cette  partie,  la  plus  vaste  peul-<^tre 
et  la  plus  riche  du  sujet,  espérant  (|ui'  M.  Hiviiiur  nous  communi- 
quera Lienlûl  les  résultats  de  son  enquête.  Je  m'attacherai  aux 
autres  pai-lies,  plus  arides  en  apparence  et  aussi  moins  explorées, 
pour  rechercher  exactement  quels  y  furent  la  mesure  et  le  sens 
de  l'induence  espagnole  :  il  est  possible  d'ajouter  quelque  chose 
û  ce  ([ue  l'on  a  dit  sur  le  roman;  pour  les  ouvrages  monuix  et 
politiques,  pour  la  [loésie  pure  surtoul,  presque  tout  est  encore  à 
préciser. 

Certaines  distinclious  sont  indispensables  à  faire,  pour  conce- 
voir nettement  l'objet  el  le  résullat  de  ces  recherches.  On  com- 
prend souvent  en  bloc  sous  le  nom  d'/M/Zw/vur,  quand  on  traite 
des  relations  iniollectuellos  des  peuples,  trois  ou  quatre  actions 
très  différentes,  el  qui  ne  se  rapportent  pas  toutes  à  la  littérature. 

1"  11  y  a  d'abord  Itth'r  que  le  Frain;ais  se  fait  de  l'élran^'-er,  de 
l'Espagnol  ou  de  l'Anglais  :  cette  idée  dépend  :  (a)  des  intérêts  poli- 
tiques actuels;  {h)  du  sentiment  créé  par  des  intérêts  politiques 
anciens,  et  devenu  comme  héréditaire;  (c)  des  relations  sociales, 
commerciales  ou  mondaines;  ((/]  des  connaissances  tiistoriques  du 
publie  français;  (p)  enfin  de  la  connaissance  qu'il  a  de  la  littéra- 
ture du  peuple  étranger.  Ainsi  l'idée  de  rLIsi)atinr>l,  chez  un  Fran- 
çais de  la  fm  du  xvi"  siècle,  se  déterminera  d'abord  par  la  Ligue, 
el  par  les  guerres  d'Italie,  par  le  contact  avec  les  soldats  el  les 
politiques  espagnols  :  le  livre  Httèrnire  y  entrera  encore  pour  peu 
de  chose. 

2"  1!  y  a  ensuite  la  di(Tusi<in  jvW/r  des  livres  étrangers,  le 
nombre  des  ouvrages  originaux  ijuî  circulent,  des  traductions  qui 
se  puhliettt;  on  peut  r-lablir  ainsi  la  Cfjftmns:iattci'  effective  ou  pos- 
sible que  les  Français  d'une  certaine  époque  ont  eue  d'une  littéra- 
ture étrangère.  Mais  coimaissunce  n'est  pas  forcément  influence» 

;i"  f)n  prut  recliercher  combien,  parmi  les  oeuvres  «»rigina!t's  de 
notre  littérature,  sont  inspirées,  adaplées,  imitées  d'une  lilléra- 
lurc  étrangère.  .Mais  est-ce  la  une  iniluence'?lljii*  exploitaiion  maté- 
rielle n'implifjue  pas  toujours  une  dette  d'arl,  si  l'exploiteur  est 
dénué  de  préoccupation  artistique,  oi]  s'il  réduit  sponlanémenl  la 
matière  élraugère  au  cariirti^re  artisltipir  dr  sa  nuûon.  Ou  peut 
emprunter  les  sujets  d'une  littérature  fl  ne  lui  rien  prendre  de  son 
géuie.  Ce    n'est    «pie    le   grand  nombre  el   la  continuité   de  tels 
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emprunts  qui  sont  expressifs  et  signes  d'une  influence  à  déter- 
miner. 

4**  La  véritable  influence  est  celle  que  l*on  saisit  dans  une  litté- 
rature quand  ni  la  tradition  antérieure  ni  Toriginalité  individuelle 
n*y  rendent  raison  d*une  modification  soudaine,  et  que  seule  Tin- 
Iroductîon  d'une  parcelle  d'âme  ou  de  goût  étrangers  peut  faire 
comprendre  la  tendance  ou  la  forme  constatées.  Â  vrai  dire, 
c'est  moins  dans  un  choix  de  sujets  que  dans  la  manifestation 
d*un  esprit  que  consiste  la  véritable  influence  :  elle  se  marque 
moins  par  la  matérialité  des  emprunts  que  par  la  pénétration 
des  génies;  il  y  a  des  couleurs  et  des  tours  de  pensée  qui  la 
démontrent  là  où  nul  fait  ne  la  signale. 

I.  Antonio  Perkz  kt  les  origines  dk  la  préciosité. 

Une  opinion  communément  reçue  veut  que  Tancien  favori  de 
Philippe  H,  .\ntonio  Ferez,  ait  été  Tun  des  premiers  instituteurs 
de  notre  société  précieuse,  un  assidu  des  premiers  temps  de 
rhôtel  de  Hambouillet,  qu*il  ait  contribué  de  sa  personne  à  en 
former  les  manières  et  Tesprit. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  opinion. 

La  vie  de  Ferez  est  assez  connue  pour  qu'on  n'ait  aucun  doute 
sur  rimpossibilité  où  il  fut  d'exercer,  lui  vivant,  et  de  sa  per- 
sonne, aucune  action  mondaine  ou  littéraire. 

Entré  en  France  le  18  novembre  1591,  il  rencontre  Henri  IV  à 
Tours  en  mars  1593,  et  part  bientôt  pour  l'Angleterre,  chargé  d'une 
mission  politique.  Rentré  en  France  en  août  1595,  il  y  réside,  sauf 
un  court  séjour  en  Angleterre  au  printemps  de  159G,  jusqu'en 
janvier  KîOi  :  alors,  mécontent  du  roi,  qui,  malgré  ses  cfîorts,  a 
fait  la  paix  avec  l'Espagne,  qui  n'a  pas  obtenu  du  roi  d'Espagne 
sa  grâce  et  son  rappel,  qui  enfin  ne  lui  paie  pas  régulièrement 
la  pension  promise,  espérant  intervenir  dans  les  négociations 
ouvertes  entre  Jacques  I''*'  et  Philippe  III,  de  façon  à  se  rouvrir 
son  pays,  il  passe  une  troisième  fois  la  Manche.  Mais  on  le  ren- 
voie aussitôt  en  France  ^ 

Jusqu'à  cette  date,  Ferez  est  exclusivement  préoccupé  de  poli- 
tique. Il  ne  se  lie  qu'avec  des  politiques,  en  Angleterre  le  comte 
d'Essex',  en  France  le  marquis  de  Hosny  et  le  connétable  de 
Montmorency.  Il  écrit  encore  a  Zamet,  h  M.  de  liellièvre,  au  duc 

1.  Migni:!,  Antonio  Perez  et  Philippe  II, 

2.  Kt  Kr.  Bacon  aussi,  il  est  vrai. 
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du  Maine,  au  comte  de  Soissons.  Les  dames  qu'il  coiinait,  qu'il 
cujoU»,  -sonl  celles  (|ui  peuvent  servir  ou  contrarier  ses  vues. 
Tout  son  crédit  dans  son  exil,  tant  que  vit  IMiilippe  11,  et  tant  que 
la  France  et  l'Angleterre  sont  en  guerre  avec  l'Espagne,  vient  de 
la  Jiain<*  de  Philippe  II,  de  Timp^rtance  ]»olitique  qu'on  attribue  à 
Père/,  des  services  (|u'on  en  allend  :  de  là  l'étonnanL  traité  qu'il 
signe  de  puissance  ii  puissance  avec  Henri  IV,  et  les  énormes 
avantages  qu'on  lui  fait,  ou  promet.  Mais  Pfiilipiic  II  nioi-l,  la 
paix  signée»  Anlonii»  Perez  se  vnil  mis  au  rel>ut  comme  un  instru- 
ment hors  d'usuge.  On  le  j]rend  au  mot  dés  qu'il  fait  mine  de  se 
démettre  de  sa  pension;  et  lorsqu'il  revient  en  France  en 
février  ItiOi,  non  appelé,  ni  désiré,  on  le  laisse  mourir  de  fuim. 

Et  jusqu'à  relie  date  aussi,  il  n'y  n  pas  en  France  de  vie  de 
société  :  k  qui  Ferez  aurait-it  appris  les  belles  manières  et  Tes- 
pril  du  niuïtde?  Encore  une  fois,  c'était  le  [Mdili(|ue,  et  point 
r  «  honnête  homme  »,  qui.  pendant  les  cinq  ou  six  premières 
années  de  son  exil,  avait  été  caressé,  complimenté,  payé.  Si,  dans 
les  lettres  de  Père/,  il  s'en  trouve  que  rinlérôl  poliliipie  n'explique 
point,  elles  voni,  quelques-unes  Ji  des  Lliéohi^'^icnsérudils,  une  (nitre 
à  Jusie  Lipse.  Les  habitudes  d'esjiril  d  Auloulo  Perez,  quand  il 
veut  se  délasser  des  affaires,  sont  encore  celles  d*UD  homme  du 
xvi"  siècle.  11  raisonne  sur  un  texte,  on  dissrrle  sur  la  morale. 

Les  sept  derniî.Tes  amiées  furent  des  années  de  misère.  11  vit 
obscurément.  Ses  illustres  relations  ont  cessé,  ou  bien  il  n'est  plus 
tpi'un  mriidiaiit  im[)ortun  :  ce  n'est  [dus  le  temps  des  lettres  qu'il 
recueille  el  présente  «  à  lous  "^  Il  erre  dr  logement  eu  lof:e 
ment,  d'abord  à  Saint-Denis,  puis  à  Saint-Lnzare,  puis  à  la  rue  du 
Temple,  puis  au  faubourg  SainL-Viclor;  enfin  en  1608  il  s'établit 
rue  de  la  Cerisaie  près  île  l'Arsenal;  c'est  là  qu'il  meurt  le 
3  novembre  101 1. 

C'est  précisément  en  lt)08  que  la  marquise  de  Ilambouillel, 
selon  'ralb-'uiaut  dia  Hi-aux',  cessa  d'aller  aux  assemblées  ilu 
Louvre,  el  comnienv**  de  recevoir  ses  amis  chez  elle.  Mais  à  pai  tir 
de  lf>08  aussi,  Perez,  qui  depuis  plusieurs  années  n'était  plus  un 
homme  à  rechercher,  et  depuis  dix  ans  au  moins  nY'lail  plus  un 
[iionme  à  la  mode,  Perez  n'était  plus  en  état  àv.  paraître  chez  la 
[uarquise,  à  supposer  qu'elle  l'y  eût  attiré.  La  faiblesse  do  ses 


1.  Tout  Cf  que  rnnlionl  le  recueil  de  Genève,  Ohras  y  rdacion^.»^  i65(.  in-8*, 
uiéinoires  el  lettres,  imrnit  nnl*>ritur  à  l'année  liiUi.  Se»  derniers  écritf  et  lettres 
reftleroul  im'dita;  Mii;nel  les  n  Innivés.l  la  tJihliolhèf|uu  nationale, 

S.  ilistorieUea.  Ul.  21â  (Kd.  P.  PaHa  el  Monoierqué,  in-12).  •  A  vingt  ans  •,  dit 
T.itlcmant.  Or  elle  t&\  née  en  15SS. 
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juufacs  De  lui  permettait  plus  de  sortir,  même  pour  aller  h  Téglise, 
ot  il  demandait  au  papo  la  permission  d*avoir  un  oratoire  dans  sa 
maison*.  Il  ost  donc  certain  que  Jfi/nais  Antonio  Ferez  no  parut 
aux  assemblées  de  Thôlel  de  Kaniliouillel. 

Maiâ  il  avait,  dans  les  sept  ou  huit  premières  années  de  son 
séjour,  connu  la  marquise  do  Pisani  :  ne  vit-il  pas,  tout  enfant,  la 
future  marquise  d*'  Hambouillet,  et  ne  lui  donnu-t-il  pas  un  j^^oùl 
des  choses  do  ri'Jspa^ne,  un  tour  d'esprit  castillan  qui  se  retrouvera 
plus  tard  chez  les  précieux?  Ou  peut  tout  supposer  là-dessus, 
mais  non  pas  savoir  rien. 

11  y  a  mi'nie  des  indices  sérieux  qui  feraient  repousser  cette 
hypothèse.  Si  Perez  avait  ou  quelque  action  sur  la  petite  Cathe- 
rine de  Vivonne  (n*oublions  jias  qiron  Ta  mariée  k  douiv  ans),  il 
eût  dû  lui  apprendre  sa  langue.  Or,  c'est  Tallemant  qui  nous  le 
ilil,  elle  ne  savait  en  son  enfance  que  l'italien  avec  le  français. 
Plus  tard  seulement,  et.  semble-t-il,  du  temps  où  drjà  elle  n'allait 
plus  à  la  cour,  elle  eut  Vidée  d'apprendre  le  lalin,  pour  lire  Vir- 
gile :  puis  une  maladie  l'en  empêcha,  et  •<  depuis,  nous  dit  Talle- 
ment,  elle  n'y  a  pas  songé,  et  s'est  contentée  d'apprendre  l'espa- 
gnol' ».  Aucunr  inlluence  personnelle  de  Perez  ne  parait  on  ceci. 
La  marquise  se  détermine  vers  l'époque  ah  la  langue  espagnole 
devient  do  bon  ton  et  se  répand  assez  généralement.  Ou  peut-être 
est-ce  du  inanjuis,  qui  savait  l'espairnol,  que  M""*  do  Uamhouillrl 
a  re^^u  l'idée  d'étudier  cette  langue  :  on  sait  combien  elle  consi- 
dérait et  respectait  son  mari. 

Il  est  à  remarquer  que  Tallemant  des  Itéaux,  si  lié  avec  M"''  de 
Rambouillet  et  sa  famille,  si  au  fait  de  leurs  habitudes  et  do 
leurs  rolalions,  ne  <lit  pas  un  mot  d'Anlonio  Perez.  Tandis  qu'il 
donne  une  historiette  h  un  Morisquo  expulsé,  qui  fait  en  France  le 
commerce  do  ditiniants  et  l'espionnage,  il  iio  nomme  nulle  part 
Perez  :  il  no  sait  pas  que  i*orez  ail  joué  aucun  rùle  dans  la  société 
du  svn'  si^îcle.  Cesl  la  preuve  que  le  rôle  de  ce  Perez  se  termine 
au  siècle  précédent,  et  que  les  gens  dont  Tallemant  lirait  ses  infor- 
mations sur  les  personnes  notables  du  coramencemenl  du  siècle, 
M"^  de  Rambouillot  notamment,  ne  rencontraient  nulle  part  ce 
Perez  dans  leurs  souvenirs. 

11  reste  donc,  si  Ton  veut  ii  toute  force  d<tnner  quelque  chose  h. 
r&ctiou  personnelle  de  Perez,  il  reste  qu'il  a  aidé  Henri  IV  à 
apprendre  l'espagnol.  Le  roi  voulut  que  l'exilé  lui  écrivit  en  sa 


I.  MifcncI,  ouv.  citr,  c.hap,  u. 
S.   ttiMtariette*,  Ul,  :>lâ. 

nu.  u'iiiftT.  LiTriH.  m  LA  FHAiiLB  [Z^  Afti).).  —  ni. 
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langue  pour  la  lui  rendre  familière.  <»  Vraiment,  lui  écrivail  là- 
dessus  Ferez,  Voire  Majesté  a  choisi  là  un  gentil  harbarp  pour  son 
mailre  '.  »  Mais  cela  date  du  temps  où  Ferez  était  nouveau  en 
FVance,  où  il  arrivait  avec  la  réputation  d'ancien  favori  de  Fhi- 
lippe  II,  de  ministre  capable  en  sa  disg:râce  de  soulever  TAragon 
pour  sa  défense,  dépositaire  en  outre  de  plus  d'un  secret  du  passé 
ou  projet  *\v  l'avenir;  et  d.-ins  l'accueil  empressé  qu'on  lui  faisait, 
c*était  une  des  adresses  du  rai  de  France  de  faire  de  l'exilé  son 
maître  d'espagnol  et  de  le  mettre  comme  eu  rapport  familier  avec 
lui.  Cela  ne  prouve  pas  grand'chose  du  plus. 

Non  que  le  nom  de  Ferez  doive  être  rayé  d'une  étude  sur  les 
rapports  intellectuels  de  la  F'rance  et  de  l'Espagne  :  il  a  droit 
d'y  iigurer,  mais  par  ses  écrits,  non  par  sa  personne  et  sa 
vie.  Ferez  est  un  des  écrivains  que  nos  Français  ont  connus  : 
d'autant  que  ses  œuvres  parurent  à  Faris,  avec  une  dédicace 
à  Henri  IV  V  Elles  purent  donc  se  répandre  facilement,  et  s'of- 
frir à  l'imitntion,  enseigner  un  tour  d'esprit,  certaines  faisons 
de  penser  et  do  dire.  Mais  il  paraîi  bien  (|ue  la  vogue  des  écrits 
d*Antonio  Ferez  ne»  si*  dr-cluni  qu(*  po.slérii'uremenl  k  sa  mort;  il 
hénélicia  du  mouvement  qui  mita  la  mode  les  uuvrages  espagnols 
aux  environs  de  1630;  et  c'est  avec  tousses  compatriotes,  non  pas 
avant  eux,  qu'il  marqua  do  son  empreinte  certains  esprits  de  notre 
pays.  Car  il  est  à  remarquer  que  notre  homme  ne  trouva  point  de 
traducteur  avant  DaliUray,  qui  s'y  ap|dîquu  vers  1633  ou  1634,  et 
publia  les  Œiivrfs  morales^  politif/iify  r(  fnnoiirfus(^s  d'Antonio 
Ferez  en  1642:  et  que  ses  œuvres  rompU'tes  esfuignob'S  et  latines 
furent  réunies  seulement  en  16oi,dans  l'édition  qui  parut  ii  Genève 
chez  Samuel  (ïhoûel  (in-8,  de  H 26  pages). 

On  le  lut  beaucoup,  cela  est  certain,  avant  la  triiductinn  de 
Dnlibray  et  avant  l'édition  de  Genrve.  M.  Morel-lvUlo  dit  avec 
raison  :  «  Qui  suit  si  Voilure  et  nos  autres  virtuoses  dans  Part 
d*écrire  une  lettre  ne  lui  doivent  pas  quelque  chose?  »  En  effet, 
lorsque  Von  cbercbo  d'où  a  pu  venir  le  lour  de  nos  premières  cor- 
respondances du  \NM'  sièrlo,  avec  Flinc  et  St'uèque,  avec  les  épis- 
toliers  italiens,  il  faut  nommer  Antonio  Ferez.  Lorsqu'il  s'agit  de 
tourner  avec  grUce  une  prière,  une  démarche  de  civilité,  un  envoi 
de  petits  cadeaux,  une  bagatelle,  un  rien,  ce  qui  est  une  partie  de 
Balzac,  et  presque  le  tout  de  Voiture  avec  les  •ralanleries.  je  ne 
vois  pas  quel  maître   auraient  pu  avoir  nos  Français,  sinon  les 


\.  Triid.  Dalibray,  Pariii.  Touflsainl  Ouinet,  4642;  p.  ~ti.  Intlre  i. 
2.  iri<.tl:l;  et  f^ans  doiile  aiiparavant,  mais  la  même  année,  h  l^yon.  Cr.  Tii'knor,  III. 
19V-20U  (trnd.  Magnaltat). 
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tetlres  im{irimées  de  Ferez  qui  nt^  traitent  puint  de  politique.  C'est 
le  même  tour  ingénieux,  subtil,  ruffmé  jusqu'au  mauvais  goîll, 
civil  jusqu'à  la  pralanlorie;  la  nn^me  recherche  d'une  forme  rare, 
oxlraoniinaire,  qui  frappe  ou  amuse  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  que 
j'nie  k  iuiliquer  de  réels  emprunts,  mais  la  couleur,  le  parfum  île 
l'esprit  y  sont  identiques. 

On  suivrait  plus  facileraenl  une  autre  trace  de  Ferez  dans  notre 
littérature  française.  Il  fui  avant  tout  une  intelligence  polilii|ue, 
et  ta  plupart  de  ses  écritsintéressont  la  politique.  Aussi  fut-il  lu  de 
tous  les  écrivains  qui  traitèrent  des  matières  de  gouvernement.  8a 
réputation,  sa  connaissance  exacte  des  affaires,  les  anecdotes  nom- 
breuse» i|u'il  raconte,  la  forme  nerveuse  et  brillante  qu'il  donne 
à  ftcs  récits  et  à  ses  maximes,  firent  que  son  œuvre  fuL  sou- 
vent mise  à  contribution.  Ses  aventures  racontées  par  lui-même 
fournissaient  les  raisonneurs  d'exemples  frappants,  déUiillés, 
authentiques. 

Balzac,  tlans  une  de  ses  ItUtrrb,  voulant  llatler  un  ami  qui  écrit 
des  récils  facétieux,  leur  sacrifie  les  ouvrages  doal  il  faisait  son 
étude  favorite  :  "  La  politique,  ma  vieille  maîtresse,  et  les  potili- 
i|Ueî*,  mes  chers  amis,  nu*  pardonneront  s'il  leur  plaît  :  j'aime  bien 
roioux  ces  sortes  de  relulions  que  celles  de  Uotero  et  d'Antonio 
Ferez'.  ••  .\insi  voilà  pour  Balzac  les  deux  hommes  qui  représen- 
tent la  science  politique,  Boléro,  avec  ses  Relazionî  unTversali, 
pt  l'Espagnol  Ferez,  avec  ses  Ol/vastj  r^fucioufs, 

Silhon  aussi, dans  son  Mntmfrt'tf'Étnf,  sur  le<|uel  j'aurai  à  revenir, 
se  souvient  de  Ferez.  A  Tendroil  où  il  examine  u  si  les  princes  sont 
aussi  bien  maîtres  de  riionncur  de  leurs  sujets  comme  ils  le  sont 
de  leurs  biens  et  de  leurs  vies  .>,  il  examine  roxemjde  fourni  par 
notre  personna{.'e.  v  En  TafTaire  d'Antonio  Ferez  (]ui  fit  tant  de 
peine  à  Fhilippe  second  et  tant  de  bruit  par  toute  l'Llurope,  Diego 
Chavcx.  confesseur  de  Fhilijqie,  jugea  qu'il  était  expédient  de 
sacrilicr  Thonneur  et  la  personne  môme  de  Ferez  aux  tourments 
et  h  la  honte,  pour  sauver  l'honnour  du  roy,  et  pour  détourner 
les  fâcheUMes  conséquences  qui  résulteraient  contre  l'Eliit,  si  l'on 
le  crijyail  l'auti'ur  de  Tassassmal  commis  par  son  ordre  el  |»ar  le 
rainiBtère  de  Ferez  en  la  personne  d'Ëscovedo,  secrétaire  de  D.  Jean 
d*Aulriche'.  •»  Silhorj  alucelailanslesy/W^/c('jr»r>f.  Ily  a  lu  aussi 'i|ue 
tt  cet  homme  qui  n'avnil  point  di*  plus  grand  crime  que  d'avoir  été 
aimé  do  son  maître  et  d'eu  avoir  eu  la  confidence  (Silhon  ne  par* 


t.  8alJui«\  Lfttirg,  XVI,  17  (année  16(1). 

i,  Silhon,  le  Mmittrr  rPEtat,  S*  partie,  L  l,eh»  10  (1643). 

I.  /ôérf-,  l-*  parlic.  I.  Il,  ch.  6  (1531). 
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lerait  pas  ainsi  s'il  ne  suivait  le  témoignage  môme  de  Ferez),. 
fut  cnlin  abandonné  à  l'In(]uisilîun;  et  si  le  peuple  de  Saragosse 
ne  TeùL  reUré  par  forre,  iL  ei'il  éprouvé  combien  tl  est  danjçereux 
de  ^^arder  le  secret  d'un  grand,  et  d'ôtre  l'instrument  d'une  action 
qu'il  ne  veut  point  être  suc.  » 

Dans  la  seconde  nioiliédn  siècle.  Antonio  Pore/  ne  disparaît  pas 
tout  à  lail..  Amelot  de  ta  lluussaye  l'eniplûle  ùcûinmcater  Grucian; 
il  cite  les  aphorismes  de  l'édition  de  Genève  *. 

Mais,  en  lout  cela.  Ferez  rentre  dans  la  condition  commune  des 
écrivains  espagnols  :  c'est  un  homme  {|ui  a  écrit  el  dont  vers 
1630,  et  plus  tard,  les  écrits  senibltnL  répandus  en  France.  11  n'a 
point  droit  aune  place  spéciale,  ni  surtout  à  une  place  de  précur- 
seur, ou  d'initialeur. 


II,  DiFKlJSlON  DK  LA  LANGUE  ET  DK  I.A  UTTKUATURE  ESPAUNOLES. 
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Les  traductions  d'ouvrages  espagnols  furent  très  nombreuses. 
Sans  essayer  actuellement  d'en  dresser  une  liste  complète,  il  suf- 
fira d'en  rafipeler  un  certain  nombre  :  elles  donneranL  une  idée  des 
régions  de  la  littérature  espagnole  qui  furent  ouvertes  au  public 
français  par  les  traducteurs. 

Le  XVI"  siècle  introduit  en  France  : 

La  CeleslinCy  traduite  en  WVll  (Galiot  du  Pré),  en  i.'142  par 
N,  Constant,  en  1578  par  J.  de  Lavardin*;  et  encore  en  163i, 
espagn.  et  franc.  (Cli.  Osmond). 

La  Déplorahlf  /in  <itf  Flumote,  élégante  inventioit  dt,  Jehan  de 
Flores,  Espaynol,  tr.  par  M.  Scève,  eu  153î). 

Le  Carcel  de  atnor  de  Diego  de  San  Fedro  (1492),  traduit  en 
1526,  1528,  ir)r,2  et  Um. 

La  Cuestion  de  A  mor^  altr.  au  même,  tr.  en  I  otl .  Le  Trnhido  d^* 
Antfiltc  If  Lucenda,  attr.  au  même,  tr.  en  1539*  puis  en  1583,  par 
d'ilerbcray. 

Les  Amadis,  traduits  par  d'ilerberay  des  Essars  et  divers  autres 
de  1540  il  1560. 

l/IIistoire  des  amours  de  Clareo  et  Florisea,  de  Nunez  de  Rci- 
noso.  ir.  en  1553  par  J.  Vincent. 


I.  VRomme  de  cour  de  P.  Graciattj  trad.  par  Amelolde  U  Houssaye  [!'*  éd.,  16Bi), 
p.  350  et  S7r.  de  la  6*  éd.»  1693. 
3,  Trad  railcs  ttiir  rilalten. 
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1^  Selca  do  aventuras  iIp  Hiorouimo  de  Contreras,  Iraduile  par 
jChappuis  en  1580. 

Uliistotrr'  li'Ani't'hn  w  Isa/ifilt%  de  J.  de  Flores,  tr.  par  G.  Cor- 
roxel,  I5"G,  ilulien  ot  français, 

La  Diane  do  Monlemayor,  traduite  en  4579  (N.  Colin),  i382 
(Chappiiis),  1613  (Pavillon),  KkM  (Vilray). 

La   \'ir  tif   Lazfrnllr  tir  Torrnrs^  traduite  en  15(11,  lîiOS,   1G20, 
1G53etlG78. 

h'iI*'ptamèton  de  Torquemada,  traduit  parChappuis. 

Lt-s  f*Jfiftrf's  ifotvt's  de  Cuevara,  traduites  en  ItiiO,  puis  en  1555 
et  1573  par  Gulcrry;  son  Ilorfofff  (irs  Princes  en  1531,  1555,  etc. 

l^Examt^n  ilfs  esprits  de  Uuartc,  traduit  en  1575  par  Cluippuis; 
puis  en  KtOri  et  1t)75. 

La  Silra  iif*  varia  levcion  de  Pedro  Mojia,  tr.  en  1552  par  Cl. 
Grujet. 

La  Fforesta  sfia;/nohi^  ou  le  Piaisfntt  hocafff^  (recueil  do  contes 
'X  bous  mots).  Irad.  parPissevin,  1600. 

Déjà    SH    niar(|ue   le    cararti^re    émineiil    de    l'influence    espa- 
[(Hiole  :  ce  sont  les  romans  (|ni  dominent.  Il  eu  sera  dû  même  au 
xvir  si^cle  :  au  reste  en  tout  lemfis,  le  roman  est  l'œuvre  litté- 
raire  f]ui  se  Iransporte  le  plus  aisément  d'une  langue  dans  une 
LUlre.  On  voit  donc  paraître  en  français  : 

L*///.v//<*r/*  ties  f/iierrr!;  ririlni  tic  frmiadedQ  Perez  de  Hita  (1595- 
,l(;t>i)»  traduite  en  1G08. 

JJoti  (JuichfMe  (1605-1015)»  traduit  en  1618  par  de  Wosset. 

Le»  A'ôtirr//f'A*  (exemplaires  de  Cervantès(1613), traduites  en  1618 
|»ar  Vital  d'Audiguier. 

PentUea  et  Sigismoitde,  du  même,  tr.  par  d'Audiguier  en  1618. 

Guzfnan  d\\lf'arache^  de   Matéo  Alomnn«  traduit  en  1600    par 
'IJiappuis  fl"  jtartif);  vers  1615  (inipr.  1621-25)  par  Chapelain. 

Marcos  Ohrftjnn  de  Vicente  Espinel,  tr.  en  1618  par  Vital  d'Au- 
iguier. 

Les  Noue^fles  morales  de  Diego  d'Agreda  (1620),  traduites  en 
C2I  par  Baudouin. 

Deux  des  litstfines  euriettsfs  r/  ej'f*mplnires  de  Gonzalo  de  Ces- 

>(les  (1623),  avec  quatre  antres  nouvelles  de  source  ditTércnte, 
réduites  en  1628  par  Lancelot.  dans  ses  Nouvelles  tiréea  des  plus 
^/flrhreu  au  te  uni  eiptiguols. 

Le  Grau  Tacaho  de  Qucvedo,  traduit  on  1633  par  le  sieur  de 

GenuKte. 

Les  Viîiton^An  mémo,  traduites  par  li*  même  en  1641. 

La  Xarifutjisr  (Picara)  Justine  de  Perez;  citée  par  Sorel, 
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Les  Tromperies  du  siècle  (de  Loubaîssîn  de  la  Marque),  Ira- 
duitcspar  le  sieur  de  Ganes  en  1030. 

Les  N'jitvf^ltes  de  Motilalvan,  traduites  par  Rampalc  en  1644. 

La  Semaine  {Para  todos)  du  même,  traduit  par  Vanel  en  1684. 

La  Fouinr  de  Sèville  de  Solorzano,  traduite  par  d'Oaville  en 
i(.)04. 

Les  Nouvelles  ûe  dona  Maria  de  Solomayor,  traduites  en  1080, 

11  nous  vient  des  historiens  : 

Ilerrera,  ïe^  Cttftffitrtes  des  Kspaffiioh  aux  Indes,  traduit  par  de 
la  Cosie  (Hist.  générale  des  voyages  des  Casliilans...»,  3  vol. 
in-4%  lfi:)9-71. 

Garcilasso  de  la  Vega,  Vllistoire  des  Ineas,  traduite  par  Bau- 
douin en  1G33;  Les  G' ne ri'f^s  citâtes  des  Esjutfjtujis  mt  Pèrtiu^  tra- 
duit par  le  même  en  1650, 

Luis  de  MarmolJM/W^M/'.  tr.  par  Perrol  dWblancourl  en  lïitiT. 

Les  livres  dr  morale  ef  de  |)n]ili(|ue  ne  inantiuenl  point  : 

Guevara,  le  Vrai  moi/en  de  parrrutr  n  lu  /aveur,  ou  le  réveille- 
matin  des  courlisans,  Ir,  par  Séb.  Hardy,  1623, 

Juan  Man|uez,  l'Ihnnme  d*Estaf  c/irestien  tiré  des  vies  de  Moue  et 
Josur,  (ra<luit  m  \^\'2\  par  Virion. 

Antonio  Ferez.,  fffittrres  mftrnles  jiolitiques  et  amoureuses,  tra- 
duites par  Vion  Dalibray  en  1642. 

Le  capitaine  Villareal,  te  Politique  très  chrétien^  on  discours  poli- 
liques  sur  li's  ar/iniis  prî/trifûles  de  la  iu'e  de  feu  M.  lEtrtineutts* 
sime  Cardinal  de  Jfichefieu,  traduit  en  1643  par  Chatounières  de 
Grenailles. 

Le  P.  J.  E.  (le  Nieremberg,  Les  Vfh'itables  causes  des  malheurs 
présents  de  l'fCspaffuf,  traduit  à  Lyon  en  1644. 

Uallha/ar  Gracian,  h'  Héros,  traduit  en  104o  par  le  médecin  Ger- 
vaise;  l'Homme  de  cour.,  traduil  en  l(>8i  par  Amclot  de  la  Houssaye. 

A  la  médecine  se  rapporte  le  traité  suivant  : 

Du  chocolaté^  discours  curietix  jmr  A  utuine  Cotmenero  de  Ledesma, 
traduit  sur  Timpression  de  1631  par  René  Moreau,  professeur  du 
roi  eu  médecine,  16V3. 

Mais,  avec  les  romans,  ce  qui  domino,  c'est  la  théologie.  Regar- 
dons seulement  neuf  ou  dix  années  dit  miliou  du  siècle,  entre  16i3 
et  1652  :  TEspagno  nous  inonde  de  sa  dévotion.  L'Italie  ici  ne 
saurait  rivaliser. 

La  Fleur  des  vies  des  saints,  traduite  du  latin  de  Hibadeneira,  se 
réimprimapresque  chaque  année.  On  traduit  de  IVspairnol  de  Riba- 
deneirn  le  Paradis  dr  l'dmc  ou  traité  des  vertus^  que  le  jésuile  espa- 
gnol avait  lui-môme  trailuit  <lu    latin  d'Albert  le  Grand  (Lyon, 
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1647).  La  Grande  Guide  des  pèckrnnt,  el  loules  les  œuvres  du 
P.  Louis  de  Grenade  sont  mises  en  fran{;ais  par  le  père  Simon 
Martin,  minime  (!Gi6  ut  IK5i,  Paris),  et  souvent  ri^'imprlmées. 
Sainte  Thérèse  (Uiii,  1*Ufi,  etc.),  Jean  de  la  Croix  (lti52)  ont 
pour  traducteur  le  P.  Cyprien  de  la  Nativité  de  Jésus. 

A  C(Mr  de  ces  quatre  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  appa- 
raissent je  ne  sais  combien  de  théologiens,  hagiographes,  direc- 
teurs* prédicateurs.  C*cst  la  Vie.  de  Grégoire  Lopez,  de  Fr.  Loza, 
curé  de  la  cathédrale  de  Mexico,  traduite!  par  un  Père  do  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1043;  ce  sont  les  \te$  de.  la  Mère  Thervsr  de 
Jé»ug,  qu'on  traduit  en  1GV3  el  1G4j.  Voici  le  R,  P.  Thomas  de 
Jé*Q8  dont  on  nous  olîre  en  1644  la  Vie  du  Juste  dam;  la  pra- 
tique df  In  vraie  foi  :  ou  bien,  le  «  très  célèbre  el  révérend  Pèo*  •« 
Mendoza  Salmeron  de  Cordouc,  dont  les  SentionH  sur  foufrs  les 
fête»  et  tes  dimanches  de  carême^  vais  en  français,  ont  en  1644  l'hon- 
neur d'une  seconde  édition,  comme  en  Ifî4'>  les  Très  exeefientrs 
Médttafiotts  sur  fous  1rs  mi/stères  de  la  /'#/,  traduites  de  Louis  du 
Pont.  En  1640,  s'oiïront  la  Somme  de  la  ihèoloffte  morale  et  vano- 
nitine  du  H.  P.  Villalobos,  et  les  Homélies  pour  tous  lea  Jours  de 
carême  de  «  messirc  Jîiérosme  deLanu/.a,  évoque  d'Albarazin  ».  En 
4t»4K,  nous  arrivent  les  Comypiinns  prédtcahh's  &ur  d ou Zf  passa tp^s 
du  O^nêfie^  preschei:  rn  un  Adoeat  par  le  R.  P.  Christoplile  de 
Gony.aiès.  Eu  trùil ,  le  Fameux  et  recherché  traité  du  P.  Alphonse 
Rodriguez,  la  Pratojut'  dr  la  perfWtion  ft  des  certus  elirelienucSt 
i|ui  sera  traduit  et  retraduit  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  En  1653, 
nous  trouvons  les  Epitrvs  spiriturllrs  du  «  très  célèbre  jirédicaleur 
«m  Espagne  messire  Jean  Davila  ».  Et  je  ne  fais  ici  <jue  rcuilleter 
les  incomplètes  bibliographies  du  P.  Louis-Jacob  de  Saint- 
Charles. 

Un  des  auteurs  pieux  les  plus  goiUés  et  les  plus  souvent  tra- 
duits, c'est  le  P.  Jean-Eusèbe  de  Nieremberg,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  le  nom.  On  nous  donne 
de  ce  père,  en  !hi4,  des  A>'is  sptriiaHs  pour  cousen^er  la  paix  dr 
fàme\  en  lOol.  l'A imal.de  Jésus-Chnst  et  la  faeon  de  l'aimer;  en 
1651  encore,  Vf^spril  du  christianisme ^  tiré  de  ses  œuvres 
latine»;  en  1652,  une  autre  édition  do  TAtatalde  Jésus-Christ. 

Si  Ton  clii'rcln'  rinfliience  du  génie  espagnol  sur  le  génie 
fran^is,  il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  des  ouvrages 
écrits  en  espagnol  ou  Iraduita  en  français  :  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer ceux  qui  se  publiaient  en  latin,  dans  la  langue  universelle 
des  csprils  cultivés. 

Ainsi,  par  le  latin,  Mariana  a  été  connu  et  lu  chez  nous  aussi 
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lot  qu'en  Espagne,  autant  son  œuvre  liistoriijue,  ifistoi^iie  derebns 
Hisfmniîe  tihrt  XXX  (WTrlAiWX),  i\y\\\  iiï\\\?>(i  lui-même  en  espa- 
gnol, que  ses  écrits  polilùjues,  le  /V  ffffe  t't  trf/is  tnsfttutionr 
(Tolède,  lo99),  et  le  D/sntraus  de  etroiuffU.^  t/ui  in  forma  guherna- 
tionis  socét'ffrti:<  J^su,<  irrurrunt  (liordeaux,  lf)2o). 

Diego  de  SaavedraFajardo  dut  aussi  sa  nipid<*  noloriclé  à  rc  fait 
qu'il  mil  en  latin  sou  [tlt^ftlnti  ftrinrf  rhi'êlifn  (Empiesas  polilioas) 
en  1040,  Tannée  même  \}\\  il  imprimait  l'espagnol  :  la  traduction 
française  ne  parut  que  beaucoup  [dus  tard. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  lliéologie  et  la  relig;ion  que  le  génie 
espagnol  emploie  la  langue  latine  pour  se  répandre  chez  nous  et 
dans  toute  la  cdirélienlé.  On  est  étonnr.si  l'on  parcourt  unr  hiblio- 
grapliii*  lyonnaise,  de  voir  tout  ce  qui  s'imprime  à  Lyon  de  théo- 
logiens à  noms  espagnols  l"1  portugais  :  en  i|uelqiies  années,  lo  P. 
Louis-Jacob  de  Saint-^^harles  nous  oflre  Jean  deLugo.  Rodrigo  de 
Ariaga,  Martine/.  Pcrez  de  Unanoa,  Hibadeneira,  Rojas,  Oviedo, 
Lacerda,  Antonio  de  Kscobary  Mondo/.a  (le  fameux  Escohar),  Sil- 
vcira,  Finto,  etc.  C'est  une  invasion.  On  en  vient  h  se  demander 
si  les  fameux  débats  de  la  casuistique  et  de  la  morale  relAcbée  ne 
sont  pas  seulement  un  épisode  de  l'iniluence  du  goût  espagnol  en 
France,  et  si,  sous  la  polémique  do  nos  jansénistes  et  gallicans 
contre  les  jésuites,  il  ne  faudrait  pas  voir  une  révolte  du  génie 
franeais  défendant  sa  coriceplion  morale  et  raisonnable  Hi*  la  foi 
catboli([iie,  eiHitre  le  génie  esjiagiiol  qui  subtilise  t?t  matérialise 
à  la  fois  la  religion,  et  fait  une  dévotion  extravagante  et  sensuelle, 
loute  de  fantaisie  raffinée  et  do  formalisme  extérieur. 
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Mais  ce  qu'on  traduit  en  français,  ce  qu'on  Ht  en  hilin  n't^st  [las 
tout  ce  que  notre  xvii'  siècle  a  connu  des  productions  do  la  litté- 
rature espagnole,  tout  ce  qui  a  pu  a^iir  sur  les  conceptions  de 
DOS  écrivains.  Deux  grands  genres  sont  restés  intacts,  que  jadis 
OD  ne  songeait  guère  à  Iraduire  :  les  poèmes  dramatiques  d'abord, 
qui  trouveront  des  adaptateurs  et  imitateurs  pour  les  porter  sur 
notre  scène.  Je  ne  crois  pas  qu'avant  Lesage  [TliriUrr  rs/ntr/tiof. 
1700)  on  ail  songé  à  Iraduire  des  pièces  de  Ibéâlre  pour  la  lecture. 
En  second  lieu,  toute  la  poésie  lyrique,  si  prodigieusement  abon- 
dante et  si  pnifrindémeni  nationale  :  ceux-ci,  il  faut  bien  les  lire, 
si  on  les  lit^  dans  la  langue  originale. 

Nous    sommes  ainsi   conduits    à    nous  demander  dans  quelle 
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rnosiire,  à   dater   lie  quelle    époque    la    langue   espagnole   s'est 
ri^pandue  en  France. 

On  cile  souvent  le  mol  de  Cervantes  dans  Perm'h'a  ft  Sif/ismondt- 
i,<»»l")  :  <«  En  Francitt  ni  varon  ni  niujor  déjà  de  aprender  la 
lengua  castellana.  Eit  France,  il  u\j  fi  homme  ni  feTnmt*  qui  nuttif/ur 
frtiftfirf'jtflrv  fit  ffUiffiu'  f'sfififfiirjle  »  (lll,  !3). 

Sous  cette  forme,  et  à  cette  date,  Tassertion  me  parait  exa- 
gérée. Au  début  du  xvii"  siècle  \  l'espagnol  ne  faisait  pas  néces- 
sairement partie  de  la  bonne  éilucation,  et  la  connaissance  n'en 
était  |ias  très  commune.  Louis  XllI  ne  le  parla  ([u'assez  long- 
temps après  son  mariage.  Nous  voyons,  par  Tallcmant,  que 
M""  de  Rambouillet  ne  l'avait  pas  a[i|>ris  en  son  enfance.  Le 
même  Tallemant  commente  ainsi  riusdirietlc  dr  Lope/  :  <*  Lopez, 
et  quelques  autres  comme  lui,  vinrent  en  France  pour  traiter 
quelque  chose  pour  les  Morisques,  dont  il  était.  On  les  adressa  à 
M.  le  marquis  de  Hambouillct  romnie  à  un  honmio  qui  entendait 
Fespagni)!  V  ►?  Il  s'agit  iKun  fait  [lostérieur  à  KilO  :  et  si  la 
connaissance  de  la  langue  espagnole  suffit  à  désigner  M.  de  Ram- 
bouillet comme  négociateur,  il  faut  croire  qu'en  ce  temps-là  ce 
n'était  pas  encore  un  mérite  commun.  Lorsque  Tallemant,  un  peu 
plus  loin,  nous  raconte  un  détail  comique  de  l'instruction  ouverte 
contre  ce  Lopez.  soupçonné  d'espionnage,  je  n'oserais  fonder 
là-dessus  une  conclusion  :  mais  s'il  y  avait  eu  au  Palais  beaucoup 
de  magistrats  sachant  l'espagnol,  cùt-on  remis  l'examen  des 
papiers  de  Taccusé  à  un  maître  des  requêtes  4]ui  n'en  savait  pas 
un  mot? 

Au  reste,  il  faut  remarquer  que  Cervantes  ne  parle  pas  ici 
d'après  son  expérience  pf^rsunneltt;,  mais  pur  oui-dire.  Puis  on 
a  peut-être  étendu  la  portée  de  son  affirmation  plus  qu'il  ne  con- 
venait. Les  héros  de  Cervantes,  dans  leurs  voyages  (|ui  «lonnent 
lieu  à  Tobscrvalion  citée,  ne  traversent  que  le  ttoussillon,  h*  Lau- 
gvedoc  ol  la  Provence;  et  naturellement  daus  ces  provinces  pyré- 
néennes ol  méditerranéennes,  on  devait  trouver  plus  de  gens 
capables  de  comprendre  l'espagnol  que  dans  le  reste  du  royaume. 
Sans  prendre  donc  à  la  lettre  la  phrase  de  Cervantes,  on  ne  peut 
nier  que  la  curiosité  et  le  goût  de  la  langue  espagnole  s'éveillent 
justement  dans  le  premier  quart  du  xvu*  siècle  :  le  rap|>rorlic- 
menl  des   deux  cours  de  Madrid  et  de  Paris,  après  la  mort  de 


i.  Au  xvi'  si6cle,  «ur  ?0  uuvraKcs  que  l'on  soil  avoir  appartenu  h  la  Bibliothèque 
dn  MoniAJgDH,  il  s'en  Iruuve  tietu  en  langue  ebpagoole.  Cf.  F.  Uoiinefou,  Heiniv 
trhitt.  au.,  15  Juillet  <8Vj. 

•2.  Tallemaot,  UI,  2(1. 
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Henri  IV,  et  l'arrivée  tl'uiu'  jeune  reine  espagnole  sont  ii  celle 
dale  un  sUmulunl  (dus  efficace  qu*aucune  admîrnLîrm  lilLt-rairo. 

Il  y  avait  à  la  lin  du  xvr  sii?cle  un  certain  ilii  loninio  Texeda 
qui  s'intiLulail  fnterprète  dr  tfiitf/tit's  :  il  enseignait  la  tangue  cspa- 
g-iiolc.  Les  professeurs  deviennent  plus  nombreux  ru  coniriienee- 
ment  du  sii»clf^  suivant;  ce  sont  dus  Espagnols  qui  ont  quitté  leur 
pays  :  Jean  de  Luna,  inierprèU'  de  funtfurs;  AmliiMtsio  de  Salazar, 
secrétaire  interprète  espagnol  de-  la  rrine,  M.  Morel-Falio  nomme 
aussi  Lorenzo  de  Hoblcs  '.  Des  Français  leur  font  concurrence  : 
César  Oudiu,  firofcsseur  d^espaynol  à  la  cour  de  France  ^\  Bcnse 
du  l'uis,  secrétaire  interprète  de  Sa  Majesté;  le  sieur  Desrozicrs, 
secrétaire  interprète  du  rai;  Claude  LanceIoL,  le  grammairien  de 
Port-Royal. 

Les  méthodes,  grammaires,  dictionnaires  ne  manquent  pas. 

En  11)04,  Jean  Palet,  médecin  du  prince  de  Condé,  publie  à 
Paris,  sohm  Puihusque,  un  ■»  dictionnaire  très  ample  de  la  langue 
espagindc  eLfraii4;aise  ».  Je  n\'u  connais  r[ue  i'6ditiun  de  liruxelles, 
i()0*),  in-S".  Palet  dit  dans  sa  dédicace  avoir  été  encouragé  et  aidé 
par  J.  lierrera,  genLilhomme  espagnol. 

En  ICIO,  César  Oudin  [lublie  la  troisii>mo  édition  de  sa  Gram^ 
maire  espat/nole,  qui  sera  souvent  réimprimée  jusqu'à  l'édilion 
augmentée  donnée  en  4G58  par  Antoine  Oudin,  fils  de  Tauteur.  La 
première  édition  est  auM'TÎ^Mire  à  IfiOli,  ])uisque  Palet,  dans  la 
(iréface  de  son  édition  di-  Bruxelles,  y  renvoie. 

Avant  itilO  aussi,  César  Oudin  avait  donné  son  Thrésor  des  detix 
lanf/ues  espai/nole  et  française^  dont  la  troisième  édition  paraîtra 
en  1G2I,  et  le  recueil  Itefranes  o  provertùos  casitdlnmj^  traduztdos 
eu  ientfua  francesa^  dont  la  deuxième  édition  fut  jiut)liée  en  1609. 

En  1614,  Anibrosio  de  Salazar  donne  à  Rouen  son  <«  Miroir 
général  de  la  grammaire,  en  dialogues,  pour  savoir  la  naturelle 
et  parfaite  |»rouunciulion  do  la  langue  castillane  -i  ;  fouvrage  con- 
tient un  vocabulaire,  un  dictionnaire,  des  histoiresgracieuseset  sen- 
tences notables,  k  le  tout  divisé  pour  les  sept  jours  de  la  semaine  »>. 
il  se  réimprimera  t>n  l61o,  1622  et  1627,  toujours  à  Itouen. 

Plus  tard,  lorsque  la  vogue  de  l'espagnol  sera  tout  à  fait 
déclarée,  d'aulrc-s  livres  viendront. 

Doujat  fil  imprimera  Paris  eu  M'tïi  une  Grammaire  espagnole 
abrégée;  en  1646,  un  Moijen  aisé  d'apprendre  les  langues  mis  en 
pralitpic  stir  l'espagnol. 


I.  tUudr*  sur  PEupagni^  I.  \t.  41,  V  éJ. 

"À.  M  s'intitule  dans  sa  Grammaire  >  hccrolairc  interprète  4I11  roi  es  lan^iieft  fferma* 
nique,  ilaiienne  et  espagnole,  cl  secrétaire  ordinaire  de  M"  le  Prince  de  Cuudé  ■. 
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En  lOii  aussi  parait  à  Paris,  chez  Toussaint  Quinel,  le 
curieux  ouvrage  dont  je  reparlerai  :  VApollotit  ou  Poracle  de  ia 
poritir  ittth'ntnr  H  fspfiffttfiir^  avrr  un  romintfiifftirt'  g<hn'rnl  sur  fous 
if^  portrs  fif  iinif*  nu  inutre  Inntjnt'^  fftut  fincifus  que  modt*rin*)i^  par 
P.  Dense  du  Puis. 

En  IG»*>0,  Antoine  Oudîn  publié  *les  Dînlogufn  fort  rrrrrafifs  com- 
poses en  cspatfnol  el  nouccUemciil  mi^  eu  italien,  aleynan  et  fran- 
çais^ twec  de»  oh»€rmtionB  sur  raccord  et  la  propriété  des  quatre 
iatiffues,  Sommavillo,  in-S". 

En  16riîl,  purait  une  (irammaire  fspagnoh*  de  r.laudfï  Dupuis 
sieur  dos  Roziers.  •<  Lu  langue  espagnole  comrnt'uce  à  devenir  si 
familière.  »  Ces  premiers  mots  du  sieur  Dcsroziers  sont  le  cor- 
rectif nécessaire  de  la  phrase  de  Cervantes. 

Kntin  en  161)0,  Lancclol,  sous  le  j>scudonyrac  de  M.  de  Trigny, 
donne  sa  Nouvelle  niéthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  de 
temps  In  Inur/ur  espfujuolr, 

(Quelques-uns  de  ces  mailros,  d'autres  encore,  publient  en 
France  des  ouvrages  originaux  ',  à  l'adresse  des  personnes  qui 
étudient  ou  connaissent  la  langue  espagnole  :  ce  sont  parfois  des 
œuvres  nouvelles  de  leur  composition,  el  parfois  ils  se  font  sim- 
plement éditeurs  d't'^crils  anléricnremeal.  imprimés  hors  de 
Franco.  Parfois  l'intention  didactique  do  Tauleur  ou  éditeur  s'af- 
lirmo  par  \\\  juxtaposition  sur  (K'ux  colonnes  du  lexle  isp.i^^iiol  et 
du  texte  français  ;  c'est  ainsi  que  dès  loi^o  nous  avons  le  texte 
du  Carcef  de  amor  en  regard  de  la  version  française  de  Gilles  Cor- 
roxet;  en  ItiOl,  Liizarillt?  s'imprime  à  Paris  dans  tes  deux  langues, 
el  en  1613  ^l^spagnol  de  Montemayor  se  présente  à  cAlé  de  la 
traduction  de  Pavillon. 

A  défaut  d'une  liste  complète,  bien  difficile  à  dresser,  voici 
«juclques  titres,  qui  donneront  une  idée  de  la  fréquence  des  impres- 
sions L^pa^'nules  en  France. 

IO(H,  Paris  :  Cîntio  Merelisso  cspanol  (pseudonyme  d'un  in- 
connu), iVw^r/r,  entirrro  ij  honrns  de  Chrraptna  Marnuzmnnn^  gâta 
fie  Juan  Crcspo^  en  trcs  vantas  do  octaoa  rima,  intitulados  la  Oati- 
rida,  poème  burlesque  '. 

1G08.  Paris  :  Cervantes,  Elcurioso  impertincutej  nouvelle  extraite 


f.  ou  coromennt:  Ji  la  Hn  du  xvi"  siècle,  où  Julien  de  Mefltaoo  imprime  h  Paris, 
«n  ir.S.t.  un  auvrof^r  inltliiliï  Siiva  curio.ia  m  que  sr  Inttnn  dt  tins^vien  cosai  tofiti- 
aimai  muy  eonvenifntes  cm  toda  eonvergacion  fionesta  y  viriuosa.  (Cité  par  )I.  Morcl- 
Patio,  p.  32.^  Kn  ISK7,  Hicronimo  Tcxcda  public  une  cuntinualion  de  la  Lfianc  de 
Montcuiayor.  Je  rrojs  inutile  iJc  rappeler  les  Hrlariones  de  Parez,  dont  l'impression  en 
France  n'a  «urun  rnpporl  avec  la  dilTusion  de  la  langue  cspaf^nole  en  noire  pays. 

î.  Cite  |>ar  M.  .Murul-Ksliu,  p.  iO,  cl  Tickuor,  lU,  30. 
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<ic  la  première  p:»rtie  tU*  Don  Quichotte,  et  publiée  par  César  Oudin 
avec  la  Irridiiclion  fran*;aise. 

ifiO*J,  I*.vuis  :  El  Ca[tilaii  Flegelonte  (pseudonyme  d'un 
inconnu)»  !a  Cryselia  ih  Lniacdi,  famom  y  verdndera  hhtorm  r/r 
vfirion  (tronfecimienfon  df  nmuv  y  fortiinn^  1*""  partie  en  4  livres, 
roman  mêlé  de  vers,  dédié  à  la  princesse  de  Conli. 

1609,  l*Aï\is  :  ht  fnmom  y  tememria  cofnpfifitn  de  Kouipe- 
vfdvmnna,  trarlu/.ida  y  acrescenlada  por  el  capitaii  Flegetonle  '. 

mil,  Pahis  :  iiaspar  Gii  l'olo,  Diana  funi/iorada  (imp.  en 
Eti[Kï^ne  en  ITiGi),  suite  eu  cinq  livres  du  roman  do  Monlemayor. 

1611,  Paris  ;  Cervantes,  la  Galatea  (6  livres  de  la  I"  partie),  éd, 
de  César  Oudin. 

161 1,  Paius  :  Alonso  Gajardo  y  Fajardo,  PtYjverbios  mom/es'avec 
une  comédie  en  prose  de  Luis  iiurlado  de  ^era,  la  Doferta  dri 
auffut  de!  Mundu. 

16li,  HoLEN  :  Ambrosio  de  Salazar  \  hi$  tJfavetlinan  de  recréa- 
ciou,  les  Œillets  de  récréation^  recueil  de  nouvelles,  espagnol  el 
fran(:ais. 

1613.  Paius  :  Loubaissin  de  la  Marque  *.  Efif/aTioa  dente  siyto  y 
hiatorio  st/rceditln  en  nt/eHtros  tiempos. 

1617,  Paris  :  Loubaissin  de  la  Marque,  Ilistoria  trayicomica  de 
don  llenrique  de  Castro,  roman  historique,  américain  el  extrava- 
gant. 

1617,  Paris  :  il  s'y  fait  une  édition  de  Persiles  y  Siyismvmlti, 
roman  ilc  Cervantes  qui  avait  paru  celte  môme  année  en  Ëspagno. 

1617,  Pahis  :  Docteur  Carlos  (îarcia.  Lofip<tsiti(ni  et  In  voujnnetton 
des  deux  yrands  htminaires  du  tnonde^  où  l'on  trnite  fie  l'/ietireuse 
alliance  de  la  France  et  de  l' Espayne^  et  de  l'antipathie  des  EspaynoU 
et  Français,  espagnol  et  français  *.  L'ouvrage  a  été  fortement  mis 
à  contribution  par  Lumollte  Le  Vayer. 

1619,  Paris  :  Juan  de  Luna,  Dialoyos  familiares.  De  ces  douze 
dialogues,  Juan  tle  Tiiitia  en  a  composé  cinq.  Sept  avaient  paru  à 
Londres  une  trentaine  d'années  auparavaul  ". 


K  Morel-Falio.  p.  ^0;  el  Tioknor.  111,  U9. 

2.  Imprimés  précftJemnient  A  Cordoue,  1587  {Tickoor,  III,  478). 

3.  S-il.izar  a  publié  aii«âi  k  Fana  un  ^uide  A  l'utuii^e  de  sescouipalriûles  :  Ttsitodo 
(le  Ittf  coms  man  notables  tfue  se  vuen  en  /«•  ^tuin  ciudad  de  i*ar\s  y  atijunas  rM  reino 
de  Frttuvia,  l*aris,  1616.  in-l2.  I/nuleiir,  selon  l'inscriplion  do  son  porlrail.  avail 
quaranlo-deux  ans  en  1617.  —  Ticknor  JII,  t7i,  n.  2)  assigne  aux  ClavcUinus  la 
date  de  \i'vZ'2  :  ce  doit  ùtre  une  rôinipressiou  dont  il  parle. 

\.  l>e  (lançon  a  publié  aussi  eu  français  tes  Aventures  tiéivitfues  et  amonreusee  d" 
Raymond  de  Tontoune  et  de  D.  Hoderir  de  Tirur,  i  vol.  io-8,  1617, 
S.  Cité  par  .M.  Morel-Fatio.  p.  35. 
fi.  Ticknor,  liisi.  de  ta  tiit.  e»p.,  U.  Mapnabal,  t.  III, sp.  479. 


Ltrri'^RUCHK    FRANÇAISE   Ï.T    LITTÊRATUBK   ESPACMOLE   AU   XVIl"   SIÈCLE.     6t 

!620,  Paris  :  Juan  do  Luna,  "1"  partie  du  Laz/m/fv  tic  Tormes^ 
el  ri^impression  de  la  I". 

1627,  RoL'E>  :  Poésies  de  Juati  Pinlo  Delgado  (morl  on  15ÎI0). 
Le  volume,  dédié  à  Richelieu,  i-onlient  un  jjoëme  descriptif  sur 
Esther  et  sur  Hulh,  une  version  des  h/nenfaliotut  de  Jérémie  en 
i|uinlillas,  des  sonnets  el  autres  poésies  *. 

1(i3~,  IloL'KN  :  Hiniomnufadas  casfc/ltinfis^  espagnol  et  français*. 

iU3*J,  Roi;kn  :  Quevedo,  Hlstoria  d*^  la  Vida  dd  /inifcott^  avec  les 
yixiotis  el  Discours,  et,  à  la  fin,  une  nouvelle  de  P.  Espinosa  ^. 

ll*»i3,  Pahis  :  El  Padre  F.  Francisco  Fernandez,  del  orden  de 
San  Francisco,  y  confesor  de  la  Heyna  Cristianissima,  Gnia  de  la 
Vida  E»piritnnl  para  ronsegnir  nitestro  //«,  cou  excrcidos  para  Ut 
vida  If  tnuertr  (2*  édition),  à  eosla  de  A.  Berlier  '. 

lCi3,  Pakis  :  F.  Francisco  Suarez,  carme,  Lf^  Jardin  sacré  du 
Louvre  —  fjljartlin  mgrado  du  Louvre.  Ce  titre  indique  sans  aucun 
doute  tin  ouvrage  à  la  fois  espagnol  el  français. 

En  tGl3  et  1644  ont  paru  divers  écrits  sur  les  affaires  du  Por- 
lug^al,  ainsi  mentionnés  par  le  P.  L.  Jacob  de  Saint-Charles  : 

1i»43,  Anliairamiiel,  o  /Jffeiira  del  wanificstit  dfl  retjun  dr  l'or» 
tugal,  a  In  rfSfiur,Kfa  f/Uf  rsrrirr  don  Jnnn  Cartimiifl  Loh  Kowitz^ 
tthl}*id  dr  Mflrosa,  etc.,  per  el  capitan  M.  F.  de  Villareal;  en  Paris, 
en  la  oflicina  de  Michel  Blageard,  1643. 

1644,  Francirt  înfrrfsadti  rti  l*urtV4f4il  en  lié  at'pftrotinn  dt^  f'nstilfa, 
per  Antonio  Morus  de  Cavallo,  Paris,  1(144.  in-4'*. 

L'intérêt  des  deux  ouvrages  est  moins  littéraire  que  politique, 
évidemment  :  mais  le  second  semble  bien  s'adressera  des  lecteurs 
fraïK^ai»;  el  le  premier  n'est  pas  nécessairement  destiné  aux  seuls 
Espagnols,  qu'il  combat.  L'auteur  de  ce  premier  ouvrage, 
VilInreaU  était  gentilhomme  de  la  chambre  dn  roi  Jean  IV,  rési- 
ilenlâ  Paris  el  «oiisui  de  sa  nation  ;  il  fit  im[inmer  aussi  en  France 
un  ouvrage  historique  en  langue  portugaise  '. 


1.  Ticknor,  Hisi.,  elc,  t.  Il,  p.  237. 

S.  Uur«l-F«iin,  p.  35.  Ësl-ce  le  nième  ouvras»  quo  Tirknor  (111,  p.  172,  n.  3)  rap- 
|torte  A  iBunëH  15IU? 

3.  C)t<ï  par  Mcrimcc.  dans  son  Essai  sur  Quevedo. 

i.  A.  Brrlier,  liliraire  A  Pnris,  vend  et  annonce  en  1045  l'uuvraRe  suivant  : 
Caf*jo»  contra  W  ConiU  Ihitfuc  privatio  que  pte  fie  ta  Magcstad  Cnloiica  de  Felipe  et 
■  Grande,  tacnto$  por  un  minixtro  rrëidrntf  en  stt  cnrie  ;  Oficargos  que  excrivt  H 
'mirmom  mu  f/tvor.  ha.ro  el  nomht-e  ttuptiesto  de  un  criado  Mitt/o.  Mnfirid,  l(U3t  in^S*. 

^,  Cineo»  liiTOM  da  Uet^ada  dose  da  ilintorw  de  tndiUypor  Diego  de  Couto,  rhrnnitta 
ei  (iwit^itt  »tr>r  tle  Turredu  do  Tombu  do  Ettado  du  htdin^  tiiadoJt  a  luz  petto  i'apitâo 
.W.  fVi,  dr  Vittareal,  cavaltero  hidalgo  da  ca^a  da  Srrenisximo  Uum  Joao  IV  re?/  de 
Portugal  aosao  Sen/ivi\  Hesidenle  na  Curte  de  Pari:,  c  consul  dn  tiaçaon  portugueta  a 
iinj  mjnoa  de  Francia.  iU)Ui>n,  lOiS,  in*r*.  (Cité  par  tu  P.  Luuis-Jacob  de  batul- 
CluLdc!».  Bibtiog raphia  Hotfiottmyenti4,) 
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4644,  UoL'EN  :  Enriquex  Goraez,  juif  réfuj^iù,  Et  sif^to  Pifftfforico 
y  In  \'ida  df*  linu  <r'm/r>r/>j  Gutnirtna,  recueil  de  satires  morales; 
la  V'i/in  est  une  nouvelle  picaresque  qui  forme  la  u"  transmi- 
gration '. 

KViG,  Hoi'K>  :  niifiOii  raritts  dp  ta  Madvt*  snror  Vintanti'  df!  f'ieio, 
relt(/iostt  fn  fl  monnsterio  df  ht  Unso  de  Liahna^  dnlivndos  al  A'-t"" 
s^î)or  Conde  Aimintnte^  tf  j}or  su  mandado  sacndos  à  /«s,  in-8*. 

ifi46t  Farjs  :  Mnnt/'iesfo  df  Iti  l'tdHidttd  rrtUthunt,  httrgrhirtd  fvnn- 
Cfnn  jf  perorrsidnd  fttcniirtt  de  lu  juaiti  ctHiveranvitm  de  Cntaittùa  eu 
Frnneia  ;  Purtjalorin  de  los  emjaFios  t/ue  ht  offruden  en  el  tratado 
de  fa  paz  (jeneral  en  Munster  (dédié  à  Mazarin),  par  el  Doclor 
Francisco  Marti  y  Viladamor,  in-i". 

IfjiS,  Pauis  :  Tnnas  de  ht  foctim  o  em/justes  de  fn  mnlicia,  impu- 
ynados  por  ta    Verdad  attthotiticada,  du  raémc,  in  fol. 

Ces  doux  ouvrai^es  sont  relatifs  aux  affaires  de  Calalof^^ne»  el 
leur  iiiijtression  (ou  réimpression)  à  Paris  s'explique  par  l'intérât 
potiti([ue. 

ir>l>0,  Pahis:  Pcrer.  dellila,  Historia  de  ton  bandos  de  lox  Zegries 
tf  Aftrnrfrrfiffes,  in-8". 

4061,  Pauis  :  Anlolinez  de  PiedralHienR(ou  J.  Polo),  (^niversitad 
de  amnr  y  escueta  del  inleres,  sueno  verdadero.,^  l'an  anadidas  très 
Ffft/tdns  ffurteficfis,  in-12. 

On  a  pu  s'apercevoir,  en  parcourant  la  liste  précédente,  que  les 
deux  grands  ateliers  des  impressions  espagnoles  dans  notre  pays 
ont  été  Paris  et  Rouen. 

Celte  liste,  qui  ne  prrtend  pasAtre  complète,  prtuive  assurément 
que  les  ouvra.i,^es  espagnols  trouvaient  des  lecteurs  eu  France.  Mais 
il  s'imprimait  chez  nous  encore  plus  do  li\Tes  italiens:  si  l'on  exa- 
mine les  sept  ou  huit  années  d(,'  la  [iifdintjvaplkin  tiatUrn  'ou  de  la 
liilpliotjrnphia  Ponsinn  *du  Père  Louis  Jacob  de  8aiul-Chai*les,  il  y 
apparaît  clairement  que  vers  le  milieu  du  siècle  les  livres  espagnols 
se  font  rares,  au  lieu  que  chaqu^^mnée  s'impriment  des  ouvrages 
italiens.  Mais  la  grande  différeuce  est  que  l'Italie  a  des  clas- 
siques comme  le  Paator  fido  et  la  Jêrusntem  délivrée  dont  nos  édi- 
teurs français  trouvent  profit  à  réimprimer  les  textes,  au  lieu  que 


1.  TIckDur.  III,  14!)  cl  n.  1.  C'est  iiik;  rellnprl;:^^loll.  J'ai  vu  h.  In  Bibl.  de  l'Arsenal 
une  éd.  de  tÔ27,  Bruxelles  :  ce  doit  être  la  pn^nière;  onr  l'auteur  cite  comme  son 
modèle  le  Buscon  de  Quevedu,  <iui  fui  imprimé  au  plus  tAt  en  !62tJ.  —  N'est-ce  pas 
celle  histoire  [^>yLhaKorii|uc,  olTraiit  une  série  de  i|U<'itor/.e  transniigrAliun!>,  qui  a 
•"iitrfïêrt^  H  M<inlcsquicu  l'idée  de  cette  œuvre  de  jeunesse  iiiUtulée //(«/oiret)érj/a6/e, 
iiu  l.  1  des  Mi'tangrs  inrditn^ 

2.  De  ItiiD  À  1653,  in-4». 
a.  ne  1643  à  1650.  in-4^ 
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les  ouvrages  espagnols  qui  se  publienl  chez  nous  sont  surtout  dos 
ivrages  tin  professeurs  de  langues  on  d'Espagnols  réfugiés;  on 
incral  les  circonstances  rendent  raison  do  Tiniprcssion  en  France, 
plutôt  que  la  qualité  reconnue  de  l'ouvrage.  Ku  second  lieu,  les 
ouvrages  réimprimés  pour  leur  mérite  tm  leur  vogue,  etent{uelque 
sorte  classiques,  ne  sont  \nis  des  poèmes,  comme  pour  l'Italie, 
mais  des  romans  et  nouvelles  :  cl  ceci  est  très  caractéristique. 


m 


On  peut,  comme  je  Fai  dit»  (ixcrauxdébulsdiir(?gnede  Louis  XIU 
et  particulièrement  aux  années  qui  suivirent  l'arrivée  de  la  jeune 
reini'  Anne  d'Autriche,  Tépoque  où  Ton  se  prend  de  goùl  en 
France  pour  la  langue  espagnole,  (j'est  le  moment  où  on  l'ap- 
prend :  et  hientùt  pres({ue  tout  le  morule  la  saura. 

Et  Tmo  s'explique  ainsi  que  les  conséquences  effectives  de  la 
diffusion  de  la  langue  espiignnK*  n'apparaissent  sensiblement  dans 
n<itre  littérature  par  la  multiplicité  des  emprunts  et  des  imitations 
qu'aux  environs  de  ifi2o  et  l(i3().  lorsque  précisément  la  généra- 
tion quis'instruisait  entre  1610  et  1C20est  en  ;\ge  de  manifester  son 
goùl  et  de  produire  :  et  c'est  alors  que  le  mot  de  Gervantf:;s  devient 
rigoureusement  vrai.  11  lésera  longtemps,  puisque  je  vois  en  1662 
le  jeune  Racine,  qui  ne  fera  rien  de  cette  connaissance  dans  son 
usuvre  poétique,  adresser  à  son  ami  Levasseur  des  plirases  d'espa- 
gnol \  en  homme  qui  a  praliijué  la  méthode  de  Lancelot.  On  se 
fera  une  idée  de  la  pénétration  de  la  langue  dans  la  société  fran- 
^aif*e  entre  1620  et  166(K  quand  on  la  verra  connue  de  Chapelain, 
Mavnard,  Ménage,  (/orneille,  Voiture,  Sarruzin,  Saint-Amant. 
Scarron,  lo  cardinal  de  la  Valette,  Retz.  Coudé,  Montausier.  M""  de 
Hambouillet  et  sa  fille,  M""^  de  Motteville,  M'""  de  Sévigné.  M'""  de 
La  Fayette  :  et  combien  j'en  oublie!  Je  ite  nomme  pas  nalnrelU»- 
roent  les  littérateurs  qui  font  métier  d'exploiter  la  comédie  ou  la 
nouvelle  des  Kspagnols  :  Rotrou,  Boisrobnrt.  d'On\ ille,  Thomas 
Corneille,  Oniuault.  i*lc.  Il  est  vrai  qti'eïitre  1620  ou  1630  et  1660, 
il  n'y  a  presque  pas  une  perscume  distinguée  qui  n'ait  une  tein- 
ture de  la  langue  *.  L'entretien  du  P.  Bouhours  sur  le»  Ihiuxfs 
U0U8  fait  voir  l'espagnol  et  l'italien  tous  les  deux  également 
en  possession  de  fournir  les  Ames  des  devises,  eu  concurrence 
avec  le  latin.  On  atteint  avec  l'espagnol  &  de  saisissants  effets  de 

I.  L«nr«»  du  tG  mai  et  du   4  juillet  I66S:  et.  lettre  du  11  nov.  1661.  ^  Briinel 
tàtr  un  (>\rinplalri*  des  Suvetn%  ejemplarrs  de  Cervantes  qui  a  appartenu  A  Racine. 
S.  Je  note  en  ItïOO  l'aveu  d'ipuornuce  du  Kiuelter  Loret. 
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concision  :  en*;ore  fallait-il  que  Tauteur  fûlbionsiir  d'être  compris, 
et  d'obtenir  justice  de  son  public  pour  ses  inventions  ingénieuses. 

Cependant  l'on  pourrait  se  diMicr  de  la  solidité  des  connaissances 
<le  beaucoup  de  gens,  et  penser  que  plus  d'un  savait  fredonner 
une  chanson  ou  décocher  un  proverbe  pour  se  conformer  à  la 
mode,  donl  la  capacité  n'allait  pas  beaucoup  au  delà.  Une  chose 
autoriserait  nos  doutes  :  c'csl  riiisucct-s  répété  des  comé<!iens 
espagnols  <jui  viennent  à  Paris. 

Eli  U\\'],  un  lendemain  du  niariaire  d'Anne  d'Ault  iche,  iMalberbe 
nous  signale  une  Iroupe  :  u  Je  viens  tout  à  celle  heure,  écrit-il  !•' 
27  octobre,  de  la  comédie  des  Espagnols  qui  ont  aujourd'hui  com- 
mencé à  jouer  à  la  porte  Saint-Germain  dans  le  faubourg;  ils  ont 
fait  des  merveilles  t'n  soUises  et  en  imperlinenr<'s;  il  n'y  a  l'U 
personn*^  qui  ne  s'en  soit  revenu  avec  [naJ  de  léle;  mais,  pour  une 
fois,  il  n'y  n.  point  eu  de  mal  de  savoir  ce  quo  c'est.  Je  suis  de  ceux 
i\iil  s'y  srmt  excellemmenL  ennuyés,  et  en  suis  encore  si  étourdi 
que  je  vous  jure  que  je  ne  sais  ni  où  je  suis  ni  ce  que  je  faisi'  » 
E(  quelques  jours  après  :  «  Les  Espagnols  ne  plaisent  à  personne  : 
ils  jouent  au  faubourg  Sainl-GiTtnain,  mais  ils  ne  gagnent  pas 
le  louage  du  Jeu  rie  paume  où  ils  joarnl  '.  ))  A  celte  date,  sans 
doute  trop  peu  de  gens  encore  les  enlen4laient.  Cependant  leur 
échec  peut  s'expliquer  aussi  par  ce  fait  que  non  seulement  noire 
théâtre  ne  s'élail  pas  encore  accommodé  au  goût  espagnol,  qui  s'y 
établit  une  quinzaine  d'années  [ilus  lard  ^,  mais  que  surtout  la 
bonne  siiciété  ne  fréquentait  pas  encore  le  thét\lre  mônu!  français. 

En  n-vanclie  on  ])*miI  s'éloiiniT  qu'inte  Iroupt*  es|mgnole,  venue 
en  ItiGO,  ait  fait,  seb>n  le  mol  de  Lagrangu,  un  «  four  n.  Us  jouè- 
rent au  Petit-Bourbon,  puis  à  Th^lel  de  Bourgogne  :  ils  ne 
purent  s'élablir,  <»l  se  rérluisirent  A  servir  aux  divertissements  de  la 
reine  et  de  la  cour  jusqu fn  UiTi  *.  Leurs  danses  seules  avaient 
trouvé  grâce,  et  c'est  ce  que  la  cour  même  ensuite  leur  demande. 
Pourtant,  depuis  trente  ans,  Lope  de  Vega,  Rojas,  Âlarcon,  Cal- 
deron,  Tirso  de  Molina  étaient  applaudis  sur  notre  scène  dans 


1.  Ed.  LalAone,  t.  III,  p.  350. 

3.  /ftirf.,  p.  3.18. 

3.  L'n  recueil  farètieux  de  1633,  Les  Visioru  admirables  du  pèlerin  du  Parnatae, 
tlivei'lisMemenl  des  bonnes  compafjnieji  et  des  eapritA  vurietu:,  pat'  tut  des  beawr  expritti 
de  ce  tempSt  donne  assez  préci»i-nient  la  dalc  ou  les  comcdicâ  de  Lope  de  VeKA 
commenrèrent  h  jiénétKT  en  Fniiiro  :  depuis  vingt  ans  en  fd,  c'eat-è*dlre  depuiii 
1G15.  Mait>  riiiiiUlion  régk^c  ne  cumnM'ncera  pA!»  avant  JG28. 

i.  Fr.  Parfait, //i*r  du  th.  fr..  t.  VI U.  p.  394  ;  Uespois.  Thedtre  français  sous  Louis  Xl\\ 
p.  12-li.  On  y  verra  les  citations  de  Chappuzeau,  Loret.  et  Lagrange.  —  Molièn.'  a 
plus  d'une  fuiA  daM<;é  avec  ce»  Kspai^nols  daus  les  divertisseiuenls  rovaiix  :  cf. 
i'édiUon  de  la  Collection  des  (ïninds  Écrivains. 
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les  adaptalioiis  de  nos  écrivains.  Coniinenlne  les  reconnut-on  [las? 
conimont  ne  pul-on  JeR  goûter?  Ou  bien  il  y  avait  trop  peu  de  pen» 
dans  le  public  <]ui  fussent  capables  de  saisir  au  vol  ce  dialogue 
parfois  difficile;  ou  bion  celle  cnmèdù»  avait  une  saveur  nationale 
irop  forte,  dont  il  fallait  dt-pouiller  les  sujets  par  une  libre  imita- 
lion  pour  li'S  faire  agréer.  De  toute  façon,  on  saisit  ici  une  limite 
de  la  pênrlration  du  génie  espagnol  en  France. 

Et,  puisque  nous  recbfrchons  surtout  rintlucnce  littéraire,  il 
il  intéressant  d'établir  quels  écrivains  élaienl  lus  en  France 
Mans  roriirinal.  Il  devait  se  produire  ce  qui  arrive  souvent  aujour- 
d'hui :  des  gens  qui  ont  appris  l'allemand  on  l'anglais,  qui  le 
parlent  el  renleudent  à  peu  près,  n'auront  pas,  nu  peu  s'en  faut, 
lu  en  toute  leur  vie  un  livre  allemand  ou  anglais.  Miiis  enfin,  ceux 
qui  lisaient,  que  purent-ils  lire? 

L'abondance  même  des  traductions  fait  voir  que  les  ouvrages 
nouveaux  passriiênt  d'Kspagne  en  France  :  M.  Morel-Fatio  cile  le 
CAS  rpninrqiialde  du  Mnrros  Ohmjau  qui  fol  publié  en  espagnol 
et  traduit  en  frau(;îiis  la  même  aimée.  Diego  d'Aj^retla  publiait 
OD  1t)20  SOS  iXouvfiie*  moinh»  ;  Baudouin  les  a  traduites  en  1621. 
laÎH  |>eut-élre  sont-ce  là  des  cas  exceptionnels.  En  général  les  livres 
espagnols  n'arrivèrent  pas  chez,  nous  avec  la  même  rapidité  ni  en 
même  abondance  que  les  livres  italiens. 

Si  Ton  pouvait  faire  la  comparaison  des  ouvrages  de  l'une  et  do 
l'autre  langue  qui  existent  dans  les  anciens  fonds  des  bitilinlh^- 
ques,  et  qui  sont  cerLainoment  entrés  en  F'Vance  entre  HiOO  et 
|fï6<K  on  Irotiverait  sans  doute  une  étonnante  disproportion  entre 
les  deux  langues,  et  pour  le  nombre  des  ouvmges,  el  pour  le 
nombre  des  exemplaires  de  cbaque  ouvrage.  On  sera  frappé,  en 
parcourant  le  \ieux  catalogue  de  1750  à  la  Bibliolbi^que  Natio- 
nale, de  trouver  d'un  côté  une  telle  rirbesse  d'auteurs  italiens, 
de  l'autre  une  telle  pauvreté  d'auteurs  espagnols  :  encore  sup- 
posons-nous, ce  qui  n'est  pas  absolument  certain,  que  tous  les 
ouvrages  esftagnols  de  la  Bibliothèque  Hoyale  dont  l'impression 
est  antérieure  t't  ItifîO,  y  élaient  déjà  entrés  vers  celle  époijut*.  Il 
n'y  a  que  le  Ibéûtre  qui  soit  abondamment  représenté;  pour  les 
autres  genres,  même  pour  la  nouvelle  et  le  roman,  les  textes  ori- 
inaux  sont  rares. 

Les  raisons  ne  manquent  point  pour  expliquer  cette  inégalité. 
Il  est  vrai  d'abord  que  la  langue  italienne  fut  toujours  plus  étudiée, 
la  littérature  italienne  plus  estimée  che?.  nous.  Puis  bien  plus 
ireux  étaient  les  Français  qui  passaient  les  Alpes  que  ceux  qui 
issaient  les  Pyrénées,  comme  César  < >udin.  Voilure,  d'Ou- 

AkT.  tt'ntvT.  LtTTtn.  tm.  ta  Khakcc  (>  Anoér)    —  Ml.  S 
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ville,  OU  Carel  de  Sainte-Garrle.  pour  ne  citer  que  des  littérateurs. 
Il  n'y  avait  g-uèro  que  les  missions  politiijues  qui  pussent  amener 
qnelqu*\s-nns  des  nôtres  à  Matiriil  :  la  «guerre  rendil  forl  longtemps 
rrs  relations  rares  et  dilTirih^s;  et  de  (>]us,  il  était  si  facile,  pour 
Irailer  avec  les  Espagnols,  d'aller  les  chercher  aux  Pays-Bas,  ou 
dans  leurs  possessions  d'Italie! 

Enlin,  Lyon,  avec  son  activité  commerciale  et  ses  imprimeries 
llorissanles,  clail  un  intermédiaire  ordinaire  et  permanent  entre 
la  civilisation  ilalieiiiic  et  la  société  française.  Or,  ce  que 
Lyon  était  du  côté  de  l'Italie,  ni  Toulouse,  comme  on  ponrrail  s'y 
attendre,  ni  aucune  ville  ne  l'était  ilu  côté  de  TEspagni'.  El  nif^me 
Lyon  est  —  plus  que  Toulouse  voisine  des  Pyrénées,  plus  que  les 
villps  Françaises,  comme  Lille  ',  où  longtemps  la  ilominalion  espa- 
gnole a  subsisté,  —  Lyon,  dis-je,  est  la  porte  par  où  pénètrent 
chez  nous  nonihie  «rérrivains  espagnols.  Faut-il  attribuer  le  fait  à 
Taclivilé  des  inij)rimours  lyonnais?  faut-il  Tattiiluier  à  la  lunjïue 
présence  des  Espagnols  en  Italie?  Sans  doute  il  y  a  Heu  de  tenir 
compte  de  ces  deux  considérations. 

Je  ne  vois  pourtant  pas  que  Lyon,  où  tant  d*écrits  italiens  ont 
été  édités,  ait  imprimé  hcaucoiip  d**>riii^inaux  espag"nols  *  :  parfois 
quelque  texte  en  re^^inl  d'urie  traducLiou  fraii(*aise.  ^lais  les 
traductions  y  paraissent  en  assez  s:rand  nombre  aux  xvi*  et 
xvu*  siècles;  et  surtout  il  arrive  qtie  les  traductions  lyonnaises  de 
livres  à  succès  précèdent  les  traductions  parisiennes.  Lvon  intro- 
duit en  France  plus  d'un  auteur  espagnol,  r/estque  les  livres  espa- 
gnols passaient  assez  souvent  [>ar  ITtalie  avant  de  nous  parvenir. 
C'était  en  Italie  qu'ils  se  faisaient  connaître  à  nous,  en  original 
ou  en  tradiictimi  italierme.  Us  nous  venaient  ensuite  dans  l'une  on 
dans  l'autre  forme  :  nous  voyons  Montaigne  '  posséder  dans  sa 
bibliothèqiie  une  version  italienne  du  i'arct'l  île  Aiiinr  imprimée 
en  loilj.  Le  trattuclmir  italien  Irrinvait  ii  son  tour  un  tniducteur 
français,  comme  il  arriva  notamment  pour  la  ('^irslhie,  pour  le 
Carvei  d^  Anior,  ou  pour  le  i**  livre  dfs  Epftres  doréea  de  la  tra- 
duction de  Guterry. 

Ce  détail  peut  e.xpliquer  certains  retards  et  la  lenteur  avec 
laquelle  certaines  œuvres  s'introduisaient  chez  nous. 


1.  Dans  lu  Hihliograph'w  den  impii'xsion»  lilioisrx  de  UouiJoy  (PnriB,  in-S'),  je  ne 
trouve  point  d'ou%rage  esp^if^nol  imprimé  &  Lille  de:  ICOO  A  1(»6Û,  et  c'est  A  peine  si 
je  ruticmilie  deux  ou  iroi»  Iradnotionti.  —  l'mir  Toulous«,  il  esi  curieux  qu'on  n'y 
imprime  |ws  plus  de  lisrea  esp^iL'nols  jori^inaux  ou  Iradiiclions^  i^u'on  Aucune  villu 
de  Kranciî,  indniment  moins  qu'A  Rouen. 

2.  Un  |wir  hasard  :  ainsi  la  Selva  de  P.  Mejia  en  1556,  etc. 

3.  Vuir  l'étude  de  M.  V*  Bonneron»  dons  la  Bévue  ethittoire  littéraire  du 
15  jurllel  1845. 
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Mais  quel  que  fùl  le  chemin  < 
nous  avons  des  indices  certains  de  la  diflicii 


prissent  les  li 


pagnol; 


vros 
que  nos  rran«;ais 
éprouvaient  parfois  à  se  les  procurer, 

Kn  IfiiV,  Corneille,  iinpriniuiit  sa  comédie  du  Menteur,  attribue 
à  Lope  de  Vega  la  Verdati  sosppvftosa  d'où  il  a  tiré  son  snji't  :  il 
s'fn  rapportait  à  un  recueil  publié  en  1030.  Il  n*avait  pas  vu  encore 
le  second  volume  du  IbéAlre  d'Alarcon,  qui  avait  paru  en  1035. 
Il  ne  rectifiera  son  erreur  f}uV>n  KîOO  dans  VExamen  de  sa 
comédie,  où  il  écrit  que  le  volume d'AIarcon  lui  est  tombée  de[»uis 
peu  *<  entre  les  mains. 

En  liiii,  Bense  du  Puis,  dans  son  ApoUoft,  ne  cite  pasGongora 
loué  en  l*]spagne  dès  1584,  dont  les  vers  occu[>aient  une  large  place 
dans  le  recueil  d'Espinosa  en  IG05,  dont  Tieuvre  poéli<|ue  avait 
été  éditée  en  tC27.  et  fui  Tobjel  de  commentaires  éteiulus  en 
i^lO  et  i(î3G.  H  ne  connaît  pas  les  poésies  de  HurLado  clc  Mcn- 
doza.  qui  ne  figure  dans  son  recueil  que  par  iint'  citation  de 
Caslillejo  où  il  est  nommé. 

Bense  du  Puis,  aussi,  énuméranl  les  écrivains  dramatiques  de 
PBspagne,  ne  manque  à  citer  que  Tirso  de  Molina  et  Alarcon. 

En  16SÎ),  r.hapêlain  n'a  rien  vu  de  Gracian.  Pourlant  i*'  lïf^ros 
date  de  lt)30  :  m^nie  le  sieur  (iervaise,  médecin  du  roi.  Pavait 
traduit  dfes  1645.  Mais  Gervaise  était  établi  à  Perpignan,  où  il 
n'était  pas  étonnant  que  Touvrage  fùl  parvenu. 

Kn  Uiti2,  (iluijK'Iain  n'a  pas  pu  encore,  malgré  ses  elTorts,  se 
procurer  un  ouvrage  de  Lope,  £*/  arte  nuevo  de  hact^r  comedias.  Il 
n'a  pu  voir  qu'une  comédie  de  Caldoron  :  et  encore,  dit-il,  en  ttltn^ijr\ 

Bense  du  Puis  et  Chapelain  ne  paraissent  avoir  qu'une  fort 
légère  et  încoinplêle  connaissance  de  romnncerosj  et  do  la  vogue 
dont  ils  jouissent  en  Espagne  de[iuis  lo50.  On  peut  se  demander 
s'ils  ont  vu  la  Flor  fie  romames  ^Io93-io97},  ou  le  Komftncn'o  '/'>■ 
di0uzt*  Pairs  (IGU8),  ou  le  Itootnncero  du  (^id  (1012),  qui  a  six 
impressions  avant  1629  :  ils  semblent  n'avoir  tu  qu*un  petit 
nombre  de  pièces 

Ce  sont  là  des  lacunes  qui  nirmtrent  que  Tentrée  des  livres  en 
France  se  fait  fort  irrégulièrement  et  incomplètement  :  c'est  le 
lta«ard  qui  les  anitîno  jusqu'à  Paris;  on  n  a  guère  do  moyens  de  se 
procurer  sûrement  ce  qu'on  désire  et  dont  on  ressent  l'absence. 
\jts  ignorances  surtout  de  Bense  du  Puis  et  de  Chapelain  sont 
significatives,  d'autant  que  ces  deux  hommes  sont  peut-être  les 
mieux  informés  qu'il  y  ait  en  ce  temps-là  sur  ces  matières. 

Kn  rcgariianl  ce  qu'ils  connaissent,  nous  serons  assurés  do  tenir 
à  peu  près  tout  ce  qui  a  pu  passer  de  la  littérature  espagnole  en 
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France*  lout  ce  que  Ton  connaît  et  lîl  à  deux  moments  du  siècle, 
vers  16i4  el  vers  KîtiO.  Il  faut  soulemonL  noter  que  Bense  du 
Puis  B^GCcupe  iiniqueineiil  des  poMes,  tandis  que  Chapelain  em- 
brasse toute  la  littérature. 

La  seconde  partie  de  VApoUon  de  Bense  du  Puis  est  consacrée 
aux  Espagnols;  il  cvamine  ;  1"  les  vers;  2"  les  rimes  espagnoles 
(entendez  rime  au  sens  italien,  for  m  es  de  poésie);  3**  les  rimes  imi- 
tées des  Italiens.  Il  fait  des  citations  nombreuses  d'auteurs;  il  eu 
mentionne  d'autres  iKiniinalenient  sans  les  citer.  Voici  l'état  <le  sa 
connaissance  : 

XV"  siècle  :  Juan  de  Menu»  Jor^e  Manrique. 

svï'  siècle  :  Boscan.  Garrilasso  de  la  Vega,  Âlonso  de  Ercilla 
Reng^ifo,  Castillejo,  Juan  Delgado. 

xvn"*  siècle  :  Lopo  de  Vega,  les  deux  Argensolas,  Quevedo,  Ferez 
de  Monlalvau.  Cervantes,  Valdivielso,  ('amargo  y  Salgada,  f*ellicer 
y  ïobar,  Saizedo  Coronel,  liocangel,  Andosilla  Larramcndi,  Villa- 
mediana,  Figueroa. 

Une  romance  du  Cid. 

Four  le  j^^enro  dramatique  :  Lope  de  Rueda,  le  capitaine  Virues, 
L(y[ir,  Môtilalvaii,  Caldcron,  Villegas,  Ximenes  de  Knciso,  Vil- 
laizan,  Gas[)ar  de  Avila,  don  Gabriel  (?  Francisco)  de  Rojas. 

Benso  ilu  Puis  nomme  parfois  des  noms  peu  éclatants;  en  voici 
d'inconnus  h  Ticknor  :  le  comte  de  Salinas,  le  comte  de  Balma- 
seda,  le  marquis  de  Almai^an,  Gabriel  de  Boa.  A.  de  Alfaro, 
D.  Fr.  Miracles  Srtlomayor,  Fr.  de  Lira,  J.  Arce  Solorzano, 
J,  Ortiz  de  Villena,  Juan  Pamiers,  l'Hymme  de  Saint-Kugêne  à 
Alcata,  le  Poème  du  siège  de  la  Corogne, 

Il  cite  un  assez  grand  nombre  de  pièces  sans  indiquer  les 
auteurs  :  ainsi  Luis  de  Léon  ligure  dans  le  recueil  par  un  sonnet 
qui  demeure  anonyme. 

Chapelain  *  connaît  : 

FoKiES  :  xv*  siècle.  Juan  de  Mena  et  Jorge  Manrique;  quelques 
romances  anonymes. 

xvi"  siècle  :  Boscan,  Garcilasso  de  la  Vega,  Ercilla,  Caslillejo, 
Montetnayor.  Juan  Hufo. 

xvn*  sii.M'U»  :  Lope  de  Vega,  Quevedo.  Villanuuîiana,  Gil  Polo, 
Gongora,  Jaureguy,  Ramirez  de  Prado,  Cancer  y  Velaseo. 

Chitioues  et  théoiuciems  de  la  poésie  :  Lopez  Pinciano,  Lope  de 
Vega,  Jauregui,  Cascales. 


1.  Lettres,  éd.  T.  ds  Uirrotjuc,  t.  II  :  les  letlres  &  Laar.elot  et  k  Cnrel  do  Sainte- 
Garde. 
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lliSTOKiKNS  :  Goinara,  Zurita,  Garibay,  Alderele,  Herrera,  Cabrera, 
Sandoval.  Mariana,  VasconcelU^s. 

RoMiNHERs  :  htznnile  tir  Tormt's,  Cervantes,  Maleo  Aleman, 
Lucas  llitial^o,  Montomayor;  Louis  flalvoz  de  Montai vo  (auLeur 
du  f'ftstnr  (if  Fi(ida)\  Ferez  de  Léon  (auteur  de  la  Ptvnra  Jusftnn). 

Mystiocks  :  Louis  de  Grenade;  sainte  Thérèse;  Ribadeneira. 

TntoLOMENS  :  Ttiledo,  et  Azpilcueta  dit  Navarre,  qu'il  déclare 
ne  connaître  lous  les  deux  que  de  nom. 

FfiiLOSoPHiE  VT  POiJTiQrE  :  Saavedra,  auteur  des  fjmpresas  poli' 
hea»,  et  le  jésuite  Niereniberg. 

FitosK  SATiBioi^E  OC  MOKALE  :  (jucvcdo,  et  (dc  nom  seulement) 
Gracian. 

Thkatrk  :  Chapelain  ne  connaît  que  Lope,  eL  dit  n'avoir  rien 
vu  de  Caideron  et  Monleser.  Il  parle  en  général  dc  la  comédie 
«spaf^riole. 

On  le  voit,  malfi^ré  les  lacunes,  Chapelain  avait  le  droit  d'écrire  : 
"  La  plupart  des  livres  de  cette  langue  m'ont  passé  par  I*'S  mains  *.  » 

Je  trouverais  encore  une  longue  liste  il  auteurs  à  extraire  des 
Jugrmt^nfs  sur  tes  ouvmrffs  rit'S  mii*tnits  de  Haillel  :  mats  il  n'est  pas 
sûr  du  Inut  que  Buillet  ait  lu  ni  même  vu  les  auteurs  dont  il  parle. 
Il  se  contente  de  piller  la  f^iff/io/hrcn  hispana  de  Nicolas  Antonio. 
Son  érudition  ne  prouve  rien  sur  la  pénétration  de  la  litléralure 
espagnole  dans  notre  pays. 

Mais  on  ne  doit  pas  se  méprendre  non  plus  sur  la  portée  des 
deux  exemples  que  j*ai  fournis  :  il  ne  faudrait  pas  ci'oire  que 
beaucoup  de  gens  aient  eu  des  connaissances  aussi  étendues  que 
Rense  du  Puis,  un  professeur,  cl  Chapelain,  un  érudil.  Ce  sont  là 
deux  cas  exce|dionnels  :  ils  marquent  les  extrêmes  limites  que 
personne  autre  peut-être  parmi  leurs  contemporains  n*a  atteintes. 
Ce  qu'ils  ont  ignoré  n'a  guère  dû  être  connu  :  mais  ce  qu'ils  ont 
sa  n'était  pas  su  do  tout  le  monde. 

Le  V.  ftouhours  nous  représenterait  mieux  le  type  normal  et 
eominuD  de  Thonnéle  homme*  qui  sait  bien  la  langue  et  qui  a 
fait  quelques  lectures  soigncuneinenl  ménagées  pour  Tagrémcnl 
de  ses  discours.  Il  n'a  pratiqué  qu'un  petit  nombre  d'auteurs. 

Dans  ses  Knlretirns  */\4m//'  H  (VEugénf  (4671),  ri  cite  : 

Mariana  et  Oviedo,  historiens; 

Ferez  de  Ilîta,  romancier; 

Mrintemayor,  Gongora,  Pedro  de  Padilla,  poètes  '  ; 


I.  Lellrei,  éd.  T.  ilu  Larruque.  U,  293. 

S.  YilIfttnediatiA  est  nomme  non  comme  po&le,  mais  comme  parfaii  gentilhooime. 
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Guevara,  moraliste;  Saavedra,  auteur  politique; 

Sainte  Thérèse,  Ribadcncîra,  Grenade,  auteurs  spirituels; 

Balthazar  Gracian  seul  avec  insistance.  Tous  les  autres,  en  pas- 
sant et  par  hasard. 

Dans  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  de  l- esprit  (1687), 
tandis  qu'il  emprunte  des  exemples  à  une  douzaine  d'Italiens, 
revenant  sans  cesse  au  Tasse  et  à  Guarini,  il  cite  cinq  ou  six 
Espagnols,  une  fois  Lope  et  Mariana,  une  ou  deux  fois  Quevedo 
ou  Gongora  :  le  seul  écrivain  qui  lui  fournisse  beaucoup,  nommé 
ou  non  nommé,  est  encore  ici  Gracian. 

Boulïours  est  d'un  temps  où  la  grande  littérature  s'est  détournée 
des  Espagnols,  et,  à  sa  suite,  en  écarte  peu  à  peu  les  gens  du 
monde.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  connaissance  (jugement  à 
pari),  la  diiïérenco  des  époques,  quand  on  passe  du  temps  de 
Louis  Xïll  au  règne  de  Louis  XIV,  se  traduit  seulement  par  le 
délaissement  de  certains  auteurs  et  la  pleine  popularité  de  cer- 
tains autres. 

Au  temps  où  Bense  du  Puis  écrit,  Lope  de  Vega  et  Castillejo 
sont  les  poètes  les  plus  considérables,  les  plus  lus  et  connus. 
Gongora  n'est  pas  encore  répandu;  Quevedo,  peu.  Au  temps  de 
Chapelain,  Gongora,  Quevedo  sont  en  pleine  lumière;  ils  restent 
pour  Bouhours  des  écrivains  types.  Mais  chez  Bouhours,  Castillejo 
a  tout  à  fait  disparu;  Lope  de  Vega  est  à  peine  nommé.  En 
revanche,  un  prosateur  inconnu  de  la  génération  la  plus  curieuse 
de  l'esprit  espagnol  en  est  devenu  le  représentant  éminent  aux 
yeux  de  Bouhours  :  c'est  Balthazar  Gracian. 

La  recherche  que  j'ai  faite  est  encore  toute  générale  et  exté- 
rieure. Nous  aurons  à  nous  demander  non  plus  seulement  com- 
ment on  connut,  mais  comment  on  jugea  les  Espagnols;  quelle 
autorité  ou  quelle  admiration  on  leur  prêta.  Nous  aurons  aussi, 
considérant  non  plus  le  jugement,  mais  Timitation,  à  voir  quels 
furent  parmi  les  Espagnols  les  plus  communément  mis  à  contri- 
bution par  les  Français;  quels  furent,  parmi  les  Français,  les  plus 
empressés  de  mettre  à  contribution  les  Espagnols  :  qui,  d'une 
part,  donna,  qui,  d'autre  part,  reçut  plus  fortement  l'empreinte 
espagnole. 

Gustave  Laxson. 
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de  Goornay  avait  reçu  quelques  libéralilés  du  roi  Louis  XIll. 
—  On  trouve,  on  effel,  au  (viliiiirt  «les  litres  do  la  FlililioUièf|ue 
nalionnle,  une  ijuîttaiure  de  (iOO  livres,  datée  du  10  juin  1023,  pour 
la  dernière  ilenii-année  de  1022  de  la  pension  de  1200  livresque 
le  roi  lui  avait  accordée  '.  —  Pour  recfinnaître  ces  bons  offices, 
elle  s'avisa  d*un  procédé  assez  élrana-e.  Elle-même  Ta  exposé  en 
ce*  termes  :  «•  Ayant  un  remercienicnL  d'importance  u  rendre  à 
Votre  Majesté,  je  le  vaispiiycraux  dépens  d'un  homme.  Passionnée 
que  je  suis  au  respect  de  la  niiMiiôire  de  ces  excellents  srénies 
anciens  et  nouveaux,  en  la  splendeur  desquels  le  ciel  a  commu- 
niqué à  la  terre  un  des  rayons  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  et 
caressant  leurs  sépulcres  de  tout  moii  soin,  je  viens  de  recueillir 
un  trésor  aux  pieds  de  celui  de  Ronsard.  C'est,  sire,  une  vingtaine 
de.s  plus  riches  pièces  do  son  livre,  entre  autres  celle-ci,  les ////mHe.s 
tirx  quatre  .snisottu,  Vlit/uîlé  dea  anciens  Gnulois,  Genéwr,  ÏOtir  de 
riIo!ipiUtf,i\u'on  m'assure  avoir  été  naguères  trouvées  en  son  cabi- 
net, égarées  parmi  tie  vieux  papiers  et  corrigées  de  sa  dernière 
main.  Je  présente  donc  ce  poëme  à  Votre  Majesté  et  range  les 
deux  exemplaires,  vieux  et  nouveau,  léle  k  tête,  non  tant  alîn 
démontrer  ce  que  peut  valoir  ramendemeiit  que  pour  reprocher 
l'insolence  des  ennemis  de  la  mémoire  de  ce  poète  de  s'amuser  de 
faire  tant  de  bruit  pour  quelque  manquement  de  versification, 
seul  iléfaul  de  ses  œuvres,  et  lequel  il  u  aussi  facilement  réparé 
quand  il  lui  a  plu  aux  pièces  que  j'ai  recouvrées  que  facilement,  k 
mon  avis»  il  s'est  résolu  de  le  négliger  aux  autres,  n'ayant  pas 
jugé  raisonnable  de  laisser  croire  qu'une  :\me  mailresse  de  tant 
de  belles  et  admirables  choses  que  celles  qui  luisent  on  ses  éci'its 
(]aign;M  être  serve  des  barbouilleries  de  menues  règles  que  ces 
gens  y  trouvent  à  dire  et  rabrouent  si  durement.  Au  Heu  que, 
s*ils  étaient  bien  conseillés,  ils  feraient  avec  moi  les  petits  devant 
ceux  que  le  ciel  a  faits  si  grands  par-dessus  eux  et  par-dessus  moi, 
dînant  de  celui-ci  et  de  chacun  de  ses  semblables  toutes  les  fois 
qu'ils  approcheraient  d'eux  et  de  leurs  ouvrages  ce  qu'eux-mêmes 
disaient  de  leur  Apollon  :  iMits,  erre  Deus!  Moins  ne  sont-ils 
mauvais  Français  «{u'insolents  de  vouloir,  sire,  (létrir  un  des  plus 
riches  fleurons  de  la  gloire  de  nos  Bois  et  de  la  France,  qui  con- 


i.  Ptfeces  originales,  volume  n"  157jt,  Dossier  a*  3O,0SI,  pièce  18. 
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siste  au  Jon  riiriiii  poîde  ih'  (l'1  iiiérile  leur  a  fait  de  In  sienne 
par  réllcxion,  au  don  aussi  de  i*éturniLê  doiil  il  les  décore  en  tant 
dr  divers  lieux  pour  des  travaux  de  courte  durée,  el  doti  après 
tout  qui  a  rendu  la  patrie  vénérable  et  ailiiiirable  aux  nations.  Je 
présenterai  à  votre  môme  Maji-sté  le  reste  de  ces  pièces  recou- 
vrées, si  celle-ci  lui  [tlaît  el  si  elle  coiiimaiiJi'  de  les  faire  imprimer. 
Mais  pourquoi  ite  lui  plairait,  sire,  ce  glorieux  monument  de  la 
grandeur,  [luiss^nce  el  ascendant  de  voire  cuuninne,  par  dessus 
les  plus  redoutables  diadèmes  du  motide?  pourt|Uoi  ne  jdairaient 
au  Uoi  de  France  ces  illustres  trophées  d'un  combat,  par  où  la 
France  se  (it  renommer  et  redouter  de  telle  sorte  *]ue  l'Empereur, 
mourant  quelque  temps  après  la  disgn\ce  qu'il  y  rei;ut,  défendit  à 
ses  successeurs  de  faire  jamais  ffuerre  aux  Français?  « 

De  fail,  M""  de  Gournay  publia  donc,  sous  le  simple  litre  do 
Jiemcirîntif'Hi  du  Ifo'f  et  la  date  de  1624,  un  libelle  in-4**  de  '^0 
pages,  qui  contenait,  outre  l'épitre  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
l'extrait  ci-dessus,  une  pièce  entière  de  Ronsard.  C'est  fft  Uw-nit- 
gtif  de  très  illusfrt*  W  tvf's  maffiintin/tf  l^vinct*  Fronroia,  tittr  df 
(titisr,  aux  sofdnts  de  Mef^,  le  jour  df  l'ansauli.  Ainsi  (|ue  M"*  de 
Gournay  l'explique ,  cette  harangue  est  publiée  d'une  façon 
particulière  :  sur  une  page  est  imprimé  en  caractères  romains 
le  texte  déjà  connu  des  vers  de  Ronsard,  tandis  qu'on  voit  repro- 
duit en  face,  en  caractères  italiques,  te  texte  du  «  nouvel  exem- 
plaire >i  que  M"'  de  Gournay  prétendait  avoir  «  recouvré  ».  La 
comparaison  entre  les  deux  est  facilitée  par  ce  parallélisme  cons- 
tant, mais  il  convient  pour  qu'elle  soit  proliLable  de  bien  préciser, 
avant  de  la  faire,  quelles  sont  les  deux  versions  en  présence.  La 
Harantjui*  de  Ronsard  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  la 
suite  du  cinquième  livre  de  ses  (fdes  dans  Tédilion  quY'u  a  donnée, 
en  \Xu\.],  la  veuve  de  Maurice  de  La  Porte  '.  Fuis  elle  a  passé 
parmi  les  Poémvs  de  l'auteur,  dans  le  premier  livre  desquels  elle 
ligure  en  l'îtU)  et  eu  lo67;  le  texte  de  l'î(>(»  ost  celui  que  Prosper 
Blaiichemair»  a  suivi  dans  la  réimpression  du  Konsurd  de  la ///////«- 
thèque  ehévirietiHc  (t.  VI,  p.  28).  Mais,  suivant  son  habitude,  le 
poète  a  relouché  cette  pièce  à  diverses  reprises  jusqu'à  ce  qu'elle 
reparût  dans  son  édition  de  1^J84,  la  dernière  publiée  de  son  vivant 
et  particulièrement  précieuse  puisqu'elle  est  la  dernière  expres- 
sion de  la  pensée  de  Ronsard.  C'est  le  texte  de  1S84  que  M.  Marty- 


I.  Le  rin'iuiefme  Uex  Ode»  de  Ronnard  augmenté.  HnêemUr  ta  harangue  que  fil 
monfieit/neur  U  duc  de  Guife  aux  Soudarg  dr  Mez  le  Jour  tfn'it  pensoii  avoii  Catsautt 
(radttite  en  partie  de  T;/rtée  poète  {fret.:  Pari*,  chex  la  veuve  de  Maurice  de  la  Forte. 
1553,  in-8,  de  ISO  p.,  <lonl  les  16  premières  us  sont  pas  chitTrées. 
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Laveaux  a  cUoisi  à  IVnconIre  de  Blanclicmain  et  qui  fî^^urc  dans 
U'S  œuvres  de  Ronsard  do  fa  Ph'iufi*'  /'rftnroisf  (l.  V,  p.  21).  G*est 
aussi  ie  texte  de  l.'»8l  que  M""  do  Gournay  a  adopté  pour  le  repro- 
duire, dans  sa  plaquette,  en  parallèle  avec  celui  qu'elle  tnettail  la 
première  au  jour.  Do  qui  étaient  les  corrections  que  portail  ce 
dernier?  Faut-il  prendre  à  la  lellre  les  affirmations  de  la  savante 
fillp  et  voir  là  un  texte  posthume  atneiuié  par  Uonsard  lui-même? 
Non.  si  Ton  en  croit  quelques  révélations  que  les  événements 
sc'fiihleni  confirmer  étrangement. 

C*est  là  une  fraude,  pieuse   saus  doute  et  bien   intonlionnée, 
dont  Guillaume  Colletet  nous  a  donné  rexplicaliori.  On  lit,  eu 
elTel,  dans  sa  vie  de  Honsard,à  l'occasion  de  celle  haranij^ae,  qu'il 
mot  au  nombre  des  ((  poèmes  animés  du  plus  beau  feu  qtii  peut- 
être  ait  jamais  éclaté  sur  notre  Parnasse  »  :  «  A  ce  propos,  il  faut 
que  je  dise  que  je  n*ai  jamais  approuvé  le  bizarre  dessein  de 
Hane  Le  Jars  de  fiournay  qui  avail  enlrcpris  de  corrig-er  les  plus 
nobles  poésies  de   Ronsard,  pour  [va  adoucir,  disait-elle,  et  les 
accommoder  à  notre  style.  Et  de  fait  elle  eut   la  hardiesse  de 
mellre  les  mains  sur  celles-ci  el  de  les  publier  même,  avec  quel- 
ques autres  4euvres.  précédées  d'un  avertissenietil  par  lequel  elle 
donnait  avis  au  lecteur  qu*elle  avail  heureusement  trouvé  un  exem- 
plaire de  toutes  les  œuvres  de  Ronsard,  revues  et  corrigées  par 
l'auteur  et  de   sa   main   propre;    ce   qui  était   absolument    faux, 
comme  elle  me  l'avoua  elle-même  en  me  donnant  cet  échantillim 
d*œuvrcs  corrigées.  Aussi  lui  dis-je  dis  lors  que  tant  qu'il  reste- 
rait un  Collelet  au  monde,  on  siuirail  par  lui  Terreur  el  la  vanité 
de    celle    KupposilioD.  —    ■    Trouveriez-vous  bon»  lui    disais-je, 
qu'après  votre  mort  quelqu'un  fût  si  téméraire  que  d  aller  cbang'or 
le  sens  et  les  paroles  de  vos  ouvrages,  vous  qui  avez  eu  le  soin,  par 
un  avertissement  exprès  ou  plutôt  par  une  imprécation,  de  défen- 
dre à  toute  personne,  telle  qu'elle  soit,  d'y  ajouter  ni  diminuer  ni 
changer  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou  en  la  substance,  sous 
^ine  à  ceux  qui  l'enlreprendraicnt  d'élre  lenus,   aux   yeux  des 
^09  d'honneur,  pour  violateurs   d'un  sépulcre  innocent  et  pour 
les  meurtriers  d'une  véritable  réputation?  »  Et  ce  fut  sans  doute 
celle  plainte  qui  la  lit  désister  de  son  entreprise,  si  bien  qu'elle 
borna  toutes  ses  corrections  à.  deux  ou   trois  pièces  de  Ronsard, 
qu'elle  lit  imprimer,  le  véritable  texte  d'un  côté  el  ses  corrections 
de  l'autre,  dont   la  plupart  me   semblaient  dès  lors    tout  aussi 
plaies  el  aussi  eiïéminécs  que  l'original  est  mAlc  et  sublime.... 
La  curieuse  poslérilé  me  saura  peut-èlre  bon  gré  de  lui  avoir 
donné  cet  avis  et  d'avoir  détrompé  ceux  qui,  sans  moi,  auraient 
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ajouté  foi  tt  celle  làelu»  supposition,  si  elle  était  parvenue  à  leur 
connaissance  '.  » 

La  menace  de  Colletet  ne  semble  pas  être  demeurée  sans  effet. 
Pourtant  Colletet  se  Irompe  en  ceci  quo^  Yimprécnùon  de  M"*  de 
Ciournay  k  laquelle  il  fiiil  allusion  rivant  vu  le  jour  seulement 
on  1621»,  à  In  suite  <lo  VOmhvr,  il  ne  pouvait  riiivoquer  i*n  1624 
contre  M""  de  Gourn;iy  elle-ni«^me.  L'histoire  a  donc  été  écrite 
aprîis  coup;  mais,  si  quelqui'  détail  est  inexact,  le  fond  est  vrai, 
sans  aucun  doute,  Pt  lo  pirjuant  ik*  l'affaire  est  de  voir  M"*"  de 
Gournay  maudire  si  Im^iquonionl,  dans  la  suite,  des  procèdes 
dont  elle  avait  usé  deux  ans  auparavant.  Toujours  est-il  qu'elle 
ni*  parait  pas  y  avoir  eu  recours  davantage.  ()\\  no  connaît  pas 
d'autre  pièce  de  Ronsard  ainsi  accommodée  par  elle  et  le  seul 
exemplaire  qui  semble  avoir  subsisté  de  la  Hnrtnitjut*  d»  dur  df 
Oitiite  est  celui  qui,  acquis  par  1p  D'  Payen,  fait  aujourd'hui  partie 
de  sa  colleclion  à  la  Hibliothèqur  nationale  (n"  o4-4).  Le  strata- 
gème de  M"'  d(^  (ioiirriav  fut  appiUH'niiiU'nl  1res  vile  éventé  par  ses 
coiileiuporains  et  elle  en  obtint  beaucoup  moins  d'avantages 
i]u'ellf*  n'en  atlendail. 

Le  !)'Payen  a  bien  si^'-nalé  sa  trouvaillu',  mais  il  n'a  pas  essayé 
d'en  tirer  autrement  |>arti.  Certes,  il  y  a  dans  l'idée  do  M"*  «le  Gour- 
nay une  part  de  bizarrerie  qu'il  suflil  d'indiquer.  Mais  il  y  faut 
voir  aussi  un  si^'-ne  des  temps,  ot  h  re  titre,  elle  mérite  trôlre  exa- 
minée, (i'est  un  obslarbï  qui^  lu  iJocte  lilbî  essaie  d'opposer  au 
courant  (|ui  entraîne  de  plus  en  plus  la  poésie  française  à  la  suile 
lie  Malherbe.  Hue  vaut  robslacle:"  Pas  ,t;ran<rchose,  sans  doute, 
d'abord  parce  qu'on  ne  peut  guère  remonter  les  courants,  quels 
qu'ils  soient,  alors  qu'ils  suivent  leur  pente  naturelle,  et  aussi 
parce  que  ce  n'élail  pas  la  fragile  barrii're  dressée  |>ar  M"'  de 
Gournay  qui  pouvait  retarder  ce  quV'lle  voulait  arrêter.  Mais 
M""  de  Gournay  se  [proposait  de  ne  pas  s'en  tenir  à  une  seule  ten- 
tative, et  elle  était  femme  à  ne  pas  manquer  de  parole.  Si  son 
dessein  eut  moins  d'importance  qu'elle  le  souhaitait,  ce  n'est  pas 
une  rnison  pour  ne  pas  e.vaniiner  eoinment  il  se  manifesta.  Voici 
le  texte  du  poème  do  Ronsard,  tel  que  M*'"*  de  Gournay  lamenda 
pouj'  les  besoins  de  la  cause  : 


t.  i'iene  tie  Ronaant^  par  Guillaume  Gullelet.  (tiaus  iEuvres  inédites  de  V.  de 
/furMari/,  mcueillJes  et  piibliéex  pnr  t'rospcr  Hlanchemain.  l'aris,  1855,  petit  in-8, 
p.  <J!2).  Colletet  a  cité  seulement  l«  premier  vert*  de  la  Harangue  corrigé  par 
M'"  de  Cournav. 

2.  Itena  une  noie  piiblirc  par  le  ItuUelin  du  Bibliophile,  !8ij2,  p.  13)0,  Léou  Feu- 
gère  fait  égalctniMit  filhision  &  tv.  fait,  qu'il  a  dû  connaître  d'aprt^B  le  manuscrit  de 
CoUelct,  cousullè  par  Jui  \  la  llihliottU'que  du  Louvre  avant  »a  deslructioc  {M'^'  de 
Gournay^  1853»  in-8,  p.  i5,  fil  tej  FemmcM  pat'tes  au   xvi'  siècle^   1860,  in-8,  p,  |9i). 
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La  harangue  de  très  illustre  et  très  magnanime  prince  François 
duc  de  Guise  aux  soldais  de  Mets,  le  jour  de  Vassault. 


A  Charles,  illustrissime  cardinal  de  Lorraine,  son  frère. 
Nouvel  exemplaire, 

Quaud  Charles  empereur  dont  Tespoir  esfresné 
Le  rond  de  l'Univers  en  songe  s'est  donné, 
D'un  affamé  désir  bruslaut  apr^i^  la  gloire, 
El  voulant  illustrer  son  aigle  et  sa  victoire 
Aux  murs,  nouveaux  François,  d'une  foible  cilé 
Où  le  destin  avoit  son  Outre  limité; 
De  gens  et  de  chevaux  efîroya  la  campaigne 
Troupe  à  troupe  espuîsant  l^s  peuples  d'Alcmaigne, 
Et  toute  la  Hongrie  et  l'escadron  ardent 
Des  peuples  basanez,  my-Maures  d'Occident; 

Et  quand  tout  forcené  contre  les  Lys  de  France, 
Son  armée  il  rangeoit  en  plus  large  abondance 
Que  les  vents  empennez  de  rouants  tourbillons 
L'un  l'autre  se  choquans  ne  courbent  de  sillons, 
Les  uns  bossus  devant  et  les  autres  derrière. 
Au  giron  de  Thétis,  déesse  marinière; 

Et  quand  environné  de  tant  de  gonfTanons 
Il  fit  braquer  de  rang  cent  pièces  de  canons, 
Sur  le  bord  d'un  fossé  d'où  leurs  gorges  béantes 
Vomissoient  à  la  fois  cent  balolles  tonantes  : 
Battans  Mets  ébranlé,  d'un  choq  si  royde  et  dur 
Que  comme  un  trait  de  foudre  ils  firent  brèche  au  mur 
D'autant  d'espace  ouvert  que  Ton  void  d'ouverture 
Dans  les  chants  porte  bledz  sous  la  famille  '  dure 
Oui  raze  les  tuyaux,  lorsque  le  moissonneur 
Ne  laisse  un  seul  epi  pour  la  main  du  glennour; 

Et  quand  jà  les  torlis  des  serpentes  tranchées 
Furent  gros  de  soldats  et  de  picques  couchées 
De  long  contre  leur  flanc,  prests  adonner  l'assaut. 
Lors  ton  frerc  de  Guyse  eslancé  d'un  plain  saut 
Sur  le  rempart  cogneu,  plein  d'effroyable  audace, 
Deftiant  leurs  canons,  s'arma  devant  leur  face. 

Il  vestit  ses  cuissots  et  ses  grèves  encor, 
Lames  de  pur  argent  et  jointes  k  doux  d'or; 
D'or  les  boucles  estoient,  où  sourdoient  eslevées 
Mille  croisettes  d'or  au  burin  engravées. 

i.  Sic,  Le  texte  do  Ronsard  donoe  faucille,  qui  est  le  véritable  sens. 
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Sur  le  ply  du  genouil  erroil  un  granil  serpenl 
Qui  des  turtis  hn^ei  de  son  ventre  rampant 
Faisoit  le  mouvement  de  celte  genouillère. 
Le  bordant  de  la  ijueue  en  lieu  de  cordelière. 

Il  a  d'un  corselet  son  corps  environné 
De  fils  d'or  et  d'argent  par  lignes  rayonné, 
Opposez  l'un  h  Taulre,  et  dedans  cette  armure 
Vivoit,  miracle  grand,  une  riche  engraveure. 

Auprès  du  hausse-col  le  pape  Urbain  esloil 
En  blanche  Imrhe  peinct,  qui  grave  admonestoit 
Roys  et  Princes  ckresLîens  d'entreprendre  la  guerre 
Pour  conquérir  Sulyiiie  et  &a  chreslienne  terre. 
Sa  robe  estf»iL  de  pourpre  et  les  replis  bo&sus 
D'un  roquet  cramoisy  Inî  pendoienL  par  dessus  : 
Dessous  îi  plis  ondo/  lisbus  de  loille  blanche 
Son  Burpelis  couloit  jusqu'au  bas  de  la  hanrlie. 

Vis-à-vis  de  re  pape  eiigravez  en  or  fin 
Tressai  II  oient  d'allégresse  Kustace  et  Baudfiin, 
Joints  au  comte  de  Flandre,  et  faisoîent  de  la  teste 
Un  signe  d'obéir  à  sa  juste  requeste. 

lA,  superbe  en  relief,  le  bon  Duc  Godefroy 
Vendait  /i  ses  viiisinsî  d'un  7xde  ardent  de  foy 
Verdun,  Mets  et  Kouillon,  et  son  brave  courage 
Attiroil  un  grand  ost  comme  un  puissant  orage  : 
De  poinctes  et  d'horreur  l'aspect  se  hcrissoit 
Et  du  trac  des  chevaux  cet  acier  gemissoil. 

Autour  du  corselet  trois  cents  naves  profondes 
Voguoicnt  en  l'Océan  Irenchnnt  ses  feintes  (kndes, 
Grosses  de  Chevaliers  croise/,  pour  ce  dessein  : 
Corborant  decontit  gisoit  au  bord  lointain. 

Là  vaincus  s'eslevnient  en  graveure  boss<5e 
Les  hauts  murs  do  Sidon,  AnLioche  et  Nicée, 
Tyr  s'y  voyuit  encore  :  et  là  ce  Godefroy 
Domleur  de  Palestine  esloit  peint  comme  Hoy. 

Puis  il  saisit  après  sa  merveilleuse  turge 
Dont  Tespaisseur  massive  en  rond  e>t  aussi  large 
Oue  le  soleil  couchant  :  où  le  Hls  d'Arislor 
Ouvroit  ses  yeux  gravez  en  cent  ealoilles  d'or. 

Deux  couleuvres  d'acier  dos  à  dos  tortillées* 
Truitiaut  dedans  le  fer  leui's  traces  escaillées 
Couroient  le  long  du  bord,  et  d*un  dos  replié 
RessembloieiiL  de  couleur  à  cesl  arc  varié 
Que  le  grand  Jupiter  voûte  au  sein  d'un  nuage, 
Servant  de  pompe  aux  deux,  aux  humains  de  présage. 

Du  milieu  de  l'escu  Gorgone  sVslevoit 
Monstre  elTroyable  à  l'œil  qui  trois  testes  avoit 
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Naissantes  d*un  seul  cul,  et  chacune  des  testes 
VomiiïSoit  (ieremi^nl  I*?  fondre  et  les  tempesles. 

Charles  comte  du  Maine  avec  le  bon  René 
Roi  de  Naples  ornoient  ce  bouclier  buriné; 
Maints  combats  s'y  lisoient  i\\ie  la  maison  Lorraine 
A  faictssur  le  tombeau  de  ranlif|u<?  Sireine. 

Après  il  &*alTubla  d'un  morion  brillant 
Comme  un  lon|j;  trac  de  feu  qui  les  champs  va  pillant. 
Fraudant  It^  laboureur  du  doux  fruit  de  ses  peines, 
Aux  saisons  que  Cerez  dore  les  ricljes  pleines. 

Sur  le  bault  de  la  creste  Anthoe  on  void  empraint, 
(Jui  lialelle  en  l'acier  horriblement  estraint 
Des  bras  courbez  d'Hercule,  et  luy  qui  se  travaille 
D'oschaper  hors  du  ply  de  si  dure  tonaille 
Enfle  ses  nerfs  en  vain  et  tout  acravanlé 
Sur  un  fiùhle  genouil  encore  se  liful  planté  ? 
Puis  fondant  tout  à  coup  à  face  palissante 
Det'fjforgi'  un  panonceau  de  sa  gueule  béante. 

Ce  duc  tire  de  suite  un  glaive  Iriompliant 
Hors  du  fourreau  marbré  faicl  d'un  os  d'clephant  ; 
La  foudroyante  lame  et  la  dague  meurtrière 
Plus  que  l'astre  de  Mars  étdattcnt  de  lumière. 

Après  qu'il  eut  de  fer  tout  son  corps  reveslu, 
Firanlant  la  pique  au  poing,  il  presche  la  vertu 
De  ses  nobles  soldats,  et  d'un  cinvir  magnonime 
Par  ces  vers  Tyrtcens  au  combat  les  anime. 

«  Sus  courage,  soldats,  sus,  suh,  braves  enfans. 
i)e  TAIcide  el  d'Hector  plus  que  Mars  triomphants  : 
Hercule  après  avoir  l'Kspaigue  surmontée 
Vint  en  <iaule  espouser  la  Uoyne  Gnialée, 
Dont  vous  estes  sortis  :  puis  le  Troyen  Krancus 
Seul  héritier  d'Hector  quittant  ses  murs  vaincus, 
Vint  d'ilion  en  France  et  la  race  Troyenne 
Mesia  cent  ans  après  avec  rHerculienne. 

Doncques  prenez  courage,  imitez  vos  ayeulz  : 
Dieu  n'a  point  détourné  sa  faveur  ou  ses  yeux 
De  nos  jeunes  desseins  ny  de  cette  entreprise. 
Mais  plus  que  paravant  la  Gaule  il  favorise  : 
La  (fjude  il  favorise  el  favorisera 
TnnI  que  nosire  Ixui  Uoy  l'Estat  niaistrisera. 

Parlant,  oc  craignez  point  ces  camps  ny  ces  alarmes; 
Mais  chacun  se  fiant  plus  en  Dieu  qu'en  ses  armes 
Droit  oppose  sa  picijue  au  devant  du  guerrier 
Qui  viendra  sur  la  hresche  au  combat  le  premier  : 
Que  chacun  prenne  rang  bruslant  d'un  soin  de  gloire. 
Et  prodiguant  sa  vie  illustre  sa  mémoire. 
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Ce  n'est  pas  de  ce  jour,  ô  nourrissons  de  Mars, 
Que  vous  sçavez  garder  la  bresche  des  rampars 
Et  les  murs  assiégez  d*une  effroyable  bande, 
Encor  il  vous  souvient  des  murs  de  la  Mirande, 
Et  de  ceux-là  de  Parme,  et  vous  souvient  aussi 
Que  vos  bras  ont  sauvé  Peronne  et  Landrecy, 
Où  tous  les  ennemis  qui  vos  forces  tentèrent 
Rien  que  honte  et  douleur  chez  eux  ne  remportèrent. 

Nul  n'aura  par  mes  mains  recompense  ny  prix 
Si  son  lieu  des  premiers  sur  la  bresche  il  n'a  pris  : 
Pust-il  beau  comme  un  ange  et  si  puissant  de  taille 
Qu'il  parust  un  Cyclope  au  front  d'une  bataille, 
Surpassast-il  au  cours  le  vent  Thréïcien, 
Et  de  riches  thresors  le  grand  roy  Phrygien, 
Eust-ii  le  bras  de  Mars,  la  langue  de  Mercure, 
Et  tous  les  dons  exquis  du  Ciel  et  de  Nature, 
Car  bien  qu*un  homme  soit  accomply  de  tout  point 
S*il  n*est  brave  au  combat  je  ne  l'estime  point. 

Non,  je  n'ignore  pas  qu*une  belle  victoire 
D'aage  en  aage  coulant  n'éternise  la  gloire 
Des  vaillans  combatans  soient  jeunes  ou  soient  vieux, 
Et  de  terre  enlevez  ne  les  envoyé  aux  cieux. 
Mais  certes  Enyon,  la  guerrière  déesse, 
Cent  fois  plus  que  les  vieux  estime  une  jeunesse 
Qui  brusle  de  combattre  et  qui  ne  fait  encor 
Que  friser  son  menton  du  crespe  d'un  poil  d'or. 
Ceste  jeunesse  là  mordant  ses  lèvres  d'ire 
Et  grinçant  de  fureur  en  son  sein  mesme  inspire 
Une  ame  valeureuse,  et  sent  dedans  le  cœur 
Je  ne  sçay  quel  instinct  qui  desdaigne  la  peur. 
Cette  jeunesse  là  toujours  brave  s'essaye 
De  se  voir  entr 'ouvrir  l'estomac  d'une  playe, 
Combatant  la  première,  et  plustost  voudrait  voir 
Mille  morts  l'accabler  qu'au  dos  la  recevoir. 
C'est  vergongne  de  voir  couché  sur  la  poussière 
Un  jeune  homme  fuyant  navré  par  le  derrière. 
Ayant  le  dos  beanl  d'ulcères  apparens; 
Ce  lasche  cœur  flestril  ses  fils  et  ses  parens, 
Longue  fable  du  peuple,  et  la  cruelle  Parque 
Passe  son  nom  et  luy  dans  une  mesme  barque. 

Mais  celuy  qui  premier  s'opposant  àreffort 
De  puissans  ennemis  meurt  d'une  belle  mort, 
Tenant  encore  au  poing  la  picque  vengeresse, 
A  l'heure  qu'on  l'enterre  une  dolente  presse 
Chantant  du  trespassé  la  gloire  et  les  valeurs 
Rechauffe  le  corps  froid  d'une  eau  de  tiedes  pleurs. 
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Jamais  des  masles  cœurs  les  louanges  ne  meurent. 
Et  les  fils  de  leurs  fils  toujours  louez  demeurent^ 
Comme  dieux  au  vulgaire  :  et  toujours  renommez 
Leurs  tombeaux  resteront  de  mille  fleurs  semez. 

Si  quelqu'un  de  la  troupe  en  combatant  évite 
La  mort  cent  fois  cerchée,  et  qu'ensemble  il  excite 
Son  proche  compagnon  à  choquer  vivement 
Ou  mourir  Tarme  au  poing  résistant  bravement, 
Le  peuple  par  la  rue  honnorera  sa  face,  ^ 

Et  venant  au  Sénat  chacun  lui  fera  place, 
Comme  un  Dieu  l'honorant  \  et  n'aura  son  pareil, 
Premier  en  la  bataille  et  premier  au  conseil. 

Le  couard,  au  rebours,  vil  et  flestry  de  honte, 
Ne  sera  jamais  rien  qu'un  but  de  mauvais  conte; 
Ou  peut  estre  banny  de  son  pays  natif 
El  pour  son  lasche  cœur  vagabond  et  fuytif. 
Portant  ses  Gis  au  col,  odieux  à  leur  père, 
Ira  quester  son  pain  en  province  étrangère 
Et,  de  haillons  vestu  et  privé  de  bonheur, 
N'osera  plus  hanter  les  gens  dignes  d'honneur  : 
Et  sa  race  à  jamais  sera  deshonnorée 
Bien  que  d'un  noble  sang  elle  fust  décorée. 

Combattez  donc  icy  d'un  généreux  effort, 
Mesme  estant  ordonné  par  le  décret  du  sort 
Que  tout  ce  qui  naistra  des  Parques  soit  la  proye 
Et  que  ces  fils  des  Dieux  soubs  les  ramparts  de  Troye, 
Achille  et  Sarpedon,  ne  s'exemptèrent  pas 
De  choir  comme  Thersitc  au  gouffre  du  Irespas. 

Mourons,  mourons,  soldats;  il  vaut  mieux  l'ame  rendre 
Pour  revanger  son  Prince  et  son  pays  defîendre, 
L'ame  guerrière  rendre  au  dessus  du  rempart, 
D'un  grand  coup  de  canon  faucez  de  part  en  part 
Ou  d'un  grand  coup  de  picque  acourcir  nostre  vie. 
Que  languir  vieux  au  lit  mattez  de  maladie. 

D'ailleurs,  braves  soldats,  ne  craignez  point  la  mort. 
Elle  a  peine  à  tuer  l'homme  vaillant  et  fort; 
Les  couards  presque  seuls  en  guerre  elle  vient  mordre, 
Parce  qu'en  leurs  combats  ils  n'osent  tenir  ordre. 
Tenez  doncques  bon  ordre  et  gardez  vostre  rang, 
Pressez  l'un  contre  l'autre  et  collez  Hanc  à  flanc; 
Pied  contre  pied  plantez  et  creste  contre  creste. 
Soutenez  bravement  le  chocq  de  la  tempeste. 
Tienne  lecanonnier  le  canon  comme  il  faut 
Butté  contre  ceux-là  qui  viendront  k  l'assaut. 

1.  CorrectioD  autographe  de  M"*  de  Gournay  ;  l'exaltant. 
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Bref,  que  chacun  detvous  h.  sa  charge  regarde  : 
Le  halebardier  lienne  au  poing  sa  halebarde, 
La  pioque  le  picquier  et  le  harquebusier 
Couché  plat  sur  le  ventre  exerce  son  meslier. 

El  vous»  Princes  du  sang,  à  qui  la  noble  race 
Pour  mespriser  la  morl  inspire  asl^e^  d'audace, 
Neveux  de  tant  de  roys,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  faul 
Animer  comme  un  peuple  à  qui  le  coeur  deffaul; 
Voyant  llamber  le  fer,  voalre  ualif  courage 
MiiMix  que  moi  vous  ioslruict  au  marlial  ouvrage. 

Je  parle  à  vous,  soldats;  mettez  devant  vos  yeux 
De  nosire  nouveau  Roy  les  faicls  victorieux, 
Comme  il  h  don)arqué  les  bornes  de  la  France 
Pour  les  planter  plus  loing  pnr  le  fer  de  sa  lance, 
Comme  il  a  reconquis  nos  forts  sur  les  Anglois, 
Cnrnme  le  LuxLMubourg  ribrit  à  ses  loix. 
Et  comme  h  ul  le  Hliin,  effrayé  de  ses  bandes. 
Le  proclama  seigneur  de  ses  eaux  allemandes. 
Puis  vous  souvieunc  aussi  que  ce  grand  Empereur 
Ne  nous  tient  assiégés  que  par  une  fureur, 
Naissant  de  desespoir  d'avoir  veu  nostre  Prince 
Maistrisersi  avant  cesle  sienne  province. 
Vous  souvienne,  soldats,  en  quelle  adversité 
Seroit  réduite,  helas!  ceste  belle  cité 
Si  vous  ne  résistiez  :  que  de  maisons  volées! 
Que  de  vierges  d'honneur  Insrhement  violées! 
Que  de  Hubles  vieillards  par  les  '.'heveux  grisons 
Seroiful  traisnt^s  dehors  de  leurs  propres  maisons  I 
Et  qui  pis  est,  soldats,  que  de  llammes  éprises 
Embruseroient  d'autels,  de  couvents  et  d'églises, 
Qui  pour  détourner  d'eux  tant  de  maux  inhumains 
Ont  commis  leur  salut  à  TelTurt  de  vos  mains  ! 
Ne  les  fraudez  donc  point  de  si  belle  espérance, 
Monstrans  à  l'Espagnol  quelles  mains  a  la  France 
El  que  Fortune,  femme,  ayme  mieux  par  raison 
Un  jeune  Uoy  vaillant  qu'un  Empereur  grisou. 

Or,  si  quelqu'un  de  vous  m'aperï;oit  au  visage 
Quelque  pAleur  de  crainte  ou  de  lasche  courage. 
Je  ne  veux  qu'en  flattant  il  me  vienne  excuser, 
Ains  je  permets  sans  fard  qu'il  me  vienne  accuser 
(Puisse  arriver  plustost  qu'un  foudre  me  lerracel) 
Car  je  ne  veux  icy  tenir  si'ulemenl  place 
D*un  prince  commandant,  mais  d'un  simple  soldart. 
Couché  tout  le  premier  sur  le  bord  du  rempart.  » 

Aiusi  parla  ton  frure,  inspirant  en  r.es  âmes 
La  brusque  liorreur  de  Mars,  ses  fureurs  et  ses  Uammes. 
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La  pompeuse  fierlô  d'un  pannache  pendant 
Sur  ât>n  dos'  écaillé  va  ses  flots  es[>endaut. 
El  son  aspect  sinistre  au  front  de  ia  lerrnce 
ËflTroyoil  Tt^pagnol  d'une  horrible  menace. 
Comme  un  brandon  de  feu,  le  rond  d*;  son  bouclair 
Ecartoit  parmy  l'air  un  nÉcrvGÎik'iix  cscïaîr; 
Ainsi  que  la  comète,  affreuse  vengeresse, 
Enflamme  tout  le  ciel  des  longs  crins  de  sa  tresse, 
Ou  comme  on  void  aussi  flamber  le  Syrien 
Au  plus  chaud  jour  d'été  parmy  l'aslre  du  chien, 
Lore^qu'allumanL  te  ciel  de  leurs  chaudes  flammèches 
Ils  jettent  lièvre  et  soif  en  nos  moelles  seiches. 

Que  vaut  donc,  6  Prélat,  un  brave  conducteur? 
LKmpereur  frissonna  d'une  si  froido  pL'ur, 
ViiyaiiL  ton  frcre  armé,  qu'il  recula  sur  L'heure, 
N'esperanl  nul  succès  de  plus  longue  demeure. 
Tant  ce  cœur  magnanime  h  son  pays  valut, 
Tant  le  bras  de  ce  frère  apporta  do  salut, 
Sur  le*>  bornes  de  Gaule  affrontant  sa  jeunesse. 
Aux  desseins  plus  rusez  de  la  grise  vieillesse 
D'un  si  caul  Kmpercur.  16,  prince  lorrain. 
Je  voni*  une  autre  fois  ma  trotnpollo  d'airain 
A  célébrer  tes  faicts  d'une  longue  Iliade, 
Car  ceux-là  de  Pericïe  et  ceux  d'Alcibiade 
Sont  flestriî*  par  ta  gloire,  et  passes  le  renom 
De  celtiy  que  l*Afri(|ue  honora  d'un  surnom, 
RI  Ion  ayeul  qui  vict  les  Palmes  Iduuiées 
Sur  le  bord  du  Jourdain  couronner  ses  armées. 
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Nous  avons  à  dessein  reproduit  cette  pi^cc  sans  la  faire  suivre 
«les  variantes  qui  devraient  Taccompairner.  Kst-ct^^  que,  lu  par  un 
esprit  non  prévenu,  ce  nouveau  l<'xle  ne  semblerait  pas  un  lexle 
véritablement  i^niané  do  KonsarJ  ?  Les  corrections  de  M^**  do 
Gom-nay  sont  insigiii(iantes«  ainsi  qu'on  peul  s'en  convaincre  par 
la  comparaison  av*'c  la  pièee  telle  qu'elle  est  publiée  en  parlicn- 
lier  par  M.  Mîirty-Laveaux  (t.  V,  p.  21),  et,  en  tout  cas,  parfai- 
tement inutiles.  Dans  la  brochure  de  M"°  de  Gournay  les  défauts 
de  Honsard  subsistent,  bien  que  léjL'èremcnl  atténués  parfois,  et 
«es  qualités  sonl  moins  visibles.  C'est  toujffurs  le  même  tnanque 
de  cohésion  dans  la  langue,  dans  le  style,  dans  la  compositioti,  la 
même  grandeur  désordonnée  dans  la  conception  et  dans  Texpres- 
sion-  Sans  doute  (jue  M""  de  Gournay  avait  dû  mettre  «{uelque 
discrétion   dans  ses    changements.  Si   ses   ciseaux    avaient   pu 

I.  Correction  auto^raplie  :  U  Uon. 

Krr.  to'iiiVT.  urritft.  da  la  Tumicm  (3*  Adu-j.  —  Ht.  6 
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manœuvrer  toul  h.  leur  aist%  ils  auraient  fail  sans  doute  une 
besogne  bien  |»lus  radicalr.  'i'elie  qu'elle  est,  elle  n'éluil  jias  suffi- 
sante [lOur  conienliu*  Malherbe  et  ses  tenants,  et  elle  suflisail  au 
contraire  pour  niéconleiilor  ceux  ijui  eslinienl  que  lus  *:rarulH 
écrivains  doivent  Hre  respectés  jusque  daus  leurs  défauts,  tloninn:' 
Malhorbr  oiU  Ininvé  d'amples  orcasions  de  cribler  ce  texte  îles 
Iraiis  ib>  plmrie  dûuL  il  ùLaU  si  jieu  aviire  pinir  1rs  u'uvrcs  de  ses 
confrères  en  poésie l  Nulle  [»art  ne  se  montre  mieux  combien  était 
graml  le  malentendu  qui  séparait  les  rivaux  et  combien  les  reiiral- 
tages  fie  M"'  de  (iournay  étaient  impuissants  à  le  faire  disjniinîlrc, 
Ronsard  lui-même  s'était  amendé  dans  le  sens  où  M''"  de  Cniurnay 
prétendait  le  corri^-er.  D'édition  en  édition  ses  vers  étaient 
ilevenus  moins  touffus,  ses  imaires  plus  coliérentes,  ses  compo- 
sitions mieux  dessinées  et  mieux  sui\ies.  Il  était  doue  parfaile- 
meiit  inutile  de  chercher  à  démontrer  que  le  grand  lyrique  sentait 
([îit."lf|iies-iinos  de  ses  faiblesses  et  chorcbail  à  v  remédier  autant 
(|u'il  le  pouvait.  (Juant  à  son^'^er  k  édulcort'.r  son  lyrisme,  ce  n'était 
pas  l'alTaire  de  M"^  de  Uournay  :  polémiste  ardente  et  avisée,  elle 
manquait  du  ^énie  poétique  nécessaire  puur  e\éi*uler  unct  sem- 
blable besoprne,  si  tant  est  qu'elle  doive  jamais  être  tentée.  Là 
où  la  mièvrerie  d'un  Desportes  f*t  la  verve  d'un  Uég^riier  n'avaient 
pu  réussir,  que  pensait  donc  obtenir  la  savante  Jille  ctnitre  des 
ailversaires  déjà  jouissants  cl  <lonl  les  doctrines,  diamélralrnicnl 
opposées,  avaient  déjà  envahi  les  esprits?  Celait  iinu  t'nlïe|u*ise 
cjiimérique  et  inutile,  dont  M"**  tJc  Gournay  comprit  assez,  tôt  la 
chimère  et  l'inutililé  pour  n'y  pns  [»ersévércr  outre  mesure. 

Mais  quel  qu  ait  été  le  résultat  immédiat  de  celle  sufiercberie, 
elle  n'ouvre  pas  moins  le  champ  aux  suppositions.  Le  principal 
titre  de  gloire  de  M""  de  Gournay  esl,  comme  on  sait,  d'avoir 
|inldié  les  Essms  après  la  mort  de  Monlaiune  tels  qu'ils  se  trouvê- 
n-nt  dans  ses  papiers.  N'est-on  pas  bien  venu,  après  cela,  à  so 
liemandrr  si  la  lille  d'alliance  du  |diilosopbe  comprit  ses  devoirs 
d'éditeur  et  les  rem[»lit  avec  conscience?  Longtemps  le  texle  des 
fJsHais  mis  au  jtiur  par  M"*  de  Gournay,  en  i.'l*J;i,  a  joui  d'une 
confiance  absolue  et  exclusive.  Aussi  lursi|ue  Naiijpon  s'nvisa,  en 
1802,  de  prendre  [jour  base  de  l'édition  quil  donna  alors  l'exem- 
plaire couvert  des  annotations  manuscrites  de  .Montaigne  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  on  l'en  blAma  unanimement,  et  le 
seul  mérite  qu'on  voulut  bien  lui  reconnaître  était  d'avoir  gardé  Tor- 
lliograpbe  de  l'auteur,  re  ipii  était  faux,  car  Naigeon  ne  \'i\  nuUe- 
menl  rcsjtectée.  Plus  lard,  seuls  parmi  les  nouveaux  éilileurs 
des  /ùmis,  Desoer  (de  TAulnaye)  cl  Amaury  Duval  ont  re]>roduit 
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le  texte  donnr  par  Naig^eon.  Les  autres  éditeurs,  Eloi  Johanneau, 
J.-V.  La"  Clerc  et  Louandre,  |iar  cxi-tiiph',  sont  revenus  au  texte 
Je  M"'  de  (iournay,  eu  y  substituant  rorllioi;raphe  de  l'Oditiim  de 
N'aipcon,  qu'ils  croyaient  celle  de  Montaigne  et  qui  est  seulement 
œllM  de  Naigeon. 

Depuis  lors,  M.  R.  Dezciraoris^  en  nioiiLratit  pur  ses  recherches 
sur  la  receusîon  du  texte  posthume  des  L'ssats  de  Montai^^ne 
(Bordeaux,  18G0,  in-8")  dans  quelles  conditious  M""  de  Gournay 
avaii  pu  faire  sa  pulilieation  en  i?î9ï),  a  ouvert  à  la  critique  une 
voie  nouvelle  cl  sûre.  GrAee  à  lui,  il  est  maintenant  certain  que 
M"'  de  Giiurnay  ne  vint  pas  en  Guyenne  avant  la  mise  au  jour  do 
édition,  mais  qu'idie  y  vint  seulement  après;  qu'en  l'ulrepre- 

uil  rim[>ression  elle  ne  conmiissait  pas  tous  les  papiers  de  Mon- 
taigne, n'ayant  reçu  jusqu'alors  à  Paris  qu'un  exemplaire  des 
Etsaisi,  préparé  en  vue  de  coite  édiïion  nouvelle  par  le  poète 
Pierre  de  Brach,  tandis  que  l'exemplairo  le  f)lus  imporlanl  et  le 
plus  authenLifjue,  celui  que  Montaigne  hii-mt>me  avait  annoté, 
dctmeuraît  entre  les  mains  de  la  famille.  C'est  ce  célèbre  volume 
qui.  après  avoir  appartenu  aux  Feuillants  de  Bonleaux,  fait 
aujourd'hui  partie  df  la  bihliollièque  municipale  de  la  ville,  dont 
il  n'est  pas  la  moindre  richesse. 

En  Ixuine  lo<^ique,  puistjue  cet  exemplairr  couvcri  des  notes 
manuscrites  de  Tanti-ur  deviMiaîl  la  hase  dune  édition  posthume, 
oelle-ci  devrait  être  la  reproduction  absolue  de  l'exemplaire  cou- 

•vé  maintenant  h  Bordeaux.  M""  de  Gournay  le  comprend  si  bien 
elle-même,  qu'après  avoir  protesté  de  son  exactitude,  dans  sa  J*rr~ 
fficH,  elle  ajoute  :  »  Je  pourrois  a[ipelor  à  lesmoing  une  autre 
copie  qui  reste  en  la  maison  de  Montaii^^ne  «.  Gette  vopiv^  comme 
id]e  dit  assez  improprement,  c'est  évidemment  l'orif^^inal  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Or,  le  texte  manuscrit  et  le  texte  imprimé 
ue  concordenl  pas  absfdument  entre  eux.  Il  y  a  des  passa^^^es  qui 
•ite  trouvent  dans  l'un  et  pas  dans  l'autre;  plus  souvent,  des  frag- 
ments oiïrent  des  dilTérences  fort  notables  selon  qu'on  les  lit  dans 
le  manuscrit  ou  dans  le  livre  imprimé,  («onnncnt  expliquer  ces 
diverjLcences?  On  a  dit  que  Montaigne  ne  portait  pas  toutes  ses 
additions  sur  le  seul  exemplaire  de  Bordeaux  et  qu'il  en  érrivail 
quelques-unes  ailleurs.  p«'ul-èlrc  sur  un  autre  exemplaire  des 
Essais,  im  plul(>t  sur  quelques  feuillels  volants  qu'il  [>ouvait  inter- 
caler à  leur  ordre.  Ceci  est  Irfcs  vraisemblable,  car  on  trouve  quel- 
ques signes  de  renvoi  sur  rf'xcnqdain^  amiolé  (|ui  n'y  correspon- 
dt*nt  à  aucun  passage,  tandis  qu'ils  s'accordent  parfois  avec 
quelques  adjonctiona  de  M""  do  Gournay,  et  on  peut  expliquer 
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parfaitement  de  la  sorte  la  présence  de  fragments  qui  se 
trouvent  ici  sans  Hre  là.  L'explication  des  variantes  d'un  même 
passa^'^e,  difTérenl  dans  le  texti»  manuscrit  de  Monlaif^mc  et  dans 
rédiliiin  île  M""  de  (îournay,  est  iieaueoup  plus  difficile  à  donner. 
Sont-elles  Tœuvre  de  Montaigne  Jui-mèmo?  On  ne  le  saura 
jamais  sans  doute  exactement,  car  l'un  des  deux  termes  de  la 
comparaison  fera  probablemonl  toujours  défaut  et  il  y  a  fort  peu 
de  chances  qu'on  retrouve  le  manuscrit  dont  M"*  de  Gournnv  dut 
se  servir.  Mais  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  Montai^m:  lui- 
même  ail  pris  In  peine  considérable  de  relranscrire  ses  additions 
pour  y  modilier  quelipie  membre  de  phrase,  intervertir  quelques 
mots  ou  changer  la  ponctuation.  Quand  on  considère  de  près  le» 
adjonctions  dont  Miinlaii^ne  a  surcharg(^  rexemjilaire  de  fior- 
deaux,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  bien  là  relui  qu'il  destinait 
à  la  réimpression  future  de  son  ouvrage;  on  Ty  voit  soigner  les 
détails  les  plus  minces,  mettre  en  lêlo  une  instruction  oMuiilieuse 
aux  imprimeurs  de  ce  (ju'il  veut  qu*on  fasse  pour  la  prmctualion, 
pour  la  disposition  typographique.  Il  est  bien  évident,  après  cela, 
que  Fauteur,  quoique  fort  soucieux  de  son  livre,  ne  s'est  pas 
donné  la  besogne  plus  ennuyeuse  encore  de  reporter  ailleurs 
tous  ces  détails  qui  ont  leur  prix,  mais  qui  eussent  été  singuliè- 
retnenl  fastidieux  ainsi  repris  et  recopiés,  Ce  fut  donc  l'affaire 
des  éditeurs  subséquents  des  AV'fl/s,  du  poète  Pierre  de  Bracli  à 
Bordeaux,  et  de  M"  '  de  Guurnay  à  Paris,  et  il  est  permis  de  se 
demander  comment  ils  couipriri-nt  leur  devoir  et  comment  ils 
rexécutèrent^  puisquir  le  texte  qu'ils  nous  ont  donné  ne  concorde 
pas  avec  celui  de  TauLeiir  que  nous  connaissons. 

L'explication  de  ces  divergences  fournie  par  M.  Dezcimeris 
est  à  la  fois  très  ingénieuse  et  assez  plausible.  M.  Hezeimeris  croit 
à  rexislenec  il'un  second  exemplaire  des  AV.sv//s  ipii  «  était  de  beau- 
cou()  le  nutins  chargé  des  notes  de  Monliiigne  ».  Ce  qui  lui  semble  le 
plus  probable,  c'est  <(  qu'on  choisit  Texemplaire  n"  2,  le  moins 
chargé  des  notes  de  Montaigne,  poury  ajouter  soit  sur  les  marges, 
soit  sur  des  feuilles  volantes,  la  copie  des  additions  qui  étaient 
propres  â  rexem|daire  n"  l.  C'est  là  évidemment  le  soiu  qui  échut 
à  Pierre  de  Hrach.  Parfois,  lorsque  les  deux  exemplaires  portaient 
nue  addition  analogue,  raulhenlicilé  étant  la  même,  on  aibipta 
eidle  (jui'.  Montaigne  lui-nu'-me  avait  écrite  sur  l'exemplaire  qui  allait 
servir  k  l'impression,  et  on  négligea  celle  de  l'autre  exemplaire, 
attendu  qnii  cette  époque,  et  mal,i;ré  tout  le  respect  que  Ton  pou- 
vait avoir  pour  l'auteur,  on  n'attachait  pas  à  ces  différences  Tira- 
portance  que  nous  y  attachons  aujourd'hui,  et  it  ne  pouvait  être 
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question  alors  do  faire  pour  un  conleinporain  ce  que  l'on  faisait  à 
peine  puur  l»;s  cln^fs-iriiMivn^  de  l'fiiiliijuité.  et  de  metlrr  en  note 
les  variantes  non  inlerralées  dans  le  texte  *.  »  M.  Dezeimeris 
pense  qu'il  faut  expliquer  ainsi  «  la  non-utilisalion  d*un  certain 
uouiliro  d'additions  que  nous  retrouvons  dans  Texemphiire  do 
B(»rdeaux  ». 

L'hypotliè5e  est  lr^s  judicieuse,  mais  peut-être  faut-il  y  faire 
une  place  plus  large  au  nian<]ue  de  rriLiquo  de  ceux  qui  donnè- 
rent leurs  soins  4  l'édition  de  i51).j.  Bien  entendu,  il  ne  saurait 
(•tre  question  de  suspecter  les  intentions  ni  de  M""  de  Gournay  ni  de 
De  Uracti.  Pour  celui-ci  d'ailleurs,  rien  ne  nous  y  autorise.  Quant 

M'^*  de  Gournay,  si  on  peut  soupçonner  qu'elle  n'eut  pas  tous 
r^R  Krriipules  désirables  en  iin[iriinanl  les  EssnJs,  ce  n'est  assuré- 
ment pas  il  dire  qu'elle  ail  manqué  à  ce  qu'elle  croyait  devoir  à  la 
mémiiire  do  iVlontai^jne.  Se  trouvant  en  présence  d'un  texte 
auquel  l'auteur  n'avait  pas  pu  donner  la  dernière  main,  ceux  qui 
«'occupèrent  de  la  publication  postbume  des  Essais  crurent  peut- 
être  qu'il  ne  leur  était  pas  interdit  d'y  sgppléer  eux-mêmes  et  de 
fain»  quelque  Loilelle  à  l'ouvra^'-e  avant  de  le  soumettre  encore  au 
public.  Cela  ne  contredit  nullement  aux  habitudes  d'esprit  du 
lemiis.  et  en  particulier,  à  celles  de  M"'  <le  lîuurnay.  De  plus^  en 
comparant  de  près  le  manuscrit  et  l'imprimé,  il  semble  que 
celui-i'i  soit  plus  fondu,  eoinnu,'  s'il  était  n»is  au  poini  pnr  quel- 
ques relouclies  uiiifurmes.  Quelques  termes  y  sont  adoucis,  moins 
primesautiers  et  moins  expressifs,  quelque»  expressions  moins 
hardies  et  moins  neuves,  quelques  tours  de  phrases  moins  per- 
sonnels et  moins  heureux.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  cette 
comparaison  suivie.  Quelques  exoraples  ne  sauraient  cependant 
être  inutiles  pour  expliquer  et  faire  mieux  entendre  ce  que  nous 
discuis  à  ce  pnqios.  Nous  en  citerons  donc  quelques-uns,  tous 
empruntés  au  premier  livre  des  Easan. 

I.VJi'i,  liv.  I,  ch.  2  :  o  Kn  la  guerre  que  le  Hoy  I-Vrdiuand  mena  contre 
la  vyufue  du  Hoy  îeau  de  Hongrie,  autour  de  Budc,  un  g:endai*ine  fut 
partirutiiTeuif^nt  remarqué  de  chacun,  pour  avoir  excessiueuicnt  bien 
ici  de  sa  piTsoune,  en  certaine  mcsiee  :  et  inco^'uu,  hautement  loué, 
ri  plaint  y  estant  demeuré  :  mais  de  nul  laut  que  de  Haisciac,  Seigneur 
Allemand,  eaprins  d'vne  ai  rare  vertu  :  le  corps  estant  rapporté, 
cetuicy  d'vne  commune  curiosité,  s'approcha  pour  voir  i|ui  c'cïttoil  :  et 
\r.%  nrmos  oslévs  au  Irespase^é,  il  reconul  son  lits.  Cela  augmenta  la 
compassion  aux  assietans  :  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  siller  les  yeux, 


1.  Hechrrehejt  mr  tn  recetiMion  du  itzle  posthume  des  Essais  de  M<mtaignft  p.  SS. 


m  nrvrK  n  ristoike  littéraike  he  la  krance. 

se  tint  deboutf  contemplant  (ixemeut  le  corps  de  son  OU  :  iusques  à  ce 
que  la  véhémence  dv  la  tristesse,  aiant  accablé  ses  esprits  vitaux,  le 
porta  roide  mort  par  terre.  » 

Manuscrit  de  Bordeaux  :  «  En  la  guerre  que  le  Roy  Ferdinand  fit 
contre  la  veufiiR  de  lan.  Roy  de  Hongrie,  autour  de  Bude,  Rassiac, 
capileine  Alemand,  voyant  raportcr  le  corps  d'un  home  de  chrval  i\  qui 
chacna  auoit  veu  successiuement  bien  faire  en  la  meslee,  le  pleignoit 
d*iirvt'  pleînle  commune,  mais  cxirieus  avecq  les  nutres  de  conoistre  qui 
il  eslnil  après  qu'on  l'eut  desarmé,  trouua  que  c'estoit  son  lilz.  Parmi 
les  larmes  publtcques  Itiy  sul  se  tint  sans  répandre  ny  vois  ny  pleurs, 
debout  sur  ee^  pieds,  ses  yeux  immobiles  le  regardant  fixement 
iusques  à  ce  que  l'effort  de  la  tristesse  venant  à  glacer  ses  esprits,  le 
porta  en  cet  estai  roîde  mari  par  terre.  » 

15î)5»  liv.  I,  ch.  20  :  «  La  bru  di^  Pylhagoras  disoil  que  la  femme  qui 
se  couche  auec  vn  homme  doit,  auec  sa  cotte,  laisser  quant  et  quant  U\ 
honte  et  la  reprendre  auec  sji  cotte.  » 

Ms.  Ds  BoRDKAUX  :  «  La  bru  de  Pythagoras  disoit  que  la  faine  qui  se 
couche  aueq  vn  home  doit,  aueq  sa  cote  laisser  aussi  lu  honte  et  la 
reprandre  anec  le  cotillon.  *> 

4595,  liv.  1,  ch.  i5  :  «  (Qu'il)  fuie  ces  images  regenteuBes  du  monde 
et  inciuiles  :  et  celte  puérile  ambition  de  vouloir  paroisire  plu;^  lin 
pour  estre  autre;  cl  comme  si  ce  fust  marchandise  mulaizee,  que 
reprehensions  et  nouueïletez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  pecu- 
liere  valeur.  •> 

Ms.  DK  Bordeaux  :  u  (Qu'il)  fuye  ces  images  regenteuaes  et  inciuilles  : 
et  cette  puérile  ambition  de  voloir  paroitre  plus  Un  pour  estre  autre  et 
tirer  nom  par  reprehantlons  et  nouuelletc/..  » 

irîOS,  liv.  I,  ch.  35  :  «  Qui  par  souhait  ne  Irouue  plus  plaisant  et  plus 
doux,  reuenir  poudreux  et  victorieux  d'vn  Citinbal  que  de  la  paulme 
ou  du  bal,  auec  le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n*y  trouue  autre  remède, 
sinon  (^u'on  le  mette  pâtissier  dans  quelque  ville:  fust-il  lils  d\m 
Duc.  " 

Ms.  DK  Bordeaux  :  «  le  n'y  treuue  autre  remède  sinon  que  de  bonne 
heure  son  gonuerneur  Testrangle  s'il  est  sans  lesmoins  ou  qu'on  le 
mette  pattissier  dans  quelque  bonne  ville  :  fust-il  filx  d'vn  iJtic.  » 

1595,  liv.  I,  ch.  38  :  «  11  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse 
et  délicieuse  au  delà  de  tuule  autre  sorte  de  vie.  » 

Ms.  DE  Bordeaux  :  •<  Il  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et 
délicate  au  delà  de  toute  autre  l'orme  de  vie.  » 

1595,  liv.  L  ch.  39  :  «  l*ay  veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes, 

des  personnages  qui  tiroicnt  d'escrire  et  leur  tiltres  et  leur  vocation, 
desadnouer  leur  apprentissage,  corrompre  leur  plume,  et  affecter 
Tigaorance  de  qualitt^  si  vulgaire  et  que  nostre   peuple  tient  ne  se 
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rencontrer  guère  eu  maius  sçauuntes  :  et  prendre  soucy  de  se  recom- 
mander par  meilleures  qualitoz.  » 

Ms.  DK  Boni>KAU\  :  «...  desaduotier  (biffé  :)  kur  stiene/*  corne  vile  <?/ 
popuietTy  ciirnimpre  leur  plume  et  airecter  l'ignorance  de  qualité  si 
vulk'uere  et  qun  nostpc  pi?uplp  ti<Hil  ne  so  rcnronlrer  guère  en  mains 
s^Aunnlcs,  se  recomundans  par  meilluros  quiililez.  » 

1595,  \\y.  1,  ch.  40  :  <-  Au  Hnyaume  de  Narsinjîue  encorcs  auiourd'huy 
les  femmes  de  leurs  prestres  sont  viues  euseuelies  auec  le  corps  de 
leurs  maris.  Toutes  autres  lemmes  sont  liruslees  aux  funérailles  des 
leurs  :  nmi  ci»nstaninicnt  seulement,  mai?  Rnïemeut.  A  l.'i  mort  du  Roy, 
*es  femmes  et  concubines,  ses  nn;jînons  et  tous  ses  officiers  et  seruiteurs. 
qui  font  vn  peuple,  se  présentent  si  allègrement  nu  feu  où  son  corps 
est  bruslê,  qu'ils  monstrent  prendre  a  jçrand  honneur  dV  accompai- 
Rner  leur  maislre.  »• 

Ms.  ng  BoBDEAUX.  (Ce  passaye  est  rapporté  un  peu  au-dessus  dans  le 
chapitre  en  ces  termes  :)  «  Au  Hoyaumc  de  Narsiugue  encorcs  auiout*- 
ti'liuv,  les  femes  <le  leurs  prcîflres  sont  viues  enseueliesaueq  leurs  maris 
murts.  Toutes  autres  femes  sont  brûlées  viues  non  constammaul  sule- 
manl  mais  gaiemant  aux  funérailles  de  leurs  maris.  \Li  quand  on  brûle 
le  i!orps  de  leur  Uoy  tre^pai^*é  toutes  ses  femes  et  concubines,  ses 
joignons   et  toute    sorte  d'ulliciers  et  scruiturb,  qui   l'ont   vn    peuple, 

Courent  si  allegremant  à  ce  feu  pour  s'y  îetlcr  quant  et  leur  maistre 
'l|u'il»  semblent  estimer  U  honeur  dVslrc  compaignons  de  sou  trcspas.  » 

i.VJ^.  liv.  !.  ch.  M)  :  «  Car  la  mort  violrnLe  de  trois  grands  enfants 
luy  ayant  esté  enuoyée  en  vn  iour,  pour  vn  aspre  coup  de  ver;;e, 
comme  il  est  û  croire  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  print  ii  faueur  cl  gra- 
tilicalifui  sin^'uliere  du  ciel,  le  n'ensuis  pas  ces  humeurs  monstrueuses: 
mais  j'en  ay  perdu  eu  nourrice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au 
moins  hans  rascherie.  » 

Ms.  iiK  BuRDi^ALX  :  •<  ...peu  s'en  fulul  qu'il  ne  le  print  b.  gratification 
et  l'en  ai  penlu.  mais  en  nourrisse,  deux  ou  trois  sinon  sans  regret  au 
moins  sans  fâcherie.  >• 

I5!I5»  liv.  I,  ch.  54  :  «  Lo  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le  XH"  Roy 
Nauurre  Sanrho  fut  surnommé,  apreud  que  la  hardiesse  au>si  bien 

le  la  peur  engendrent  du  irosniousscmenl  aux  rnenilires.  Ceux  qui 
armoienl  ou  luy  ou  quelque  autre  de  pareille  nature,  à  qui  la  peau  fris- 
fonoit,  essayèrent  â  lo  msseurer;  appetisans  le  danger  auquel  il  s'alloit 
Icller  :  Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dit-il  :  si  ma  chair  8i;auoit  iusques 
où  mon  courage  la  portera  lanlo^^t,  elle  se  trautiiinul  loul  h  plat.  » 

Ms.  ne  Boiiui;ai'X  :  u  ...la  hardiesse  aussi  bien  (|ue  la  peur  tresuiotis^e 
nos  membres.  Kt  celuy  ù  qui  ses  ians  qui  l'armoint  votant  frissoncr  la 
pnau  iw'essnioint  de  le  réassurer  en  apetissant  le  hasard  hu(]uo1  il  s'aloit 
presanler  leur  dict  :  Vous  me  connesse/.  mal  :  &i  ma  cher  erauoit  ius- 
qoes  ou  mon  corage  la  portera  lanlost,  elle  se  Iransiroit  tout  h  plat,  o 
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1505,  liv.  I,  ch.  55  :  u  On  farcissuil  ses  viandes  de  drogues  odorifé- 
rantes, en  telle  somptuosilO  qu'vn  Paon  et  <icux  Faisans  se  Iruntierent 
sur  ses  purlies  reuenir  à  cent  ducats,  pour  les  appresler  selon  leur 
manière.  Kt  qnnnd  on  les  dcsperoit,  non  la  salle  setilement,  mais  toutes 
les  chambres  de  son  palais,  eL  les  rues  d'autour,  esloicnl  remplies 
d'vrie  Ires-souefue  vapeur  qui  ne  s'csunnouissoil  pas  si  soudain,  n 

Ms.  i>K  HoHiiEAUx  :  "  (in  farcisfeoil  ses  viandes  de  drogues  odorifé- 
rantes en  telle  sumptuosité  qu'vn  Paon  et  deux  Faisans  rouenoint  h 
cent  ducats,  pour  les  aprestcr  selon  leur  manière.  Et  quand  on  les 
despei^'oit  ernplissfiiiit  non  suleiuanl  le  sale,  mais  toutes  les  chambres 
de  son  palais  et  iusques  aus  maisons  du  voisinage  d'vne  si  souifuc 
vapur  qui  ne  se  penloit  pas  si  tost.  » 


Ce  n'est  |»as  le  lieu  de  pousser  plus  en  avant  celle  cuufrontaliun. 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  les 
exemples  rapporlt^s  ci-dessus,  un  parti  [)ris  évident  d'adoucir  l'ex- 
pression et  d'cmouftser  la  suiltie,  de  coodonner  les  iilces  et  de 
coudre  les  clauses,  comme  cùl  dit  Montaigne.  Est-ce  à  lui  que 
nous  en  sommes  redovables?  Il  est  fort  «lifficilc  de  se  prononcer. 
J'ai  dcjà  fail  la  remarque  qu'une  pareille  besogne  no  répug^nait 
nullement  au.x  habitudes  d'esprit  de  M*'"  de  Gournay.  L'essai 
malenconlreux  Icnlé  pour  le  poème  de  Honsard  reproduit  ici  en 
est  la  meilleure  preuve,  (hi  peut  assurer,  en  outre,  (|ue  Montaigne 
lui-nitime  a  été  soumis,  une  fois  au  moins,  à  pareille  revision,  et 
nous  avons  sur  ce  point  le  propre  aveu  de  M""  de  Gournay.  En 
ICi.'ir»,  elle  s'avisa,  en  elTct,  de  procéder  à  quelques  changements 
dans  [es  f'^ssitis.  Ell(»-m(^mc  en  ronvicnl  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion  publiée  h.  celle  dah'.  <«  L'iiiteresl  et  prière  des  imprimeurs, 
dît-ello  en  énuméraiil  Irs  moditicalions  qu'elle  y  a  apporlées,  leur 
nn*'me  prière  expresse,  m'a  couirainle,  non  pas  de  changer,  ouy 
bien  de  rendre  seulement  moins  fréquents  on  ce  livre  trois  ou 
quatre  mots  ù  travers  champ  et  de  ranger  la  syntaxe  d'autant  de 
clauses  :  ces  mots  sans  imlle  conséquence,  comme  adverbes^  ou 
particules,  qui  leur  scmbloienl  un  peu  revesches  au  i^oust  de  quel- 
ques douillets  du  siècle;  el  ces  clauses  sans  aucune  niutaliou  de 
sens,  mais  seulement  pour  leur  oster  certaine  durté  ou  obscurité, 
qui  senibloienl  naisin*  à  l'adveiiture  de  quelque  ancienne  erreur 
d'inqiressioii,  ou  au  [ûs  aller  de  ce  généreux  mépris  de  telles  nigo- 
ries  que  leur  ouvrier  alTeeloit.  Je  ne  suis  pas  si  inconsidérée  ou 
si  sacrilège  que  de  Ituicher  en  plus  forts  termes  que  ccux-lù, 
nv  ^  mot  ny  h  phrase  d'un  si  précieux  ouvrage,  édilié  d'ailleurs  de 
telle  sorte  que  les  mots  et  la  matière  sontconsubslanlicls.  Si  quel- 
qu'un prend  la  peine  d'en  faire  une  confrontation  sur  le  vieil  et 
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bon  cxeinplairo  in-folio,  il  pourra  ilire  (jiielle  a  esté  ma  rcli^non 
en  cela.  (Icpendant  il  ii'appniiiondroit  jamais  h  nul  aprfes  tnoy  d"y 
nietire  la  main  à  ruosmo  înlenlion  d'auiaiil  i|uc  nul  n'y  upporle- 
roîl  ny  mf*siuc  rôvérence  i»u  rcteiaie,  ny  incîsnie  adveu  de  Tau- 
Ihend,  ny  mesmc  zële,  ny  peut-estre  une  si  particulière  cognois- 
saxico  du  livre.  Eu  re  seul  poinci  fiy-je  esté  hardir  de  reLrancher 
quelque  choso  d'un  passa^L^e  '  qui  me  re^^ardo  :  h  l'^xempli)  de 
celuy  qui  mit  sa  Leile  maison  par  terre  aflin  d'y  mettre  avec  elle 
l'cnvye  qu'on  lui  en  porloit.  Joinct  que  je  veux  démonlîr  mainte- 
nant et  pour  l'avenir,  par  cette  voye,  ceux  qui  croycnl  que  si  ce 
livre  me  lofioit  moins  jo  le  cliérirois  et  servirois  moins  aussi.  « 

Les  modtlications  apportées  par  M"*  de  Gournay  ont-elles  aussi 
peu  d*imp<»rlancr  qutdl*^  leur  en  |)rMe?  Je  nm  pas  imi  le  loisir  de 
le  rechercher,  et,  à  vrai  dire,  j'esLime  assez  inutile  de  courir  après 
CCS  variantes  dont  nous  savons  la  provenance.  Si  M"*  de  Gournay 
roue  ces  changements,  pourtant  si  minces,  à  son  avis,  c'est, 
>mme  on  Ta  vu,  parce  qu'elle  savait  qu'il  <^lail  facile  de  les  déter- 
miner sûrement  par  la  romparaisun  avec  le  texte  de  l^ilKi.  Que  ne 
pû&»é<lcins-nous  sur  celui-ci  de  tels  éléments  d'information!  Nous 
saurions  alors,  sans  en  pouvoir  douter,  ce  qui  nous  vient  exacte- 
ment tle  l'auteur  cl  faire  la  part  précise  des  éditeurs  posthumes. 
Faute  de  cela,  nous  sommes  réduits  aux  conjectures  sur  quelques 
points,  dont  le  principal  est  assurément  la  vali^ur  des  variantes  du 
texte  imprimé  de  ir>'J'lavec  le  texte  manuscrit  de  liordeanx.  On  a 
le  droit  de  conclure  de  tout  ce  i]ui  précède  que  ces  variantes  moins 
nombreuses,  d'ailleurs,  et  moins  importantes  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire,  sont  sans  doute  le  fait  des  éililcnrs  posthumes  et  en 
parlirulier  de  M"''  de  Gournay.  On  a  le  droit,  en  tout  cas,  de  ne 
le»  acce[)ler  que  sous  hénélice  «l'inventaire,  et  ceci  confirme  ce  que 
M.  Dezeimeris  éerivail  déjà  en  18r»6  :  h  Si,  grAce  au  trésor  con- 
servé par  la  Libliothèque  de  Bordeaux,  nous  pouvtuis  constater  que 
le  fond  «les  additions  de  Montaigne  a  été  fidèlement  transcrit,  nous 
pouvons  constater  aussi  que,  soit  par  la  faute  du  Iranscripleiir  de 
brnch,  soit  par  celle  do  Timprimeur  L'Angelier,  soit  [)ar  celle  de  la 
correctrice  M""  de  Gournay,  des  jihrases  im[>ortanles  ont  été  négli- 
gées, des  erreurs,  des  inexactitudes  ont  été  commises  et,  [)arfoiSf 
la  pliysionomio  même  du  texte  a  été  assez  gravement  altérée.  » 


Paul  Bo^<^•KFO^, 


I.  C'est  le  pii<>sfiKfî  ''lui  termine,  en  IS9ri,  le  chnpitre  11  dti  livre  1]  des  E^xait  tK 
dan»  Uqucl  MouUtgnn  vante  avec  cntlioiisiasuio  lus  mérites  de  M"*  de  Gournay. 
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près  noslre  Dame  de  Confort.  In-4  de  20  ff.  non  chiffr.,  signal. 
A-B.  par  8  fF,  et  C.  par  4  ;  le  V*  du   dernier  f.   est   blanc.  — 
Biblioth.  nationale,  Inv.  Rés.  Ye.  2966. 

Le  titre  porte  la  marque  de  François  Juste  reproduite  par  Silvestre, 
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Ce  recueil  renferme  des  pièces  latines  signées  de  :  Etienne  Dolet; 
M.  Scève;  P.  Castellanus  [Pierre  Du  Chaslel];  H.  Appianus;  G.  Scève; 
CL  Fournier;  Guil.  Mellerius  [Mellier];  Jean  Voulté;  Salmon  Macrin; 
F.  Piochet;  Nicolas  Bourbon  ;  Joh.  Gagnius,  Lateranus;  Gilbert  Ducher; 
Jean  Canappe,  médecin;  Janus  Guttanus  [Jean  Des  Gouttes];  Caegilus 
Elvamus.  —  Les  pièces  françaises  ont  pour  auteurs  :  Mellin  de  Saint- 
Gelais;  Clément  Marot;  Maurice  Scève  et  Antoine  Du  Moulin,  dont  les 
vers  se  trouvent  au  f.  [Bvij]  : 

«  Au  noble  trein  de  vertu  &  renom, 
Par  dur  excès  a  este  abbattu 
Celluy,  duquel  icy  peulx  veoir  le  nom 
Trop  plus  viuant  que  par  mort  rabbattu  : 
Car  le  hault  pris,  qu*il  a  tant  debatu 
D'honneur,  &  gloire,  en  degré  l'a  mis  tel, 
Et  plus  en  luy  la  mort  rien  ne  prêtent. 
II  ha  payé  ce  que  doibt  tout  mortel, 
El  vit  par  loz  :  ainsi  vertu  l'entent.  » 

On  sait  que  le  dauphin  François  mourut  presque  subitement  à  Lyon, 
le  10  août  1530,  d'une  pleurésie  contractée  pour  avoir  bu  de  l'eau 
froide  après  une  partie  de  paume.  Son  échanson,  le  malheureux  Sébas- 
tien de  Montecuccoli,  faussement  accusé  d'avoir  empoisonné  son 
maître,  fut  mis  à  la  torture,  condamné  à  mort  et  écartelé. 


1.  Voir  :  t.  II,  p.  469  et  siiiv.  ~  Une  faute  d'impression  s'esl  glissée  dans  notre 
premier  article  :  à  la  page  475,  I.  10.  au  lieu  de  l-'iSS^  lire  15Sr>. 
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14S38. 

2.  CaTO  II  CIIRISTIA-  Il  NVS.  ||  STEPHANO  DOLE-  ||  TO  GALLO  AVRE-  ||  LIO 
AVTOHE.  Il      LVGDVNI,  APVD  EVN-  ||  DEM    DOLETVM,  ||  i538.  ||    Cum   pHui- 

legio  ad  Decennium.  In-8  de  38  pp.  chifFr.  et  1  f.,  blanc  au  r**,  avec 
la  grande  marque  Doietus  durior  (Silvestre,  n°  183),  au  v*.  Lettres 
rondes  et  italiq.  —  Biblioth.  publ.  de  Genève,  Bd.  997. 

Au  titre,  la  marque  de  Ûolet  (Silvestre,  n**  389).  —  P.  2,  six  vers 
latins  signés  de  Dolet.  —  Pp.  3-4,  épître  dédicatoire  de  Tauteur  «  lacobo 
Sadoleto  »,  épilre  datée  :  «  Lugduni  Cal.  Septembrihus,  Anno..  1538  ». 
—  Pp.  5-6,  autre  épltre  de  Dolet  «  Ad  Ludimagistros  Christianos  ».  La 
p.  7  contient  les  vers  de  Du  Moulin  «  Ad  Christianam  luventutem  »  : 

*<  Quam  commodis  tuis  Doietus  sit  natus 

Vide.  Tibi  quac  animam  expoliant,  &  sermonem, 

Labore  iaaudito  parât,  &  in  lucem  œdit. 

Tibi  tam  uliïem  Auctorem  non  in  oculis  gestes?  » 

Au-dessous,  on  lit  encore  cinq  vers  de  Guillaume  Durand  :  «  In 
obtrectatores  »;  enfin,  la  p.  8  contient  la  table  des  matières. 

Voy.,  sur  ce  petit  volume,  Christie,  ouvr.  cité,  pp.  327  et  497. 

Ce  bibliographe  n*en  connaissait  que  deux  exemplaires  :  celui  de 
Gaignat  (Cat.  n"  342),  celui  de  Didot  (Cat.  de  1882,  n<»  152).  Il  en  existe, 
nous  venons  de  le  dire,  un  troisième  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Genève. 


3.  GiLBEHTI  II  DVCHERIl  VVL  ||  TONIS  AQVAPKR  ||  SAM  EPIGRAMMA  ||  TON 
UBRI  (I  DVO.  Il  ^  Il  APVD    SEB.    GRYPHÏVM  ||     LVGDVNI,  ||    1538.    In-16    de 

167  pp.  chiffr.,  et  1  p.  portant  la  marque  reproduite  par  Silvestre, 
n*  212.  —  Biblioth.  nationale,  Y.  2185. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  de  Sébastien  Gryphe  (Silvestre,  n**  211), 
contient,  au  verso,  cinq  distiques  latins  :  «  Ad  loannem  Raenerium 
Andegavum  ». 

Les  pp.  3-4  sont  occupées  par  une  dédicace  de  Tauteur  :  «  Clarissimo 
optimorum  studiorum  patrono  D.  Anna?  Regino,  ecclesiarum  Albiensis 
Archidiacono,  et  Glaromontensis  Cantori  »,  épitre  datée  :  «  Bellicij 
AUobrogum  ». 

On  trouve  encore,  pour  le  livre  II,  p.  74  v°,  une  dédicace  ;  «  Ad  loan- 
nem Raenerium  Andegavum  »,  et  pp.  75-76,  une  autre  :  «  D.  Francisco 
Lombarde  Parisîensi,  regio  apud  Bcugesium  AUobrogum  Proprœ- 
tori,  etc.  »,  épitre  datée  :  «  Lugduni,  apud  Gryphium  ». 

La  p.  154  renferme  un  salut  au  lecteur;  les  éloges  en  vers  adressés 
à  Fauteur  par  ses  amis  occupent  les  pp.  155-161,  sous  le  titre  suivant  : 
Multorum^  eorumque  vere  poetarum^  de  Gilberto  Ducherio  VuUone  judi* 
cium.  La  pièce  signée  de  Du  Moulin  se  lit  p.  160. 
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On  trouve  enïin,  p.  162,  un  Errata,  et,  pp.  163-467,  une  églogue  de 
Ducher. 
Voici  les  vers  que  lui  a  dédiés  maître  Antoine  : 

«  Si  qui  et  ornate  &  lepide,  &  diserte 
Ante  scripserunt  Latii  poet», 
Et  notas  sacras  coluere  Musas 

De  meliore  : 
Attdeat  Vulto  œquiparare  noster 
Omnibus,  vel  se  majis  anteferrc, 
Lauream  is  nostro  meritus  coronam 

Tcmpore  primus.  » 

Dans  le  second  livre  de  ses  Épigrammes  (p.  131),  Ducher  avait 
adressé  lui-même  à  Du  Moulin  neuf  distiques  intitulés  :  De  Avariiia 
vitanda.  Ils  n'olîrent  pas  assez  d'intérêt  pour  être  reproduits  ici. 


1^39. 

4.  Francisci  II  VALESII  ||  GALix)HVM  ||  REGIS  ||  FATA  ||  Vbi  rcm  omnein 
celebriorem  à  Gallis  gestam  ||  nosccs,  ab  anno  Christi  m.  d.  xiii  || 
usque  ad  annum  ineuntem  ||  m.  d.  xxxix.  ||  stepuano  doleto  gallo  || 

AVHELIO  AVTORE.  ||  LVGDVNI    A>NO  ||    M.    D.   XXXIX   [1539]  ||  Cum   Priuù 

legio  ad  decennium.  In-8  de  79  pp.  chiffr.  et  1  p.  pour  la  marque 
de  Dolet  (Silvestre,  n»  183).  —  Biblioth.  nationale,  Rés.  m.  Yc.lll. 

Au  titre,  une  autre  marque  reproduite  par  Silvestre,  n*  389.  La  p.  75 
est  occupée  par  un  avis  au  lecteur,  rédigé  en  latin,  et  dans  lequel  Dolet 
annonce  une  suite  à  son  ouvrage;  il  Ta  continué  en  effet  jusqu'en  1543, 
dans  la  réimpression  qu'il  a  donnée,  sous  cette  date,  du  texte  français 
publié  pour  la  première  fois  en  1540.  (Cf.  Christie,  ouvr.  cité,  p.  503.) 

Le  volume  se  termine  par  un  certain  nombre  de  pièces  en  vers  latins, 
signées  de  Pierre  Tolet,  médecin,  Jean  Renier,  Guillaume  Durand,  Bar- 
thélémy Aneau,  Antoine  Du  Moulin  et  Jacques  Bertrand. 

La  composition  de  Du  Moulin  se  trouve  à  la  p.  79  : 

«  Nec  ipse  quidem  Mundus  Dei  potcntîa 

Se  sciret  esse  creatum,  id  nisi  Liiteraî  Iradereul 

(Vis  magna  Litterarum,  et  voracis  domitrix 

Mortis)  nec  ullus  nosceret  Popuïus,  quid  sui 

Aliquando  Maiores  fecissent  strenue. 

Quare,  si  id  tibi  pr.Tstet  Doletus  Utleris, 

llli  ivelut  aequum  est)  gratiam  habe  meritam,  Gallia.  » 

Voy.,  sur  le  poème  de  Dolet,  Christie,  ouvr.  cité,  p.  354. 

i;;i4. 

5.  RkcVKII.  Il  DES  OEVVIŒS  ||  DE   FEV   IlONAVEV  ||  TVRE    DES   PE-  ||  RIERS, 

Il  -¥■  Il  Vallet  de  Chambre  -de  Treschreslienne  Pria-  ||  cesse  Margue- 


ÀAioi^ii;.  ut  iiouLi>,  vvLtT  de:  ckambhk  dk  la  iu;i?ib  de  navarkk.    9:t 

iiV  de  France^  Royuv  |{  de  Xauarrr.  \\^\\  A  lyox,  (|  Par  lean  do 
Tournes.  ||  îaii.  ||  Auec  Priiiiiige.  lïi-8  de  i  il,  prélim.,  1%  pp. 
chiiïr.  pour  le  Icxlc,  i  f.  ;n,,)  pour  l'avis  de  Vlmprnucur  dux 
frtêffrnfietirSf  el  î  f.  pour  l'avis  Au  Lectfur  qui  iiian(|iie  à  beau- 
coup dVxemplaires.  (lar.  îlali(|.  —  HiLliolli.  nationale.  R(^s. 
Y.  Vi85. 

Collation  des  liminaires  :  le  litre,  portant  la  marque  (Jftod  tibi...  (Sil- 
TCsJre.  n"  487).  —  Épilre  dédicatoin;  d'ANTOiNt;  Du  Moulin  :  «  A  Tresil- 
lu&tre  Princesse  Marguerite  de  France,  Hoyne  de  Navarre  d,  cpUre 
dâlce  «  de  Lynn,  ce  dernier  iaur  d'Auusl  MDXLiirr  [IjVVI  "*(-  •!■.  dont  le 
ilernier  M.  au  v";.  —  Dédicace  de  l'auteur  à  la  reine,  sous  le  titre  de 
Voeu^  It  lignes  imprimées  en  capitales  (1  f.,  bl.  au  v»), 

Voy.,  sur  ce  volume,  Emile  Picot,  Cniaiognp  d>'  /{othsckitd,  I,  n^G^o, 
el  pour  le  détail  des  pièces,  Glienevière,  ouvr.  ciLù,  p.  '231. 

6.  Le  Manuel  d*ti-  ||  picteti:.  ||  ^  ||  qui  est  vn  iiure  (Leclcur)  aô 
point  de  ceulx,  ||  desquelz  tout  le  Bon  est  en  la  beaulU;  de  ||  leurs 
Tillres.  promettûs  beaucoup  plus  que  ||  la  matière  qu'ilz  Iraictêt  ne 
6atisfaict  :  Miiis  ||  le  le  puis  h'wn  asseurer  »jue  (sî  tu  veulx  en  || 
le  lisant  diligemment  y  entendre)  {|  tu  en  em-  |j  porteras  plus  de 
prolit.  4|ue  ie  ne  l'oserois  |[  promettre,  ny  loi  pourrois  espérer.  || 
Plus  y  sont  adioustees  les  sentences  [\  des  Philosophes  de  Grèce, 
Iradui  II  êtes  en  langue  Fràcoyso,  par  An- 1|  toine  du  Moulin 
Masconnois.  |||  a  lyo>,  ||  Par  lean  de  Tournfs.  \\  ir>i4.  ||  In-IG  de 
77  pp.  chifTr.,  litre  compris,  I  p.  non  chiffr.  [78)  et  i  f.,  blanc  au 
r*,  avec  la  marque  (Juod  tUii...  (Silveslre,  n"  187)  au  v".  Lcllres 
rondes.  —  Bibliolh.  do  M.  Julien  Baudrier  à  Lyon. 

Le  titre  contient  au  v-,  un  avis  ainsi  conçu  : 

o  >'fllleniU  iry  autre  Prologue  du  Tninslftleur,  uy  Kpislrt^s  Posl- 
Liminaires,  Nuncupntoires,  Dedicaloires,  Adulatoircs,  (îarruhitoir(.'s,  et 
OccupAtoires,  que  le  Tiltre  du  Liure.  n  Au-dessous,  la  devise  de  Du 
Moulin  :  Hien  sarta  peine.  Il  est  cr^rlain  que  le  litre  est  assez  long  pour 
teoir  lieu  iHa  toute  autre  pit^ce  liminaire. 

Les  pp.  3-5î>  conlieuuenl  hr  Mnnut'l  d'h'picMn:  la  p.  [GO]  est  Idanche, 
et  les  pp.  fil-  [78 1  ret»r«rment  les  Sertftfticfx  t/rs  Philosopht'»  dr  Grerr, 

D'après  Draudius  {BthUothei-a  ojcotîra,  p.  103),  il  y  aurait  une  édition 
loumêsienne  de  ce  polit  volume  très  rare,  sous  la  date  de  15i6.  —  II 
n  Hc  réimprimé,  en  tout  cas.  avec  les  Épllres  de  Phatari»,  mises  en 
françaÎ!»  par  Cl.  (;ruj;et,  et  celles  d'isocrale,  version  de  L.  de  Matha,  à 
Anven,  par  Chrmtopk»;  l*lnnitu,  1558,  in-IO  (Brunct,  IV.  5%). 

Voici  du  reste  le  titre  de  cette  édition,  d'après  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  nationale  (Invent.  K.  â5%!2)  : 
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Les  II  EPisTRES  ||  de   phalaris,  et  II  d'isocbates  :  avec  ||  le  manvel 

Il  d'Epiclete.  ||  Le  tout  traduit  de  grec  eu  francoys.  ||  De  Futilité 

deaqueh  liiires  est  traicté  en  lepi-  ||  &tre  au  lecteur  ||   a  anvers  ||  De 

rimprimerie    de   Christophle   Plantia  ||  1558.    Iii-42   de    186    ff. 

chiffr. 

Le  Manuel  (TEpiclete  commence  au  f.  [158]  par  un  faux-titre  qui 
reproduit  exactement  Tintitulé  de  l'édition  de  1544. 

7.  Recveil  II  DE  diverses  I!  HISTOIRES,  1|  ^  ||  Touchaut  les  Situa- 
tions de  toutes  Re-  ||  gions  &.  Pais,  contenus  es  trois  par-  {|  ties 
du  Monde  :  auec  les  particulières  {]  mœurs,  loix,  &  cérémonies  de 
toutes  II  nations  à  peuples  y  habitants.  ||  Reueu  éa  vérifié  iouxle 
le  vray  cxem-  ||  plaire  Latin.  ||  a  lyon,  ||  Par  lean  de  Tournes. 
Il  1544.  In-16  de  14  ff.  prélim.  non  chiffr.,  578  pp.  chiffr.,  et  1  f., 
blanc  au  r",  avec  la  marque  du  Quod  tihi  (Silvestre,  n**  187),  au  v". 
Lettres  rondes.  —  Biblioth.  A.  Cartier. 

Collation  des  liminaires  :  le  titre,  orné  de  la  marque  décrite  ci-dessus, 
contient  au  v*  un  avis  de  «  l'Imprimeur  au  lecteur  ».  —  F.  [2],  épitre 
dédicatoire  en  vers  t<  A  Treshault  &  trespuissant  Prince  Charles  César 
Auguste,  empereur  des  Rommains,  cinquiesme  de  ce  nom,  Roy  des 
Ëspagnes,  &c.  Le  translateur  de  ce  présent  livre,  perpétuelle  félicité.  » 
—  F.  [31  r**  o  Table  des  chapitres  ».  —  Ff.  [3  v°.14]  «  Table  particu- 
lière des  plus  notables  passages  ». 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  de  Tournes,  dans  son  avis  au  lecteur, 
l'édition  a  été  revue  par  Antoine  Du  Moulin  :  «  l'estime,  amy  Lecteur, 
dit-il,  que  l'Aulheur  de  la  traduction  de  ce  beau  livre  intitulé  Recueil  de 
diverses  histoires,  &c..  eut  tant  de  haste  de  le  faire  sortir  en  lumière 
hors  de  sa  maison,  quil  le  présenta  à  l'Empereur,  non  en  si  bon  ordre, 
ne  si  honnestement  quil  eust  faicl,  sil  en  eust  eu  plus  de  loysir  et  de 
temps.  Parquoy  pour  reparer  la  hastiueté  dudict  Translateur,  l'ay  faict 
iouxte  le  vray  exemplaire  Latin  diligentemenl  reuoir  &  corriger  par 
Antoine  du  Moulin,  homme  de  bon  iugement  &  d'érudition  non  vul- 
gaire :  &  quant  &  quant  de  l'imprimer  de  bons  caractères,  &  en  petit 
volume  comme  tu  voys,  à  fin  d'estrc  plus  porlatif.  » 

Le  liecueil  de  diverses  histoires  est  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Jean 
BoKM  :  Mores^  leges,  et  rîtus  omnium  gentiuiHy  qui  eut  tant  de  succès  au 
xvi"  siècle  et  dont  la  première  édition  est  d'Augsbourg,  1520,  in-fol.  Il 
ne  contient  que  la  description  des  trois  parties  du  monde  connues 
des  Anciens  :  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Europe. 

La  version  française  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  Michel 
Fezundat  pour  Galiiot  du  Pré,  153'J,  pet.  in-8  '.  (Voy.  Brunet,  art.  Dis- 

I.  Kt;|>ruJnilti  a  Auvrit,  par  Ant.  fies  Goyn,  IMm,  pel.  tii-H.  et  u  Pari»,  rlicz  Arnoui  L'AfujcIitf 
ou  \ic.  Du  Chfuiin),  IDi'2,  pet.  in-S. 
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cours  des  patjs^  II,  747.)  L*auteup  de  cette  traduction  est  demeuré 
inconnu.  H  ne  saurait  ctre,  en  tout  cas,  François  de  Belleforesl, 
comme  le  prétend  une  note  de  Tartiele  Jean  Bohème,  dans  la  Biblio- 
thèque françoise  de  Du  Verdier  (éd.  Rigoley  de  Juvigny,  il,  p.  354). 
Belleforesl,  né  en  1530,  ne  peut  èlro  l'auteur  d'une  traduction  parue 
en  1539;  il  a  fait  paraître,  il  est  vrai,  en  1572,  une  Histoire  univer- 
selle du  monde  tirée  en  partie  du  latin  de  Jean  Bohême  et  de  beaucoup 
augmentée,  mais  ce  n'est  point  là  l'ouvrage  publié  par  (ialliot  du  Pré 
CD  1539. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traducteur  anonyme  était  Français  et  prit  occa- 
jtion  du  voyage  de  Charles-Quint  en  France  pour  faire  hommage  de  son 
travail  à  ce  prince;  c'est  du  moins  ce  qu'il  annonce  dans  son  épître 
dédicatoire  : 

«  Puis  que  l'on  voit  le  bon  païs  de  Kraucc, 
«  Se  resiouyr  de  ta  noble  présence  : 
"  Puis  que  François  nostre  Koy  magnanime 
»  A  t'honiiorer  tous  ses  peuples  anime  : 
«  C'est  bien  raison  que  l'hystoire  présente, 
«  A  ta  sacrée  Maiesté  ie  présente.  » 

De  Tournes  a  réimprimé  en  155:2  le  Recueil  de  diverses  histoij^es,  sous 
un  nouveau  titre  :  Discours  des  pais  selon  leur  situation  auec  les  moeurs^ 
toix  et  cérémonies  d'iceux,  in-lG.  Nous  ne  connaissons  celte  édition  que 
par  le  Manuel  du  libraire  (II,  747);  elle  avait  été  signalée  toutefois  par 
Du  Verdier  (H,  353). 

8.  COMMEN-  Il  TAIRES    DE   !V-  ||  LES   CESAR,   DE  ||  LA  GVERRE  ||  DE  GAV-  || 

LE.  Il  Traduictz  par  feu  Hobert  Gaguin.  ||  Ileneuz  6i,  vérifiez  sur  les 
vrays  exem  \\  piailles  Latins^  par  Antoine  du  \\  Moulin,  Masconnois, 
Il  A  LYON,  Il  Par  lean  de  Tournes.  ||  m.d.xlv  [1545],  In-16  de  24  ff. 
prélim.,  503  pp.  chifTr.,  et  1  p.  non  chifTr.  pour  la  marque  Quod 
tibi  (Silvostre,  n"  187).  =  Commentai-  ||  res  oe  ivles  ||  césar,  ||  De  la 
guerre  |{  Ciuilc,  Liures  m.  ||  Alexandrine,  I.  ||  d'Afrique,  I.  ||  d'Ës- 
paigne,  I.  ||  Traduictz  par  noble  homme,  Estienne  \\  de  Laigue,  dict 
Beauuois.  ||  Reueuz  *St  veriliez  sur  les  vrays  exem-  ||  plaires 
Latins,  par  Antoine  du  Mou-  ||  lin  Masconnois.  ||  tome  h.  ||  a 
LYON,  Il  Par  lean  de  Tournes.  H  1545.  In-16  de  4  fF.  prélim.  et 
496  pp.  chiffr.  Lettres  rondes.  —  Biblioth  de  la  ville  de  Zurich, 

RR.  162:;. 

[Tome  !•'.]  Collation  des  liminaires  :  titre,  portant  la  marque  du 
Quod  tibi  (Silvestre,  n*  1H7);  1  f.  pour  l'épitre  dédicatoire  d'ÀNioiNE  Du 
Moulin  «  A  Monseigneur  Monsieur  Philippes  de  Pise,  esleu  pour  le  Roy 
nostre  Sire  au  pays  de  Masconnois  »,  épitre  datée  «  de  Lyon  ce  xv  d'Oc- 
tobre 1545,  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  »;  17  pp.  pour  la  7'able 
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dot  rfiajiiirrs;  \\  pp.  pour  le  «•  Poiirtrnit  nt  itesoription  »  du  pont  sur  le 
Uhin,  J'Avaricum,  d'Alcsia,  d  Uxelloduniim  et  de  Marseille,  avec  cinq 
planches  sur  bois;  enfin  12  pp.  pour  la  Table  des  nomt^  dtrit  Heux^  vill/tB 
ir  peuples  du  pats  de  Gaulr^  el  i  caries  pliées,  l'une  des  Gaules  cl  Taulre 
d*Hspat^ne. 

Le  texle  des  Commentaires  est  précédf':  d'un  prologue  du  traducteur, 
Robert  Ciaguin,  «  A  treschrosticn  Prince  Charles  hniliesme,  Roy  de 
France  «  el  se  termine,  p.  503,  par  un  huilai»  au  Ltuh:u>: 

Tome  II  :  Les  liminaires  se  composent  du  litre  el  de  3  (T.  pour  la 
Tahli^  drs  chapitres. 

Après  avoir  rappelé  à  Philippe  de  Pise  «  l'amyti**  cl  familiarité  •»  que 
(telui-ei  lui  avait  témoignées  à  plusieurs  reprises,  Du  Moulin  parle  des 
améliorations  apportées  par  lui  ù  la  IraduiUion  de  liaguîn  et  de  Loigue  : 
«  Mais  k  lin,  dit-il,  que  l'on  ne  pense  que  iaye  prins  ce  labeur  en  vain, 
nu  voulu  atliiliupr  à  inuy  Ihonneur  X  labcnir  dautruy.  qui  auroil  pre- 
mier raid  ccdL  olliru  de  traducteur,  ien  laisse  la  dispute  l'v:  iugemenl  à 
la  bonne  discrétion  des  plus  scauaus,  qui  en  conférant  ceste  dernière 
édition,  reueuc  el  correction  [sfc],  ou  trndudioa,  auec  la  première  & 
precedunle,  Xr  puis  toutes  deux  auec  le  Lalin,  lacilemeni  conjçnuislront 
combien  il  y  ha  de  difTerence»  et  combien  de  passages  mal  en  ordre  & 
confus  iay  remis  en  leur  ordre,  si  que  ie  leur  laihèeray  à  juger  si  iay  de 
beaucoup  moins  tahourê  Se  Irauaillê  que  le  premier  traducteur  :  lequel 
loulesfois  ne  veulx  btasmer  &  accuser  par  ce  que  ie  ne  suis  seur  que 
ce  soit  sa  laulte  :  mais  croiroys  bien  quelle  vieiidroil  dailleurs^  comme 
daucuns  iniprimeurij  uu  correcleurn  mal  ililigcns,  Nr  indignes  de  leur 
art  tant  honnorable  ». 

Lu  traduction  de  Gaguin  avait  paru  pour  la  première  Tois  à  Ptir'ts^ 
chez  Atiioitte  Vvrnrd^  s.  d.,  in-fol.  et  plusieurs  fois  depuis;  celle  de  De 
Laigue,  en  1537.  |Voy-  Brunet,  L  1458.) 

Lu  comparaison  du  texte  de  Ou  Moulin  avec  celui  de  ses  devanciers 
montre  rpi'il  a  en  eiïel  considérablement  améliïiré  leur  travail,  mais  il 
convient  di^  relever  ici,  une  fois  de  fdus,  le  ton  uiodestr?  cl  Ineuveillanl 
avec  lequel  maître  Antoine  eonstale  les  perfcclioiiuemenls  apportés 
par  lui  à  IVpuvre  commune. 

En  1555,  J'-tiii  de  Tournes  réimprima  le  travail  de  Du  Moulin;  celle 
seconde  édition  reproduit  exactement  le  texte  do  la  première  de  1545 
(Biblioth.  nationale,  J.  «3.  381). 

9.  Dffdoration  dfi  Venus  sur  la  mort  du  M  Atfonà.  Avec  pln- 
stfurs  rom punitions  nrfuvefles.  A  Lyon,  par  lean  de  Tournes,  4345, 
in-8.  de  20  IT.  non  chiffr. 


Première  édition  de  ce  recueil  intéressant  dont  Jean  de  Tournes  a 
donné  des  réimpressions  successivement  augmentées  en  1547,  4548. 
et  15511.  Ce  volume  très  rare  a  passé  à  la  vente  Coste  (Cal.  de  1854. 
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n*  796),  mais  il  nous  a  été  impossible  d'en  rencontrer  un  exemplaire- 
Nous  pensons  toutefois  qu*il  doit  se  composer  des  dix  pièces  conte. 
nues  dans  les  70  premières  pages  de  l'édition  de  1547  que  nous  allons 
décrire  : 

Déplora  ||  tion  de  venvs  ||  svr  la  mort  ||  dv  bel  ado  ||  ms,  ||  ^  \\ 
Auec  plusieurs  chansons  nouuelles.  ||  ^  {|  a  lyon,  {|  par  iean  de 
TOVBNES.  Il  M.  D.  XLVH  [1547],  ||   In-8  de  lOi  pp.  chiffr.  Italîq.  — 
Biblioth.  Hazarine,  21658  Rés. 

Le  titre,  orné  de  la  marque  Quod  tibi  (Silvestre,  n»  187),  contient  au 
V*  un  huitain  de  «  Antoine  du  Moulin  Masconnois,  à  sa  Dame  »  : 

Ce  moys  de  May,  qui  reDOuuelle, 
Gomme  au  printemps  il  ha  appris, 
Recoy  maiute  chanson  nouvelle 
Qui  à  présent  ha  loz  &  pris. 

Y&y  pour  toy  ce  Recueil  compris, 
Dame,  dont  l'œil  au  vif  me  touche  : 
Ainsi  fusse  îe  en  tes  espritz, 
Que  tu  les  auras  en  ta  bouche 
Rien  sans  peine. 

Voici  maintenant  la  liste  des  pièces  contenues  dans  ce  recueil  : 
!•  Depioration  du  bel  Adonis  (p.  3)  : 

Laissez  la  verde  couleur... 

Cette  composition  est  de  Mbllin  de  Saint-Gelais  (éd.  Blanchemain, 
1,  127). 

2*  Suite  à  ladite  fable,  invention  de  D.  Pemette  du  Guillety  8c  non  de 
VEspaignol  (p.  10)  : 

Amour  auecques  Psiches... 

Bymes  de  Pernette  du  Guillet  (Lyon,  1545,  in-8),  p.  49. 
Dans  le  recueil  de  LAngeUer,  1546,  in-8,  cité  plus  bas,  l'éditeur 
donne  en  efîet  cette  pièce  comme  «  prise  de  l'Espagnol  ». 
3*  Chanson  par  une  dame  (p.  19)  : 

0  combien  est  heureuse... 

Saint-Gelais,  éd.  Blanchemain,  I,  66. 

Ces  trois  pièces  font  aussi  partie  du  recueil  intitulé  :  Le  Discours  du 
voyage  de  Constantinople,  etc.,  Paris,  Arnoul  L*Angelier,  1546,  in-8 
(Voy.  Bull,  de  la  libr.  Morgand,  n°  9863),  et  du  Livre  de  plusieurs  pièces, 
Paris  ou  Lyon,  1548,  in-8,  lequel  n'est  en  réalité  qu'une  réimpression 
augmentée,  du  Discours,  (Cf.  Brunet,  III,  1122.) 

4*  JÎM;)OfMe(p.22)  : 

La  douleur  qui  est  celée... 
Saint-Gelais,  1547;  voy.  Cat,  de  Rothschild^  n''629,  art.  5. 
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5°  Chanson  d'un  amoureux  (p.  24)  : 

Chargé  de  destresse... 

Discours  du  voyage,  1546,  f'ôS  r";  Saint-Gelais ,  1547  {Cat.  de  Roths- 
child, ibid.y  art.  1.);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
6°  Response  de  la  Dame  (p.  26)  : 

Vn  8c  mesme  Maistre... 

Discours  du  voyage,  1546,  f  64  v*;  Saint-GelaiSj  1547  (CtU.  de  Roth- 
schild, ibid.,  art.  2)  ;  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
7**  Complainte  amoureuse  (p.  27)  : 

Helas  mon  Dieu,  y  ha  il  en  ce  monde... 

Saint-Gelais,  éd.  Blaachemain,  I,  69. 

8°  Chanson  extraite  de  M.  F.  Pétrarque,  Poète  Florentin  (p.  29)  : 

Si  ie  l'ay  dit,  que  celle  là  me  chasse... 
Traduction  de  la  13^  Canzone  de  Pbtrarqi;e  : 

S'il  dissi  mai,  ch*i  venga  ia  odio  a  quella. . . 
90  Chanson  (p.  32)  : 

Le  lieu  de  ma  félicité... 

10°  Chanson  sus  une  espaignole,  Dizied  me  Dame  graciosa,  Ques  que 
si  cosa  (pp.  37-40)  : 

Dame,  sçauriez  vous  congnoistre. . . 

Saint-Gelais,  1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  3). 
11*»  Chanson  par  une  Dame  (p.  40)  : 

Dames,  qui  m'escoutez  chanter... 

Saint'Gelais,  1547  (Ca^  de  Rothschild,  ibid.,  art.  4). 
12»  Chanson  (p.  42)  : 

Qui  cèlera  l'affection... 

Saint'Gelais,  1547  [Cat,  de  Rothschild,  ibid.,  art.  6). 
13«  Response  (p.  43)  : 

Quand  vous  verrez  vn  seruiteur... 

Saint'Gelais,  1547  {Cat,  de  Rothschild,  ibid.,  art.  7). 
14°  Chanson  (if.  44)  : 

Quand  vous  voyez  que  l'estincelle... 

Cette  chanson  est  l'oeuvre  de  Pehnette  du  Guillet  et  fîgure  dans  se& 
Rymes  (éd.  de  1545,  p.  20);  elle  a  été  reproduite  dans  le  Saint-Gelais,. 
1547  {Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  8). 

15°  Autre  Chanson  (p.  43)  : 

Si  amour  n'estoit  tant  volage... 
Cette  pièce  est  de  Des  Periers  (éd.  de  1544,  p.  185);  elle  figure  dans 
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le  recueil  de  ses  œuvres,  avec  un  envoi  à  Claude  Bectone  daulphinoise 
et  se  retrouve  dans  le  Saint-Gelais^  1547  (Cat,  de  Rothschild,  ibid,, 
art.  9). 

16»  Response  (p.  46)  : 

Si  chose  aymee  est  tousiours  belle... 

Claude  oe.Brctoz  ou  Bectone  doit  être,  comme  on  voit,  l'auteur  de 
cette  Response^  réimprimée  aussi  dans  le  Saint- Gelais,  1547  {Cat>  de 
Rothschild,  ibid,,  art.  10.) 

17»  Chanson  (p.  Al)  : 

Puisque  nouuelle  afTection... 
Discours  du  voyage,  1546,  f '67  r*"  ;  Saint-Gelais ,  1547  (Cat.  de  Rothschild, 
ibid.,  art.  11);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
180  Response  (p.  48)  : 

Ne  me  faites  plus  remonstraoce... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  12). 
19»  Chanson  (p.  49)  : 

Nonobstaut  sa  grand  cruauté... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat,  de  Rothschild,  ibid.,  art.  13). 
20»  Response  (p.  50)  : 

Ne  pensez  que  par  passion... 
Saint-Gelaisy  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid,,  art.  14). 
21*»  Chanson  (p.  50)  : 

Quand  vue  dame  ba  vn  mary... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  15). 
220  Chanson  (p.  51)  : 

Impossible  est  retraire... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  16). 
23«  Chanson  (p.  52)  : 

Oppressé  suis  du  mal  d'aymer... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  17). 
24»  Chant  en  forme  de  complainte  (p.  54)  : 

Las,  ie  nescay... 
25»  Chanson  par  vne  Dame  (p.  56)  : 
Helas,  mon  poure  cœur... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat,  de  Rothschild,  ibid.,  art.  18). 
Sô"  Chanson  (p.  61)  : 

Au  feu,  au  feu,  venez  moy  secourir... 

Saint-Gelais,  1547  (Cat.  de  Rothschild,  ibid.,  art.  19). 
tV  Response  (p.  M)  : 

A  l'eau,  a  Teau,  iettes  toy  vistement.^. 
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Saint-Gelais,  1547  (Cat,  de  Rothschild,  ibid.,  arl.  20). 
â8<>  Chanson  (p.  61)  : 

Mais  pourquoy  n'ose  l'on  prendre... 

Saini-Gelais,  1547  (Cat,  de  Rothschild,  iàid.,  art.  21). 
29«  Chanson  (p.  63)  : 

L'Homme  :  Ne  vueillez,  ma  Dame... 
Discours  du  voyage,  1546,    f»  67   v»;   Saint-Gelais,    1547  (Cat.   de 
Rothschild^  ibid.,  art.  22);  Livre  de  plusieurs  pièces,  1548. 
30°  Chanson  par  vn  Amoureux  (p.  65)  : 

Nostre  ferme  alliance... 
31"  Chanson  par  vn  Amant  (p.  67)  ; 
Auec  Dame  liberté... 

32°  Extraict  de  Palmerin  : 

a.  Chant  lamentable  d'Ardemire  mourant  d*amours  (p.  69)  : 

Filles  qu*aucane  n'admire... 

b.  Chanson  de  la  princesse  Aurencide  (p.  73)  : 

Le  cruel  Mars,  rebelle  &  rigoureux... 

11  s'agit  du  roman  de  Palmerin  de  Oliva,  dont  le  texte  espagnol  avait 
paru  dès  1511,  et  dont  une  traduction  française»  revue  par  Jean  Maugin, 
fut  publiée  à  Paris,  par  leanne  de  Marnef,  1546,  in-fol.  (Voy.  Brunet, 
IV,  329  et  330). 

33**  Extrait  d'Amalte  et  Lucenda  (p.  75)  : 
Chanson  d'Arnalte. 

Si  mon  grand  mal  ne  peult  finir... 

Le  roman  à'Arnaltey  Lucenda,  dû  à  Diego  de  San  Pedro,  fut  imprimé 
à  Burgos  en  1491  et  plusieurs  fois  depuis.  Nicolas  de  Herberay,  sieur 
des  Ëssars,  le  traduisit  en  français  et  publia  son  travail  à  Paris,  1539, 
in-8,  sous  le  titre  de  :  Lamant  mal  traie  té  de  sa  mye  (Brunet,  V,  113). 

34"  Extrait  d'Amadis  (pp.  76-78)  : 
Chansons  d'Amadis  : 

a.  Amour,  Amour,  ie  vous  suis  redeuable.., 
6.  Leonor,  douce  rosette... 

La  traduction  française  des  douze  premiers  livres  d'Amadis  a  été 
publiée  à  Paris,  de  1540  à  1556,  en  12  part,  in-fol.  et  plusieurs  fois 
depuis.  (Voy.  Brunet,  I,  214.) 

35°  Extrait  du  Decameron  de  Messire  lean  Boecace  (pp.  79-96). 

Chanson  de  Madame  Emylie.  —  de  Pampinee  —  de  Laurette  — 
de  Philoslrate  —  de  Dionee  —  de  Ëlisse  —  de  Philomene  —  du  S^-Pam- 
phile  —  de  Neyphile  —  de  Mico  —  de  Fiammette. 

Traduction  d'ÀNioiNE  Lb  Maçon.  Ces  chansons  se  trouvent  dans  Téd. 
du  Decameron  de  1757,  t.  I,  pp.  118  et  315,  t.  II,  pp.  151  et  284,  t.  III, 
pp.  126  et  197,  t.  IV,  pp.  111.  272,  et  t.  V,  pp.  88,  161,  252. 
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36°  Extrait  des  œuures  de  M.  Bembo  : 

Ces  pièces  sont  tirées  de  la  traduction  deBÂsotani^  due  à  Jban  Martin, 
et  publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  Michel  de  Vascosan  et 
GUles  Corrozety  1545.  pet.  in-8  (Arsenal,  B.  L.  19367)  : 

a.  Chanson  d*une  Damoyselle  (p.  97)  : 

Jeune  ay  vescu  en  plaisirs  &  en  ieu... 

Édition  de  1545,  f.  7  v°. 

b.  Response  par  vne  autre  Damoyselle  {ibtd)  : 

Jeune  ay  vescu  en  dueil,  criant  helas... 

Édition  de  1545,  f.  7  v«. 

c.  Chanson  d'une  Damoyselle  (p.  98)  : 

Amour,  ta  vertu  n'est  congneue... 

ÉdiUon  de  1545,  f.  8  v<>. 

d.  Chanson  d'un  gentilhomme  (p.  99): 

Quand  ie  pense  au  martyre... 

Édition  de  1545,  f.  24  r^. 

e.  Antre  Chanson  {ibid,)  : 

En  feu  ardant,  Belle,  vous  m*auez  mis.. 

Édition  de  1545,  f.  26  r°. 
/.  Autre  Chanson  (p.  100)  : 

lamais  amant  ne  passa  iours  &  nuitz... 

ÉdiUon  de  1545,  f.  36  ro. 
g.  Antre  Chanson  (p.  104)  : 

Vent  d'Esté,  fraiz  &  tournoyant... 

Éditiondel545,  f.  61  v«. 
On  trouvera  le  texte  italien  de  ces  chansons  aux  ff,  6,  20  v®,  21  r», 
30  r"  (liv.  I)  et  51  r"»  (liv.  II)  de  l'édition  de  Venise,  Aide,  1515,  in-8 
En  tout,  54  pièces. 

Déplora  ||  tion    de    venvs  ||  svr  la  mort  ||  dv   bel   ado-  ||  nis, 

Il  ^  Il  Auec  plusieurs   Chansons  nouuelles.  ||  ^  ||  a  lyon,  ||  par 

iean  de  xovrnes.  Il  H.  D.  xLviii  [1548].  In-8   de   133  pp.   chifTr., 

1  p.  non  chifîr.  et  1  f.  bl.  Car.  italiq.  —  Biblioth.  de  TArsenal, 

8620. 

Le  titre  porte  la  marque  des  Deitx  Vipères  (Silvestre,  n"  188). 

Cette  édition  est  l'exacte  réimpression  de  celle  de  1547  jusqu'à  la 
p.  104;  les  pp.  ajoutées  (105-134)  contiennent  quelques  pièces  nou- 
velles qui  portent  les  litres  suivants  : 

!•  Extrait  du  Hure  intitulé  le  Chant  des  Serainet  : 
a.  Chant  comparant  V Amour  à  vn  Fleuue  (p.  105). 
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b.  Chnui  triste  de  Matce,  ahandonnce  de  son  aymé  Ia$on  (p.  107). 

c.  Chant  lyrique  d'une  Damoyselk  (p.  112). 

d.  Chant  d'un  Amant  refusé  (p.  115,  colée  105). 

Ces  quatre  pièces  se  trouvent  aux  pp.  Su,  23,  38  ot  30  du  recueil 
intilulé  : 

Le  Chant  des  Seratnas^  par  Estiense  FoRCAOt^L,  paru  chez  Jean  de 
Tournes,  la  même  année  1548,  in-8  (Arsenal,  B.  6462).  Corrozet  et  L'An- 
gelier,  à  Paris^  en  donneront  aussitôt  une  réimpression,  dans  le  format 
inl6. 

En  outre.  le  Chant  comparant  iAmour  à  un  fleuvi'  a  été  réimprimé 
dans  k*  volume  de  Poésie  du  même  Forcadel  (Lyon,  de  Tournes,  1531, 
in-8,  p.  63),  le  Chant  triste  de  Mfdee  k  tu  p.  65  de  ce  recueil,  et  le  Chant 
d'un  Amant  refusé  à  la  p.  73,  mais  ce  dernier  avec  d'importantes  et 
nombreuses  variantes. 

S**  h'xivaU  des  Œuures  poet'ujues  de  laques  Peletier  {p.  119,  cotée  109). 

Le  Chant  du  Désespéré  ; 

0  la  roale  heure  ou  ie  fu  né,.. 

Les  Œuvres  poetitfues  de  LicciUES  Pkletier  du  Mans,  Paris,  Vascosan, 
1347,  in-8,  f  74  (Biblioth.  uat.).  RéiuiprimtUiMns  les  Opuscules  placés  k 
la  suite  de  VArt  poeiu^ue  du  même  auteur  (Lyon,  de  Tournes,  1553, 
in-8,  p.  !09). 

3"  Chansons  plus  récentes  (pp.  122  [cotée  112]-434)  : 

rt.  Je  vous  supplie  entendez  moy... 

Celte  pièce  d'un  anonyme,  peut-être  François  I"  ou  Marot,  se  trouve 
dans  la  Sw/te  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  (Lyon,  de 
Tournes,  15-47,  in-8,  p.  332),  st»us  le  litre  de  :  Chanson  faite  à  une  Dame 
sur  laquelle  la  Royne  ha  fait  la  responce  suivante.  Celte  réponse  n'a  pas 
été  reproduite  dans  noire  recueil. 

b.  Quand  i'entens... 

e.  Responce  :  le  consens... 

d,  le  souffre  passion... 

Il  y  a  lieu  enlin  de  faire  observer  que,  dans  la  Deploraiion  de  1548, 
lu  première  Chanson  dAmadis  (p.  70)  a  été  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  seconde  commence  au  vers  : 

Puis  qu'à  grand  lort  la  victoire... 

En  tout  :  64  pièces. 

Ce  volume  pn'senle  plusieurs  fautes  de  pagination  ;  la  p.  69  est 
chiffréP  66,  la  p.  71>  parle  le  n^  72  elles  pp.  113-168  sont  cotées  103-417. 

D'après  La  Croix  du  Maine  (I,  131),  Jean  de  Tournes  aurait  donné  en 
1551  une  nouvelle  édition  de  la  Deploraiion^  dont  ou  ne  connaît  d'ail- 
leurs aucun  exemplaire  cl  qui  nous  parait  douteuse,  bien  que  Papillon 
(Biblioth.  des  Auteurs  de  Bourgogne^  11,  în*)  et  Druaet  [U^  883)  aient 
reproduit  l'assertion  de  La  Croix  du  Maine. 
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plusieurs   chansons  ||  nouuelles.  ||  ^  ||       ||  On  les  vend  à 
chez  [Girard  de  Q  Salenson,  deuant  l  kostel  de  la  ville  à  ||  Va 


41^  Deploralion  |{  de  venys,  ||  svr  la  mort  dv  ||  bel  adonis,  |{  Auec 

Gand 
enseigne 

de  la  Bible  :  ou  en  sa  bon- 1|  tiqtie  sus  le  coing  de  la  haulf  port  \\ 
pers  le  marché  de  poisson,  ||  1554.     . 

Très  pet.  in-8  de  40  ff.  chîfTr.  Italiq.  —  Biblioth.  de  TÂrsenal, 
B.L.  862i  (incomplet  des  ff.  15-16). 

Le  titre  porte  une  marque  non  reproduite  par  Silvestre,  avec  la  devise 
Qui  dormiscet  semètë  obdormiscet  et  mess^^  et  contient  au  v*>  le  huitain 
signé  de  Du  Moulin.  Le  v°  du  dernier  f.  reproduit  la  marque  du  titre. 

Ce  volume  est  la  réimpression  pure  et  simple  de  Tédition  de  Lyon, 
1547,  in-8,  décrite  ci-dessus.  Girard  de  Salenson  n*a  donc  vraisembla- 
blement pas  connu  celle  de  1548,  qui  renferme  des  pièces  nouvelles. 


Déplora-  ||  tion   de  ||  venvs,  ||  -^  {{  Sus  la  mort  du  bel  Adonis,  {| 
^  Il  Augmentée  de  plusieurs  chan  |{  sons  non  iamais  encor  im- 1| 
primées.  ||  a  uon,  ||  par  ian  de  tovrnes.  |{  m,  d.  lvi.  [1556],  In-16 
de  187  pp.  chiffr,,  et    1   p.  pour  la  marque  Son  Art  en   Dieu 
(Silvestre,  n«  661).  Lettres  rondes.  —  Biblioth.  de  S.  A.  R.  Mgr 
le  duc  d'Aumale  à  Chantilly. 

Le  titre,  entouré  d'un  cadre  à  arabesques,  contient,  au  v*,  le  huitain 
d'Ant.  Du  Moulin  n  A  sa  Dame  >>.  —  Cette  édition  est  considérablement 
augmentée  sur  celle  de  1548;  elle  contient  25  pièces  nouvelles,  dont 
voici  le  détail  : 

1**  [Nouveaux  Extraits  des  Asolani  de  Behbo  :] 

a.  Puisque  mou  sort  cruel,  trompeur  en  apparence...  (p.  92). 
Traduction  de  Jean  Martin,  édition  de  Paris,  1545,  f.  45  r''. 

6.  le  vois  Tuyant  Amour,  mais  rien  ne  sert  la  fuite...  (p.  95). 

£dîUon  de  1545,  f.  46  v". 

c.  Chanson  de  Gismondo  : 

Dieu  des  amans,  en  nul  iour  de  ma  vie...  (p.  98). 

Édition  de  1545,  f.  62  r. 

d.  Autre  dud.  Gismondo  : 

Mon  cœur,  espris  d^un  rayon  de  voz  yeux...  (p.  99;. 

Édition  de  1545,  f.  66  v". 

e.  Encore  de  Gismondo  : 

L'on  ne  vid  onq  nymphe  fuiant  ami...  (p.  101). 
Édition  de  1545,  f.  78  r'. 
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f.  De  M.  Gismondo  : 

Si  le  penser  qui  me  greue...  (p.  103). 

Édition  de  1545,  f.  102  v^. 

g.  Du  S' Lavinelio  : 

D'autant  que  mon  plaisir,  à  chanter  me  connie...  (p.  iiO). 

Édition  de  1545,  f.  129  r^, 
h.  Autre  de  M.  Lavinelio  : 

Si  Tesprit  désireux  me  renglue  et  remet...  (p.  43). 

Édition  de  1545,  f.  130  v^ 
i.  Encore  dud.  Lavinelio  : 

Puisqu* Amour  ne  se  lasse  en  aucune  manière...  (p.  115). 

Édition  de  1545,  f.  132  r*». 

Le  texte  italien  de  ces  neuf  chansons  se  trouve,  dans  i*édition  aldine 
de  1515,  aux  ff.  38.  39,  51  v°,  55  v^  65  v%  85.  109,  110  V  et  112. 

Gismondo  et  Lavinelio  sont  deux  des  interlocuteurs  des  Aiolani. 

2®  Extrait  de  la  Poésie  de  forcadel  : 

a.  Chant  des  trois  Seraines  filles  du  fleuve  Acheloûs  et  de  la  muse 
Calliope  (p.  119)  : 

Vne  tour  fut  sus  le  hort  de  la  mer... 

Poésie^  édition  de  1551,  p.  48. 

b.  Chant  de  la  première  Seraine  (p.  122)  : 

Patron,  ornement  de  la  mer... 
/Wrf.,p.52. 

c.  Chant  de  la  seconde  Seraine  (p.  124)  : 

Dy  moy,  nocher  gracieux... 
/6id..  p.  53. 

d.  Chant  de  la  tierce  Seraine  (p.  126)  : 

Prince  marin,  Neptune... 

Ibid.f  p.  55. 

e.  Chant  de  t excellence  divine  comprenant  la  chaine  d'or  du  tressa- 
vant  poète  Homère  (p.  130)  : 

Quand  lupiter,  le  grand  dieu  souuerain... 
Ibid.,  p.  59. 

f.  Chant  de  la  rigueur  de  Clytie  (p.  133)  ; 

Puis  qu'Amour  est  si  violent... 

Jàid.y  p.  61. 

g.  Chant  lyrique  d'une  damoiselle  amoureuse  (p.  147)  : 

Par  vn  trait  d'or  trop  esmolu... 
Ibid.^p.  83. 
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h.  Chant  de  n'étire  point  amoureux  (p.  149)  : 
Nul  ne  reçoit  d'amour  vraye  allégeance... 

/6û/.,  p.  85. 

3*  Extrait  des  euvres  poétiques  de  Iaqces  Pëlëtieh  : 

Le  temps  k  qui  tout  est  possible...  (p.  156). 

Cette  pièce  avait  paru  TaDaée  précédente,  parmi  les  Opuscules  de 
Peletîer.  imprimés  à  la  suite  de  son  Art  poétique  (Lyon,  de  Tournes, 
1555,  in-8,  p.  112),  sous  le  litre  de  :  Le  Contant,  A  Geofroi  Chereau  du 
Mans. 

A*  Strambots  (p.  173)  : 

Las,  faut-il  que  ie  reuele  .. 
5»  Chanson  (p.  176)  : 

V Amant  : 
Si  bien  aimer  est  prisé  pour  offense 

Ô»  Strambots  (p.  179)  : 

Puis  que  malheur  tant  me  presse... 

7**  Extrait  du  douzième  livre  d'Amadis  (p.  181)  ; 

a.  Chanson  : 

L'aage  de  Tor  précieux... 

b.  Autre  : 

0  bien  heureux  amazs  dont  l'extrême  beauté... 
€.  Autre  de  chasteté  : 

La  sacrée  chasteté... 
8«  Chanson  (p.  186)  : 

Triste  vie  ja  m'ordonne.. 

En  résumé,  ce  volume  contient  89  pièces;  elles  se  retrouvent  toutes 
dans  le  recueil  dit  de  Walcourt,  Anvers,  Waesberghe,  1576,  in-12.  (Voy. 
Brunet,  V,  1402.)  L'édition  de  1556  est  du  reste  aussi  rare  que  les  pré- 
cédentes; le  seul  exemplaire  connu,  celui  de  Cigongne  (Cat.  n"  787), 
fait  actuellement  partie  de  la  Bibliothèque  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  d'Au- 
male  à  Chantilly.  Nous  en  devons  la  description  à  notre  ami  M.  Emile 
Picot. 


10.    RtMES   DE  II  GEKTILE,    ET  ||  VERTVEVSE    DAME  ||  D.    PERNETTE    DV  || 

6VILLET  LYON- 1|  NOISE.  |j  ^  ||  A  LYON,  ||  Pat  lean  de  Tournes.  |{  1545. 
In-8  de  80  pp.  chiffr.  Italiq.  —  Biblioth.  nationale,  Rés.  Y.  4446. 
B.  —  Biblioth.  de  Lyon  C.  17  183  (ex.  Coste). 

Le  titre  est  orné  de  la  marque  du  Quod  tibi  (Silvestre,  n**  187);  le  v* 
en  est  blanc.  —  Les  pp.  3-7  contiennent  une  épltre  d'  «  Antoine  Du  Moulin 
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aux  Dames Lyoanoiâes  »,  épltre  dalée  :  «  De  Lyon  ce  xiii.  d'Aousl  1S45  n. 
—  La  p.  [8]  renferme  uu  Iiuilaiu  en  vers  décasyllabes  de  «  Limpri- 
meup  au  lecteur  «. 

Le  texte  occupe  les  pp.  9-77;  les  seules  pièces  qui  portent  un  titre 
8oal  :  Parfaktt'  Amytif}  {pp.  29-49)  ;  Con(/e  Claros  de  Adonis  {pp,  49-59); 
Coi/  à  Lasrit'  (pp.  59-6â);  La  Nuict  (pp.  62-09);  Désespoir  trnduict  de  ta 
prose  du  Parangon  Italien  (pp.  09-72);  Confort  (pp.  7â-77). 

On  trouve  enfin,  pp.  78-80,  les  Ephaphes  de  la  gantilde  ^  spirituelle 
Dame  Pcrnelie  du  Gnillel  dicte  couxinet  trespassee  lan  m.  d,  xxxxVy  le 
XYii  de  luiliet.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  première  est 
signée  M.  LAiMiict:]  Sc[éve];  les  deux,  suiveiules,  non  signées  mais  avec 
le  titre  de  AtdtrCf  sont  probablement  du  môme;  la  quatrième  porte  les 
iuitiales  D.  V.  Z.,  qui  doivent  être  celles  de  la  devise  de  .Tkan  nE  Vau- 
ZBLLES  ;  D'un  vray  zele^  et  la  cinquième,  L  D.  V.,  qui  indiquent  certai- 
nement le  même  personnage.  Celle  dernière  pièce  se  termine  par  les 
lettres  R.  L  P.  [Hequiescat  in  pace). 

Voy.  sur  ce  volume,  et  sur  la  préface  de  Du  Moulin,  Emile  Picot, 
Catalogue  de  Hothschildy  n»  637. 

Les  Rymes  de  Perneltc  du  Guillet  ont  été  réimprimées  ii  Paris,  par 
Jeanne  de  Marnefj  1310,  in-l6,  et  avec  quelques  pièces  ajoutées»  pur 
Jectn  de  Tournes,  1552,  in-8;  enlm  Timpriinour  Ltmis  Perrin  à  Lyon 
en  a  donné  deux  éditions  :  Tune  en  1830.  ia-8,  l'autre  en  i856,  pet.  in-8, 
et  Scheuring  une  dernière,  en  1864,  in-l2.  (Voy.  Bruaet,  II,  1822,  el 
Supplément^  I,  581.) 

il.    pANEGVniC  II  DES    DAMOV  ||  .SKM.KS  1)K  ||  PAHIS  ||  ^  ||  SVH    I.KS   NEVF 

Il  MVSKS  II  ^  Il  A  LYON,  Il  Par  leaa  de  Tournes  ||  1545.  In-8  de 
47  pp.  chiffr.  el  1  p.  bl.  lUiliq.  —  Itibliolli.  nationale.  Iqv, 
Rés.  Ye.  1606. 


Le  titre,  orné  de  la  marque  Quoot  ti(>i  (Sitveslre,  n'  187),  contient  au 
V*  un  dizain  d'AxroiNK  du  Moulin  Masconnois^  au  Lectnir.  Ce  dizain  nous 
apprend  que  maître  Anloine  n'est  pas,  comme  l'a  cru  lirunet  (111,  882), 
l'auteur,  maïs  simplement  l'édiLeur  du  Panegyric,  Nous  renvoyons  du 
reste,  pour  ce  recueil,  à  la  nolict^  que  loi  a  consacrée  M.  Kmile  Picot 
dans  le  Catalogne  df  Ihtfiarkttd  (a"  805);  le  savant  bibliographe  montre, 
en  particulier,  que  le  Panegyriv  est  une  réponse  aux  attaques  portées 
contre  un  certain  nombre  de  dames  de  Paris,  dans  une  pièce  satirique 
intitulée  :  La  Semonce  faxcie  à  Parts  des  Cot^uui,  en  may  /  j  J5,  pièce 
publiée  en  1866  par  M.  de  Moutaiglon,  d'après  uu  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Soissons. 


(A  suivre,) 


Alkrkd  Cautieh. 

AlJOLFllK    CuiûNEVlÈnK, 


DOCUMENTS  INÉDITS 


NOUVELLE    CORRESPONDANCE    INÉDITE 
DE    VICTOR   JACQUEMONT 

AVEC   LE    CAPITAINE   DE   VAISSEAU   JoSEPH    CoRDIER, 
ADMINISTRATEUR    DES    ÉTARLISSEMENTS    FRANÇAIS    AU    BeNGALE 

(1830-1832) 

{Suite  1) 


Cher  Monsieur, 


XVIII 

Dehli,  22  décembre  i831. 


II  me  prend  bonne  envie  d'envoyer  au  diable  messieurs  mes  corres- 
pondants d'outre-mer.  Si  petits  que  je  leur  taille  des  morceaux,  ils  sont 
un  si  grand  nombre  que  cela  fait  toujours  des  espèces  de  volumes. 

Celui  d'aujourd'hui  n'est  pas  mal.  Après-demain  vous  en  verrez 
arriver  un,  non  moins  honnête.  Plaignez-moi  un  peu  pour  l'amour  de 
Dieu.  Car,  outre  cette  maudite  correspondance,  j'ai  une  quantité  de 
travaux  à  finir  et  une  bande  d'ouvriers  à  surveiller,  pour  les  empêcher 
de  faire  des  bêtises,  et,  dans  ma  chambre,  une  demi-douzaine  de  domes- 
tiques, exercés  à  cela,  qui  imbibent  d'une  liqueur  empoisonnée  mes 
immenses  collections  de  plantes,  afin  de  les  mettre  à  Tabri  de  l'attaque 
des  vers  et  des  insectes. 

Tout  à  vous  de  cœur. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


XIX 

i**^  janvier  1832,  Dehli. 


Voici  une  année  qui  commence  bien,  car  le  vent,  qui  nous  apportait 
de  la  pluie  tous  les  jours  depuis  un  mois,  de  l'est  vient  de  tourner  à 
l'ouest,  et  nous  avons  le  plus  magnifîque  temps  du  monde.  J'espère 
que  l'année  nouvelle  nous  sera  heureuse  h  tous. 

1.  Voir  Revue  d'histoire  littéraire^  t.  Il,  p.  517. 
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Il  parnil  que  lord  William  restera  encore  toute  celle  année  dans 
l'Inde.  Il  voyage  maintenant  dans  le  KajcpoLilana  et,  au  mois  d'avril, 
retournera  h  Semla  (Htur  y  passer  Tété. 

Mes  caisses  seront  pnHes  à  partir  dans  (juelques  jours.  11  y  en  a  une, 
que  je  vous  désignerai,  (]ue  vous  voudrez  bien  ouvrir  pour  y  prendre 
Itîs  humbles  élrennesque  j'y  fais  enfermer  aujourd'hui  pour  Madame  Cop- 
dier  et  qu'elle  me  fera  la  grdee  d'accepter,  comme  un  souvenir  de  mon 
voyage  à  Cachemyr;  dilcs-lui  combien  je  regrette  de  ue  pouvoir  les  lui 
parler  moi-même.  C'est  une  misère  de  peu  de  prix,  tel  qu'il  convient 
k  un  pauvre  diable  de  vi>yageur,  et  qui  n'a  absolument  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  offert  par  un  ami  sinc6re. 

P.'S,  Je  joins  ici  une  It-ltre  d'afTaires  pour  mon  banquier.  Vou- 
lez-vous me  faire  Tamilié  de  la  faire  jetter  à  votre  poste.  Adieu.  Je 
vous  embrasse  de  cœur. 


XX 


Le  10  janvier  1832,  àDchli. 


Mille  fois  merci,  cher  Monsieur  Cordier,  de  votre  longue  el  aimable 
leltre  du  30  décembre,  que  j'ai  reçue  ce  matin. 

n  parait  que  je  uie  suis  vanlù  de  vertu  qui  ne  m'appartient  guère. 
Comme  qui  sV  frolle  s'y  pique,  je  m'y  frotte  le  moins  possible,  attendu 
que  ces  piqûres-là  sont  fort  incommodes  h  un  pauvre  diable  de  voya- 
geur, toujours  à  pied  ou  à  cheval.  Far  exemple,  lorsque  je  quitta' 
Lodianah,  au  printemps  passée  pour  aller  à  Lahore,  j'en  emportai  certain 
souvenir  qui  me  fil  préférer  de  faire  la  route  sur  un  éléphant.  FrugaJ 
par  système,  je  fus  obligé  de  rêlre  plus  encore  qu'à  l'ordinaire,  afin 
d'oublier  plus  vite  les  Cachemyriennes  de  Lodianah.  Je  ne  buvais  que 
de  l'eau  et  ne  mangeais  que  du  r'ii.  Ma  sobriété  fit  du  bruit  dans  le 
Pendjab.  RnnjcL  Singh,  avec  tous  les  autres,  crut  bonnement  que 
c'était  par  dédain,  mépris  des  bons  morceaux,  par  sagesse  enfin,  que 
je  faisais  si  mauvaise  chère.  Ils  firent  de  moi  une  sorte  de  faquir 
clirélien,  de  padri,  enfin  un  Aflalounc,  un  Hocrute,  un  Aristoune,  c'est- 
à-dire  un  Platon,  un  Socrate,  un  Aristote,  une  sorte  de  saint  person- 
nage. Cû  caraclêre  de  sainteté  avait  ses  bons  et  ses  mauvais  c6tés  :  il 
m'attirait  une  grande  considération,  mais  il  m'obligeait,  pour  le  sou- 
tenir, à  persister  dans  la  mauvaise  cuisine,  alors  que  je  n'avais  plus 
de  raisons  particulières  pour  cela.  Cependant  je  pourrai  vous  parler 
avec  tous  les  détails  possibles  des  amazones  cnclit^myriennes  de 
Runjel  Singh.  Un  jour,  ou  phii(*il  un  soir,  k  Lahore,  il  m'en  envoya, 
pour  me  divertir,  une  demi-douzaine  des  plus  jolies.  Quand  on  est 
mouillé  jusqu*aux  os,  on  ne  craint  guère  de  tomber  à  l'eau;  par  ce 
principe,  plein  du  souvenir  cuisant  des  brunes  très  foncées  de  Lodianaht 
je  pensai  que  mon  cas  ne  pouvait  devenir  pire  pour  4|uelques  mots  de 
conversation  particulière  avec  les  amazones  de  llunjet,  et  je  donnai, 
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ce  jour-là,  un  fier  démcnli  à  ma  haute  réputation  de  sagesse  et  de 
sainteté. 

Toutes  les  danseuses  du  nord  de  Tlnde,  si  célèbres  jadis  pour  leur 
beauté,  étaient  des  jeunes  lllles  des  mont/ignes  achetées  dans  leur 
enfance;  l'abolition  de  l'esclavage  a  mis  tin  à  leur  beauté.  GrAce  à 
r.idinirable  hospitalité  de  mon  ami  Kennedy  à  Scmlah  et  à  Subatou, 
j*ai  vu  encore  de  fort  près  les  jolies  figures  des  montagnes,  mais  ici  je 
croîs  qu'il  n'y  en  a  pas  une.  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi,  vu  les 
conséquences  souvent  fâcheuses  des  conversations  particulières.  A  ma 
place,  no  seriez-vous  pas  de  cet  avis? 

J'ai  fort  effrayé  mon  hôte  en  lui  lisant  ce  que  vous  me  mandez  de  la 
maison  Alcxander.  C'est  fort  heureux  pour  moi  que  M.  Cruttenden  soit 
solide. 

Le  pauvre  général  Allard,  d'après  ce  (|ue  vous  me  dites  des 
300(>  roupies  que  vous  avez  perdues  chez  M.  fionalTé,  doit  avoir  perdu 
da.us  la  même  faillite  le  très  peu  d'argent  qui  lui  restait^  après  celle 
de  Palmer,  qui  lui  coûte  1/i  lak.  II  a  bien  du  maUicurl  Homme 
excellent  I 

Mes  caisses  ne  sen»nt  prêtes  que  dans  quelques  jours,  évidemment 
elles  n'arriveront  à  Chandernagor  qu'après  le  départ  de  tous  les  bâti- 
ments fran(;aîs.  Eh  bien  donc,  elles  resteront  dans  vos  magasins,  puisque 
tous  élcs  assez  bon  |)our  leur  y  donner  place.  Klleti  sont  1res  solides, 
doublées  intérieurement  de  fer-blanc,  le  couvercle  en  fer-blanc  est 
soudé,  après  que  les  caisses  sont  emplies,  de  sorte  que  l'humidité  ne 
«aurait  y  pénétrer.  Elles  n'ont  qu'un  ennemi  à  redouter  :  les  fourmis 
IbUaches. 

Quant  h.  leur  embarquemenl  pour  l'Europe,  si  les  capitaines  ne  veu- 
lent point  s'en  charger  â  la  condition  de  n'i'tre  payés  qu'en  France,  je 
vais  écrire  à  M.  de  Melay  officiellement  pour  le  prier  de  vous  autoriser 
&  payer  le  fret  sur  votre  caisse.  Cela  ne  sera  pas  bien  considérable, 
quatre  tonneaux,  je  pense,  si  même  autant.  Je  les  ferai  assurer  sur  la 
rivière  pour  lOOi)  roupies;  elles  seront  escortées  par  un  tchouprassy 
de  l'ansurance  et  par  un  homme  à  moi.  Comme  tout  le  monde  sait  que 
les  objets  que  contiennent  ces  caisses  n'ont  absolument  aucune  valeur 
commerciale,  elles  ne  tenteront  pas  les  voleurs. 

.\dieu,  cher  Monbieur.  Je  joins  ici  un  monstrueux  pa(]uet  de  lettres. 
Un  autre  sea\blahle  partira  demain;  il  y  a  une  lettre  dedans  [tour 
M.  Augustin  Taboureau.  Soyez  assez  bon  pour  mettre  l'un  de  ces 
paquets  il  tkird  d'un  vaisseau,  et  l'autre  à  bord  d'un  autre. 

iNos  souhaits  de  bonne  année  se  sont  croisés  sur  la  route.  Vous  rece- 
vrez sans  doute  aujourd'hui  les  miens.  A  partir  du  reçu  de  la  présente 
veuillez  m'écrire  à  Ajmecr,  To   await  bis  arrivai. 

Mes  hommages  à  Madame  Cordier.  Adieu  encore,  cher  Monsieur.  Mille 
et  mille  tendresses. 


tio 
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Dehlî,  11  janvier  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Ne  voilà-t-il  pas  que  j'allais  vous  écnre  en  anglais,  dtstraclion  qui, 
au  resUî,  ne  vous  eilL  pas  gnné,  puisqu'il  ne  vous  manque  que  l'Iiabilude 
d'entendre  parler  cette  langue,  et  que  vous  la  comprenez  écrite,  comme 
U  nôlre. 

Dieu  soit  loué  et  Mahomet  son  prophète I  Mes  caisses  enfin  sont 
pri'tesl  Mais  on  me  fait  observer  de  toutes  parts  que,  mises  à  flot 
aujourd'hui  sur  la  Jumna,  elles  arriveront  dans  le  grand  Oange  préci- 
sémf^iiL  à  Tt^poque  de  IVquinnxe,  quand  les  chances  de  coup  do  vent  et 
de  verser  sont  les  plus  fortes.  Je  les  garde  donc  ou  plutôt  les  emmagasine 
ici  dans  le  mugaiiin  militaire  de  l'État,  et,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  mon  ami  le  bri^'adîer  Gnrlwrighl,  c^ui  commande  ici,  les  expédiera 
à  Chandernngor,  par  un  homme  k  lui,  lequel  va  bientôt  partir  de  Cal- 
cutta pour  venir  ici  avec  un  bon  bateau  chargé  de  provir^ions  et  s'en 
retourne  à  vide  vers  le  !•"■  de  Juin.  M.  Cartwrighl  a  depuis  quinze  ans 
l'expérience  de  la  fidélité  et  de  la  ponctualité  de  cet  homme,  et,  s'il 
juge  devoir  entourer  mes  herbes  et  mes  pierres  de  plus  de  protection 
encore,  il  expédiera  avec  elles  deux  soldats  de  la  garde  urbaine  de 
Dehii,  que  j'ai  prié  le  magistrat,  M.  Melcall'e,  de  faire  caporaux  ou  naèk 
au  retour.  Le  tout  consiste  en  sept  caisses  et  un  tonneau.  Vous  recevrez 
en  temps  convenable  avis  du  départ  du  bateau,  nom  de  l'agent  du 
général  Cartwrighl,  etc.,  etc. 

Cela  fait,  je  vais  partir  pour  Bombay.  Je  reçois  à  l'instant  dés  lettrei» 
du  chevalier  Allard  de  Lahore.  M.  liiirns  y  était  arrivé  depuis  sept 
jours,  en  route  pour  rOxus,  ou  pour  Taulre  monde  par  l'Oxus,  <!iue  je 
suppose  être  un  des  plus  courts  chemins  pour  y  arriver.  Du  reste,  rien 
de  nouveau.  Nous  soupirons  après  un  vaisseau  d'Europe. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Gardez-vous  des  chaleurs  qui  ne  tar- 
deront guère  à  venir  à  Cliandernagor,  ménagez  votre  vue.  La  C(m8ti- 
pation  est  funeste  à  cet  orp-ane,  ainsy  jouez  du  pîtchecari  au  besoin. 
Mes  hommages  à  Madame  Cordier.  A  vous  de  cœur. 


P.'S.  Je  joins  deux  lettres  pour  des  voisins  de  Calcutta;  il  y  en  a 
un  qui,  peut-être,  n*y  est  plus,  c'est  le  capitaine  Herbert  qui  a  été 
nommé,  il  y  a  quelques  mois,  astronome  du  roi  de  Lucknou.  Troyer 
vous  pourra  dire  s'il  a  rejoint  son  poste  ou  s'il  est  encore  à  Calcutta. 

Hier,  en  fermant  votre  lettre,  je  me  suis  mis  à  l'ouvrage  et  je  vous 
envoyé  le  résultat  d'une  douzaine  d'heures  d'écriture  séance  tenante, 
ce  qui  Cî^t  une  longue  séance  par  la  chaleur  cfTroyahle  qu'il  fait  ici. 
Maiï!  je  bois  de  l'eau,  mange  des  épinards  ou  autres  saugues  JjLm,  ^^yi 
and  ail  sorts  of  (urcari  fS)^fi  ^^'^  ^"  ^^i^>  m'abstiens  souvent'  de 
viande,  de  vin  pas  une  goutte.  C'est  là  ce  que  j'appelle  ma  vie  de 
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hrame,  ru  moyen  de  laquelle  je  souffre  b«aucuup  moins  du  chaud  que 
les  Anglais,  qui  se  gorgeni  Irois  foi»  par  jour  de  viandes  succulentes  et 
de  vins  mêlés  d'eau-de-vie.  Voilà  toutes  mes  prétenlions  à  la  sainteté. 
Je  suis  brame  k  table;  c*est  tout. 

Cependant,  comme  je  dis  amen  à.  votre  censure  des  ^os  pieds,  des 
gros  gruoux  de  travers,  des  dents  rouges,  etc.,  etc.,  ma  sainteté  à 
d'autres  égards  se  dément  assez  rarement.  Je  ne  m*en  vante  pa«,  mais 
je  m'en  réjouis,  parce  que  la  vertu  que  je  pratique  est  la  plus  utile  à 
na  Européen,  qui  voyage  dans  l'Inde  comme  je  le  fais;  il  doit  garder 
toutes  ses  forces  contre  le  rhaud.  le  travail,  etc.,  etc. 

Je  suis  enchanté  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez  sur 
M.  de  Melay.  S'il  ne  s'en  allait  que  dans  vingt  mois  environ,  nous  pour- 
rions nous  en  retourner  ensemble  comme  nous  sommes  venus. 
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Cher  Monsieur  Cordier, 


Dehii,  2R  janvier  1832. 


Je  suis  complètement  engravé  à  Dehli  par  la  paresse  des  gens  aux- 
quels j'ai  affaire  et  qui,  apparemment  occupés  tout  le  jour  et  s'en  allant 
tous  les  soirs  avec  leurs  4,  5  ou  tïanas  pour  leur  peine,  ne  font  cepen- 
dant que  semblant  de  faire  quelque  chose.  Je  proQte  de  ces  délais  pour 
^préparer  aux  oigenur  mon  voyage  au  travers  du  Rajpoolanah.  Il 
'apprête  pour  le  mieux.  Tout  en  faisant  la  guerre  aux  herbes,  au.\ 
bètes  et  aux  cailloux,  je  verrai  le  radjah  de  Jyepooreet  plusieurs  autres 
princes  rajpoots.  J'aimerai  à  comparer  ces  cours  semi-indépendantes 
avec  c«lle  de  Uunjel  Singh.  V4)us  ririez  beaucoup  de  voir  des  passe- 
ports persans,  rahdaris  et  lettres  d'introduction  que  j'emporte  de  la 
r<*sirf^nr/' pour  les  radjahs;  on  m'y  traite  seulement  d'un  de  mes  litres 
peûdjabcH,  jjUJl  (jjJo^l  modestement  :  le  Plalun  de  l^univers.  Ce  qui 
ne  m'empêche  pas  d'être  un  haut  et  puissant  seigneur,  comme  de  raison. 
Ces  grandeur?  sont  incommodes,  vu  ce  qu'elles  coûtent,  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  [s'en  passer.  Vous  connaissez  assez  le  pays  pour  savoir 
que  la  société  s'y  partage  en  deux  classes  :  1",  marteaux  ;2",  enclumes; 
entre  lesquelles  il  nV  a  pas  de  milieu.  Il  faut  opter  et  de  deux  maux 
choisir  le  moindre,  c'esl-à-dire  se  faire  marteau,  si  l'on  peut,  auquel 
cas  un  bon  homme  doit  se  faire  la  main  légère  et  ne  jamais  frapper  fort. 

J*ai  reçu,  avec  votre  aimable  billot  de  l'autre  jour,  une  très  longue, 
très  savante  et  très  intéressante  lettre  de  M.  Troyer.  Voilà  un  homme 
heureux  !  il  n'est  tel  que  d'avoir  une  marotte^  ou  comme  les  Anglais 
disent  ho^nj  horse\  manche  à  balais,  3ansci;it,  poésie,  musique,  peinture, 
voyages,  métaphysique,  peu  importe  1  Le  hobby  horse  ne  met  pas  son 
cavalier  à  l'abri  du  malheur,  mais  il  le  défend  contre  l'ennui. 

Hicn  de  nouveau  de  ce  c6té.  Cependant  il  parait  que  ftunjet  reçoit 
1res  froidemeat,  celle  fois-ci,  mon  ami  Wade,  porteur  d'iuslructtons 
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asRez  peu  agréables  pour  le  prince  Syke,  tandis  que  le  colonel  Pollingcr 
fail  aux  amirs  du  Sind  des  communicHtions  diplomatiques  encore 
moins  savoureuses.  Cependant  ils  sont  latchar  et  resteront  chennondek^ 
c'est-à-dire  qu'ils  n'en  peuvent,  inuis  nVn  diront  pas  le  plus  petit  mol. 
Lord  William  doit  quitter  Adjmeer  aujourd'hui  et  prendre  la  route  de 
Agra,  où  il  cunipte  arriver  vers  le  I"'"  de  mars;  de  là  il  ira  k  la  foire 
d'Hurdwar»  et  passera  k  Miirul  la  saison  des  chaleurs. 

Comme  Dieu  sait  quand  mes  lourdes  caisses  arriveront,  j'ai  dépêché 
par  Dftk  Bangui  mon  cadeau  dV-trennes  à  Madame  Cordier.  Il  vous  arri- 
vera dans  une  petite  boite  de  fer-blanc  euveloppt'-e  de  toile  cirée 
couverte  de  :  The  honorable,  Lhe  Governor  ofChandernagor.  —  Service, 

Au  moyeu  de  quoi  Thonorable  Compagnie  paye  le  port  de  ma  galante 
cachemyrienne. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Ne  vanter  pas  tant  votre  hiver  ben- 
gali, un  de  mes  amis  dehliens  qui  revient  de  Calcutta,  où  il  avait  été 
appelé  comme  témoin  dans  le  proci's  de  M""*  Ramsay,  le  vieux  bri- 
gadier Cartwright,  me  dit  que  c*est  un  four,  une  étuve  que  Calcutta  au 
mois  de  janvier.  Ici  nous  faisons  de  la  glace  presque  tous  les  matins, 
pourvu  toutefois  que  le  vent  ne  souffle  pas  de  votre  Beugal,  auquel 
cas  il  ne  nous  vient  que  de  la  pluie  à  Teau  tiède. 

Je  vous  écrirai  encore  avant  de  partir.  Vous,  cher  Monsieur,  ne 
m'adressez  plus  vos  lettres  qu'à  Adjmer. 

Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier.  Tout  à  vous  de  coeur. 


XXlll 

Toujours  Dchli,  le  '28  janvier  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  trouve  chez  moi,  en  revenant  de  la  cité  impériale,  où  j*étais  allé, 
selon  ma  coutume  presque  quotidienne,  déjeuner  avec  le  résident, 
votre  aimable  lellrc  ilu  17  janvier,  cl  son  incluse  de  MM.  Cruttenden^ 
Mackillop  et  C'%  qui  sont  des  juifs,  car  ils  me  vendent  la  roupie  à 
!2  fr.  t)o  centimes,  et  cela  pour  les  1^  UOO  francs  de  mon  traitement,  dont 
je  me  fais  créditer  sur  leur  maison  au  1"  janvier;  c'était  le  cours  à  mon 
arrivée  dans  Tlnde,  t|uand  je  leur  présentai  ma  lettre  de  crédit,  et  ils 
continuent  à  ce  taux.  Cependant  je  ne  les  tracasserai  pas,  paree  que 
vous  les  dites  si  pokka  et  quc^  dans  le  branle  général  du  commerce,  il 
est  bon  d'avoir  son  petit  pécule  en  lieu  sûr. 

Impossible  que  mes  caisses  partent  celle  année,  je  veux  dire  cette 
saison,  pour  la  France,  puisqu'elles  ne  seront  à  bord  du  bateau  que 
dans  quelques  jours,  mais,  sous  la  tutelle  de  votre  amitié,  elles  pren- 
dront le  temps  en  patience  fort  bien  jUKf|u'au  firochain  hiver.  J'ai  Tex- 
pèriencc  que,  placées  sur  des  chantiers,  elles  n'ont  rien  à  craindre  des 
insectes,  quant  à,  l'humidité,  elle  ne  saurait  y  pénétrer  attendu  qu'à 
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rintêrieur  elles  sont  garnies  de  fer-blanc  et  que  le  couvercle  est  soudé. 
Peut-être  qu'une  couche  grossière  de  peinture  à  Thuile,  en  vert  comme 
les  persiennes  des  croisées,  préserverait  le  bois  des  vers  qui  s'y  déve- 
loppent spontanément.  La  couleur  verte  est  faite  d'une  préparation 
de  cuivre  très  vénéneuse  qui  écarte  efficacement  les  insectes. 

La  mésaventure  de  la  Aanct/  est  une  bonne  fortune  pour  moi,  car 
elle  me  laisse  une  dernière  occasion  pour  écrire  en  France  après  que 
tous  les  autres  navires  sont  partis.  J'en  userai  aussi  grandement  <{u*il 
me  sera  possible,  car  j'ai  une  terrible  arriére-garde  de  corre:?pondance 

liquider. 

Vous  me  faites  venir  l'eau  ù  la  bouche  avec  ce  que  vous  me  dites  de 
Mahé;meâ  amis  anglais  m'assurent  que  je  n'y  arriverai  jamais,  que  je 
crèverai  infailliblement  sur  la  côto  très  malsaine,  suivant  eux,  du 
Malabar.  Javoue  que,  tout  philosophe  que  je  suis,  cela  me  cûnlrarierait 
îniiniment,  car  un  tiens  vnnt  mieux  que  dt'ux  tu  l'auras,  et,  quoiqu'il 
y  ail  à  redire  à  ce  momie-ci,  il  y  a  peu  de  gens  qui  lui  préfèrent  l'autre. 
Vous  m'obligeriez  inlinimenl  en  me  Iransmellant  ce  qu«  vous  pourrez 
acquérir  de  renseignements  à  ce  sujet,  je  veux  dire  de  Mnhé,  et  non  de 
Vautre  monde,  car  sur  ce  dernier,  nous  n'en  aax'ons  pas  plus  les  uns 
que  les  autres. 

Vous  êtes  bien  aimable  de  m'exprimer  le  voeu  que  nous  nous  rever- 
rons encore  dans  ce  pays-ci.  Pourquoi  ne  serais-je  pas  encore  une  fois 
votre  h*Me  it  Pondichéry?  Peut-être  M.  de  Melay  voudru-l-il,  avant  de 
longues  années,  retourner  en  France  pour  manger  la  poussière  de 
Tniibtn  ou  se  faire  trempera  Hresl,  où  il  pleuL  toujours. 

Nous  avons  des  lettres  d'Adjmcer,  où  est  le  gouverneur  général.  Il  y 
attend  tous  les  princes  Kadjepoutcs,  même  ceux  du  désert,  de  Bic- 
cancer,  Jaodpoor,  Jay.sulnieer.  Ce  sera  un  véritable  congrès,  mais  sans 
objet,  comme  l'entrevue  de  Rooper  avec  Rundjeel.  Les  politiques  s'épui- 
sent en  conjectures  sur  les  motifs  de  tout  cela,  c'est  à  qui  creusera  le 
plus,  moi  je  crois  tout  bonnement  que  tord  William  est  curieux  et  quMI 
se  passe  ti>utes  ses  fantaisies  de  curiosité. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Veuillez  être  l'inlerpréle  de  mes 
respects  près  de  Madame  Cordier  et  me  cmire  tout  à  vous  de  cœur. 
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Nussccrabad,  prùs  d'Adjmlr,  Je  15  mars  1832. 
Mon  cher  Monsieur  Cordier, 

Vi  reçu  à  \djmlr,  en  y  arrivant  le  0  de  ce  mois,  tous  vos  billets  qui 
attendaient  et  voire  mémoire  sur  Muhé.  Mille  remorohncnls  pour  tout 
cela.  La  lecture  de  votre  mémoire  m'a  plu  surtout  par  la  promesse  de 
santé  que  vous  y  faites  aux  promeneurs  sur  la  côte  de  Malabar;  il  m'a, 
d'ailleurs,  fort  intéressé, 

ftw.  UHurr.  uTTtii.  dr  ia  Fmnck  ^3'  Ann.)'  —  U'.  S 
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Quelque  volumineusn  qu'ail  été  ma  correspondance  de  Oehii  avec 
l'Europe  parvotn:'  canal,  cet  hiver,  je  n'ai  pas  écrit  la  moitié  de  ce  que 
j'aurais  dû  faire.  I)  y  a  une  vingtaine  do  lettres,  longues  et  importantest 
qu'il  est  presque  abominable  à,  moi  do  n'avoir  pas  encore  expédiées, 
mais  le  jotir  n'a  que  18  nu  lî»  heures,  dont  il  faut  déduire  une  demi- 
heure  pour  raanger  et  6,  7,  8,  9  ou  10  heures  pour  cheminer  en  voyage. 
Le  temps  me  manque  pour  me  tenir  au  courant  de  ma  besogne. 

Jyepore  est  superbe,  Adjmlr  pst  charmant.  J'ai  rencontré  lord  Wil- 
liam, avec  SCS  vingt  mille  hommes,  au  milieu  d'un  désert  du  Hnjpou- 
tana,  entre  DJyepore  et  Burlhpour.  et  passé  deux  journées  bien  agréa- 
bles dans  sa  société,  mais  elles  n'étaient  pas  oisives,  je  vous  assure. 
D'AdjntIr  je  galoppai,  dimanche  matin,  à  25  lieues  de  là,  dans  le  pays  de 
Mhainvarra,  contrée  montagneuse,  habitée  par  une  singulière  race  de 
voleurs,  où  j'avais  à  voir  des  montagnes  et  des  animaux  de  notre  espèce 
bipède,  les  ex-voleurs  qui,  depuis  dix  ans,  sont  devenus  de  fort  honnêtes 
gens. 

Revenu  le  lendemain  h  Adjmir.  "iS  lieues  d'une  autre  traite,  sur  des 
chevaux  éreintés  et  éreîntant.  Hier,  pour  me  ragaillardir  en  venant  ici, 
une  lourde  chute  de  cheval  sur  un  las  de  pierres,  et,  pour  m»^  rafraîchir 
aujourd'hui,  je  vous  quitte  pour  rcnionler  à  cheval  et  galopper  à  quel- 
ques lieues  par  le  gros  soleil,  alin  de  voir  quelques  faits  géologiques  qui 
me  sont  rapportés  et  qui  me  paraissent  curieux  :  chair  et  os  ne  laissent 
pas  que  de  s'attendrir  à  ce  régime.  Il  parait  qu'il  y  a  quelques  troubles 
aussi  du  côté  où  je  vais,  mais  j'ai  une  forte  escorte  et,  je  crois,  peu  de 
chose  à  craindre. 

Les  malins  sont  encore  très  frais,  même  froids,  mais  sous  une  tente, 
de  onze  heures  à  quatre,  il  fait  dé'\k  bien  chaud.  Malgré  travail  et 
fatigue,  santé  parfaite,  ce  que  j'attribue  à  mon  régime  braminique: 
1res  peu  de  viande,  point  de  liqueurs  spïritueuses,  en  tout  peu  d'ali- 
ments, du  lait  et  du  riz,  du  sucre,  de  i'euu. 

Lord  William  m'a  donne  un  terrible  passeport  pour  mes  caisses, 
afin  que  personne  en  routo  n'ose  y  loucher.  Je  l'envoie  au  général 
Cartwright,  à  Dehli,  qui  veut  bien  prendre  la  peine  de  les  acheminer  h 
Chandernagor. 

Vous,  cher  Monsieur  Cordier,  veuillez  bien  écrire  les  petites  dépenses 
qu'elles  pourront  vous  occasionner  et  laissez  m^en  connaître  la  somme, 
afin  que  MM.  Cruttenden  et  C'  m'acquittent  envers  vous.  Qu 'advient-il 
de  la  faillite  Bonafi'é?  Amitiés  à  M.  de  Melay.  Quand  vous  lui  écrirez, 
dites-lui  oùjosuiâ  et  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire.  Je  regrette 
beaucoup  que  les  Pondicbériens  le  fassent  tant  enrager;  il  faut  qu'ils 
soient  singulièrement  faits  pour  ne  pas  s'accomoder  d'un  pareil  chef. 
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XXV 


Mars  1832. 


J*ai  passé  avec  M.  de  Melay  par  une  grande  épreuve.  Six  mois  à  la 
mer  avec  lui,  c'élail  assez  pour  nous  faire  ennemis  mortels  Pun  de 
l'autre,  ai  tïous  avions  ^((t  comme  tant  d'autres.  Mais,^  notre  louauge  à 
tous  deux,  je  le  dis  hautement,  c'est  de  ce  commerce  continuel  et  forcé 
«jii'esl  née  notre  amitié.  Puisqu'il  doit  avoir  un  autre  successeur  que 
vous,  je  regretterai  pour  vous  son  départ  de  l'Inde.  Toute  espèce  de 
relations,  publiques  aussi  bien  que  privées,  doivent  être  également 
douces  et  agréables  avec  un  homme  comme  de  Melay. 

Adieu.  Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier;  à  vous,  mon 
cher  Monsieur  Cordier,  assurance  nouvelle  de  mes  sentiments  déjà 
vieux  d'attachement. 

Je  serai  à  Indore  dans  vingt-cinq  jours.  Si  vous  m'écrivez  au  reçu  de 
ces  lignes  :  To  await  his  arrivai,  ou  bien  :  Care  of  Ihe  Résident,  j'y 
trouverai  votre  lettre  pour  mes  étrennes  en  y  arrivant.  Le  nouveau 
rcsident  d'indore  est  une  de  mes  connaissances  les  plus  aimables  dans 
le  nord  de  l'Inde,  M.  Martin  ex-résident  à  Dehii;  vous  le  verrez  bientùt 
à  Calcutta  remplacer  le  chevalier  Charles  Metcalfe.  A  vous  de  cceur. 


XXVI 


Indoreje  t3  avril  1832. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Arrivé  ici  avant  hjpr.j'aî  eu  le  plaisir  d*y  recevoir  le  jour  même  votre 
aimable  lettre  du  30  mars.  J'espérais  des  lettres  d'Kurope,...  mais  ce 
sera  pour  Bombay;  mes  dernières  ont  neuf  mois  de  date  et  plus,  c*cst 
bien  long. 

J'ni  trouvé  ici  une  lettre  de  notre  ami  de  Melay,  qui  m'attendait 
depuis  deux  mois  presque.  11  me  conte  qu'il  avait  demandé  son  rappel, 
et,  miiintenant  que  les  choses  paraissent  retourner  à  Tordre,  il  semble 
le  regretter  un  peu.  Son  retour  en  France  précédera  le  mien  d'une 
année  au  moins;  mais  tous  deux,  gens  de  Paris,  nous  nous  retrouverons 
dans  la  grande  ville,  où  nous  nous  promettons,  de  port  et  d'autre,  de 
jaser  souvent  de  ce  singulier  pays,  dont  il  aura  connu  ù  fond  un  petit 
coin  et  dont  j'aurai  vu,  plus  ou  moins  bien,  une  si  vaste  étendue. 
Regardez,  je  vous  prie,  sur  la  carie  la  distance  dMndorc  à  Cachemyr, 
d'où  je  viens;  il  me  semble  que  c'est  juste  la  moitié  du  chemin  au  cap 
Comnrtn. 

Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que  M.  de  Hezéta  fuit  de  bonnes 
aiïairef»;  îl  a  bien  du  courage  et  mérite  sa  fortune.  C'est  un  homme 
d'une  grande  distinction;  notre  liaison,  en  peu  de  jours,  devint  intime. 
Je  regrette  quelquefois  qu'il  ne  soit  pas  venu  dans  Tlude  avec  une 
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fortune  toute  faite,  il  aurait  été  alors  mon  compagnon  de  voyage  ;  il 
le  désirait  extrêmement. 

J'espère  <iue  les  aiïaires  de  M.  BonafTc  s'arrangeront  de  manière  k 
ce  que  vous  sauviez  quelque  débris  des  économies  que  vous  aviez  ris- 
quées sur  son  vaisseau. 

Mille  el  mille  remerciinenlsà  Madame  Cordier  pour  son  aimable  recom- 
mandation de  me  soigner.  C'est  difâcilc  avec  mes  recherches,  force 
m'est  de  galoper  ou  soleil,  dans  \a  plaine,  et  de  grimper  sur  les  mon- 
tagnes. J*ai  eu  un  rhume  abominable,  dont  me  voici  guéri.  Il  ne  fait 
que  très  chaud,  mais  je  me  souviens  de  Poudicbéry  et  de  Saint-Domin- 
gue, et  ceri  n'est  rien  en  comparaison. 

Voulez-vous  avoir  la  bontr  d'envoyer  au  capitaine  Troyer  la  grosse 
lettre  ci-jointe,  en  réponse  à  son  sanscrit? 

Mes  étapes  d'ici  à  Bombay  sont  :  Aurungabad,  oii  je  serai  dans 
quinze  jours,  et  Poonah  dans  vingt-cinq,  Bombay  dans  un  mois  ou 
quarante  jours.  Votre  première  b.  Poonah,  en  ujoutaiil  ;  And  lu  be 
forwarded  at  Bombay  if  be  bas  aiready  passed  al  Puonali. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Excusez  ma  diabolique  écriture  el 
croyez  &  tous  mes  sentiments  atlectueux. 

Indorc.  13  avril. 

P.  S,  Comme  je  fermais  votre  paquet,  cher  Monsieur,  arrive 
votre  dépêche  <iu  ir>  mars,  qui  court  après  moi  depuis  Adjmlr.  J'ai 
reçu  toutes  celles  dont  vous  me  donnez  la  note.  Accablé  de  besogne, 
excusez  mni  pour  n'ajouter  rien  de  plus  que  l'expression  bien  sincère 
de  mes  remercinienls. 

Dans  votre  lettre  du  2G  mars  en  était  une  du  0*"  Royle,  écrite  devant 
rîsle  de  Saugor. 


XXVII 

Mundla^'sir,  le  25  ami  1832. 


Cher  Mon^^ieur  Cordier, 


Ce  matin  vient  d'arriver  un  gros  paquet  de  Cbandernagor.  Ils  sont 
toujours  bien  venus,  je  vous  assure,  surtout  qitanJ  ils  sont  gros;  c'était 
le  cas  ajourd'bui.  Cependant  pour  renfermer  des  lettres  d'Europe  le 
poids  me  paraissait  trop  pelit.  Fort  intrigué,  j'ai  rompu  le  cachet,  par- 
couru votre  longue  lettre  du  10  présent,  sans  me  soucier  de  l'étrangère, 
qui  me  sembbtil,  par  son  adre^^se,  une  lettre  de  CatculLa;  cependant  en 
procédant  A  rnpéralîon,  je  trouvai  au  haut  de  cette  inconnue  :  Paris, 
21  novembre  1831.  C'était  une  lettre  de  service.  Merci  du  poulet  que, 
sans  le  savoir,  vous  m'avez  transmis,  car  c'était  un  compliment  de 
6000  francs  de  M.  d'Argoul,  le  ministre  du  Commerce  el  des  Travaux 
public,  dans  les  attributions  duquel  çont  tombées  toutes  les  insti- 
tutions savantes,  de|»uis  que  M.  (Casimir  Périer  a  divisé  en  deux  l'ancien 
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mlniâtère  de  t'ialérîeur,  gardant  pour  lui  les  attribulions  politiques 
et  donnant  à  son  collègue  d'Argout,  le  commerce,  les  sciences,  les 
ponts  et  chaussées,  mines,  etc.»  etc. 

Maintenant  il  me  reste  à  comprendre  par  quelle  voie  cette  lettre  est 
Tenue  de  France  entre  les  mains  de  MM.  Crultenden,  Mackillop  et  C'^, 
dont  j*ai  reconnu  récriture  sur  l'adresse  :  Carc  of  the  honorable 
M.  Cordier,  et  à  espérer  que  des  lettres  de  ma  famille  vont  suivre.  Mes 
dernières  sont  du  1'"^  juillet,  ce  qui  est  bien  ancien.  Je  me  suis  décidé 
à  rester  ici  une  couple  de  jours  pour  liquider  une  petite  partie  de  mes 
dettes  êpislolaires  avec  la  France. 


XWII 


Muiullaysir,  -27  avril  1832. 


Cher  Monsieur  Cordîer, 


l^ncore  uu  ballot  épislotaire,  que  je  lance  à.  la  mer  sous  vos  auspices. 
J*en  expédie  un  beaucoup  plus  volumineux  encore  &  M.  de  Mclay,  et 
cependant  il  me  reste  encore  une  énorme  lettre  à  écrire  à  mes  savants 
de  Paris.  C'est  le  diable  que  ces  écritures. 

L'autre  jour  vous  me  demandiez  un  mot  sur  la  politique  de  ce  pays... 
Il  n'y  a  absolument  rien  que  votre  ridicule  guerre  des  côles,  qui  finira 
quand  il  plaira  h.  Dieu. 

3»>'  de  chaleur!  Qu'en  dites-vous?  Mais  la  santé  parfaite. 

Mille  et  mille  amitiés. 


XXIX 


Mundlaysir  toujours,  le  28  avril  1H32. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


C'c8t  une  indignité  à  moi  de  négliger,  comme  je  le  fais,  mes  amis 
et  de  leur  écrire  si  rarement.  11  y  en  a  qui  pourraient  croire  que  je  les 
ai  oubliés.  Mais  comment  faire?  Le  jour,  dans  l'Inde  comme  à  Paris, 
o'«  que  vingt-quatre  heures  et  Je  suis  toujours  accablé  de  besogne. 

Voilà  encore  une  lettre  pour  un  bien  vieil  ami,  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  acheminer  sous  le  couvert  de  M.  Augustin,  ou  sous  celui 
démon  père,  ce  qui  sera  encore  plus  simple;  alors  Tnboureau  n'aura 
d'aolre  soin  que  celui  d'envoyer  sa  cargaison  â  mon  père,  qui  la  par- 
tagera entre  les  divers  consignataires  nommés  sur  chacun  de  mes 
ballots  êpislolaires. 

Je  lève  l'ancre  demain,  décidément,  et  passe  la  Nerbuddah.  Adieu, 
cher  Monsieur,  jusque  Assecrghur  ou  Aurungabad,  et  autant  de  res- 
pects à  Madame  Cordicr. 


lis 
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XXX 


Camp  entre  AdjunU  et  Aurnnf^ab&d,  le  15  mai  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

.Vespëre  bien  que  vous  ne  m'aurez  pas  brûlé  la  politesse  û  Aurun- 
gabad  et  que  je  trouverai  là  au  moins  quelques  lignes  d'amitié  de 
Chanderna^or,  lesquelles  me  paratlraient  comme  du  beurre  sur  du 
pain. 

S'il  y  avait  avec  elles  quelques-uns  de  ces  monstrueux  paquets  de  lettres 
de  Paris,  dont  vous  m'avez  dôjâ  envoyé  vingt-sept,  depuis  mon  départ 
de  Calcutta,  uldont  il  nu  doil  pas  y  avoir  beaucoup  moins  d'une  demi- 
dou7ainc  d'arrivt^s  déjà,  ou  d'arrivant  h.  l'heure  qu'il  est,  par  les  vais- 
seaux de  Bordeaux,  de  Nantes  et  du  Havre.  J'en  suis  toujours  au 
1*' juillet  pour  mes  plus  fraîches  nouvelles  de  Paris^  ce  qui  fait  dix  mois 
et  demi  depuis  mon  départ  de  Mundlaysir.  Le  2  de  ce  mois,  jusqu'à. 
avant  hier  13^  quu  je  suis  monté  à  Adjuntah  sur  le  plateau  du  Deccan, 
j*ai  voyagL^  dans  le  pays  le  plus  chaud  de  l'Inde,  au  dire  des  Anglais, 
qui  s'y  connaissent,  et  à  Fépoque  des  plus  grandes  chaleurs.  Ici,  Â 
raison  de  l'élévation,  il  y  a  3  ou  4  degrés  de  moins  et  je  m'y  trouve 
comme  le  pelil  poisson  dans  Teau,  au  reste  j'ai  supporté,  comme  la 
meilleure  brique,  la  chaleur  de  Nimar  dans  les  douze  marches  précé- 
dentes. Jamais  je  ne  me  suis  mieux  porté.  Ma  coutume  était  de  coûter 
chaque  jour  la  vie  à  un  malheureux  poulet,  ou  à  un  chevreau;  mais, 
depuis  Mundlaysir,  je  vis  d'oignons  et  de  tchepatties,  ou  galettes  de 
farine  avec  tout  le  son  dedans,  et  non  seulement  je  me  trouve  à  mer- 
veille du  cliangement,  sous  le  rapport  de  la  sanlc,  mais  sous  un  point 
de  vue  gastronomique  ce  changement  ne  laissera  pas  que  de  me  plaire. 
Vous  savez  qu'il  y  a  oignons  et  oignons,  et,  par  exemple,  vous  avei 
mangé  à  Marseille  sans  doute  ces  oignons  énormes,  savoureux,  sucrés, 
doux,  admirables  en  un  mol,  qu'on  y  fait  pousser  des  semences  tirées 
d'Egypte.  Or,  ces  oignons  d'Egypte  sont  venus  à  Bombay  aussi,  qui  n'en 
est  guère  plus  loin  que  Marseille,  et  de  Bombay  la  race  s*est  répandue, 
on  se  détériorant  un  peu,  il  est  vrai,  dans  les  provinces  d'alentour. 
Or  voilà  les  oignons  que  mon  cuisinier  accomode  dans  une  énorme 
quantité  d'exécrable  beurre  fondu  yhui  ^^,  comme  les  Indiens  rap- 
pellent, et,  pour  peu  qu'on  ail  l'Ame  "fortement  chevillée  dans  le 
corps  et  quel(|ues  jours  dlmbitude  de  ce  ragoût,  je  vous  assure  qu'on 
le  trouve  fort  bon.  Je  comprends  très  bien  comment  les  Juifs,  dana  le 
désert,  quand  Moïse  les  y  faisait  mourir  de  faim,  regrettaient  leur  captî* 
vite  et  leurs  bons  oignons  d'Egypte;  il  y  a  de  quoi,  vraiment,  non  pour 
la  captivité  mais  pour  les  oignons. 

Je  suis  très  fort  sur  la  Bible  depuis  trois  mois.  Le  jour  où  je  quittai 
Dehli,  le  14  février,  je  rencontrai  le  soir,  parmi  les  ruines,  au  milieu 
desquelles  j'étais  campé,  un  jeune  officier  anglais,  jadis  fort  libertin, 
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foH  querelleur,  lanl  soiL  peu  duelliste,  enfin  détestable  compagnon, 
oiuvcrti  réccnimcnl  à  la  suite  d'un  duel,  dans  lequel  il  avait  lue  un  de 
ses  camanides,  et  maintenant  l'un  des  plus  enragés  chrétiens  que  je 
connaisse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  modération  est  une  vertu  en  toutes 
choseSf  même  eu  fait  de  christianisme,  puisque  de  la  vertu  elle-même 
n  en  faut,  comme  dit  le  proverbe,  mais  pas  trop  n'en  faut.  Mon  jeune 
homme  me  dit  fort  charttablemeut  que,  si  je  ne  changeais  d'allure, 
yirals  tout  droit  en  enfer,  et  pour  me  montrer  le  bon  chemin,  car  il 
supposait  avec  raison  que  j'étais  catholique,  comme  nous  le  sommes 
presque  tous  en  France,  il  me  donna  bon  gré  mal  gré  une  Bible 
anglaise,  sorte  de  cube  de  1800  pages,  sur  2  colonnes,  du  caractère  le 
plus  fin.  Pas  un  mot  des  saintes  Écritures  n*y  manque;  tout  y  est 
Odèlomeot  traduit,  sans  déguisement,  gaze  d'aucune  sorte.  J'en  ai  lu, 
par-ci  par  là,  quelques  chapitres  pour  tàler,  et  je  comprends  très  bien 
maintenant  pourquoi  le  Pape  défend  la  lecture  de  ce  livre  à  ses  ouailles. 
A  sa  place  j'en  ferais  autant,  du  moins  aux  jeunes  garçons  et  aux 
femmes,  car  je  n'ai  jamais  lu  de  livre  plus  malhonnête.  J'aime  beau- 
coup voir  les  belles  et  pudiques  Anglaises  se  fftcher  tout  rouge,  quand 
OD  leur  demande  si  elles  ont  lu  Don  Juan  de  lord  Byron,  ou  une  édition 
originale  de  Shakspeare.  Vous  savez  que  Don  Juan  est  un  poème  fort 
libre  et  fort  gai,  mais  grossier  jamais.  Shakespeare,  lui,  est  grossier 
qaelquefois,  mais  toujours  d'une  manière  plaisante;  on  n'y  trouve 
jamais  de  froides  saletés.  Or,  ces  prudes,  qui  font  la  petite  bouche  pour 
les  propos  galants  de  lord  Byron  et  les  grosses  plaisanteries  de  Sha- 
kespeare, vont  à  leur  messe  et  y  lisent  des  horreurs,  des  abominations 
dans  irur  sainte  Bible,  traduite  en  bon  anglais,  où  il  n'est  question  que 
de  f...  et  de  b..  etc., etc.  Certes  une  jeune  fille  anglaise,  qui  a  lu  sa 
Bible,  a*a  rien  à  apprendre  de  Byron,  ni  de  Shakespeare.  Dégoûtante 
hypocrisie  que  cela. 

Si  vous  ou  moi,  portions  à  un  imprinieiir  de  Paris,  A  un  imprimeur 
respectable,  ayant  pignon  sur  rue,  un  manuscrit  de  noire  composition 
lembl&ble  ti  la  Bible,  certes  il  refuserait  de  Fimprîmer.  Quelque  meurt- 
de-faim  s'en  chargerait,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  que,  si  la  publication 
oe  se  faisait  pas  clandestinement,  le  procureur  du  roi  poursuivrait 
les  auteurs,  imprimeurs  et  distributeurs  dudit  ouvrage,  pour  outrage 
mur  bonnes  niœurs,  et  il  aurait  raison»  Édifiante  lecture,  en  vérité,  que 
ce  tissu  d'obscénités  1 

Décidément  le  Pape  a  raison,  et  je  crois,  avec  l'un  d'eux,  que  la  foi 
la  plus  robuste  au  christianisme  serait  rudement  ébranlée  par  la  lecture 
de  la  Bible,  ainsi  que  ce  livre  est  non  seulement  dangereux  pour  la 
morale,  mais  pour  ta  foi. 

«  Sicurô  diceva  qucsto  Papa,  la  Santâ  Chiesa  Romana  proibê  la  let- 
tura  délie  Scrilture.  Comè  si  polrebbe  sperare  che  gli  Christiani,  dopo 
«vere  letto  questo  libru  sarebhoro  anche  Cristiani?  » 

Ce  ne  sont  pas  là  exactement  les  paroles  de  ce  Pape  spirituel,  mais 
c'est  sa  pensée.  J'ai  oublié   mon  italien  et  l'ai  laissé  à  Paris;  en 
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revanche  je  pourrais  vous  traiter  maintenant  de  persan  fort  honnête; 
mais  avec  qui,  diable!  pourrai-je  parler  persan  h  Paris? 

J*ai  vu  Asaeerghur,  la  forteresse  la  plus  célèbre  de  l'iude  centrale, 
occupée  maintenant  par  un  régiment  de  Sipahis  de  Bombay;  c'est  là 
que  je  fis  mon  entrée  sur  les  terres  de  celle  présidence.  Je  les  ai 
quillt^eti  bientôt  aprùg  pour  eutrer  &  Adjuatah,  sur  celles  du  Nizam.  La 
bataille  de  Mundessour,  en  décembre  1818  (ou  17),  a  donné  à  MM.  les 
Mharatles  une  bonne  leçon  de  politesse,  elle  les  a  replongés  dans  le 
néant,  dont  ils  ne  seraient  jamais  sortis,  siius  des  empereurs  moins 
méprisables  et  moins  poltrons  que  Mohamed  Chah  et  ses  successeurs. 
Les  Bheels,  si  fameux  par  leurs  brigaudages,  sont  devenus  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde,  grAce  à  l'administration  anglaise^  qui  est  bonne, 
quoiqu'elle  peut  être  beaucoup  meilleure;  mais  enHn  qui  est  bonne 
telle  qu'elle  est. 

Les  tigres  m'ont  mangé  un  chameau,  il  y  a  deux  jours;  mais  avec  le 
temps  il  en  sera  des  tigres  comme  de  Bhlles,  ils  apprendront  à  vivre, 
à  craindre  les  coups  de  fusil,  et  à  se  contenter  de  moutons,  de  veauK 
et  d'antilopes.  La  perte  de  mon  rlirirneau  me  gène  beaucoup  pour  le 
transport  de  mon  bagage,  impossible  de  répartir  sa  charge  entre  les 
trois  survivants,  et,  d'ici  à  Aurungabad,  impossible  de  le  remplacer  par 
un  antre,  mais  dans  deux  jours  je  serai  h  Aurungabad.  En  attendant  le 
plaisir  de  vous  y  redire  btmjour,  quand  je  fermerai  ce  paquet,  recevez, 
mon  cher  Monsieur  Cordier,  l'afisurance  de  mes  sentiments  les  plus 
sincères. 

P.'S,  Une  fois  pour  toutes,  je  dois  vous  faire  mes  excuses  pour  vous 
écrire  souvent  sur  ce  joli  papier.  C'est  le  plus  agréable  de  tous  à  ma 
main  cl  à  ma  plume;  elle  ne  coule  aussi  vite  ^^ur  nul  autre,  mais  il  aie 
tort  de  ne  coûter  presque  rieu,  ce  qui  le  rend  d'une  extrême  bassesse 
aux  yeux  des  Anglais  et  parmi  eux  c'est  une  grossièreté  que  de  s'en 
servir.  Il  y  a  presque  de  quoi  donner  un  coup  d'épée  à  un  homme.  Les 
bètes!..  quelquefois. 

Mes  respects  à  Madame  Cordier.  Quand  vous  aurez  du  loisir,  faites-mol 
la  grâce  de  me  conter  ce  qui  s'est  passé  à  Bourbon.  Les  journaux  de 
Calcutta  n'en  uni  dit  que  quelques  mots  inintelligibles  pour  moi,  qui 
n'avais  pas  la  clef. 

XXXI 


Sur  les  bords  du  God&very,  près  de  sa  source,  le  27  mai  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Des  lettres  de  Semlah,  du  Pendjab  et  de  la  Chine  s'étaient  donné 
rendez-vous  dans  l'obseur  village  prés  dui|uel  je  suis  campé,  et,  pour 
en  finir  j'ai  pris  la  plume  et  de  ma  plus  rapide  et  plus  illisible  écriture 
j*ai  répondu  à  un  chacun.  Il  se  trouvait  en  outre,  dans  mon  portefeuille, 
une  série   de   questions  adressées  au  capitaine  Troyer^  Je  les  joins 
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entre  le  pnquel  pour  le  Pendjab  et  celui  pour  la  Chine.  Veuillez  user 
ea  ma  faveur  de  votre  privilège  de  gouverneur,  ou  de  chef  dVlabliase- 
menU  étrangers,  et  faire  jeter  les  lettres  à  votre  poste.  Quand  je  verrai 
lord  Clare,  je  le  prierai  de  m'accorder  la  franchise  de  ma  correspon- 
dance avec  un  chacun,  si  cette  faveur  est  compatible  avec  les  règles  du 
service.  J'aime  à  écrire  lAche.  sur  le  papier  chinois,  et  d'un  câté  seule- 
ment, pareequ'il  n*y  eu  a  qu'un  qui  soit  lîsâe  el  Irës^  agnrable  à  écrire. 
Or,  tes  monstrueux  paquets  qui  résultent  du  nombre  de  mes  corres- 
pondants dans  rinde,  le  Pendj.^b  et  l'Europe,  à.  la  distance  où  je  suis 
d>ux,  seraient  une  ruine.  (Test  une  rhuse  que  lord  William  aurait  dû 
song«r  â  m'oilrir;  mais  je  n'aime  pas  k  demander,  hormis  que  ce  soit 
pour  un  autre,  auquel  cas  je  ne  m'en  embarrasse  guère. 

Quand  j'étais  parmi  les  merveilles  d'Ellora,  près  des<|uelles  j'ôtais 
encore  rampé  hier  matin,  le  colonel  Seyer  m'envoya  une  (îazette 
extraordinaire  de  Madras,  avec  des  nouvelles  de  France  jusqu'au 
3  février.  Mauvaises  nouvelles  vraiment  :  une  conspiration  du  diable  à 
Paris,  découverte  par  hasard.  J'ai  ^rand  peur  que  tout  cela  ne  Hnisse 
mal.  Lee  Carlistes  jouent  bien  leur  jeu,  mais  qu'ils  prennent  garde! 
C'est  un  jeu  dangereux.  La  clémence  populaire  envers  les  ministres  de 
Charles  X  paraît  un  gage  d'impunité  à  tous  les  mécontents  et  ania- 
Irurs  de  révolutions.  Chacun  parait  sûr  au  moins  qu'il  n'y  perdra  pas 
la  tête,  el,  quant  &  la  perle  de  la  liberté,  comme  chacun  se  llatle  qu'à 
la  lin  son  parti  triomphera,  elle  semble,  en  cas  de  mauvais  succès,  ne 
devoir  être  que  temporaire;  ainsi  chacun  s'embarque  dans  des  conspi- 
rations. Nous  sommes^  croyez-moi,  fort  heureux  d'être  loin  de  ces 
ftCÈDes  affligeantes.  Parmi  les  Bhiles  et  les  Mharattes,  et  autres  tribus 
à  demi  sauvages,  dont  le  brigandage  était  le  gagne-pain,  je  suis  plus 
Iramjuille  ici  qu'.^  Paris.  11  est  vrai  que  j'ai  un  sergent,  un  caporal  el 
douze  hommes  d'escorte  pour  veiller  à  la  sûreté  de  mon  bagage;  mais^ 
sans  cette  protection,  je  me  croirais  encore  très  en  sûreté,  certainement 
beaucoup  moins  exposé  qu'à  Paris  à  être  réveillé  la  nuit  par  te  désa- 
gréable charivari  des  coups  de  fusil  dans  la  rue. 

Depuis  le  20  février  je  n'ai  eu  qu'une  goutte  de  pluie,  une  seule  fois, 
dans  la  nuit,  a  la  fin  de  mars,  et  depuis  ce  tenips-làà  peine  ai-je  vu  un 
nuage;  mats  les  voilà  qui  s'amoncèlent  et  promettent,  ou  plutôt  mena- 
<cnty  de  la  grande  pluie  qui  durera  trois  mois.  Je  fais  marches  forcées 
pour  arriverai!  moins  à  Pounah  avant  le  conimencement  de  ce  déluge. 
Ceci  partira  d'Ahmcdmeggur,  où  je  passerai  après  demain,  sans  m'y 
arrêter.  Adieu  donc.  Tout  à  vous  de  cœur. 


XXXII 

Poonsb»  le  5  juin  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'arrive!  Quelle  route  d'ici  à  Dehli! 

Je  trouve,  eu  arrivant»  maintes  preuves  de  votre  bonne  amitié,  et 
vous  en  remercie  de  tout  mou  cœur,  mais  je  suis  dans  les  boeufs,  les 
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chameaux,  bauguis,  domestiques  malades,  déméDagements  ou  p!ul6t 
emménagements  jusqu'au  cou  .après  heures  deux  débarquement  nulle- 
ment encore  installé  I  Demain  je  vous  répondrai.  Car  voua  n*avez  pas 
laissé  partir  un  soûl  de  mes  paquets  sans  y  joindre  un  souvenir,  et  quel- 
ques-uns de  vos  billets  sont  des  lettres,  qui  veulent  réponse  k  tête 
reposée;  demain  je  m'acquitterai.  Messieurs  Cruttenden,  Mackillop  et 
Compagnie,  qui  sont  des  juifs  s'il  en  fut  jamais,  me  demandent  des 
reçus  en  Iriplicata,  «lu'ils  m'envoyent  tout  préparés  et  que  je  n'ai  qu'à 
signer.  Comme  le  Dâk  d'ici  à  Calcutta  n'est  pas  très  sur,  j'envoie  sépa- 
rément chacun  de  mes  fnUs  à  ces  apothicaires;  soyez  assez  bon  pour 
faire  jeter  l'inclus  à  la  poste.  Je  me  porte  très  passablement  pour  un 
homme  qui  descend  de  cheval  après  une  promenade  de  sept  à  huit 
cents  Ueues.  Adieu,  mille  tendresses,  et  à  Madame  Cordier  mille  hom- 
mages respectueux.  Tout  a  vous  de  cœur. 

P,-S.  Une  gr&ce  que  j'ai  à  vous  demander  :  pourquoi  me  rendre 
le  Monsieur,  qui  vous  oblige  à  m'Ôter  le  nom  d'ami,  que  vous  me  don- 
niez dans  vos  dernières  lettres?  11  n'y  avait  pas  un  poil  blanc  ni  gris 
dans  ma  longue  barbe  à  Cachemyr  l'an  passé,  vos  cheveux  blancs  ne 
devraient  pas  faire  tant  de  façons  avec  ma  moustache  blonde. 


XXXIII 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Poonah,  le  G  juin  i833. 


Je  commence  à  reprendre  haleine.  J'ai  lu  et  relu  toutes  mes  lettres 
et  vais  y  répondre  quand  je  serai  établi. 

Je  vous  renvoyé  fidèlement  le  papier  que  vous  désirez.  Je  me 
rappellais  parfaitement  tous  les  passages  ci-joints  du  discours  de 
M.  Moiroud^  que  j'admirai  alors  extrêmement  comme  effort  de  talent, 
et  puis  un  physique  plein  de  force  et  de  noblesse,  une  figure  super- 
bement animée  par  la  passion,  uu  débit  magnîGque.  Notre  ami  de 
Melay  ne  trouvait  pas  moins  que  ces  paroles  hors  de  saison  étaient 
de  très  belles  paroles.  J'étais  profondément  vexé  qu'un  homme  de  ce 
talent  fût  relégué  à  Pondichéry,  il  était  fait  pour  le  thêftlre  de  Paris. 
Aigri  par  le  malheur  et  la  vengeance,  il  s'est  gravement  compromis  par 
les  insertions  qu'il  fil  en  France  dans  les  journaux;  elles  sont  non  seu- 
lement fausses,  odieuses,  mais  absurdes.  Pauvre  M.  de  Melay  I  quelle 
idée  d'aller  faire  de  lui  un  Jean  Bart,  le  juron  h  la  bouche!  S'il  en  est 
un  plus  exquiiUeUj  aecomplished  dans  votre  corps,  dites  le  moi;  pour 
moi  je  déteste  les  Jean  Barls,  mais  j*ai  été  aux  arrêts  forcés  pendant 
six  mois  avec  M.  de  Melay  sur  le  même  royal  sabot  d*accrochante 
mémoire  (nous  accrochions  &  toutes  les  bornes  sur  les  brasses  du 
Gange,  vous  ne  Pavez  pas  oublié)  et  ne  désire  jamais  avoir  un  plus 
aimable  compagnon. 
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M.  Moîroud  était  du  genus  irritabile  vatum.  Or  les  vates  ou  poètes, 
ou  hommes  à  imagination  ardente,  ont  la  faculté  de  vivre  sincèrement 
toutes  les  pensées  dont  leur  folle  imagination  s'avise;  de  ce  nombre, 
parmi  les  hommes  connus,  est  Chateaubriand^  Que  je  ne  méprise  que  fort 
peu,  parce  que  je  trouve  dans  l'inconstance  de  sa  pensée  celle  de  ses 
opiuioos,  et  qui  serait  un  abominable  coquin  s'il  n'était  qu'un  homme 
vulgaire.  Le  superbe  général  Foy  était  aussi  de  Vespèce  irritable  des 
poètes  et  sujet  &  changer  du  matin  au  soir,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  du  blanc  au  noir.  Seulement  je  plains  le  pauvre  Moiroud  plus 
que  je  ne  le  condamne;  je  le  blÂme  cependant  et  très  sévèrement. 
Quant  à  Taffaire  de  M.  Bourgoin,  c'est  une  sale  affaire.  ^rca(/65  ambo. 
Mais  je  vous  régale  de  poésie  latine,  comme  si  vous  étiez  sorti  hier  du 
collège  ;  ne  tenez  compte  de  ces  pitoyables  misères  et  laissez  couler 
Teau  sous  les  ponts. 

Je  vous  quitte  pour  me  gréer  de  noir  de  la  tête  aux  pieds  et  faire  le 
coup  de  feu  des  visites  obligées;  cependant  celle  à  lord  Glare,  le  gou- 
verneur de  Bombay,  ne  sera  que  pour  demain.  11  est  ici  depuis  quel- 
ques jours  et  y  passe,  comme  à  une  résidence  d'été,  la  saison  des 
pluies.  Depuis  mon  entrée  sur  ses  terres  j'ai  reçu  des  attentions  dont 
j'ai  été  souvent  très  confus  et  j'ai  hâte  de  l'en  remercier.  Je  vais  lui 
écrire  quelques  mots  pour  lui  annoncer  ma  visite  pour  demain;  il 
demeure  à  sept  milles  d'ici. 

Ci-joint  le  n^  2  d'un  triplicata  de  bills  pour  les  apothicaires  Grut- 
tenden,  llackillop  et  O*  de  Calcutta.  Demain  je  vous  enverrai  le  n°  3  et 
le  mien.  Adieu,  mille  et  mille  amitiés. 

(A  suivre.) 


MÉLANGES 


DOCUMENT  INEDIT  SUR  TARTUFFE 

COHTIUBUTiOT?    A   l'hISTOIRK   DE   LA  PIÈCK 


L'hisLoire  de  Tartuffe  est  connue  depuis  longtemps  dans  ses  grandes  lif^nes, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  détails;  Toa  ne  pourra  espérer  connaître 
absulumeni  toute  t'iiisloire  de  la  pit-ce  que  lorsque  les  manusorils  de  nos 
grands  dépôts  srronl  tous  inventoriés  compli>temenl,  et  connus  en  entier.  Le 
document  que  nous  avons  trouvé  dans  le^  armoires  de  Ualuze  vient  donner 
raison  à  celle  opiuiuu. 

Le  volume  179  est  consacré  eu  entier  aux  questions  religieuses.  Il  a  été  vu 
bien  des  fois,  sans  doute,  et  aussi  par  bien  des  lecteurs  difTérents;  le  document 
sur  Tartuffe  avait  néanmoins  êcbappé,  jusqu'à  présent,  à  ratteutioii  géncrale, 
et  c'est  un  examen  approfondi  du  volume  qui  nous  l'a  lait  découvrir. 

L'on  sait  que  Vlmp^/^tcur  fut  reptésentr!*  pour  la  première  foi»  en  public  le 
.'îaoùt  16ti7ei  interdit  te  lendemain  par  M.  de  Lamoignon.  Quelques  jours  après, 
le  11  aoùl,  l'archevôque  de  Paris,  llardouin  de  Pérélixe  lançait  contre  la  pièce 
le  mandement  si  connu  et  si  souvent  publié*. 

Qui  demanda  à  Batuze  de  cousuller  les  canonistes  pour  savoir  3*il  était  pos- 
sible de  le  faire  annuler?  Colbert  avait  l'habitude  dt.'  demander  presque  jour- 
nellement à  son  bibliothécaire  des  notes  documentées  sur  ce  que  Ton  pourrait 
apprl**r  les  «  sujets  d'actualité  <>.  Les  volumes  de  la  collection  Raluze  con- 
tiennent les  nombreu,\  billets  de  Colbert  adresses  îi  Baluze  et  les  mémoires 
que  celui-ci  envoyait,  en  réponse,  au  ministre.  Il  est  donc  permis  de  supposer 
que  Baluze  aurait  rédijj;é  la  tiole  que  nous  publions  pour  faire  plaisir  à  son 
maître*.  D'un  autre  cùtê,  l'on  peut  objecter  —  et  cette  objection  nous  vicotdu 
juge  le  plus  compétent,  M.  fi.  Monval,  que  nous  avions  coiisullé  —  que 
Baluze,  a  cette  date,  venai^  à  piniic  d'entrer  cbez  Colberl  et  que  d'autres  que 
le  ministre  avaient  intérêt  à  s'éclairer  sur  le  droit  de  l'archevôque.  Ce  serait 
alors  le  prince  de  Condé  ^.  l'un  des  protecteurs  de  Molière,  ou  Molière  lui-même 
qui  aurait  demandé  ces  rensei^mements  à  Baluze. 

Que  ce  soit  Colberl  ou  le  prince  de  Condé  qui  ail  été  l'instigateur  de  ces 
rechercbes  et  il  est  malheureusement,  je  crois,  impossible  de  le  décider,  il  n'en 

1.  NolAmmenl  dans  l'édition  des  Grands  Êerivains  de  la  France^  IV  (1878),  p.  422. 

3.  D*autant  plutt  que  l'un  était  alors  au  temps  îles  grands  scandales  des  amours 
du  Roi.  elque  Mulicre.  en  attaquant  dans  sa  piùce  sus  ennemis  personueli,  atlui|uail 
par  la  même  occasiou  ceux  du  roi.  c'oïtt-à-dire  l*î  parti  religieux  qui  censurait  la 
conduite  du  Louii^  XIV;  Culbert  n'aurait  certainement  pas  manqué  une  occatîOD 
pareille  df  se  Tairu  bien  voir  du  roi. 

3.  Hiun  ne  permet  du  reste  celte  hypothèse,  les  archives  du  eliAleau  de  Chantilly 
étant  mueites  sur  ce  point.  '.Communication  de  M.  (i.  Maçon.) 
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est  pjis  moins  curieux  dv  constater  que  le  document,  quoique,  en  somme,  favo- 
rable à  Molière,  ne  conclut  pas  forniellomcnl.  Au  point  de  vue  strictement  reli- 
gieux ^  en  eïTcl,  l'archevêque  élait  dans  son  droit,  et  il  ne  parait  pas  que  la 
aute  de  Raluze  ait  été  suivie  d'elTet,  au  moins,  immédiat.  Tartuffe  ne  devait 
revoir  le  jour  que  le  5  février  1669. 

FÉLIX  Cbaubon. 

On  demande  '  si  M.  de  Paris  a  peu  el  deu  décerner  l'excommunica- 
lion  contre  ceux  qui  représenteront*,  liront,  ou  entendront  réciter,  soit 
en  puMir,  soit  en  particulier,  la  Comédie  de  Tartufe,  sous  '  quelque 
num  ijue  ce  soit.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  la  validité  des 
excommunicatiiins  ;  tout  le  monde  demcurnnt  d'accord  que  ces  peines 
ecclésiastiques  *  sont  d'une  très  grande  considération,  lorsqu'elles  sont 
justes  et  canoniques.  Mais  il  faut  "  que  pour  cslre  réputées  ranoniques 
on  ait  observé  toutes  les  formalités  en  tel  cas  requises;  les  anciens 
Pères  el  les  Conciles  ayant  en  toutes  occasions  recommandé  aux  Pas- 
teurs de  ne  laschor  pas  Texconimunicution  tcméniircment  el  inconsi- 
ilcrément.  Tous  les  livres  sont  pleins  de  cette  doctrine,  qui  est  sans 
coules  talion . 
.   Il  reste  donc  à  sçavoir  si  cette  excommuniration  a  esté  décernée 

inoniquement  et  si  ffiglise  peut  se  "  mesler  de  celte  sorte  de  choses. 

semble  d'aburd  qu'on  n'a  pas  observé  toutes  les  formes,  puisque 
[M.  de  Paris  ne  décerne  pas  cette  excommunication  avec  pleine  con- 
noissance  de  cause,  mais  sur  une  '  simple  plainte  de  son  Promoteur, 
qui  avait  été  advcrly  que  '  cette  Comédie  avoit  esté  représentée 
sous  le  nouveau  nom  Impostfiur^  sur  un  des  théâtres  de  cette  ville.  11 
semble  <|u'il  falloit  déclarer  qu*on  avoit  eu  la  pièce  en  nmin,  qu'on 
l'avoit  exarleme^it  examinée,  et  i|ue  par  l'examen  *  qui  en  avtiil  esté 
fait  on  avoit  reconnu  qu'elle  esloil  grandement  préjudiciable  au  salut 
lies  Ames.  Encore  resteroit-ll  toujours  h.  sravoir  $i  Tauctorité  ecclésias- 
tique s'estend  jutiques-là,  et  si  elle  peut  défendre  la  Comédie  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  si  elle  le  doit  lorsqu*on  voit  '**  que 
vraisemblablement  les  inférieurs  n'auront  pas  esgard  à  cette  sentence. 

Pour  faire  voir  ((ue  l'aucLorité  de  l'Église  s'eslend  jusques-lù,  on 
pourroit  alléguer  une  décrélalc  du  pape  Innocent  III  contre  les  coaié- 
dio8,  qui  est  dans  le  Corps  du  droict.  (Cap.  Cut/i  drcorem,  Dr  vila  r^l 


I.  Mnt  effaté  :  «içavoir. 

t.  Ualme  avait  (taboni  min  iront  entendre,  mcmùrc  dr  phra»e  tfut  fut  remplace 
par  Torronl  reprcacnler,  et  enfin  par  ceitr  phratr  (jui  rrpmduit  Iv  tifxtt  m**mi'  tie 
Cordûnnanci\ 

3.  Moh  vffa&s  :  musnie  suiis... 

4.  Bnlitze  ttiunt  f'trU  d'abord  :  canoniques,  etc. 

5.  Mo/h  rffwyx  :  rDr.iir«  faul-U. 

6.  Mot»  flfiué%  :  se  <li»il 

7.  Uiiln  efinr/.t  ;  Ia  plfiis], 
H.  Haluif  m'ait  d'abofd  miâ 
y.  àlol  fffarfi  :  la  kfliire. 
10.  Mot  effacé  :  Juge. 


que  rimt>p!il«ur  ivoii  otl*^  repréMftIé, 
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honestate  ctericoi.)  Mais  on  peut  respondre  deux  choses.  Premièrement, 
qu'il  ae  défend  ces  jeux  qu'aux  ecclésiastiques;  en  second  lieu,  qu*il 
ne  df^^fend  pas  généralement  toutes  sortes  du  Comédies,  mais  les  comé- 
dies sales,  infâmes,  et  scandaleuses,  que  les  prestres  et  autres  gens 
d'église  avoienl  accoustumé  de  faire  dans  les  églises,  pendant  les 
trois  jours  qui  suivent  la  fesle  de  Noi^I.  Encore  n'ordonne-[t]-il  point 
l'excommunicalion,  se  contentant  seulement  de  défendre  cette  sorte  de 
divertissement. 

En  l'aifaire  présente  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Car  la  Comédie  est 
un  divertissement  public,  permis  par  les  princes  dans  tous  Ips  Estats 
de  la  Chrestienlê,  et  qui  se  donne  dans  des  lieux  destinés  pour  cela, 
et  esloignés  des  églises  et  des  lieux  sacrez,  et  dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  ordinairement  destinés  pour  la  célébration  des  devoirs  chres- 
Uens  *.  Ainsy  TÉglise  ne  peut  ])as  se  mesler  d'erapescher  cette  sorte  de 
divertissemens,  encore  moins  le  peut  elle  par  l'employ  des  peines  cano- 
niques et  des  excommunications.  Et  quand  il  se  rencontreroit  des  cas 
où  les  comédies  îroient  à.  de  tels  exccz  qu'on  ne  pourroit  pas  s'en  taire, 
les  Evesques  ne  doivent  rien  faire  témérairement,  mais  s'adresser  aux 
Princes  pour  faire  cesser  les  scandales  par  leur  auctorilé;  et  si  elle  ne 
peut  pas  suffire,  l'Eglise  peut  prescher  contre  ces  désordres,  exhorter 
les  fidèles  de  n'assister  point  '  à  ces  actions,  leur  en  représenter  l'hor- 
reur; et  si  les  temps  '  sont  assez  bien  disposer  pour  qu'on  puisse  user 
des  derniers  remèdes  sans  scandale  et  qu'on  prévoye  que  la  peine 
d'excommunication  no  sera  pas  suivie-  du  mespris  des  chrcstiens,  on 
peut  en  user  dans  les  occasions  oii  les  choses  saintes  seroieut  ouverte- 
ment et  impudemment  tournées  en  ridicules.  Mais  si  on  juge  que  la 
défense  que  l'Eglise  fuira  (sic)^  ne  sera  pas  exécutée,  les  ranonistcs 
(Vide  :  Franc.  Aicoiinum  in  c.  Quoniam  contra  de  probat.,  §  547)  sont 
d'accord  qu'en  ces  occasions  les  prélats  ne  doivent  point  lascher  la  sen- 
tence d'excommunication.  Pr^^lati  debenl  diligetUer  advertere  ne  ferant 
sejiteuiiam  t'xcomTttuuicnlionis  ubi  prw^ident  cam  futuram  inutilnn  el 
in  vilipendium.  Et  un  autre  adjoute  que  si  un  juge  délégué  par  le  P/ipe  ^ 
voit  que  ceux  qui  troubleul  sa  jurisdiclion  sont  tellement  obstinez  dans 
leur  malice  (fu'il  y  a  apparence  qu'au  lieu  d'estre  corrigea  par  l'excom- 
munication, ils  en  deviendroient  plus  meschans,  il  doit  suspendre  son 
auctorité  jusqu'à  ce  que  les  temps  changent,  et  que  Dieu  y  ait  mis 
remède.  !1  reste  néantmoins  toujours  à  sçavoir  si  l'excommunication 
qui  aura  esté  imprudemment  laschée,  doit  tenir  en  une  occasion 
comme  ceile-cy,  et  si  le  supérieur  ne  dnit  pas  la  lever,  quand  bien  elle 
se  roit  juste. 

(Bibl.  nat.  Boluze,  179,  fol.  385-6.) 


1.  Phrase  êff'aeét  :  il  est  vray  quNl  y  peut  avoir  des  occasi^ons]... 

2.  Mots  effacés  :  défendre  aux  flUèles  d'aesister... 

3.  lialute  aivit  d'abord  mis  :  les  esprits. 

4.  Ces  mots  iont  en  surcharge. 
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UN  PASSAGE  DE  LA  «  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 


Tous  les  lettres  ont  lu  et  admiré  daas  (a  Légende  des  siècles  le  beau  poème 
intitaJé  Ài/meriUot.  Charicmagne  veut  s'emparer  de  Narbonne,  mais  c'est  en 
Tain  qu'il  s'adresse  successivement  à  chacun  de  ses  barons,  ca  vain  qu'il 
promet  à  celui  qui  prendra  la  ville  : 

Tout  le  pays  d'ici  jusques  à  Montpellier. 

Tous  fatigués,  harasses,  rcruscnl  l'un  après  Tautre  le  présent,  tant  ils  ont 
bâte,  comme  répond  l'un  d*eux  à  l'empereur,  de  se  sauver  au  nui.  C'est  alors 
que  Charlemagne  sYxric  avec  colère  : 

Si  Ton  vous  dît,  songeant  à  tous  vos  grands  faits  d'armes 

Oui  remplirent  longtemps  la  terre  de  terreur  ; 

«  Mais  où  donc  avez-voua  quitté  votre  empereur?  » 

Vous  répondrez,  baissant  les  yeux  vers  la  muraille  : 

(t  Nous  nous  sommes  enfuis  le  jour  d*unc  bataille, 

Si  vile  et  si  tremblants  et  d'un  pas  si  press*^, 

Que  nous  ne  savons  plus  où  nous  l'avons  laissé.  » 

Victor  Hu^o  ne  fait  ici  qu'amplilifr  mapnifif|uement  ce  passage  d'Àymeri 
de  SartonuCj  poème  qu'il  counul,  comme  l'a  démontré  M.  Demaison  à  travers 
une  uouvello  imitée  de  nos  vieux  trouvères  que  Jubinal  fît  paraître  en  1843 
danït  lo  Musée  des  PnmîUcs  : 

Je  reviendrai  ici  en  Nerbonoîs, 
Si  garderai  Narbnne  et  le  defoisi 
Foi  que  doi  vos,  ainz  i  serai,  xx.  mois 
Que  je  n'en  aie  le  paies  maginoia. 
Quant  vos  vendroiz  el  païs  d'Orlenois, 
En  douce  France,  toi  droit  eu  Loonois. 
S'an  vos  demande  où  est  Charles  li  rois, 
Si  responez,  por  l)eu,  Seignor  François, 
Que  le  lesaales  au  siège  à  NerbonoisI 

{Aymet'i  de  S'arbonne,  613-621,  A.  T.) 

Le  trait  llnal  est  superbe  d'ironie  el  de  dédain,  mais  s'il  fallait  en  croire 
>ppirn,  il  appartiendrait  à  Sylla  qui,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec 
Arcli'^laiis,  H  voyant  que  se»  soldats  no  se  remuaient  point,  descendit  k  pied  «t 
prinl  renseifj;no  de  l'aii^le,  ot  avec  ses  piétons  qui  portaient  etïcuz  el  tar^^ues, 
se  Tint  ruer  au  mtlit;u  du  camp,  disant  à  haulte  voix  telles  paroles  :  Sîquelcun 
vous  demande,  6  liomains,  en  quel  lieu  vous  avez  abandonné  vostre  empe- 
reur, vous  lui  répondrez  que  l'avez  laissé  combaltanl  eu  Orclioméne.  »  (Claude 
Se>ssel,  Appian.  (itutres  civiles^  184,  édil.  t54k; 

L*auteur  probable  du  poème  d*Aymen  de  Narbonne  est  Bertrand,  deBar^sur- 
Aube.  En  sa  qualité  de  <•  jzentil  clerc  »,  titre  qu*d  se  donne  au  début  de  6trar< 
de  Vienne^  il  n'est  pas  impt>Hfiit>Ie  qu'il  ait  connu  ce  passatfe  d'Appien  par  une 
traduction  latine.  Co  n'est  lii,  bien  entendu,  qu'une  hypothèse,  mais  elle  n'est 
pas  invraisemblable. 

A.  Delooullb. 


COMPTES    RENDUS 


JosKPu]  Teixte:.  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmo- 
politisme littéraire.  HacbeUc,  iSOÛ.  In-8,  de  xxiv.  —  460  p. 

Le  livre  de  M.  Texte  est  une  thèse  de  doctorat,  H  c'est  comme  tel  que  je 
rexamintrai  :  c'est  une  simple  question  d'ôquilé,  car  quiconque  a  passé  pur 
celle  d<'*sagrcable  épreuve  sait  de  reste  qu'il  est  bon  de  tenir  compte  à  un  nou- 
veau docteur  des  entraves  qui  l'ont  gt^né  dans  son  travail,  des  indications  qu'il 
a  dû  suivre.  De  plus  on  ne  doit  pas  se  montrer  aussi  sérùre  pour  une  œuvre  de 
début  que  pour  un  travail  mûri  à  loisir,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'éplu- 
chage  des  dùtail:*.  On  a  toujours  un  certain  nombre  de  petites  erreurs  à  relever 
mémo  dans  les  monojcrapbies  les  plus  précises,  à  plus  Torte  rai&on  dans  une 
étude  d'ensemble  qui,  comme  celle-ci,  embrasse  un  sii-cle  et  trois  littératures. 

Je  laisse  de  càU  quelques  hypothèses  de  détail  un  peu  hasardées  (notam- 
ment p.  132),  sur  lesquelles  il  n'y  a  guère  profit  à  discuter,  l'hypothèse  n'étant 
intéressante  <]ue  comme  théorie  gènt^role,  et  non  comme  idée  particuliiTe.  Je 
me  contenterai  d'indiquiir  les  quelques  assertions  <jui  m'ont  paru  particuliè- 
rement défecturuscs,  et  qui  sont  en  très  pi'lit  noiiiltre. 

Peut-Aire  M.  Texte  se  serait-il  montré  moins  dur  pour  Garât  (p.  128,  n.  1) 
8*il  avait  mieux  connu  Ih  question  des  jardins  »  anglais  »,  et  leur  création  eu 
Krancc  dès  le  xvir  siècle,  en  dehors  de  toute  imitation  des  Anf^lais. 

M.  Texte  connail  bien  l'Angleterre  et  sa  litt.5talurc.  Son  information  est 
moins  éten<tue  pour  la  France.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  cités»  les  Mémoires  de 
H'"*  de  Genlis  plus  souvent  qu'ils  ne  le  méritent.  D'autres  citations  sont  prises 
dans  des  livres  de  seconde  mnin.  Je  sais  bien  qu'il  fMait  impossible,  pour  un 
premier  travail,  de  lire  intéftralement  toutes  It^s  ceuvres  de  tous  les  écrivajus 
cités.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  quêtes  gén^rnlisations  ne  peuvent  être  utiles 
que  si  elles  reposent  sur  des  matériaux  lrt*s  scrupuleusement  choisis.  Aiusif 
raisonnant  sur  les  ancêtres  de  Itousseau,  M.  Texte  acct'ptc  de  conliance  les  idées 
présentées  là-dessus  par  M.  Antiel  dans  le  recueil  intitulé  Homseau  jtnjé par  te:i 
Gencvùîx  d'aujourd'hui.  En  général  il  faut  se  délier  de  cet  ouvrage,  qui  ne  vaut 
pas  son  similaire  français,  J.-J.  Rnusi^ettu  jugv  par  tr.x  Français  ti'aujottrtfkm: 
on  y  trouve  peu  de  faits  nouveaux,  très  peu  d'idées  intéressantes  :  la  seule 
chose  qui  m'ait  paru  curieuse  là  dedans,  c'est  crlte  phrase  mémorable  sur 
la  tendance  de  Uoussoau  a  déclamer  :  m  Ce  défaut,  nous  lavons  tous  plus 
ou  moins,  nous  autres  (jcnevois;  nous  sommes  tous  quelque  peu  orateurs  à  la 
manière  dt^  Itousseau.  »  En  particulier,  pour  la  partie  précise  qui  nous  occupe, 
il  ouruit  mieux  valu  lire  l'étude  autrement  louilléH  de  M.  DuTour,  tes  Asrcn- 
daiifs  de  J.-J.  RouMCitit.  M.  Texte  y  aurait  vu  que  ce  n'est  pas  un  seul  Français 
que  Uousseau  compte  dausses  ancêtres;  que,  de  ses  quin/e  IrisNieux  connus, 
sept  viennent  de  France,  et  que  les  huit  autres  appartiennent  à  Ja  Savoie,  au 
pays  de  Gex. 


COMPTES    HEKOrS. 
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Il  y  a  lell?  de  ce?  petites  fautes  qui  doit  tenir  surloul  n  la  mpidité  do.  la 
r^aftion.  Si  U.  Texte  avait  eu  plus  de  temps,  ce  qui  Tait  beaucoup  it  ralTaire, 
il  n'aurait  pa<  conlo^lé  à  •■  la  niollf*  Kraucc  »  du  centre,  toute  aptitude  à  curn- 
prcndr*  la  nature.  (?ar  il  se  «orait  rappelé  que  Halzac  est  né  eu  Touraine»  et 
«jtie,  *an$  être  spérialenieni  paysa(ii5te,  le  grand  mmancier  a  exposé  de  place 
plare  dans  sou  œuvre  de.s  paysngc.-s  de  toute  beauté. 

Enfin  il  aurait  rté  bon  do  faire  disparaître  quelque»  peiiles  tuclics  de  pure 
'Torme  ;  (»nr  »'xemple,  p.  -^85,  nous  trouvons  reproduit  un  mol  curieux  de  <iaral 
sur  1  an^domanie,  a  l'appariliou  de  lu  SnuvrUe  Il/'hise  :  «  Si  un  télescope 
comme  ceux  de  Ht-rscli»-!!.  et  un  mniel  iicousLique  tle  la  même  portée  avaient 
«ïislé  a  cette  époque,  ils  auraient  été  dirigés  sur  l'An^delerre  plus  souvent 
rnoon*  (fue  sur  la  lune  et  les  autres  corps  célestes.  »  La  eitntiuQ  produintiL  plus 
d'effet  4  il  n'était  pas  déjà  question  de  et-  même  léloscope  à  la  paye  xu  de  I  In- 
trodut'tion. 

rinsistc  «lur  ces  détails  pour  mouii-er  que  le  livre  de  M.  Texte  n'est  pas  de 
c*s  <ruvre*  qu'on  peut  lire  superlicielleinent,  car  on  ne  peut  faire  de  pareilles 
remarque?  que  sur  les  études  caplivautes  qui  ont  commandé  toute  l'attention 
du  lecteur.  En  elTet  M.  Texte  a  des  idées  qu'il  aime,  des  préférences  qu'il 
afiiche  nettement,  ajoutons  même  des  partis  pris.  Le  nouveau  docteur  appar- 
tient h  l'école  lies  penseurs  qui  ont  (>eu  de  sympathie  pour  le  xviir  siî-cle,  et 
c'est  fort  permis  :  mais  encore  faut-il  donner  des  raisons  solides  et  personnelles 
de  sou  aittipaihie.  It<^péter  celles  des  autres  est  insul'lisant.  Ainsi,  est-il  léfii- 
tiroc  de  reprocher  a  ce  pauvre  siècle  *•  l'abBissemcnt  singulier  de  l'idée  de 
pairie  >'?  (p.  31).  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  rappeler  à  l'auteur  que,  dans 
l'ancienne  France,  le  patriotisme  se  confond  avec  le  royalisme,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  que  le  i'Oyalisn»e  est  la  forme  oïllcielle  de  l'amour  do  la  patrie.  Dire 
"  vive  le  Hoi!  •■  alors,  c>st  comme  aujourd'hui  dire  «  vive  la  Kranceî  »  Si  le 
xvui*  suV.le  crie  rarement  «  vive  le  Roi!  *  si  son  royalisme  a  beaucnup  dimi- 
nué, est-ce  la  faute  du  siècle,  ou  celle  du  roi?  >e  pourrait-on  pas  soutenir  que 
ce  qui  est  véritablement  sensible  alors,  c'est  l'abaissement  singulier  ije  l'tdée 
de  royauté,  ainsi  que  de  ses  représentants?  Car  vouloir  contester  à  tout  le 
xvnr  ficelé  l'amour  de  la  patrie,  c'est  oublier  que  la  fln  de  cette  époque  s'ap- 
peUr  la  Révolution. 

Uesi  vrai  que  M.  Texte  n'aime  pas  celte  HéTolulion.  peut-être  parce  qu'il  ne 
la  connaît  pas  assez  d'après  les  documents  et  les  études  sérieuses.  U  n'est  pas 
prudent  de  consulter  sur  sa  poliii(|uc  VHistoirr  ties  GiromiiiiK  de  Lamartine,  et 
sur  sa  littérature  le  livre  de  M.  Jeanroy  Keiix.  —  «i  Ces  hommes  »,  comme  dit 
M.  TcKte.  qui  auraient  eu  u  plein  la  bouche  »  de  l'antiquité,  sans  la  connaître, 
s'appelaient  Mirabeau,  Vergniaud,  et  l'on  connaît  peu  de  plus  grands  orateurs; 
iU»'appeIaienl  aussi  Robespierre,  l'abbé  Maury,  Camille  Desnioulins,  elc'èiiiieni 
de  très  brillants  élèves  de  l'ancien  régime.  Lorsque  l'ou  voit  (torler  sur  la  pro- 
duction littéraire  de  la  Ht^volulion  un  verdict  comme  celui-ci  :  t<  ces  médiorres 
œuvres  dont  l'eubemble  indigeste  forme  la  liltéralure  rêvolulionuaire  ",  on  est 
eo  droit  de  se  demander  si  M.  Texte  connaît  les  œuvres  qu'il  juge  ainsi.  On  est 
plus  surpris  encore  de  voir  toutes  les  préfi^rences  de  l'auteur  se  porter  vers  les 
émî):n'*s.  l'uur  soutenir  que  l'esprit  français  avait,  lui  aussi,  passé  le  Rhin,  que 
c«s  transfuges  appartenaient  m  aux  classes  les  plus  éclairées  de  la  nation  »,  il 
faut  u'avoir  pas  lu  les  éludes  les  plus  modérées,  les  plus  impartiales  sur  cette 
question,  par  exemple  VEuropeei  la  Rf'volution  de  M.  Sorel.  Sans  doute  il  y  a 
Chateaubriand;  mais  Chateaubriand  n'est  pas  toute  l'émigration,  et  sa  seule 
œuvre  vraiment  faible  est  justement  celle  qu'il  a  écrite  en  Angleterre,  c'est  sou 
Essai  nur  lf6  HéiotuUotts.  Kn  littérature,  les  émigrés  oui  peut-être  oublié,  mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  ont  appris. 

Si  de  ccH  idées  particulières  nous  nous  élevons  à  une  vue  d'ensemble,  le 
livre  de  M.  Texte  nous  semblera  bien  ordonné,  bien  proportionné,  et  c'est 
peut-être  la  qualité  la  plus  ra^-e  dans  une  thèse.  Je  ne  vois  guère  que  le  clia- 
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pitre  sur  Kichardsoo  qui  parai!»se  loiif;  parce  que  l'auteur  ]'a  développa-,  un 
peu  s&tiB  doute  en  vue  <lc  sun  plau  général,  mais  bL'aucoup  surluul  pour  le 
plaisir  de  jn^'er  eu  e!lo-mêmi'  IVï'Uvre  du  romancier  anglais.  Pcul-ètre  encore 
la  partie  consacrt*e  à  Béat  de  Murait  aurait-elle  pu  ùlre  diminuée.  Il  est  pri'S- 
quc  I'  inédit  »,  ce  Mtipalt.  et  c'csl  un  |Ht*jugé  dél'avorable  pour  un  vulgari- 
sateur tjuo-  d'être  reloriibi;  dans  l'obstuiitê.  tn  littérature,  s'occuper  d'inédit, 
cVst  faire  des  exhumations,  et  non  dcâ  résurrecLiou:^.  Plutt>t  que  de  nous 
K'vêlf  r  qufdque  petit  écrivain  qui  a  vécu  a.  polit  bruit  dans  un  poiii  cercle,  on 
fait  Lieu  mieux  de  nous  apprendi-e  du  nouveau  sur  un  grand  écrivain.  Aus&i 
un  des  plus  intéressants  chapitres  de  ce  livre  cst-il  celui  qui  est  consacré  à 
Voltaire;  et  pourtant  ce  n'est  qu'un  des  chapitres  préparatoires  de  cette  thèse, 
qui  roule  en  somme  sur  Kousseau,  sur  les  inituences  anglaises  qu'il  a  subies 
el  qu'il  a  propagées. 

te  litre  de  celte  élude  ne  correspond  peut-être  pas  1res  exaciemeni  au 
tlêveloppement  de  l'idéi»  ;:énHrale,  car,  après  avoir  lu  loul  ce  travail,  je  me 
demande  on  quoi  il  y  a  là  les  orif.'ines  du  cosmopolitisme  littéraire,  plulôl  que 
dans  une  élude  sur  (Corneille  et  sur  ses  emprunts  n  (iuillcm  de  Castro.  Ce 
n'est  pas  une  simple  querelle  de  mots  el  d'étiquette  que  je  fais  là.  En  eflet,  »î 
M.  Texle  a  pu  dire  cxcellemmenl  ((u'une  idée  que  l'on  précise  est  une  idée 
que  l'on  féconde,  on  peut,  en  renversant  le^  termes,  lui  répondre  que  l'on  sté- 
rilise une  idée  en  lui  donnant  un  uom  va;;uc  malgré  son  apparente  précision. 
Nous  voyons  bien  reparaître  souvent,  an  cours  «le  ce  travail,  le  mol  *t  cosmo- 
polilisnie  •<,  ou  encore  •«  exotisme  «,  sans  que  l'on  coniprenn«?  lrè$  aettement 
tMi  quoi  ils  conviennent  aux  emprunta  faits  ou  k  faire  aux  littératures  du  nord 
de  PEurope.  De  plus  c'est  aller  bien  vile  en  besogne  que  de  rêver  une  c^ismo- 
polis  littéraire;  avant  de  chercher  là  la  formule  de  la  littérature  du  l'avenir, 
il  sérail  plus  prudenl  de  prouver  d'abord  qu'il  peut  y  avoir  une  liLléralure 
curopéiMitie.  Enfin  sommes-nous  bien  placés  en  France  pour  étudier  cette 
littérature  européenne,  si  tant  esl  qu'elle  exisle?  Cela  ne  convient-il  pas 
mieux  à  des  critiques  de  Suisse  ou  de  Danemark,  comme  le  remarqua  M.  lier- 
îiardini  dans  sa  Uttûraturc  scauUinatr,  a  propos  de  M.  Brandes?  N*esl-ce  pas 
dans  i.es  pays  à  lilléralure  nationale  relativement  peu  riche,  el  où  l'on  parle 
presque  naturellement  plusieurs  langues,  qu'on  peut  He  livrer,  plus  utilement 
•  |uc  chez  nous,  a  ce^  éludes  où  le  polygloltisme  est  indispensable,  où  le  fait 
même  d'être  citoyen  d'un  Klai  oniciellemeni  ou  pratiquement  neutre  n'csi  pas 
indiiréreut  pour  l'imparlialilé  du  jugement? 

Du  rrste,  que  cette  besogne  convienne  ou  non  à  des  Français,  ce  n'est  pas 
rajeunir  l'eslInHique  lilléraire  que  d'en  changer  la  terminologie.  M.  Texte  a 
contribué  pour  sa  part  à  rintroducliuu  d'un  mol  nouveau;  mais,  heureuse- 
ment pour  lui  et  pour  nous,  ce  mot  nouveau  cache  une  chose  fort  ancienne  eu 
malière  de  critique  :  l'élude  des  iuflueuccs  étrangères  sur  nos  écrivains  natio- 
naux. Si  l'un  voulait  à  toute  force  changer  les  furniulus  consacrées,  on  pour- 
rait aussi  bien  parler  de  l'importation  ou  de  l'exportation  des  idées.  Et  de 
même  que  les  échanges  économiques  ne  modifieul  pas  les  frontières,  ue  récon- 
cilient pas  les  intérêts  opposés,  de  même  lett  échanges  inielleciuels  ne  peuvent 
pas  créer  un  esprit  européen,  encore  moins  un  esprit  cosmopolite,  bien  qu'ils 
modilient  les  génies  marqués  par  le  sceau  d'un  pays  et  d'une  race.  Pasleur, 
dtins  une  formule  superbe,  a  pu  dire  que  si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  le 
savant  en  a  une;  &  plus  forte  raison  peut-on  aflirmer  que  la  lilléralure  a  une 
pairie,  el  que  le  lettré  doit  en  avoir  une  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  voyages  h 
létranger. 

Il  me  semble  donc  difticile  d'admettre  la  théorie  générale  que  M.  Texle  a 
exposée,  malgré  le  mérite  de  celte  exposition,  mérite  (|ui  est  le  gage  d'un  bel 
avenii'.  S'il  nélait  pas  bien  téméraire  do  vouloir  enfermer  un  écrivain  dans 
son  œuvre  de  début,  je  dirais  que  M.  Texte  a  prouvé  par  celte  thèse  que,  s'il 
pouvait  fort  bien  enseigner  la  littérature  française,  il  serait  peut-être  encore 
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ini^ux,  dans  une  chaire  de  liltérature  élrnagêre,  Ihc  rujht  inan  in  the  ri\jhl 
pUtee. 

Mais  c'est  surtout  aux  futurs  lecteurs  de  ce  livre  que  s'adresse  co  compte 
reuda;  et.  en  aommef  toute  analyse  hihlingraphii|uc  doit  aboutir  à  cette  con- 
dosion  :  est-ce  un  livre  à  acheter,  un  livre  à  lire  et  à  faire  lire,  oui  ou  noD? 
|ji  repon»!'  ire«l  pas  douteuse  ;  ou  ne  pourra  plus  mainlt^nant  parler  de 
J.-J.  Rousseau  sans  avoir  dépouillé  celte  œuvre  considérablf*;  chemin  faisant 
•  •n  y  apprendra  bien  des  choses  sur  d'autres  écrivains  d'Angleterre,  de  Suisse, 
»oire  de  Krance. 

Macrick  Souhiau. 


Ett;r.>fi  (iiLKKRT.  Le  Roman  eu  France  pendant  le  XIX"  siècle.  Paris, 
E.  Plou,  Nourrit  t*l  C'^   1890,  in-li»,   ■',   IT.  nun  chiffré»  et  45y  p. 


[jf  roman  a  tenu  dans  toutes  los  liltéraluresdecesiÂclc^ctparliculièromenlcn 
Fraiicr,  une  place  considérable.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éloiiner  si  d'ores  et  déjà 
qaelqut*^  critiiiues  s'essayent  à  classer  ses  innombrables  traiisfurmalions,  & 
déterminer  les  uillucnoes  d'où  il  a  prociuté  et  celles  qu'il  n  fait  naître,  à  établir 
enlln  le  ••  dépari  ••.  comme  on  dit  volontiers  aujounrhui.  dt*  ce  (pi'il  y  a  de 
riable  et  dr  ce  qu'il  y  a  de  t^aduc  dans  cet  incessant  efloil.  Après  MM.  Hrune- 
lièn;,  Leinaltre,  lloumic.  G.  Ptlissier,  Paul  Morillol  et  d'autres  encore  dont  on 
trouvera  la  liste  sommaire  en  léle  de  son  livre,  M.  Ivof^ène  (iilbert,  siM-rélaire 
et  rédacteur  de  la  lirvur  'jntt'nilf  de  Louvain.  a  entrepris  de  résumer  vl  de 
caractériser  1»^6  diverses  phases  du  roman  français  moderne.  La  tâche  est 
immense  et  pour  la  circunscrire  eu  un  volume  in-13  de  150  pa^esJ'auleura  dû 
f^rouper  sous  <liverses  rubriques  les  œuvres  entre  lesquelles  il  découvrait  une 
corrétaliou  plus  ou  moins  sensible.  Aux  initiateurs  incontestés,  Chateaubriand 
et  M"'*  df  Star-I,  il  associe  Charles  Nodier,  Xavier  de  Maislre  et  un  »  isolé  », 
Stendhal,  qui  a  pourtant  depuis  fait  si>uche  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible 
de  retrouver  les  ascendants.  Ensuite  viennent  trois  parties  consacrées,  suivant 
la  répartition  traditionnelle,  au  romantisme,  au  rt^alisme  et  au  naturalisme, 
mais  divisées  elles-mêmes  en  une  foule  de  chapitres  spéciaux.  Oébordé  par 
le  torrent  dont  il  a  cherché  h  retracer  te  cours  et  à  >iunaler  les  aflluents, 
M.  r.ill>ert  a  dû  nécessairement  roc^>iirir,  sauf  pour  les  chefs  de  file,  à  une 
énumération  plus  ou  moins  brève  d  trop  souvent  même  a  une  simple  men- 
tion r0p^>t4>e  par  l'index  linal:  encore  ce  dénombrement  ofTre-L-il  plus  d'une 
lacune.  Ainsi,  je  ne  vois  mentionnée  nulle  part  l'exquise  nouvelle  de  Uérard 
de  Nerval,  Suitir^  dont  les  délicats  n'avaient  pas  attendu,  pour  eu  faire  uu 
de  b'urs  réfjals  préftTés,  qu'un  éditeur  avisé  en  donmit  une  réimpression 
ellc-niémc  parinitr.  Si  Henry  de  La  Madelène  est  cité  à  propos  de  La  fin  du 
manfuisat  d'Àuid.  libre  à  M.  liilbi-rt  de  ne  point,  accorder  la  même  favrur  à 
ttrrmain  Itartr-HUuf^  comme  Je  l'eusse  fait  à  sa  plac;  mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  Jules  de  La  Madelène,  l'auteur  de  Hriffittc,  du  M'irtfnn  tirs  Saffras,  etc., 
nVsl  pas  plus  nommé  qu*Asselineau  et  Itabuu.  dont  hi  houtte  i'i>  et  te$ 
Vayetu  innucinis  auraient  mérité  au  moins  une  liffiie  dans  le  chapitre  consacré 
aux  •«  uouvcliiers  ".  Ces  omissions  sont,  je  le  sais,  inévitables  dans  un  livre  de 
cette  nature  et,  à  certains  égards  d'ailleurs,  si^uillcatives.  Parmi  les  œuvres 
d'inuf^mation  écloses  entre  18Mt  et  l«7(l,  .Wa/iam''  Itnvanj  tient,  et  très  légiti- 
mement, le  premier  rani;.  mais  ce  succès  auquel  la  postérité  a  contribué  plus 
eiicute  que  les  contemporains,  a  préiipité  dans  un  oubli  dont  ils  ne  sortiront 
plus,  j'en  ai  peur,  de*i  livres  assurément  inférieurs  à  celui-ci,  et  qui  avaient 
bien  leur  méritci  j'étonnerais  sans  doute  beaucoup  M.  Cilbcrt  si  je  lui  afflr- 
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mais  qu'ArnouId  Frémy,  Mary  Laron,  Edouard  Plouvier  auraient  eu  le  droit 
de  figurer  aux  lieu  et  place  de  plus  favorisés;  mais  M.  Gilbert  n'a  lu,  j'en 
suis  sûr,  ni  les  Maîtresses  parisiennes  du  premier,  ni  les  Mœurs  et  Coutumes 
de  la  vieille  France  du  second,  ni  les  Contes  pour  les  jours  de  pluie  du  troi- 
sième et,  sans  tirer  vanité  de  cette  mince  supériorité  sur  lui,  j*en  conclus, 
parce  que  Je  les  ai  lus,  qu'il  appartient  à  une  autre  génération  que  la  mienne. 
Bien  qu'il  se  défende  de  chercher  à  deviner  quel  avenir  est  réservé  au  roman, 
M.  Gilbert  reproduit  dans  sa  conclusion  les  principaux  passages  d'une  étude 
de  M.  Antoine  Albalat  sur  le  même  sujet  et  il  estime  à  son  tour  que  »  le  maître 
futur  sera  celui  qui  atteindra  le  Beau  en  touchant  les  fibres  les  plus  humaines 
et  les  plus  nobles  de  notre  cœur  ».  Souhaitons-le  avec  lui  et  espérons  que 
quelque  cataclysme  politique  ou  social,  toujours  latent  et  imminent,  ne  vienne 
pas  troubler  ces  consolants  pronostics. 

Maurice  Tourneux. 
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Dvalarbf*  IJttrralurxelInnK.  n"  'M.  —  Kilou,  Mérimée  et  ses  omis  (Comi" 
crtiuM. 

I»ral<w*lie  %cll«rhrin  far  uawlaiidiwrheo  l'nlei*rleht«wewen.  1,  I.  — 
A.  Ltirliard,  />/<:  Eeole  ntinnule  stipcrieurr  in  l'oriy. 


134 


RRVrK   l/niSTOIRE    LITTÉHAIRE   DE    L\    FRlPtCE. 


Die  (•vtfrnwart,  u"  27  :  G.  Karpeles,  E*n  Grxpràch  ion  Heine  und  Ali*xan'Jre 
bniri'is  jHTt!.  —  >' ■  47 :  Hpiorich  Mann,  Harhey  tVAuvfiHhj^  I  —  .\"48  :  H.  Mann, 
Uarhnj  d' AurcriUtj^  II. 

Dlf  .^imlsii,  n*^  49  :  Widmaon,  Unuilït/f^  U-ouorr  nmi  'h-r  Trj-t  :u  Ueetho- 
vrn's  Fi'ictiu  —  N»  51  :  H.  Morf,  Motictrs  Emir  —  N"  52  :  Ronsoboff,  Mirhel  de 
\fniifai»jnt' . 

Ui«  ncnert^n  Spr«rh<>n.  —  Jll,  *J  :  R.  Kron,  Oie  Méthode  Gotiin»  II.  —  GuDd- 
larh  :  K«A/m'/n»v  Tfj'tnnsif.  frnuz.  Srhriffhtf!(rr:  Kiïhtmnnns  flihfiotftcfjiie  fnin- 
rtiisc.  —  ttlode  :  Klint,  Frattsk-Sfrns/i  (irdhok,  —  lil,  3  :  Hengeshach,  Drr 
frnniôtiinciw  t'nterrichi  nm  pn'iissischrn  CttfimnKsium  uftchder  nrunt  l^hmwthùde. 

—  \\.  Kron,  DfV  Melhadi'  fiotthi,  —  M.  Tissol,  /*»'  tenseif/netni'uf  sfatndnire  m 
l'mncv.  —  L.  P.  Eykinan.  liouiits  Sifntmi  in  HoUand.  —  Gundtarli  :  Ulhrich. 
f'i'hwtifiifntch  zttm  Ut'hcrm'tzt'u  nun  dnn  Ih-utachcn  tus  Frauzfisifirfir  ;  Bahhen  und 
llcn({eslmrti,  Srhulhihliothfii  fninz.  i*vtt>nsrhriftni.  —  l>ohmann  :  L'iuvnsion» 
fuir  llahvff,  Iradnil  pnr  Tournier;  lie  iWftntiitffiu',  par  Mme  de  SlaCd.  hrsg.  voa 
l-'raïu..  —  Ht,  4  :  H.  Kron.  thr  Mrthodf  Gouin,  III  —  M,  Tissol,  Hr  /Vv*.«*tî/ii<?- 
nmnt  si'ionfittire  m  Frantf.  — J.  U.  Esootaux,  A  tiftrefs  mea  tii'nnif>crits  (Loh- 
innitii).  —  lit,  3  :  It.  Krou,  Hic  Mrfhodi'  iionin,  IV.  —  Kfihn,  FtiiHZt'tfti&ches 
Lé'*rtittrfi  fur  Auffi»i/er  (A.  (iiindlach).  —  Goerlich,  Mfttrrinlien  fur  [trif  frnt*' 
zitsisifiv  ArhritfUi  {\.  Bt^ycr).  —  Klfis^elihauer,  i*r<ifili>rhe  fr*tnzfsischt'  tintmvuitik 
(J.  Knrra/.ini.  —  Kpessnor,  linsti'fmrf,  tin  fnntzufii.<rfu-r  Uirhlrr  drs  XIII  Jtihr- 
hundrrts  (1'".  Snrrazin).  —  Kochcr,  Zmu  fnjuzùsisrhru  l'nhTvirht  tint  ii^muo-i^ium. 

V'Xnnli  TldHkrin.  —  Avril  <80o  :  A.  von  Kraeiner,  Aiiatole  Frnun\  —  Juin  : 
(il;i  ll.ins.soi),  Hnvlny  d'AiivfvHUj. 

l^'runriMâallla.  —  XII.  y  :  A.  Soiel.  />(V  Frrsiscfwn  Itricfr  MmUrnifHirtis.  — 
i^iVfîMri,  Vitltuirr  (Kranki.  —  Kidnin.  àMustersiitzr  zitr  frnnzosisr/wn  lirtinnnntik: 
BcrkiT  iirul  Italils&ii,  Erfifmztntifsfti'ft  ztt  l'Hn'irhx  Eti'tiu'ntorfmch  und  Sédiul'jram' 
rtuidh  drr  fniuzosisr/u-ii  Sjmich'  (Gundlacli).  —  XII,  iO  :  Busprcchtinijcn  nud 
Atizfiffffii.  Fi'ftukrcirh  nu  dfr  Zrihrendt\  Firt  de  siedv.  —  Stier,  lA'hrlmch  der 
fntHZttsisrhvii  Siirnche.  —  Keïst,  lA'hr-uud  lA'sehnch  dcr  frnnzôsischru  Sprnche, 

—  kuscliwit/..  FrtmzAsischr  Volksstimviunt/en  wnhrend  des  Krifyes   IHlO-ISlé, 
Frntihrurter  Zrllanfif.  —  N'*260  :  H.  Mopl',  th-r  Verfnxwr  trtw  Paul  uwl  Vitijinh, 
Glilft.  —  Juin  :  A.  li.  Van  llamel,  fïtJ.vMii  Paris  eu  zijue  lenlinrjen, 
lltii>.irlrHr  /rltiinf .  —  N"   2737   :  E.    Kiiroer,   Harthidemtj   S/iinf-Hf/iiifV, 

Ah'.r'tudrr  Hunni". 

Journni  iIoh  DébniM  pollttqaea  et  IUttfriilrc«.  —  23  juillet  (soir)  :  Edouard 

ilud,  Hrnif  titttrairt'  :  l'wui  rr  posthume  de  Jnmcs  thinucstrter.  —  F.  H.,  Vue 
viaite  au.r  Hocfwr'i,  —  2ri  juillet  (soir)  :  Kmilo  Fa}jruel,  ]>•  jtrorhtiin  mot/ru  4f/f, 

—  2ti  Juillet  (soir)  :  André  Heurleau,  lUti/vr-ddlitril.  —  28  juillet  (soir»  :  Jules 
U'tnnitrt'.  Ai  St'vutiur  dnimtttiqvf.  —  Paul  Dii^nay,  1rs  Citotious  t-t  In  mode.  — 
31  juillcl  :  lleuf»  Doumir,  lu  S^nurv  ilu  antrours  ijéumtt,  —  2  août  (soir)  :  Heaé 
Uoumie,  If  Mouumeul  de  Ftoritiu.  —  l  août  (snirl  :  Jules  Lemaltre,  In  Semaine 
drmnntiffue.  —  l^aul  Diénay.  les  ('tiiases  (te  M.  /.oitt.  —  ii  anùl  (soir)  :  André 
Michel,  le  Journal  d'Euipnr  Uelarroi.r  (2"  urlide).  —  7  août  :  M.  M-,  André  Chè- 
nier  orateur  rt  jouruntistf.  —  8  août  (soir}  :  Êduuurd  Uod,  Hh'crie  à  l'Ile  Rtnu- 
ieau.  —  J.  Bourdeau.  Saturalisme  rt  mj/sticistne,  —  18  août  (soir)  :  Henri 
Chantavoine.  Chamfort,  élwle  sur  sa  riV,  sou  raracUre  et  seti  écrits.  —  M  août 
(soin  :  Jules  Leniailre,  la  Semaini'  drnmatirpte.  —  <2  août  :  Paul  Bonnefon,  ten 
Amis  Jr  Munlaiyne  :  Inerte  Charron  (!"'  article).  —  13  août  fsoir)  :  II.  Fii^rens- 
Gcraerl,  Ltinotitm  au  iheiUre.  —  AuL'usliu  Filon,  le  Parler  raudois.  —  16  août  : 
Paul  Bonnefon,  les  Amis  de  !^oulai(fue  :  Pierre  l'hamot  (fin).  —  (Soirl  :  Guy 
Tomel,  la  poussière  de  Victor  Huyit.  —  Emile  Fa^uet,  la  Jeunesse  de  Joseph  de 
Maistre.  —  18  août  isoiri  :  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatiqur.  —  24  anùi 
(soir)  :  Henn'  lloussaye,  Nm-  ta  jeunesse  dv  Mapotrun.  —  25  août  :  F,  I).,  Molex 
sur  le  baron  de  Staël,  —  iSoiri  :  Jules  Lemaltre,  la  Semaine  dramatique,  —  Paul 
Diènay,  L'iH/r*n-iVir.  —  27  août  (soir)  :  Augustin  Filon,  lUitztic  et  les  Aufflais, 
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—  *2f3  aofll  (soir)  :  Êdounl  Hod.  Ait  cUAtrmt  tte  Coppt*t.  —  Emile  Fo^uet.  Cttr* 
tuFilieet  Orwrar/rs.  —  l**  septembre  (soir)  :  Jules  LcmaUrp,  In  Sfumiuf  ttrama- 
êiqur.  —  2  «eplrmbre  :  K.  U.,  Irn  ltfttivrrnnivs  et  rontrs  tt'Kuti'ap*L  —  i  sep- 
tembre :  A.  M.,  AtutUitt  (tf  Muntrtùfloit.  —  0  septemhrc  :  M.  T.,  /'■  Th!àtre 
franrnif  ru  Sirhir,  —  iSoîrt  :  Keni  Douniic.  Ir.t  Ht'cHs  militnirrs  dr  M.  Art  Httr. 

—  *  ^opleiiibre  (Soir i  :  ¥*'\\%  Hrvssié,  (  uv  risiit'  à  Sohnnt.  —  8  seple;n)brc  [soirj  : 
Juins  l^ni.itlrf*.  ht  St'mahtr  ilnuntttii^ur,  —  12  «eplembro  (soir)  ;  Henri  Clinnta- 
«oioe,  Hi'vuf  lilt^^roirt'  :  Lumrdmrt'.  —  K\\  septembre  (soir)  :  R.  Jallirtlcr.  In  Pin 
4tunr  sorivU.  —  \\\  seplcmbrc  :  K.  IK,  Autrurs  fivrwjlrs.  —  (Soir)  :  Paul 
Uit'nnv.  U'^  Vtttorumhm  tin  lii  rr.  —  Jub's  l.omaitrc,  h  Sfutnhw  thitmntiqw.  — 
17  spplrmbrt*  :  K.  11.,  //i  Littrrntuit'  ■<  fiitiirisle  .».  —  (Soir)  :  Alfred  Itambaud, 
Ctlhrrine  j/,  honttiir  ilf  icttrca  r/  ttnnmtturije.  —  11»  seplenibro  :  André  llallavs, 
ia  t'ttrrntpoiuttinrf  irEnust  lirttnn  t't  di'  mt  mrtir  Hi'urirttr,  —  fSoir»  :  Edouard 
Rotl.  t't  t*t»u!if  jiopiitftiri'  t't  Ifk  jHii'tfH  Hfiitttfitru.  —  22  sepiombre  fsoir)  :  Jules 
Lcniiiltri!,  h  Siuiminv  itrntinUhptr,  —  23  s*?pteml»re  :  F.  I*.,  l'u  linhi^laitiiont} 
iièé/iit.  —  iSoir)  :  René  DnuniiCt  /*•«  l'cnniiits  vt  Its  iltimt'utra.  —  2;j  septembre 
iitrnr)  :  Andri*  Hallavs,  Ihsrii  rt  Hfamunn-hni*.  --  26  septembre  ;  h'tirfs  inMUvs 
ffe  S'iiii<r-/l*wir.  —  2d  *eplcmlMO  :  F.  0..  M'trhnitrttvs  rt  pnrutlivs  —  (Soir)  : 
Jules  Lemftilre.  In  Si^matw  (iiatntititfur.  —  i*'  octobre  (soir)  :  Ff'liv  llcyssié, 
i$ror»jr  Stttui  thnt\  in  Cmt<ii\  —  2  octobre  :  M.  L.,  Frtiitçttis  Truuvhiu  rt  .sr*  itmia^ 

—  !) octobre  :  II.,  L'vmptthtii\  pur  M,  fitlnvonl  Estnutn'c.  —  (Soir)  :  KdnuanI  Hod. 
&%ulr«  tU  IhriïtiT  fHtpuloirf.  —  4  octobre  :  M.  S.,  tf*  tUitjiuvs  tftt  Ififtitu'  rspfifjwtl. 

—  (Soiri  :  J.  Rourdeau,  SiHumi'ttrÂ  rrt  ittutiotnitiircs.  —  Vt  octobre  (soirt  :  M-*iu- 
rie*  Spi*onoL.  l'tntimi'nt  un  tin  iftif  Jinininlistt:  —  6  octobre  *.  Antlr<!  Ilalliiys,  U"i 

tUfmiUf*  lif  l*Ohtrur.  —  (Soir)  :  Paul  Hiijony,  tfs  Tvmoufnntp^  ,tfs  tumtrmpn- 

tins.  —  Jules  Lcmallrc,  lu  Srmniur  dnifntttiipir,  —  7  octohre  :  M,  S..  U.  TÂeA- 

7oii7  nr'ifrut\  —    H  octobre  :   M.  S.,  tfl  yirnnrr  U'hùr  à  l'ArtidêmU'  frtiw;aisr 

[viuVe  du  tfrand-diic  r^nslnntin  et  de  la  graiide-dociieMe). —  (Soir)  ;  R.  J.illif- 

fler.  ht  KiN  f/'iine  société  (2'  nrlîclc).  —  \'A  octobre  (soir)  :  Jules  Lemnllre,  ta 

^^t^mttine  iir*»m*itiq}u\  —  \  »  octobre  (soir)  :  hVIix  Rcys'»!»^.  i'nutnjr  S'tml  itans  ta 

ifrtiM,—  M»  octobre  :  M.  S.,  hs  Mmnni-vs  ih-  M.  Hrnri  Hortirfnrt.  —  18  octobre 

')  :  G^Ofgei»  Pieol.if?  t 'nmh'  Ji'uii-I'irrn'  /('jcA/usu/i  t/c  M*)ntntirfi .  —  20  octobre 

Paul  Uiénay.  A-a  Mnutiuhlts.  — Jules  Lomailre,  A/  Semtiinr  tlntmatif^ur. 

—  ^octobre  (soin  :  Mnuricc  .Sprori-*k.  tr  Urnml  rrpurtu{p\  —  J.  l.enioine, 
tiutjut'Kdin  tlniks  hi  Iff^mh'  rt  ilfins  i'histohr,  —  2*  octobre  (soir)  :  Ernest  Rertin, 
Itri'iir  fitstonipir  :  Jnnmal  du  tunnrhni  dr  t'ii\trlhittr.  —   23  octobre  (soir)  : 

louurd  Rod,  h  Consriïïrr  Frunnn^  Ti'nnrhin,  —  27  octobre  (soir)  :Guy  Tomel, 
ifi  pttd  dr  tu  sri>nr.  —  Jules  l.emnltrr,  /</  Srmitiur  itruinotiifur.  —  29  octobre 
f»oir)  :  Aujiuslin  Filon,  ivcv  d'tmr  tnndtr  (M'""  de  (iasparin),  —  31  odobrc  : 
H.,  Ernr^t  UrUn.  —  I""  nov(?mbro  (soir»  :  Kmile  Fatruet.  M»*"  dr  Srrigufi 
mntudr.  —  2  novembre  IsOiD  :  Fèli»  Reyssié,  Anhusnon  rt  Juirs  Sundratt, — 
novembre  '*oif|  :  Jules  I.omailrc.  ///  Srnunnr  drnnnitnjnr.  —  4  novembre 
lit)  ;  René  Ronmic,  trs  t'untrdirns  n  Vtoatitut.  —  t»  novembre  :  M.  S..  lt% 
Jiunrs  pnr  lime  Ihntmir.  —  7  noveinbrc  :  M.  S..  M.  Arnniud  Sittrfit/r.  —  (Soir)  : 
Henc  Itoumic,  U.  Virrrv  htti  vu  tintilrr.  —  8  novembre  (soir)  :  R.  Julliriler, 
Ju  Fin  d'nnr  nnrhtr  (dernier  article),  —  Il  novembre  isoir)  :  André  Unilays,  Ku 
.JkT&onnf.  —  lt)  novembre  :  P.  L.,  Awjiviltu  Thirrnj,  —  (Soin  :  Paul  Oiéuay, //•» 
—  Jnles  Lcmaltre,  tit  Srmtiiur  drftmathpic,  —  t2  novembre  :  H.  G., 
»,  —  |;i  novembre  fsoir)  :  L'inrtwjnratUm  du  hu^tc  rfe  Fvtrrxc  ti  Aix,  — 
U  novembre  (soir)  :  h'idounrd  Rod,  hi  ijiirstittn  du  ptutjint  —  13  novembre 
(TOin  :  Edouard  Rod,  Ir  Soutran  mmnn  dr  M.  dWnmmzio,  —  I7  novembre 
(fOiri  :  Juirs  Lemaltre,  ht  Srmninc  drnmnti(pte.  —  |K  novembre  :  M.  S.,  Irs  Utecs 
m  ni'irv/ie  (par  M.  U-on  Daudet  K  —  iSoir)  :  Rent^  Doumic.  StMitidinui  sur  Ir 
htm  ktn*>  —  21  novembre  :  M.  S..  //*  Chemin  dr  Yrhntrs^  pilr  M.  Frinnnd  Vatt- 
il<rrni.  —  (Soifi:  Henri  Clianlavoine,  Vt*rtrh  rt  porsich.  —  22  novembre  :  Ren^ 
Itoiimic,  kn  l'rtj:  de  vertu,  —  (Soir;  :  Kmile  Faguot,  Itomaus  p^duifinjiqur»,  — 
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"l'A  novembre  :  M.  S.,  Vu  prinhv  pnjfMiu  i Jules  Breton i.  —  f.  D.,  /r  Théâtre  é 
Cuvii.  —  (Soin  :  Paul  Diêna>%  lis  SoitnUfs  tcoh's.  —  Jules  Lcnmilpc,  tn  St^mnhw 
ilrii tutti itj ut'.  —  26  novembre  :  M.  S,,  Tu  juifti'  nuhtir  iMftrie-Jose|ih  Cliéuieri.  — 

—  '21  iiovenihpe  :  (leorfçes  Picot,  M.  Itnithrft'my  SiiitU-Hihirr^  ntitrs  vt  sfiuvcnirs, 

—  28  novembre  :  Jules  l^maltre,  Mej-ttndir  Itumu*  fils,  —  21)  novembre,  M.  M., 
/*(■  Miirif  H(ishliirt>vff  <i  liui/  iff  M'iiiptit^snrU,  —  (Soir)  :  Maurice  Spronck, 
AU'xandre  Humuis  fils.  —  30  novembre  :  M.  S.,  Vn  lutuvenu  thrfttr  J.-J.  UVw*. 

—  l**"  ilù(^embie  tsoin  :  Paul  Uiénay,  l^m n*s pofit hum f s,  —  Jules  l^mailre,  ta 
St'tiimin'  drnutntu{i»r,  —  2  diMTembre  :  U.  T.,  /<•  Snlou  ftr  .W"*^  fn'offnn.  —  (Soirl  : 
Hené  Doumic,  Vhistoirf  H  la  mots  AiVong^o.  —  'A  ilécembre  :  F-  D.,  le  Jeu 
df  lUAtiii  et  Million.  —  4  dccembre  :  M.  îS.,  t'n  niiteur  drs  romnntiiiuv*.  — 
Vt  (b^ecmbre  (soin  :  E<l<uinril  Hod,  Auteurs  **/  rditmrn.  —  Aiidrt^  Hallavs,  hx 
Ji'tiHvs.  —  6  dêccmlire  :  lu  liddiotha/ur  dr  llrnun. 

Journal  dm  navatit».  —  Juin  :  riiislori  Paris,  la  NitUVfllr  frnnrninr  auje 
xv  (•/  xvi"  >(Vf7*s  i'2*  et  dernier  nrticle).  —  II.  Wallon,  Mnunfnwdr  Sumt-Simon 
(i'^'"  article).  —  Juillet  :  Jules  Simon,  /M/dkV  phihisnphîqur.  —  II.  W'nlloa, 
Mt'main's  de  Siiiil-Sinii>u  (2"-  ailiclei.  —  B.  Ilnurênu,  .\nsrlnit'  dr  Uiou.  — 
Aoûl  :  Micbcl  Hréal,  Uroimnnin'  mnifunf^t'  dfn  l'in'jws  indo'ijirmtniiqucs 
{T  arlicle).  —  Octobre  ;  Micbel  Hrral,  (riuttunahe  romput^èi'  dt^s  Ittiujiat,  indih' 
ijeimuiiiijurK  iV'  article).  —  II.  Wallon,  l'Àlliaitee  mttrirhienue  «i*après  M.  1© 
duc  de  Itroglie). 

I.c%  IfUrrnlurrh  rnnhlclrrreh  an  |inlnl  dr  «ni*  lilsloriqac  ri  rrltliinr.  — 
N"  tt,  juin-juillel  IM);i.  Itevui!  criliqui*  :  Antoine  Albaliit,  U^  nml  d'trinrrt  le 
rotiutu  cvutcm/tortiiu,  —  P.  Janel,  Us  lettres  de  jU'"*  dv  HrhjnfiiK  —  A.  (lolli^iion, 
Didi rut,  sa  i/r,  ses  trurrcs^  sn  cont'spondftnrc.  —  Haoul  Allier,  la  Pliilnsophi^ 
d'Ernest  Itcnatt, 

LilcrurlMrlitffi  Oalralblnll.  —  N"  33  :  Tobler,  W'iviisrhtr  Itcttrûip'  *ur 
l'riiiiZ'>sisrfiiii  Hniiiiwittîk,  I  (kniuier).  —  N*  31  :  IlfiUleld,  II.  Darmesteler  et 
A.  Tboinaîi,  Ih» tmunone  iptunil df  ht  hiufjue  fi*t»rmst\  7-13  (Knauer)  —  >"  33  : 
Kornrr,  /'rc  Vershuu  liuhrrt  tittmitrs  (Kiiauer).  —  >»  37  :  Kreyinann,  Dh  neit- 
^pntiiilirhr  tlrfuiiii-iifferfifur  IS'ti-tS9(i  iKiiaucr)  —  >'  as  :  Maujjrras,  l'hdoso" 
pfwnztrtsl,  \tdhitir  inid  J.-J.  Hoto^^tuti;  Texte,  J.-J.  lioussfttu  rt  IrsornjiueK  du 
vosniitpulitisnic  litfi'rnin'. 

I.iirraliirlilnll  liir  ^grriiiitMihrlii*  iiihI  riinianKclir  PlillalotfU*-  —  N^' H  : 
Selneiber,  /'*'■  Vofptntensliophf  tlcr  mififlhti,  hichtmi'/  ti.  dti<  Ver  fut  Uni-  itiTSid' 
Ut'n  m  iiih'l  Strojdu-itforunfti  ( Wallenskidd).  —  Krzgrarber,  Klcmmlr  dir  tiin' 
innsrlu-n  hfitt-utiit  l'itiwfnlrhn'  des  /'V«H>wj>Y7/'VMlliscp). —  A.CoHiKnoii.  Ih'derut 
(Mabrenhohz).  —  N"  î»  :  JeanjniineL.  Hfrhrnhrs  sor  l'orùfine  de  lu  f injonction 
quft  cl  des  (tontes  mmttnra  eijnitttlenlcs  (MavtT-Liibkej.  —  Uelaïc,  VÈtjli*r  dt 
Vu  fis  prtidont  hi  Hendution  frnutnisf  lilaliienlioltz),  —  BlenuerhaÂselli 
Totlei/rand  (Mnbrrnholtzi.  —  Tciiliê,  Mtnuo'oudnm  des  consuls  de  lu  titie  *is 
Mititel  (l.evyl.  —  N"  10  :  Detaile,  Essui  de  'jrQmmmre  wullone  (Wilmolle). — 
(i*)(let,  llisloire  liflernire  de  la  Suisse  frnneaise  (Saclis).  —  Crouslc,  l'enrhui  et 
HosKuet  (UalirenlioUz!.  —  l-'ouillÔe,  Ileseurtes  (B(»niidorf].  —  Isnnid,  i.iere  dem 
pririleijef,  dr  Mant»fpo-,  ntrtnhtire  munieifutt  lutin  provrnrut  suivi  de  renoirifUCS 
phihdiHjifpits^  par  i\.  t.hubaneau  f Lt*vy).  —  N"  1 1  :  MosterL,  liusMjfstere  tic  Saint- 
tienla  'n'ine  (Joëlle  uud  seine  Inlerfudulneen  (SlielelK  —  André,  Manuel  de 
diition  fl  dr  pnonnirinh'un  fiunriiîse  (Saclis).  —  PasquiiT,  Menudres  |>,  p. 
d'Audiirri*L-P;iS(iuier  (Mnbrenhoitzt.  —  Henan,  Hisluire  du  peuple  d'Israël,  V 
(llabronliollz).  —  Marcliot,  l^s  ijtoses  de  Cnssel,  le  plus  ancien  teste  rhrto- 
roman :  /.e.v  i/losrs  de  Vienne,  vorahuluire  rheto-rumun  (Meyer-U'ibUe)  —  ^•'  IS  ; 
Voretisrb,  tlie  Swjr  enn  it'jier  dm*  fiànen  und  ilie  Enlttehuu(j  der  Cheealcvie 
IHtier  (Becker).  —  Mabilleau,  Volor  Ituipt  tlïorsdorlTi. 

Moilrrn  laM^naK^  «oie»,  —  X,  7  :  Font,  Essai  sur  Farart  et  les  oHffincs  de 
la  comédie  uuHcc  de  chant  (Ogdeu).  —  Warren,  .1  hislory  of  thc  nord  prcvious 
to  tht  XVil  ceniury  (Ueering).  —  Kuhns,  A  sélection  from  the  poetry  and  ctme- 
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diet  of  Mfrrd  iir  Mi4s.<r(  ^Uowcn). —  Betz.  Heinr  in  Franftrt'ich  (Noilen).  — 
Uarner.  l'hmii  tir  fotni. 

■«■«mm-  —  III,  n"  5  :  G.  Paris,  Ut  poésiv  du  moyeu  duc  (Salverda  de  Gravo), 

"Srmr  Jahrbnriirr  ffir  Plilloloicle  und  PàdsKOftlk.  —  N"  H  el  û  :  C.  Hiim- 
Acrt.  fifr   fmnziisisrfu-    yrtîht. 

^wplillolocIfH-lirH  rcntmlbUii.  —  1\.  '>  :  Sandrnanii,  Voltaire'a  t'Or- 
phrlm  tif  hi  l'hntf  und  Mtiifihif's  ilir  Urphau  of  Chiua.  —  IX  :  Sandmann,  »/.  — 
SA<!hs,Zi/rj  Vilft  fiui'iuhr  fr*inzihi.<i:/un  LittrnUut.  — IX, M  rSamlriianu.  tW.  ((in). 

\««nl  en  Xold.  —  XV||Ï,  3  :  T.  A.  Worp,  hwlord  ifin  hvt  Fruunche  dinmn 
itp  hrt  uiilf  III    hrl  ht'ijtti  drr    11  rt'ttu\ 

\mrA  and  Hfid.  —  XX,  221  ;  Karl  Vogt,  Hormtofii*  Pluudcreim  iihcr  rvtiin- 
«fw/ir  l.itriafm .  -    r.li'mvtis  Sokal,  Dir  Mctnoire»  nnt  iinrrns, 

-«ordl^k  TldHkrin.  —  N"  3  fp.  203-221)  :  Tos  lledbeig.  h  comte  de  Uiie. 

îjk  ^nn%fUv  Rrvnr.  —  !"'  scplofubrc  :  Antoine  Albulat,  f'Arniir  dr  ht  vri- 
tiijue.  E.  Lcdrain,  {Jniuzniuf  iitternii-r.  —  |H  septeinlirc  :  K.  Ledrain,  fjitin~ 
ittinr  litlentirr.  —  1"  octobre  :  II.  Menant,  LfUn-fi  inédites d' Hnfjfui' iStitmmf,  —^ 
CléiDcnt  liochei,  le  TheiUre  t'tijmymd.  —  E.  Ledrain,  (Juinufine  Uftt^rnire.  — 
15  octobre  :  Victor  du  Bled,  l'Aetidi-mif  ftnnritint'  (J77HS03).  —  K.  l-cdraio, 
ijuinzttinr  littfrniir.  —  {^'  novembre  :  P.-J.  Proudhon,  SofudeoH  l*""  (1'"''  partie). 

—  SCttrct-t  Kou({Utor,  Tht'dltr  :  denmr  cl  nvnedir.  —  E.  Ledrain,  Quiuzaitie  Utiè- 
rtiirr.  —  lu  norenibre  :  P.-J.  Proudhon,  Sftpidetm  f"''  (2"  partiel.  —  Marcel 
l*OUt|uic*r.  Théâtre  :  drnmr  rt  r.nmrdiv.  —  E.  Ledrain,  Quittuiine  Uitrnure.  — 
l**  décembre  :  P-J.  Pruudhon,  Soiènliou  \"  (3"  partie  et  lini.  —  Paul  llainclle. 
Vu  venteuaive  tt  /i/o/v  (Augustin  Thierry). — Marcel  Kouquier,  Thtuilri:  drumt* 
et  cu»$edie. —  E.  Ledrain,  Oitinziiinf  littf'rttite. —  l)ni,c  irttrrs  invilitrf,  île  Ut 
Fayette  et  de  Victtn  Jttet/ueiunnt.  -  1;>  dt^<îeml>re  :  Alexandre  Dumas,  U'ttie  inc* 
ihte.  —  Marcel  Fouquier,  Thedtre:  drame  ei  comédie.  —  E.  Ledrain,  Qttiitzniite 
tttt^nirr, 

Ord  orh  Bild.  —  IV,  3  :  Paul  Mcijer  Granqvisl,  M/trskalk  oeh  Madame  .Siom 
fit^ttr.  —  :>  :  Juli.in  Vising,  Hurxfi'jniis  uftph/mst  fx.*/*  vatidi'imjnr. 
PrdasosNk  ThlNkrin.  —  N"  2  ;  E.  Edslrom,  iSorhmtifs  die  frauzosische  faire, 

—  Cunstrn*  tii»ti, 

■r«ur  btrne  (Hcvue  p<ditii|ue  et  lillûraire).  —  34  août  ;  J.  du  Tiltet.  In 
iUwn'iiie- Françoise  depuin  le  ramantismc. —  31  août  ;  Pierre  Puget,  t'fimfihUtt 
rt  fuimphlititites  :  MM.  I*aul  de  Cas^aymic,  Drtiimmt  et  Itorhefort.  —  Kmile 
FflKQ<^U  Unord^ire,  d'nprH  un  ouvrut/e  récent,  —  J.du  Tillel,  Tfiédtres  :  t'orne- 
tiie-Frant'nise,  les  MérilÏL'rs.  —  7  septembre  :  Albert  Malel,  h'  th-titre  Merln*  et 
îffx  trurreti  frnucaines.  —  llêljy,  y<de'i  et  imprrsuiitity  :  les  t'taprh  il  un  t  luf-d'iruvrf 
(«Thaïs  ••.  d*Anatu]c  Krauce.  i8G7-i«yO).  —  14  septembre  :  Emile  Kaguet, 
fluimfnrty  iCnpri's  utt  nuvnVfi'  rerrnl.  —  J.  du  Tilti'l,  l*stfrfiiiftnfie  des  auteurs  dra- 
mntitfuif..  —  21  septembre  :  Jules  Breton,  Souvenirs  et  impnssion^  it'ttit  i^i$dre 
fuitf^ttn.  —  J.  i]u  Tillet,  l*hifc}udo\fie  det>  nulcuri^  dratnati^jurs.  28  septembre  : 
Ju|r«  Itrelon,  S*iureuirs  et  impressnuis.  it'uti  fteittirr  poijMin,\\.  — {fui'lf/urs  trtfreu 
inédites  dr  Voltaire  *t  de  l>tdcnd  a  Fmurois  Tronehin.  —  tiu^lave  Lauson.  A 
profh>x  iCuu  lUiureau  dietionuaire. —  J.du  Tillet,  VsijcUidnijii*  des  auteurs  t/ni- 
pmtirfurs.  --  5  octobre  :  Jules  Itroton,  h'r„nlf  dr  Li-ile;  Ewjiiir  helairnix.  — 
J.  du  Tdiet,  Tlu'iktrfs  ;  Ci  aned  le- F  ta  m;  ai  se,  les  Tenuilles,  <le  .U.  Paul  tien  ira.  — 
12  Oittobrc  :  Cb.  Itrcolin,  l*orlrails  i'oiilein]ioraiiis  :  M,  T.  de  Vi  ifzewa.  ^J.  du 
Tdlct,  Thrdtrrs  :  t  iancdu'-Frau*'aisi\  les  Tenailles,  de  M.  Faut  Hiniru.  — 
19  uctobre  :  Etienne  Cbarnvav,  /r  Ceutcuaire  de  l'Iustilut.  —  Jacques  Porcher, 
M.Joit  Eeltefjnratj.  —  20  octobre  :  Etienne  tiharavay,  h.'  centeuaire  de  l'hts- 
Utut  iHllt.  —  J.  du  Tillot,  Tfiiâtres  ;  Forte-Saiut-Martiu,  Messire  Du  (luescliu, 
de  .W,  Paul  fterouli-de,  —  2  novembre  :  Jules  Claretie,  Émilt:  Au^jirr.  — 
0  novembre  ;  Armand  Du  Mesnil,  l'nrtrads  cimtcinporatus  :  M.  Alfred  Haudiaud. 

—  Emile  h'aguet,  Voltaire  et  Frau>;i>is  Trouchin.  —  J.  du  Tillel,  Théâtres.  — 
10  novembre  :  Paul  .Monceaux,  (.'uuierics  Htlcrain'  :  «•  In  Vie  et  les  Lirres  »  de 


las 


revijk:  n  insToinK  i.îtti^rairk  de  l.v  frange. 


W.  Ottiitou  hi'sifintiifia.  — J.  du  Titlot,  T/irfifrrs  :  Amants,  r/f  .V.  Mnuricr  Donntty. 

—  'S'i  novembre,  «ieorges  iVlissier,  Purtrailu  votitrnifHintUis  :  M.  Estaitniv.  — 
J.  du  Tillet,  Tht'iUff>i  :  La  crisp  r.onjugale,f/'*  M.  iifrr  tir  Tunqito.  —  30  novem- 
bre :  Cl.  Lafoneslrc,  l'influencr  de  Iti  Pontninr.  —  Emile  FajL'uet,  tes  Jvintr>K,  — 
J.  (Iw  Tillel,  Ththitn's  :  Viveurs,  */*•  W.  Hetuij  Uiitfihn.  —  .V.  HnrthHcmtf  Sahtt- 
Hihhf.  —  7  décembre  :  J.  du  Tillel.  .\if,riiiifitf  thtmas  fih.  —  Paul  Mimreaux. 
CaunrHr  littt'Tnirf  :  tn  Lntmtli'  dt'  Montniunf.  —  14  d^rccmbrc  :  Georges  Has- 
lard,  Lt*cttntr  th*  Lisii'^mnvniit'sdf  ji'uttmsi!.  —Léon  Barracand,  hùtitn'n  rm- 
rninn  :  Frtutiruttu.  finilhttunrt^  (iriurruis,  Juifs  brt'tou.  —  J.  du  Tillet» 
Thàitres  :  l'ttnirilii'l''mhi'itist\  Le  lïjs  de  TArétin.  —  :il  décembre  ;  Jules  Marlba, 
Cours  ilf  hi  Sttrhoimi'  :  l'nustoat  M'irth'i.  —  Kmile  Faf^ucl.  h's  p/muio.rrs  (/*■ 
M,  M't.v  Sttrdfiu.  • —  'JM  décembre  :  Ueué  Iktumic,  Vir  prtrinùuww  rt  rir  de  pro- 
fiwTf  :  à  jtrujins  dr  ta  HeLili"  ville,  dv  l'intrd.  —  Abel  Lefranc.  î>ntj:  ronte- 
difti  iin'ditrA  dt'  Mmniirtih'  dt  Sarurre.  —  J.  du  TilIoL,  ThéiUres  :  iitfmnnsr. 
Mnrcello.  d*'  .U,   Virturim  Sordtni, 

Re%uo  rrillqnr  d'blMoIrc  ri  tir  llll^ratnrt^  —  N' *  ^:1>:H  :  lï.  BnpsL,  Eumis 
sut  I  hi-il'Uir  tlu  fhrulrr  lA.C).  —  'A'Ô-'M*  :  Toblt;r,  i'tiutiihulintui  u  io  j/niuiutuirr 
fnturuisr  (A.  Jeanroy);  De  Beaui-epaire,  l'Afif'*-  tin  livsnrt  (T.  do  L.;.  —  37-38  : 
Brun,  t Ahmrtic  (A.C.);  Kranlz  Kunck-Urenlana,  in  hfrinnt^sst;  (Henri  Carré); 
Combaricu,  Ira  Uupporls  dv  ht  rnwiitfuf  et  de  ht  poèsit*  (K.).  —  39  :  André 
Licblenbor^er,  //■  Socialismr  uu  xwti*  siecfr  (H.  Mouin);  Leverlin,  U's  iJEum's 
dritmnliqur-i  tlf  Gustave  III  \K.  IJeauvois);  Lavisse,  i'n  uiiuistrr  :  Victor  Ihtruy 
(HtMié  Mnrie).  —  4n  :  Pascal.  ^Kni-rfs,  II,  p.  Faugérc  (A.  G»zieri;  Larroumet, 
HtuHrs  de  lith'rniurr  ri  d'nriAW  (IL  Hosièresj.  —  W  :  Itotnau,  h's  Mvvudrt's  dr 
Vouti»  (T.  de  L.)  ;  D'Hnulorocbe,  ht  Vif  milituirr  sons  Ir  prriuirr  litnpirv  eu 
Itfilit'  (A. Cl.  — 42  :  Uoissuimade  el  Itcnmrd,  /r  Odh^v  d' Awjouhhuv  iCli.  Uejub). 

—  43  :  KiTvilnr,  Hepertoire  de  hifdùnjrttphie  hrefoniie,  XXI  |T.  dp  L.);  .Ney,  h% 
MeiimifV'i  d'iiiif  rtiulimponthu'  (A.C.);  Hondois,  Snpohuto  et  ht  soeû'té  de  mm 
temps  (A.C).  —  ii  :  Kirui,  Leopurdi  rt  In  Hfternturr  atutenipominr  iCh.  Dejob). 

—  »:>  :  Croizenai!}!,  Histoinulft  drnmv  inudevue,  I  (A.Ci;  Lellns  de  Maznriu,  VIII, 
p.  d'.\VLMi.'l  lA.C.i;  Paroy,  Mi'utithfi,  p.  Cliaravay  lA.C.I;  De  Broc,  ^i  Vu-  ^tuts 
le  ptemirr  Kmpirr  (A.CJ.  —  46  ;  Mauturt,  Mèmtùrrs  (A.  l^.).  —  W  :  Seila.  ScnUyrr 
ef  tirnevr  (T.  de  L.);  AUntm  ifr  Mohire  lA.  GariorI;  P.  hupuy.  l'hlroh-  uonunlr 
deVnn  111  (A.  *>.);  Ciciger,  /i/^/onr  (/»•  hi  fie  intrllertuellv  d*'  Hrrliu  (A.  C,|. — 
4B  :  Meiuoirt's  tir  Burrns,  M.  (î.  Duruy  (A.C.)  —  49  :  Tliirion,  hi  Vie  privtfr 
des  fhniHcit'rsiiu  xvni*  siech'.  (l*>anU  FuDck-BrenlaiioJ  ;  Souriuu,  t'Èvolutioit  du 
Vi'rsfrnttnits{K,). 

■«%«»  de  Harl».  —  l*"-  seplcmbro  :  Erneàl  Heaan.  IlenricHc  Renan,  Coire»* 
prmtfuuee  iuhuif\  II.  —  Maurice  Boucbor,  Shtki'^peiirf  uu  thedtre.  —  15  sep- 
Icnibre  ;  Knirst  Beuan.  lU'nrielU'  Henau,  i'orrcsptttultiurr  intitur  {\\n), — 
1*"^  ocUibrr  :  duc  d'Aumale.  t'nudr  n  Chnntiliij.  —  \o  octobre  :  (ia^ton  Paris» 
Sulh/  l*rwih"itimc.  l.  —  1*"'  novembre  ;  prince  tleoipe  Siirbcy,  J.-J.  Wrts^  chro* 
lùipu'ur  dethrtUre.  —  Samuel  Tavlor  Colerid^e,  Auiutu  poet-ae,  peiuivcA  iutitnef. 

—  iii  novembre  :  VioIIet-le-Ouc,  Mnimêe  et  les  utiniunwidh  hiiitnriifues.  —  Prospor 
Mérimt^e.  I^ettres  n  M.  ef  «l  M"»*^  U'unrmnut.  —  )'*  décembre  :  Mirabeau,  Auotur* 
tte  tn  mnnjuise  de  M...  et  du  nuide  de  M...  —  Charles  Maurras,  l'iUprit  de 
M.  l'nul  Itftunjet,  —  Emile  CebliaH,  .1  profHi\  du  Fils  de  FArêtin.  — 
Iii  décembre  :  KayuMud  PoincanS  Alexandre  Duttuts,  — Comte  de  Ségur,  le 
Viii/ii(/c  de  W"""  ii'''iffriu  ru  Vidmjoe. 

Hrvur  don  DrH%  Mondr».  —  ï'-' septembre  :  Edouard  Bod.  E^ni  aur  Curthe  : 
III.  /'/  Cn\t'  ictdiituutrtle.  —  lîi  septembre  :  Augustin  Filon,  le  Theiitre  nmjinis 
cotdftnptunÎH  :  IV,  Sydnetj  finfiii/y;  W.-.l.  Jones  i  Arthur  Viuvrtt.  —  Ben^ 
Uoumic,  tlrvue  littèrnire :  les  prevtiert's  nnuef^  de  Joseph  de  Mfiisttf.  —  Alf^^ 
Fouilli^c,  Victor  Couniu  tCapri^s  de  nouveau^'  doeiimentK.  —  V  octobre  :  Ferdi- 
nand Brunetiore,  le  VoaiuofoUtiituie  el  h  littvrnturv  untiouote.  —  Vicomte  Eug^DO 
Melcbior  de  Vogué,  le  ÏJvre  nwjlnis  :  Bobiui^on  Crusot^.  —  15  octobre  :  Ben* 
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Doumic,  Hevur  iiitrrtùrt*  :  un  Homanrier  fli's  mti'urs  (h  ta  provhwr.  M,  lien^  Hazin, 

—  I**r»  Tennilk^,  /tr  M.  hiitl  Hotipu,  «  M  t'omf'ih'f-Ftnin'fnsi'.  ~  i" novembre: 
Raiilr  lîclihart,  tioccnci'  :  1,  le  prototjtw  du  Décamèron  ft  h  HiftniîKsum'.f.  — 
AugilMin  Filuii,  Ir  ThfiUrr  itmjlnh  contrmponnu  :  Ifisnt  n  hin'frrs^  tr  thcdtrr  d» 
rlrm^nn,  —  (;.  Valbert,  ic  t'ouarUlrr  i/rwvoia  p'rnticois  Trourhhi  i*t  si*s  rrlntioufi 
wrte  Votftiirr,  ifnprt^  itiu'  puftlirttiinn  rvcentg.  —  13  novembre  :  Arvt'fle  lïarine, 
2m</»o  Je  h'tti'iitlurf  imthttIfHjiquv.  \.  Le  rin.  Uoff'nninn.  —  Maurice  Spranck, 
htuiif  Auf/irr.  —  Kené  Doumic,  Heruf  Utft'vaiir.  :  h  htimittr  tir  Montaiiptt'.  — 
FeiilinauiJ  Brunetiere,  td-Uttri'  il Auijnstin  Thit-riif.  —  \^''  décembi-fî  :  Kmile 
Gfibbart.  B*H-c(iif.  11.  In  t'omnlir  iffiiinint\  —  Adolphe  JuUien,  /<•  Honunitisnif 
et  l'êtiiti'Hr  Hvniltit'l.  I.  F.uijOm'  linulufl  rt  Virlor  Huj/u.  —  Le  vicomte  EuK''H'* 
Jielchior  de  Vo^né,  {Jncîqttvn  tri tn.<<r nul ir fois.  —  Hené  Ouiiinic,  lirrur  itiamn- 
Hqw  ;    Viveurs,  de   M.   Henri    Lartulan;    Amants,    de    \L  Muniirv    iitminiy. 

—  IX  déivriibrft  :  René  Doumic,  Rrrue  dramatique  :  le  Fils  de  l'Arélin,  dr 
V.  »/<•  fittrmrr. 

ttc«-Me  enr^rlop^dii|a«. —  {"' septembre  :  Charles  Jlanrrus,  Hrvueliitrt'aiie: 
.Vi»ji  rriritfurh,  /hjurrs  ilr  conteurs.  —  Charles  Saunier,  Irs  Affirtws  illustrers.  — 
ir>  çcplombi-e  ;  Chartes  Maums,  h  Vir  litit'niirr.  —  Oiarles  d'Agosliuo,  ht 
Utirrattirr  turqUf  roiitrmponiinr  (poilraits).  —  1*"^  octobre  :  (Charles  Maurras, 
lu  Vir  itttcnt»rf  :  fvjurvs  dr  couleurs,  —  15  oclobre  :  l.éo  Clarelie,  lu  Vir  tUviU 
tralr.  —  LMuts  histeur  1 1822-1895)  (illustrations).  —  !"'  novembre  :  Charles 
ManrrOâ,  la  Vir  Uttvratvr  :  la  vtmipositiou  île  IWcailt'inie  franraisr  vu  ISOi^  rn 
tHiil,  rn  fH30,  en  I.S'57  ;  vonjectures,  stalisliqurs  et  Kinirruirn:  itvtTois.m»er  de 
ta  vmttfditi-  académique.  —  Fi'tes  du  veutt'ttnire  dr  VtustHut  (ilhistrationsK  — 
Urand-Carlf^rel.  l'Iuxtitur  de  Fvaare  lillusi rations).  —  l.'i  novembre  :  Maurice 
Barres,  iitutom-  intrrieurr  d'uu  jourtud.  —  Charles  Maurros,  In  Vie  UUrmire  :  un 
pot-mr  mrttitdt'  M.  Hniri  Hinftrfort  (Hutopraphc).  —  L(5o  Clarclii\  Hrrur  dnnnn- 
ftqur  :  McKsirc  Ou  tiiiesclin,  */*•  JU.  Faut  iknndêdK:  —  l"^^""  décembre  :  Charles 
Maurras.  ta  Vie  lilfeniire  :  tex  politiques  et  les  letires.  —  Georges  Pcllissier, 
rKmpreinle,  par  Edouard  Estauniv  (portrait  et  untojiraphe).  —  Léo  Clarelie, 
HriHr  dranintiqur  :  Amants, ;)rir  Maurirc  llnnnay:  Viveurs!  par  Hetin  hirrdan. 

—  15  dérenibre  :  Alexandre  flumas,  lettre  autoqrap/ie,  —  Uenri  Castels,  .Mejuta- 
drr  bumna  :  rtude  Inotfraphiquc.  —  Émilc  Iwiguet,  AhJ'andre  tiumas  auteur 
dramatique,  —  Henri  Lapuuze,  Atej-audre  ttumns  et  ses  jruttes  ronfn^rrs.  — 
Frfi  ait\    et    fieti^ees    choisis    iFA  te.randre    Ihtmas ,    —     i  tpinions    tlirrrues    xur 

Mrjntidre  Dnmai  (portraits,  aulo^rafibes,  illustrnliori).  —  Léo  Clarelie, 
Hrriir  drnmalique  :  le  Kils  do  l'Apetin,  */''  .IL  Iteuri  de  Uoruirr  (illustralionsi.  — 
Charles  Mauria*,  la  Vie  tiUrraiie.  —  Jules  Hois,  le  Ventruairr  dWiKjustin 
Thu'i/q  rf  sfi  pntrtitlue  V0Ui*ersi()ii  (illustrutiou).  —  Cb.  S.,  te  Monument  if  limite 

Ku'iter  lilltistration). 

Tbr  Ftirlnltfhtly  Rrvlrn.  —  Octobre  :  V.  Btaze  de  Bury,  Ferdinand  Uritnr- 
twrr. 

Tbc  Hainrilny  Rrvlew .  —  31  août  1K95  :  tienjamin  Constant, 

Thr  \\rMniln«»lrr  Rrilr».  —  fictobre  :  D.  F.  Ilannif^an,  (iustaie  Flaulirrt. 

Tnal  rn  LcUrrrn.  —  V.V  '.Vi \\\il\\ei,  l>r  dorspruna  lun  ifcn  Homan  tic  Urnart. 

LeTrinpi.  —  -ii  août  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  tillèrarre  :  en  Uretaqne.  — 
26  août  :  rrancis(|ae  Sarcey,  Fttronique  tlwàtraie.  —  27  août  :  tiustave  Lar- 
rnomct,  /('  t'onserratoirc  et  les  théùtre^  nationaux.  —  l*^""  septembre  :  lîaslon 
Urschamps,  ta  Vie  littéraire.  :  sur  une  plaqe,  —  2  septembre  :  Francisque  Sar- 
cey,  Cfinniique  théâtrale,  —  6  septembre  :  A.  Mi'zières,  l*aris  rrtolntiounnire. 

—  8  septonibrf  :  Cnalon  Desohamps,  ta  Vie  littéraire  :  un  pfterinaqe  la  Coni- 
bnurg).  —  U  septembre  :  Francisque  Sarcey,  l'hntnique  thnilrale.  —  lîi  sep- 
liîmbre  :  Caston  Mesrhamps,  ta  Vie  littéraire  .-  latins  et  r.rottques  (à  propos  de 
la  thèse  de  M.  Teite  sur  Jean-Jacques  tU/usseau),  —  la  septembre  :  Francisque 
Sarcev.  Chnaiique  thetitmtr.  —  21  septembre  :  iiuslavc  l-arroumel,  l'Art  H 
t  Etats  —  22  seplembro  ;  Ccastun  De^cbamps,  /<i    Vie  littéraire  :  lectuivs  des 
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tarmtrfs.  —  23  seplrnibre  :  Francisque  Sarccy,  l'hronufw  thêâfrttle.  —  27  scp- 
lenibre  :  A.  Méxit'ies,  i'Mlifina'  tiutrivhîvnitt'  iti'appt'S  M.  le  duc  de  BrogUe). 

—  lî'.t  scptembr**  :  (iaslon  Ofschnmps,  In  Vir  littt'rtiire  :  HcntiHtr  Hman.  — 
30  septeitibre  :  l'fistfur.  —  Trancisque  Sorcey,  Chroniquf  tht'àtrnU'.  —  >  octo- 
bre :  D'^Cb.  Boucbard,  Pnuteiu-  mt'flcriu.  --  rt  orlobre  :  iinslon  IK's<h<iiiips,  ta 
Vif  \iiUmii'f  :  un  ttrntrur  {LfirordaitT}.  —  7  oclobro  :  Francisque  Sarcey.  i'hro- 
uiqur  ihcàtialf.  —  H  octobre  :  A.  M»^zii''res,  lif  Vnhmj  n  W'aijram.  —  13  octo- 
bre. :  (Inslon  Descbanips,  la  VVf  iitU^niit-r  :  chez  /rx  jéauiffs  (l'Eiiipreinle.  par 
M.  Eslaunié).  —  1'*  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chrimûiur  thcntmif,  — 
t6  octobre  :  T.  d«  Wyzcwa,  (nr  fno'jrnphic  ttwjlaisr  ftr  (ius/fltc  Fitiufn'vt.  — 
50  octobre  :  lîaslon  Duscbamp«;,  hi  Vu'  littrrtiin'  :  ta  maison  lit  Uimenmth.  — 

21  oclobre  ;  Franrisque  Sarccv,  Chrontffnr  tUt^tihntf,  —  "l"!  octobre  :  Albert 
Sorel,  yoteyi  sur  tu  rnmpiuine  de  HusKii*.  —  27  oclobre  :  Gasluii  Descbanips,  la 
Vil-  îitli'ntirf  :  tuiunuiu  loman  tU-  M.  J.-H.  Itosni/.  —  28  oclobrr?  :  Francisque 
Sarcey^  t'hnmiifUf  Iknitiulc.  —  3  iiovtMubre  ;  liasluu  Descbanips,  Ift  V;V  IHtè" 
mire  :  M.  Gnhrivl  Unnutnti.w  —  4  novembre  :  Francisque  Sarcoy,  Vinimi^itUT 
thiuitrult.  —  8  noviMnbri*  :  t'thutrlun:  ih's  roiifcrtncrs  ii  lu  fncttUr  tlfA  ftitn*s. 

—  10  novembre  :  fîasU^n  l)escbanipï<,  In   Vie  littcmiii'  :  M.   l'erdimiml  F»iltrf. 

—  AuifHstin  Thierry  runmtê pitr  son  nn'fu.  —  1 1  novembre  :  Francisque  Sarc«y, 
Chrotiitfue  théâtral  II'.  —  13  novembr»r  :  liusiave  Lairouincl,  l'Art  vt  rh'tftf  ch 
France.  —  17  novembn^  :  (ïasion  Descharnps,  la  Vie  litlrraire  :  réflexions  sur 
la   rrilifjtir.  —  18  novembre    :    Francisque    Sarcey,    Chmuiqiir   theàtralr.  — 

22  novembre  :  Eu^^ène  L.iulier,  le  Graml  l'omh}  et  Uw  hommes  */<•  tettrfi>i.  — 

23  novembre  :  llenr\'  Michel,  Avattéuiie  fratiraise  :  fiéanee  ^mltUiuf  anmirlle. 

—  24  novt'mbre  :  iiaslon  Dfscbamps,  la  Vie  littéraire  :  M.    Virlot  t'hrrhuHez, 

—  25  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Vhrttuique  ihéàtralc,  —  26  novembre  ; 
Vue  ntu/'vrence  fie  1/.  Hniitetiere  sar  Chalenuhriatul.  —  28  novembre  :  Adolphe 
Urissun,  Visites  et  promenatles  :  M.  tlenri  île  Hontier.  —  29  novembre  :  II.  M., 
Alejcnnilre  Ihimo'^.  —  Franci^ique  Sarcey,  l'tW.itrre  (rAle.ranitre  Itumax.  — 
30  novembre  :  Jules  Glarelie.  Ah-rantlre  Ihunas  :  ta  iteruière  paije.  —  2  décem- 
bre :  Francisque  Sarcey,  t'httmi^ue  IheAUatr.  —  lj"i  ilroitf  ife  la  femme  :  lettre 
it&dite  ifAlcrauilre  hnmaa.  —  3  décembre  :  llaslon  Descbamps,  la  Vie  litté- 
raire :  (Irax  eotfatjettrv  (M.  Mené  Bazin.  M.  Kdouard  Conte).  —  6  dt-cembre  : 
Gaston  Deschamps,  lUi  pehrttiane  litfèmirt:  en  Itnlie.  —  8  décembre  :  Gaston 
Deschnm|>»,  /'/  Vie  lifti'raire  :  t'Arêliu  —  U  dèoinbre  .  Francisque  Sarcey, 
i'hroaiiiue  thi'titrale.  —  Il  di'-cembre  :  Gaston  Deschamps,  fn  jieleritiaije  litté- 
raire en  Italie.  —  13  décembre  :  II.  M.,  Emile  Mnntruut.  —  14  décembrr  :  Henry 
Michel,  Aeaili'mie  frnmjaine  :  rèrefilitm  île  M.  Itennj  Ihatssat/e.  —  15  décembre  : 
Gaston  Descbamps,  ta  Vie  littt^raire  :  pei$tUe  et  futèie  (M.  Jules  Breton).  — 
Ift  décembre  :  Francisque  Sarcey,  1-hronit^ite  thi^âtrale,  —  17  décembre  :  Jules 
lAMnallrc,  Fi^furineu  :  Ueuri  Laretlao.  —  IH  et  20  décembre  :  (iaston  Des- 
cbanips, t'a  pelerina^/e  litlrraire  r»  Italie,  —  21  décembre  :  Adolphe  Brisson, 
Prometiades  et  risiies  :  M.  Henri  Meilhae.  —  22  di^cembre  :  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  lilti^raire  :  le  nonrcau  roman  île  Foijazzaro.  —  Francisque  Snrcey,  T/iro- 
uiquc  théâtrale.  —  24  décembre  ;  Jules  Lemnitre,  FtijintHea  :  J.-K.  Uaystnatoi. 

—  27   décembre  :  Gaston   Deschamps,   l'a  pi'lerinatje   littéraire  en    Italie,  — 

29  décembre   :    tiaston    Deschamps,    la    Vie  littéraire   :  (riovanni   Verffa.  — 

30  décembre  ;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  31  décembre  : 
Adolptic  Brissoii,  Vromeuades  et  visite?,  :  M.  Aart^Heit  SeJutll . 

TIKItiiereD.  —  Juin-|uillet  1895  :  Sven  l-ange,  SuHdstf/pcr  fra  dcl  lilteraere 
l'aris,  t'inaiii,  llerrieiir. 
Lji  Vie  coiiU'fn|H»rMlne.  —  l"*"  septembre  :  Boisepuin,  la  Quinzaine  Utternim, 

—  lii  sepleinbrf  :  Gustave  l.arioumet,  tu  romancier  militaire  (Art  ttoP).  — 
l*-'*"  octobre  :  t^lt.  Dinamis,  la  hirodie.  —  Boiscguin,  ///  Quinzaine  littéraire,  — 
13  octobre  :  général  Thoumas,  la  Vie  militaire  du  général  Foy.  I.  -~  Gustave 
Lanoumct,  l'hrre  IjoU.  —  Hoberl  Valber,  le  Théâtre.  —  l<""  novembre  :  Jules 
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SiffiOO,  PîJsteur  :  souvfnirs  î/ttimes.  —  Gên(?nil  Tlioiinias,  Vif  mitilnirr  »/« 
'jrnéntt  Fotj.  11.  —  Roi^oglliu.  ht  ijninzaiur  lHtrniin\  —  l.'î  novembre  ;  Xavinr 
Roux,  Au  fitttjt  tU'  h  chuus'tn.  —  Gém-rnl  Thoumas,  Vif  militttire  ilti  ijèmrtif 
ft>y.  111  (llii).  —  Gustave  Lftrrounit?t,  .U.  Jttfrs  Union.  —  Hubert  Vallier,  te 
T^^riitlr.  —  l*'"  décembre  :  M"*^  Blazc  tb-  Bury,  k'  Honmn  ftnfjlttis  aciitfL  — 
Bois«f*uiii,  lu  Qttiitzaine  tiUèraiie.  —  15  lïéceinbre  :  M""'  V.  (ioiJerroy,  Aii'j^umire 
Ihtmff»  ft  M»*'  th(itftutouf),  correspontiance  iju^tlite  et  souvenirs  tVun  témoin,  — 
Kûb»*rt  \.ntli.-r.  U-  Th'/itn\ 

Wrfttvilirllrlir  RiiadMrliau.  —  II.  X  :  Schriec^aiis,  fieM'hiuhte  tftr  (froteskrn 
S*thrr  \\\.  Si .1. 

Z«*ltA«hrir<  €âr  dm»  Ro«l<*olinl\te«eii.  —  \X,  8  :  A.  noiilicli,  L't'bpr  frnn- 
zi^iMvhr  l*rivn1lftlùr*\  —  lU  :  A.  Uoehlol,  />*'s  tuufniiiz'isisvhru  Ffrifurursus  :ii 
'jrHfjiiflklixi'ht'tttHtt  wiHHi'itscii'jffiirlii't'  Stitzrii  (tir  hhirr^  unit  hhrrrinm'n  ih's 
>V(iHC»(.>i««r/»/ii  ;  ErAtîniber,  Etfmrntr  th^r  histnrinehi'n  htut-Hiut  Fonnenlehtr  i/r.< 
FrtHZ'Ui^rhrit  (Wawra).  —  H  :  A.  Becblel,  /'/.  (lin). 

Zrlt«M-liriri  fur  franitoMUrhe  Hprnrhc  und  IJttcrntur.  —  XYII,  i  :  Mcycr- 
Lut)ki\  hmiHtthtfUi  lier  rinfuinÎMlti  II  Simi'hnt.  tl  (Bolucns)  —  Pip|iing,  Oie 
U'hre  ruu  th'n  Vnhilfilnni/rn  i  Wagner).  —  Benecke,  FruuzOsitirhr  Srhul'jrauimitlik 
(Blofkl.  —  Slrin.  Lfhrynitij  ilfr  fMnznsisrhfu  Spfv/W»'  (Hootbl.  —  Kron,  fîuitlf 
rytt^iittiiiir  \[\ti  Beaux}.  —  Pltitz-Kares,  Ftanz'tstsche  Sr.huUjvnmmntilî  (Aymeric). 

—  Dirkmann.  Franzùsische  umf  ffujHacfir  Schiilhihtitifhi'k  (Soldan).  —  Quaizin, 
hi^mit'tr*  U'chtt'fs  (tbirr).  —  Zola,  Lmiiiffi;  Ohnel,  hi  iluitu'  <*«  <jris  (.N'etto).  — 
<»yp,  Tuntfi  Joujou;  Jucot,  V/iiy/  aus  uf^ri's  iMalirenbotU].  —  .Wll,  5  :  Mus- 
salla,  Vfhrr  itie  von  (iaufier  tir  Cuinry  lu'.imtztcn  ijuclhn  ^E.  Stengel).  — 
Spirg«ti$,  Vt'rlohunrj  unti  Vtnmihlnriif  im  till  frnnziisisrhfu  rniksthiifnlichfn 
Hp"fi  (D,  Behrrns).  —  E.  Uilter,  Mfrn'illfs  ndvrnir  m  crstity  nn  vingt  et  sin» 
prono^liratiitn  satiriifur  pout  l'iiunif  iiiifî.  —  U'agnor,  .Uff//ï«  f/c  Suint-Cielais 
II».  SlcITensj.  —  Bruiieliére,  trs  Fpoqws  tlti  thMln-  frnuniis;  Parigot,  /c  Thcdtrr 
ft'hirr;  DMiimic,  /)/■  Srrihf  u  Ihsm;  Belz,  Hfinr  in  Fninkrcirh  (J.  Sarraziii).  — 
Hartmann,  l'hinicr-Stmtii-tt  (J.  Ellingcr).  —  Mayr,  Juhrhwh  'ter  fntnziksiacHrM 
Ultrratut  (G.  Kiause).  —  XVII,  fi  ;  /immermann,  Dit-  Hatrhirlitr  <lfs  ttttfiitischfu 
SuffUfs nhui,  in  den  romanischv n  Sprathm  (G.  Korling).  —  Hu^uct,  F.tuilf 
*iài  ta  syntase  il*'  Hafwlais  (L.  KninUel).  —  Erz^rru^Ufr,  Elrmrnti'  tifr  kislari'icht'n 
tjituf'Unit  FonitcnluhtT  dex  Frfinznsischru  (I).  Ib-liniiis).  —  liait muriu,  f>iV 
An'^chnuuH'j  im  lu'iLtpmcUtitltni  t'iilfrrirlil;  llftn'hiustjahr  rntt  il'dzfts  Wtinilhil- 
flrr»  fur  din  Anschnuun'j\-und  Spnirhttntrrricltr  ;  (ieuin  et  Sitiamaiiok,  Couver' 
jmtiunn  frawytises  sur  Irs  liddvnuj:  d'Ed.  ihdzvt,  —  TopITer,  youvriivs  ifvnevoii^'s 
(A.  ScbuUei.  —  HfClus,  En  Frnncf  (G.  Carel).  —  O'Hérisson,  Journal  d'un 
officier  U'urdunnancc  (K.  Dafiubeisser).  —  Taitie,  Voyaui'  ntu:  l'yrènées  (G.  Sar- 
raxinl.  —  Sthmitll,  Horace  (EUingei*).  —  Kron,  Uiblioth^quc  frauruine,  — 
L.  FrânkeI,(V*,  Villnte.  — A.  Johausson.  Ein  Fait  des  Konjunitiva  in  indir^'cklen 
Frn'je<-^atzrn  iw  Frouzôsisrlirn. 

XeUiM>lirin  rûr  luUinluHC  hfrbrrt*  Srbulen.  —  VI,  12  :  MuDch  Und  Glau- 
nUi\^,  Uulaktik  und  McthodiU  di\  franzosi'nJn^ii.  uml  cnul'scheu  Vntrrrii^ht»  (JftD- 
leni.  —  VU,  I  :  Maximiliaii  Kubn.  SrhUler  ror,  hmutrrt  Jnhrrn  in  Frankrrieh, 

—  VU,  3  :  E4liiie-Louis  Arc-ambeau.  ta  Utiernturc  fram-aisf  un  iix*  sil^rlr  tt'aprru 
In  MX/nm-  partir  de  t'Hi>tonr  ilf  la  litlrrature  frauraine  de  Gustave  Lanson^  I. 

Zcltarliriri  riir  roiiianlM*htr  l'hlloloylp.  —  \l\,  3  :  Meyer-Liibkc,  'lur  Stfutax 
tich  Suh^tanlii  mus.  —  Baist.  irtftur  und  der  Ornnt.  —  Braune»  Seur  lleitnitje 
iur  Kenninib  eiui'jer  rurnauischer  W^trlrr  denlachcr  Uerhunft,  —  Siicbier,  f>/*r 
muMkalistjhe  Vortra^^/  der  Chausnu  de  jp^ste,  —  Kriesland,  Dir  Quelti-  zn  liatcfnrufs 
ljft*eit  der  hediffen  Ktiaaheth.  —  Sellegasl»  Enme  jrnrna),  m  der  altfranz.  S/c- 
pluin^eptstel.  —  Cohu,  Hawais,  —  XIX,  4  :  Meyer-Lulike,  'Iur  Sijntnx  ttea 
Sututanittutm.  —  P.  A,  Becker,  Nacfdrâye  zn  Jean  Lemairc.  —  A.  Tobler, 
VenniHchte  Ltvilrtlge  zur  fmnzitstAchen  (hamutatik,  III,  0-9.  —  Meyer-Lubke  et 
Ulrich,  Ettimologien.  —  Schuchardl,  Mau\'aif,. 
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Ammr  (Eugène).  Alfnd  lîc  Vigntf  et  tes  àiitions  origôMiei  de  ses  poesUs.  farts, 
Lcciercet  Cornuatt.  Iii-H,  de  172  |». 

Avenel  (Henri).  Le  monde  des  jouruatij;  en  4895  (Organisation,  iriiluencc, 
législation,  mouvement  actuel,  portraits  et  pseudonymes).  Paris,  Moy  <t  Mot- 
Utoz.  hi-«,  (le  -JSO  p.  Prix  :  :\  fr    50. 

Dabeun  (A)hei't).  Ij-  tht^tïtie  des  Tiiilerirs  mus  Lnuis  XIV,  Louin  XV  et 
Louh  XVI,  Icelun'i  faite  a  l'usâcmblée  gt^nvralo  aimuclle  de  la  Sodcti'ï  de  This* 
toire  de  Paris.  Sogent-te-HotroUy  l)att})el''t/-tîomerneur.  In-8,  df»  G3  p.  et  pi. 
^Kxtrail  du  Htiltelin  de  lu  Soriete  de  thuitoire  de  l*aris.  (rt»o.) 

Balllr  iCb.).  XoU's  sur  te  Itnron  de  8w/7,  ambassadeur  de  Suède  en  Fronoe, 
mort  a  Poli^ny  en  1802.  Wcsnnron,  Jaetjuin.  ln-8,  de  10  p.  (Extrait  des  Annalet 
ftnncnimtoiaes,  juillet-aotU  1895.) 

Bauilrlrr  [If  Président).  lUhtiof/raphie  hjonnfiise,  Hecberohes  sur  les  impri- 
nu'urs,  libr.iiros,  relieurs  et  Tontleurs  de  lettres  de  l.yoi»  an  xvi"  siècle,  publi^^es 
et  continuées  par  J.  H.\t'nBiRR.  Lyon,  lirun.  In-8,  de  458  p.  1*^  série,  ornée  de 
50  reproductions.  Prix  :  l*i  fr. 

Brrnardfii  iN.  M.),  f'n  prt*eurseur  de  liaeinfi  :  Tristan  L'Hcnnite,  sû*ur  du 
^oliei  (lOul-tnnSj,  sa  vie,  sa  famille,  ses  œuvres.  I*nris,  Pkard.  In-H,  de  xi- 
tiiî:!  p. 

Bélhonr  (L.).  Un  vieuJù  po^te  liéffcois^  (î.  Maigret  [to75.<633).  Lit'dC,  Vmlhnii 
Cortnamie.  Int.',  de  :JS  p. 

Blré(tCdiiiond).  Histoire  et  littérature.  Lyon,  Vitte.  InH.  de  403  p. 

HolH}ulln  (Jacques  de).  Les  èeoles  de  ta  littnuture  feaiiç/tise.  l'aris,  Tftorin. 
Iii-w,  (le  71  p.  iKxlrait  de  la  itcDM'?  de&  t'Iudeiltisturiques,  ISUo.) 

Bourdaiour.  C ht' fR-d' œuvre  oratoires,  précédés  de  la  vie  de  Rourdaloue  par 
le  P.  ItKKToNNKAi  .  t'tiris,  CHtmicr.  ln-18  jésn.^.  de  HCO  p. 

Biiiirdraa  ^J.).  La  Hoche foucould.  Parti,  Slavhetlc.  [n-16,  de  205  p.  el  por- 
trait. Prix  :  '2  Ir.  [Les  iirands  Écrivains  français.) 

Bninthi>nir.  tlEnvrcs  comptrtes  de.  Pierre  de  ltour(Uiltc,  abbc  et  seigneur  de 
liranthùme,  publiées  pourlu  première  fois  selon  le  plan  dp  l'auteur  par  Prosper 
Mkrimée  et  Louis  Lacolb.  /MWs,  Pion  et  Sourrit^  1  vol.  iti-16.  T.  XII,  iiO  p.; 
l.  Mil  cl  dernier,  U32  p.  (lïibliolhèque  elzcWirienne,) 

Br«||[IIo  ^H'"*'  la  duchesse  de).  Lettres  (1811-1838).  publiées  par  son  lilsle  duc 
de  BrolUe,  Paris,  Vnlmann  Lt*vy,  In-I8  jêsus,  de  344  p,  et  portrait.  Prix  ; 
3  fr.  :m\. 

Brunrt  (tinslave).  Du  pri.e  des  livres  rarcK  rers  lu  fin  du  .VfA'"  siêele,  Parité 
Lecterc  et  Comuau.  ln-8,  de  o5  p.  (Extrait  des  Actes  de  t'Acadt^mie  de  Bordraux.) 

Brani^llère  (Kerdinand).  Souveaux  essais  sur  la  IHt(*rature  contemporaine. 
PariSj  Caimann  Lèvy.  In-I6,  de  341  p.  Prix  :  3  Ir.  50. 

Catalogi'b  de  ta  bibliothèque  de  M.  Eniest  Hk^ian.  Paris^  Caimann  Lévy.  In-S, 
de  :soo  p. 

CATALOGCt  des  ineunahtes  de  la  hitdiothetfue  de  Colmar,  Paris,  Cercle  de  (a 
iUirairie,  1d-4,  de  56  p. 
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Cbéiwc  iLe  P.  Henri),  de  la  Compagnie  de  Jê«us.  iji  conversion  ti'fiuijufitin 
TJUcrry,  à  propos  du  centenaire  de  sa  naissance  itU  mai  ITU5-I0  mai  1805). 
#*ttrM,  Hftiitu:.  ln-8,  de  79  p.  (Elirait  des  hUwtcs  reMgir.uses.) 

Vhnnnî  H-K  La  premiera  imprimeurs  et  tiOruires  rit  Sttint-Jean-tf  Angt'iu 
<ieiS-t~  r.  Cloiiiot.  In  8.  de  19  p.  (Exlruil  du  UuUeiin  du  hihliophile.) 

C«^i*  '*^J.  X*ytc*  sur  Ir  ttxtr  d'André  Ch^nier.  Paris,   Cerf.   In-i8,  de 

«3  p. 

r«wt»t  (Paul).  iator\ie  Sfind.  Préface  d'Armand  SiLvesTitE.  Lu  Cfvllrc^  Montu. 
In.8.  de  33  p. 

Cra«rlller  (Albert).  Étude  sur  lu  prédication  de  Calvin.  Montnuban^  firanié. 
ln-)S.  de  89  p. 

Daodet  (Léon- A.),  /.es  idées  en  marche.  Paris,  Charpentier,  lu- 18  jèsos,  de 
34»;  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

Drje}  (Mttrius).  Le  séjour  de  iamarhrw  à  iifUcy.  2^  édition,  rerup  et  aug- 
menlce.  P.irii.  liloud  it  Harrnl.  In-K.  de  xu-296  p,  et  05  grav. 

D«*lmonC  il'ubhé  Théodore)  ht  mitynifique  vpopée  d^Athatie*  étude  critique  et 
Hllfr.iiio.  /.yoM,  Viltf.  In-Hi.  de  ISU  p. 

Diderot.  Kiirnits.  avec  notice  et  analyse  par  Joies  tier.  Paris^  Delagrave. 
ïn-ls  ji'sus,  de  ■S'^  p. 

DIeierIr  (II.J.  Itcitri  Estienne  {Hairicit*  Sffphanng)  fivitrau  zn  si:im'r  Wurdi- 
y  rt/.f  friini>jsischer  Sf/irt/s/ci/tr  und  Sprnchforst.her.  Dissertation  rie  Slras- 
bourK-  ln-»<.  de  MV  p. 

DarnU  (J.)  LcrvHh  de  LisU  infime.  /Vins,  Leinrrrc.  1q-8,  de  39  p.  et  :! 
porlrails. 

Dro«  (E.).  La  crititfu*  lUtérmre  de  Tuine  dans  les  Essais  et.  Nouveaux  essais 
de  critique  et  d'histoire.  Paris,  Lecùne  et  Oudin.  1d-H,  de  39  p.  (Extrait  de  la 
Hriur  itts  rai«-s  et  ronfi^rmeen.) 

Bm  Fall  (.NoelJ.  Lt$  liaUverueries  et  les  Contes  d'F.uirafiei.  Texte  original  avec 
l^lo-^^ire  et  notice  par  E.  Courbet.  Paris^  Lemerre,  ln-12.  'J  vol.  T.  I.  iaxxvi- 
îl»5  p.;  t.  U,  301  p.  Prix  :  Kifr 

Dit«ttl  iLoui»).  Vn  historien  de  la  Vend**e  militaire  :  Léon  de  La  Sicotiêrc. 
Fdrin»,  Lafolye.  In-«»  de  IH  p.  el  pi»rLrail.  (Extrait  de  la  lU'K^ue.  du  Wis-Poitcn.) 

flrkrrl  (fiustftve).  Uehirr  die  '«'i  aUfranzi'sinfhrH  ïtù'hteru  r  or  ko  m  m^  mien 
Itci-ifhniinQen,  ritt  Hcitroif  zitr  Wortgfsrhichte,  DisserlaUnn  de  Hcidelherg.  In-H, 
lie  7ï»  p. 

eillM'i*  (Joh.).  F9'*intôsi$che  Synonymn.  1U7  p.;  programme  de  l'École  rêale 
«opêrieurc  de  Troppan. 

Ellmrr  (W.).  Uahrlais.  Harganlua  und  PiaeHnrts  GeitekirMsklitterung.  Prn- 
gmmini'  de  Wnninr.  ln-4,  de  18  p. 

riaiihrri  ((iu'itJive).  Ut  It^gcnde  de  Saint  Julien  V Hospitalier ^  inu8tr<îe  de 
W  l'ompûsitioiistle  l.uc-Oiivier  Mi:rson.  Préface  par  Marcel  Schwoh.  Paris,  Per- 
rowl.  In-H,  de  XXX-7U  p. 

Flrurlani  (i .) .  Jean~Juctfue.i  Houtneau  ;  sa  vie,  ses  œuvres.  lirnxcHes^  Lamertin. 
In-8.  d.-  OM  p. 

rranqurvllle  (le  comte  de;.  V Institut  de  Prunce  :  son  origine,  .son  urt-tanisa- 
Liun.  paris.  Picard,  tn-8,  de  90  p  {Ej:trait  du  Compte  rendu  de  l'Acwlemie  des 
»ctenee:t  muralen  el  politique*^  IH95.) 

rrie4UjMl  iNatliao).  Vefi//fioA  und  àtetapher  in  Voltaires  Dramen.  Disserta- 
tion de  Marbourg.  In-H,  de  45  p, 

rrwmrnt  (Pierre).  Êmtle  de  Saint^Auban,  l'orateur,  l'écrivain.  Uray,  Roux. 
InlS.  de  -*"  p, 

Kunrk-BrralNtto  fKranlz).  La  Di'viucresfe :  unn  frrrif  pour  la  trfar>ne  tUs 
vnrur^  t>"Ui  Liuii  XIV.  Étude  historique.  Paris,  Thorin.  ln-8,  do  i(i  p.  (Extrait 
des  Einde<i  histunqur^,  t.  XIII.  n*  1.) 

FmrkcrI  (M. t.  Ùernani,  drarntr  ronutnlique  par  V,  HuQù.  Programme  de  Rei- 
chenberg.  Uipziy,  PocH.  ln-8,  de  38  p. 
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Gnmier  (l'ahbK).  fc\s«is  il i^tif ut fihriit'  tir  noms  df  pru/a  tlu^  à  t'i'uu  et  de  quel- 
qwf  fiii'iurs  ou  itfiifs  dr  mont'ujnis.  CifcnitJr.  impr.  S/iint-Josiiph.  Ïn-H,  Je  20  p. 

Wanqurl  (A.  .  ItioQniphie  (t'Augusti*  Hurtieau.  Lyon.  Storeft,  tn-<6,  df*  lflî>  p. 
i;t  portraïU. 

Uanlirr  iLrom.  Portniifs  tfn  \VI!"  nth-tf,  suivis  tl'éliKles  sur  les  deux  der- 
niers si'Oles.  LUI'-,  T'tf/in~Lrf'nrt.  Iii-H,  de  3'»2  p.  cl  porlrails. 

tàanilcr  (L^mm).  htrtyuiu  du  A'/A*'  ait'ctc  :  nos  adversaires  el  nus  amis.  tt7/f, 
Taffin  h'fort.  ln-8,  do  H32  p.  et  porlrails. 

Grbharl  (Cniilei.  Unhflnis.  Paris.  Lt'fhte  et  OuUin.  la-8,  de  236  p.  et  gra- 
vure?. Prix  :  I  fr.  50.  \Ciussii^ueiî  popitïnires.) 

I«llbr-ri  (Kiigènei.  le  roman  l'n  France  pendant  te  XIX"  «iVcfc.  /Vtrw,  l*l<m  tt 
^'OHrrif.  ln-)8  jt'-sus,  de  4(13  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

Clirilr  (0.^  t'rnnz^sisr.hra  Lcsetiuch  fur  dir  mittfren  Klasuen  futhcrer  ScMulen, 
Ausiicwalêttc  ^U'istfniiiicki'  au^i  der  ncui*rcn  ftanzoninchfn  Littemtur.  StwH  dm 
Prinzipîen  dvr  Urformfr  zuurtintnrn'jcsteUt,  Murhtiiij.  Eluert,  ln-S  do  xii-i3:i  p. 
Prix  :  '2  inaivs  .Ml. 

<sranilniaKou  (Oli.  de).  Uttste  de  Bonsard^  d'aprtH  celui  qui  omoU  f^nn  tom- 
beau il  Saint-Connie^  prèif  Tours.  Parix,  Pton  et  Nourrit.  Iq-8»  de  H  p.  et  i  pér- 
irait. 

Hêroon  (Fêlixj.  Cours  df  littératnr'^  a  TiMUf/tf  des  divers  cvotnem.  VII,  FéDelnii. 
Pans,  ht'tiitjravc.  lii-lS  Jésus,  de  307  p, 

H«iiion  (l'ôlix).  Ht ndis  littéraires  ri  momies.  î'^  série.  Ptfrîx,  D<î/«ïffrnrf.  In-18 
Jésus,  de  VII- HG  p.  ^  . 

jarfiuriiKinl  (Victor).  Lettre  sur  la  déventratisation.  Clermout-Ferrandf  Mont- 
loui'i.  Itl-S,  dt*  8  p.  -     ^ 

Janet  (Paul).  Lca  lettres  de  hf'°*  de  Grifftmn.  Paris^  Cntmann  Ltvtj,  ln*18  jésus, 
de  27i»  p.  Prix  :  3  fr.  ."ÎO. 

4ohniin«on  (AH'r.l.  Verhvt  l'aire  mit  fôljande  in^itir.  Programme  du  gym- 
nase de  Norskoping.  In-i.  de"-*4  p. 

KorhIer  (Isidur).  Motii'i'es  nwl  Ft^netons  Stetlung  zur  Erziehung  ilts  îveitttichett 
th'sehlc'hta  im  7.i'ilnHvr  Ludwiya   Xl\\  prograu^me  de  Plnuen.  !ii-4,  de  51  p. 

KrlH-Kfittirtn  (D.;.  ï^'^Ecole  deicriptivc au.L-  XVill''  et  XIX*  sifctes.  DisserlAlion 
de  Berne.  Leipziff,  Fork,  ln-8.  de  ttO  p. 

I^  tiraiittrric  [Raoul  de).  De  In  fonction  eoncréte  dupronom  persounet.  Paris, 
Maisonnruff.  lt»-8,  dv  lo  p.  (Kludes  de  fçrammaire  conipartîe.) 

I^DMOH  (tjustavc).  Hommes  el  liirex,  éludes  moraleR  el  litléraires.  l'arùt. 
Lecf^nc  et  (htdin.  ln-!8  jésus.  de  xvm  365  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.anavve  i  Maxime).  Mnntaiyne.  Parin^  Lrct'ue  et  Oudin.  In-B,  de  tfiO  p.  et 
^ravtue^.  Prix  :  1  fr.  M).  {Classiques  poptdnirvs.) 

Larruoniri  (Gustave).  Études  de  litti^ruture  et  d'art.  3«  série.  Paris,  Hachette. 
Iti-lC,  do  3;o  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

LaxrriEes  (Paul).  LamcnnaiSt  essai  sur  runité  de  sa  pensée.  MontaulMit, 
Grani'K  ln-8,  de  77  p. 

Lrmalsire  (AlexiS/.  Ulmtilut  de  France  et  nos  grands,  établissements  icienti' 
fiquvs.  /'(iris.  Hachette.  Grand  in-S,  de  n-3V0  p.  el  83  grav.  Prix  :  7  fr. 

Livre  <lc)  et  misterc  du  ghrieuj:  seigneur  et  marttfr  naint  Adrien,  publié 
d'après  un  manuscrit  de  Chantilly,  aux  frais  de  S.  A.  R.  M^**  le  duc  d'Au- 
maie,  avec  introduction,  table  et  glossaire  par  Emile  Picot.  Màcon^  Protat,  ln-4, 
de  xsxiv-'îU  p. 

Longhaye  (le  H.  P.  G),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Histoire  de  lu  littt^vture 
franiyUse  an  XVIi'^  sifcle.  T.  Il,  T  partie  :  les  premiers  maîtres.  Corneille, 
Pascal.  Molière,  Bossuet.  Paris^  Hetaux.  ln-8,  de  307  p. 

Loniphaye  (le  R.  P.  G.),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Histoire  de  la  littérature 
française  au  XVtP  siècle.  T.  III,  3'  parlie  :  la  seconde  génération  de  maîtres 
(Boileau,  Racine,  La  Konlaine,  Uourdaloue,  La  Bruyère,  Fénelon).  Parit, 
Retnux,  In-8,  de  410  p. 
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■^•Kucniira  (Paul  île).  U  thMtri:  à  Caen  (16â&-1830|.  Pfirij,  Picard,  ln-18 
jHij*,  de  \iti-ll59  p.  avof  des  phololypies. 

L«rhi  (K.).  h'tudr>  lilt&fnrcs  sur  Dn^porte.s,  llacine^  Ftorian,  Tours^  Ofslin. 
lo-(i,  de  n*  p.  (Extrait  des  .tft'//ioin*s  th  la  Sovirtf^  ai'^éohtjique  dr  Humbouitlet^ 
I.  XI 

tj»ih  (Joli.).  f)ic  Spricftwrtrf  und  ScnUrizeu  der  alffrauz'msrhai  Fabliaux 
nach  ikrrm  tnkittti'  lu&nmitifnijcstfltt,  Programme  do  (ireirenbt'tt;  eu  Prusse. 
Iti-i,  d-  I  )  p. 

l.aarmaBM  iM.).  Vtbt^r  Dcstoucfits  Leben  utui  WirAff.  Oisserlalion  de  lîrefs- 

ïM    lo-K,  de  :»7  p. 

Vartla  iule^t).  .Vos  ncadt^miriens,  Acndt*mie  française  Porlroils  et  biogra- 
phie?. l*<in>,  Bctt'injtcr.  Iii-M'i,  de  loi  p.  avec  portrait. 

■rUMM^r  (Kr.l.  Siillf/-i*rudhoiiimr^rini!  lUtcrdrchiAlorische  StudU.  Programme 
de  BAIe.  Haïr,  St:huale.  In-i,  de  4o  p.  Prix  ;  I  fr.  50, 

■•ll^^rr.  /'m''A^.  Illusliations  par  Mnuricc  LcLotR,  notice  par  T.  de  Wyzkwa. 
/Hrrj*,  Tf^ttnd.  (irnnd  in-V,  de  yiii-141  p, 

M^llèrr.  />'<  comtrsfifid.'Hs'''ii'fiatfnos,  cumt'-dieen  un  acte,  avev  une  notice  par 
tieoi^e*  \^o^VAl-.  Parif,,  Flavtmnrion.  In-K»,  do  xv-Sii  p. et  nno  cau-forle.  Prix  : 
j  frnni*!». 

Honialipie.  Extraits^  d*aprt^s  le  dernier  texte  publi<^  par  Pauteur,  avec  une 
intr*idui'iii»n  et  drs  notes  par  l'abbé  FtHix  Klein  et  par  l'abbi'-  OiiAnDON.'^KL. 
/M)  IX,  Potissirhjur.  In*IH,  de  M81I  p.  ^ 

■oalalKUp  (M.  del.  Essaya  ins  Detituchc  t'dMntrti\jen  von  N.  DvBnE.NpunTN 
^Bl.'•■**l'^Lt.  ttrenl/iu.  Tretrcndt.  In-lfi  de  SU  cl  3(8  p.  Prix  :  3  marcs. 

■iift%ei  (fVlfrrd  de).  (Eurres  posthumes  |piiè?»ies  diverses;  un  .Sou|wr  chez 
M**'  harhel;  Kanline;  lAne  cl  le  ruisseau;  l.rliresj.  /Mn's,  Lemrrrr.  In- 4,  de 
3ny  p. 

\rbiiai  (Pierre).  U'  drame  rtfrnnnlùjue.  /'arû,  Lea'nr  et  Oudin.  ln-8,  do  XV- 

33:  j. 

Hordfrldi  (A.).  Otteli^ues  remartjuei  èui-  iet  cunnotitifs  Uibialn  finales.  Stock- 
holm lu  •*.  lie  19  payes. 

yftnmmaé  (.\.  .  te  nifdtHfil  df  Hetz.  Pnris^  Lrcaw  et  Ùtidin.  ln*$.  de  240  p.  et 
uravures.  Prix  :  I  Tr.  'SO.  |(^las«iques  populaires.) 

Pari*  ^GaMon).  Lu  pocaie  un  luoijeu  dije.  Leçons  et  lectures,  'l'  série.  Paris, 
Ihchttte.  In-lO,  xv-27n  p.  Prix  :  3  fr.  .ïO. 

PwpIm  O'^Atou).  Pietro  Toldo.  Contributo  atlo  siudto  d^-Un  nmetta  francrsn  dri 
XV»  r  XVi'  .wcoh  cotisidn-ata  iprcvthn*'nUf  uttUe  su  HttiriHHif  von  ht  Irtteratura 
Ualùinn.  Pari^*,  hupviinefk  natiùmiie.  Grand  in-8,  de  3»  p.  (l!;xlrait  du  Joumnl  dci 
uttjanU,  mai  et  juin  1H05.) 

rrrh  (It.i.  f^'x  Filrheuj:  de  Stidk're  comparés  à  »ûn  MiMnthropr.  Programme 
de  Koui^^hulle.  In-H,  do  20  p. 

Pryen  iLnuii)    Xnntr  \ltirmin\  poème,  livf^unçon,  Jftnjuin.  ln-8,  de  30  p. 

royrn  Brtli*lr  'Ucné  de/  h's  ttonK  ri  Us  formas  du  riCoU  tlaim  1rs  .intillra, 
I)iSi"rtHli'Mi  .|f  i.liiciHO.  Paltimorr,  JAurphtj.  lu-S,  de  03  p. 

Qnrniln-UriiufhKrl  iKnie&ll.  \  Irtncrs  les  lirm,  souvenirs  d'ouire-tumbe. 
l'aria,  h    P'mL  In-lfi,  de  117  p. 

Nrlmanu  liieorm.  fUtileau.  L'art  potftitfite  crster  utul  uveitir  yeaang  in  fréter 

^tnsrhrr  t.'tbrrsrtzung.  Prograiumt*  dt*  (Iraudenz.  In-H,  de  33  p. 

Roaqnei  (l.con)  Lt*  twtnumrnt  d^'.  Moli're  a  /Vit'MMJi,  l'antaisic  eu  vers.  Mont- 
prltifT,  Utimrlin.  ln-8,  de  8  p. 

Mcfir*  il'ubbù  J.).  Tableaux  synoptiques  de  littérature  françaitte,  d'après  les 
derniers  pro>franim'*s  du  baccalauréat.  .4nf//ion,  Aubanel    ln-8,  de  U8  p. 

Kammcr  (G.).  E»Mi  *ur  la  jdionètiijue  forr.alquàricnntt.  Dissertation  de  Grcifs- 
u-.iM    In-H,  de  87  p. 

Httrrt  (.Mbert).  Uontetquicn,  ubunetit  von  KM{  Kac5i*NEB.  Berlin.  Hoffmann, 
ta  8  de  iv  et  lOO  p. 
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Spolier  (E.).  Royer-Collard.  Paris,  Hachette.  In-16,  de  216  p.  et  portrait. 
Prix  :  2  fr.  (Les  Grands  Écrivains  français.) 

Talae  (H.).  Vancien  régime^  Ut  structure  de  la  société,  mit  Einleitung  und 
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—  Nous  somiite*^  heureux  de  relever  les  haules  dî&liiiclioiis  btiivautes 
parmi  les  décorations  accordées  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'insliliil  de 
France  : 

V.  (lOsloD  BoiBsiEH.  secrétaire  perpétuel  de  rAcadùmie  Française,  membre 
éc  l'Académie  dc9  inscriptions  et  belles-letlres,  président  honoraire  de  la 
Socirl^  d'histoire  littéraire  de  la  Krance,  et  M.  Uiopold  Dilislk,  membre  de 
rAcadêmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  administrateur  général  do  la 
Bihliollu-cjue  nationale,  membre  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
ont  été  pnimus  au  grade  d<?  ^rand  of'nciprde  la  Léf^ion  d'honneur. 

M.  (iaslon  Paris,  menibro  di*  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Administrateur  du  Collèpc  de  France,  président  de  la  Sociélc  dhisloiie  litté- 
raire de  la  France;  M.  Jutes  Claretik,  membre  de  l'Acadt-rnie  française, 
administrateur  de  la  C.omédie-Frant;aisc,  el  M.  Ernest  Lavissk,  membre  de 
TAcadèraie  française,  processeur  à  la  Faculté  des  leltr<.'s  de  Paris,  ces  deux 
derniers  membres  du  conseil  d'adrainislration  de  la  Société  d'histoire  litté- 
raire de  la  Francct  ont  été  promus  au  grade  de  commandeur  de  la  l/^gion 
d'honneur. 


—  M.  A.  oK  LA  BoBDERic  a  Commencé  l'i-xamen  des  oeuvres  de  Jean  Meschioot 
dans  la  seconde  partie  de  l'clude  '{u'it  lui  couï^acre  {Uihlwthêfiue  de  rÊcolc  dea 
charte*^  18115,  p.  'î7V-Mt7)  et  donL  nous  avons  di^jà  signalé  le  débuL  (IA05, 
p.  K^^).  Selon  le  savant  critique,  ces  œuvres  doivent  être  tlétinitîvement 
répartir?  m  quatre  classes  : 

1.  Auloliio^ïraphie  poétique  de  Meschinot,  formant  lu  première  partie  de  ce 
qu'on  tippclle  aujourd'hui  les  Lunfltes  drs  priwas; 

IL  Poé?ïi<.*s  poIiti(|ues  dt*  Meschinot,  comprenant  :  î'*  satires  contre  Louis  XI; 
2*'  pièces  relatives  à  divers  personnages  el  ti  divers  événements  du  duché  de 
BrtïtafCfie; 

m.  l.fH  Lunettes  <tfs  princes^  c'est-à-dire  le  poème  allégorique,  abstraction 
faite  delà  partie  autobiuf^raphique  mentionnée  ci-dessus; 
IV.  l*oésies  diverses. 

Ce  que  M.  de  la  Mordcrie  appelle  )*autobiographie  poétique  de  Meschinot 
compose  des  HO  premn-res  strophes  des  Lunettes  <lfi  princes,  formées  chacune 
il  veiTS  de  dix  M-llabes,  soil  au  total  M)'-i'2  vers,  ('ette  première  partie  a 
dA  être  écrite  en  iVM*  ou  iWi  el  elle  raconte  la  crise  physique  et  morale 
que  le  rimcur  venait  de  traverser. 

I..e«  satires  de  Meschinot  contre  Louis  XI  sont  23  satires  jointes  d'ordinaire 
aux  Luneltf^  tics  prtnres  et  composées  de  compte  à  demi  avec  Georges  Chas- 
Irlain,  le  poète  favori  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  u  C'est  une 
iimvrr  politique  au  premif^r  chef,  dit  M.  de  la  Borderie.  C'est  un  pamphlet  de» 
plus  violents,  des  plus  implacables,  contre  le  roi  Louis  XI,  qui.  sans  être 
nommé,  y  est  peint,  llagellé,  désigné  d'une  telle  sorte  qu'impossible  était,  et 
surtout  à  SOS  contemporains,  de  le  méconnallre.  C'est  Chaslelain  qui  a  foumi 
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te  cinevas  de  Touvragc  filles  molifs  principaux  dans  ses  vingt-cinq  hinttt  de 
ballade.  Meschinol  lui  a  très  lar;iemenl  donné  la  rc'plifjue,  développaol  le 
thèniL'  avec  aboudance  et  souvent  iivoc  une  vipulcncc  singulière.  Gclli^  inter- 
prétation des  vin^'l-oinq  ballades  de  (ihaslel.iin-Mesrhinol  n'a.  je  crois,  jamais 
encore  été  produite.  Au  [loint  de  vue  liistmique,  elle  a  son  importance,  puis- 
qu'elle In  il  de  cette  rruvre  un  i^nisridede  la  grande  lulte  ff^odûle  enga;^»''»' conlrc 
Louis  M,  un  ri-ijuisiloire  laticr  sur  len  ailfs  d«i  la  rime  pour  appel»;r  lou-*  les 
Français  ù  la  re-sCoiiN&e  contre  l'ennemi  i.ommun  et  leur  donner  reiidez-vims 
dans  la  Lif.'ue  dti  bi^n  [iiiblic.  ►>  M.  de  la  Uordcrie  justifie  ensuite  son  interprù- 
tntiun  par  de  nombreux  exemples. 

Quant  aux  pi<v;es  de  Meschinot  concernant  la  Bretagne,  elles  sont  d'un 
Intt'rêt  trop  particnlipr  pour  l'indiquer  ici.  M.  de  la  Rorderie  les  analyse  *oi* 
gneusemeut.  eu  atteiiduiil  d'aborder  l'examen  des  auti-es  productions  de  sou 
poète. 

—  M.  Emile  Gebhaht,  le  nouveau  membre  de  Tlnslitul,  vient  de  duniier  dans 
ta  CoHi'i'.licin  t/cs  rlnssù^ui^s  p^^pnit^ins  une  seconde  édition  de  son  étude  sur 
Habelais,  couronnée,  en  1876,  par  l'Académie  française.  L'auteur  nuus  prévient 
lui-même  rju'il  «  a  modifié  son  travail  primilif  »  et  qu'il  "  en  u  retiré  une  forte 
dose  dVloquetiLe  •>.  En  revanc'he,  il  y  a  mis  —  bien  «juil  ne  s'en  vante  pas  — 
beaucoup  d'aperçus  in^jênieux  et  nouveaux^  une  haute  pbiiosophie  souriante 
et  une  ironie  indulgente  et  gaie  qui  lonl  de  ce  petit  livre  un  régal  délicieux, 
en  même  lemps  qu'une  biographie  très  bien  informée  de  Rabelais  et  une 
analyse  excclicnte  de  son  œuvre  et  de  son  action. 

—  La  communication  de  M.  Ch.  de  (iRASDMAi«0N,  que  nous  avons  déj/i  signalée, 
sur  /*•  iiitala  (ff  lionsard  d'apn's  n'ini  qui  ovmiit  mn  iomhemi  à  Stiiut'Cosmr  prfs 
Touvs  a  été  insi^réc  dans  les  comptes  rendus  de  la  19"  session  des  suciétés  «les 
beaux-arts  des  déparlements  (tsy.'i.  p.  171-177,  cl  une  reproduction  photogra- 
phique). M.  de  (iraiidmaison  prouve  que  si  l'original  de  ce  buste  semble  aujour- 
d'hui perdu,  il  en  existe  de^  mi>u)af;cs  en  plAtre  dans  les  musées  de  lUuis, 
Vendôme  el  Tours,  à  la  biblinibo<|ue  de  cette  ville  et  aux  archives  d'Indre-et- 
Loire.  L'épita[>Ue  de  llonsard  est  également  repruduite. 

—  La  Aotr  sur  ic  toute  ttcn  Kegube  ad  directionem  ingeoii  fie  t)f\sairtcs  publiée 
par  M.  Lb.  Auam  dans  la  Rcvur.  pfiilosopkùpo'  ,septembre  1895)  est  une  contti- 
bution  à  l'édition  des  tiCuvre^roniplt^Ua  Uç  /Ajicrtr/cs  qu'il  préparc.  Il  y  démontre 
que  trois  textes  au  moins  ont  existé  en  manuscrit  pour  cet  ouvrage.  Lu  manus- 
crit ori^iinal  parait  avoir  été  celui  que  Clerselier  posséda,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  mettre  au  jour  el  qui  depuis  s'est  perdu.  Les  deux  autres  ne  sont 
que  des  copies,  prises,  selon  toute  apparence,  sur  l'original  de  Clerselier.  L'un 
a  servi  jiour  l'édition  àc&  Opuscuiu  postlmum  dt^  1701.  L'autre,  conservé  li  la 
Bibliothèque  royale  de  !^lockliolmf  est  indiqué  a  tort  par  le  catalogue  comme 
un  aulo«rHpln-  du  pliihisoplii'. 

Nous  signalerons  également  les  ftemarnncs  sur  l'orthographe  de  Descartes 
publiées  par  M.  Adam  dans  la  Herw  dv  plnUdu^ie  franraisc  v.t  proiruçale  (I89S, 
3"  trimestre).  Cette  élude,  qui  est  destinée  à  servir  d'avanl-propos  h  l'édition 
projetée  par  M.  Adam,  a  pour  but  de  préciser  la  véritable  orthographe,  que  le 
futur  éditeur  se  propose  de  suivre  religieusement.  D'après  .M.  Adam,  «  en 
somme,  malgré  bien  des  incertitudes  encore  et  des  oscillations,  l'orlbographe 
de  Uescarles  est  le  plus  auvent  conforme  au  génie  même  de  la  langue  fran- 
çaise et  au  géuie  même  de  l'auteur...  L'orthographe  de  Descarlcs  vaut  donc  la 
peine  d'être  exaclemenl  reproduite  dans  une  édition  nouvelle  de  ses  teuvres. 
non  seulement  pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs  de  vieux  langage,  et 
pour  la  satisfaction,  bien  légitime  après  tout,  des  [ihilologues,  mais  parce 
qu'on  retrouve  jusque  dans  les  formes  des  mots  la  marque  personnelle  du 
philosoplie.  « 


CHHONIQUE. 
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—  M.  Ch.  Nomi\NO,  professeur  ayrèm>  d'Iiisloire  au  lycée  Condorcet,  docteur 
es  lettrcff  a  fait  ]mrallre  dans  la  colleclion  des  Chissiqtws  popnitiirt'n  de 
Ltrrnr  et  Oudin  (I8l»;i.  in-K,  i:t\»  p.),  un  brillant  volume  sur  le  Cartlinal 
lir  WWi,  Avec  In  >ene  et  l'entrain  qu'on  lui  coiinall.  le  spuiluel  prolesseur, 
iiussi  âpiriluel  que  savant,  retrace  PeitListencc  de  Retz.  Les  deux  derniet^ 
cliapilres  de  l'ouvrage  sont  amsacrés  aux  }l''moirvs.  L'auteur  juge  que  celle 
letivre  du  cardinal  est  un  mélange  êtoimant  de  duplicité  et  de  eyaisme,  mais 
qu'on  y  trouve  la  faculté  d'observation  et  la  elaipvoyanre  du  philosophe,  que 
ce  |)«tit  abbé  vaniteut  et  remuant  a  dans  certains  moments  le  regard  d'une 
iiupuliL-re  (étendue  el  que  par  ï^slant^  son  esprit,  planant  au  dessus  des  consi- 
d«'rutioni  personnelles,  sV-lève  sans  ctfort  jusi]irfi  rintellijîence  des  causes 
générale;!  qui  ni^nent  l'humanité  tout  entière. 

Le  rt>iMt  des  .Mrm<«Vt's  est  sans  doute  Iftché  et  flottant.  On  y  rencontre 
trop  de  dt**.i>rtalioDS;  pourtant,  il  eonle  avec  charme,  et  ses  dinlopues  sont  de 
pellt<:'^  coin'dies  vivantes  tl  porte  dans  la  narration  tumilièro  une  pointe 
ifol^iservaiiiin  pénétrante  el  ;ïriu.iiileusc.  h  Au  sorlir  de  lon^s  morr.caux 
dVli»quenoe  politique  dont  la  lecture  est  plutôt  difficile»  on  tombe  tout  à  coup 
sur  des  pa^es  cliaude^,  colorées,  vibrantes,  pifine»  des  cris  des  colporteurs, 
des  p<^tarades  des  mousquets,  des  viv.-il.<^  et  de>  applandissemcnts  de  la  foule. 
Retz  a  au  plus  haut  drgré  te  sens  <lu  mouvetnenl  et  de  la  vie;  il  suit  Hùre 
parler  et  agir  les  masses.  Il  les  remue  et  les  pétrit  dans  sa  main  comme  il 
fat^nit  dans  la  réalité.  Il  a  toujours  son  armée  dans  la  main.  »  Pareillement, 
(1  a  tracé  de  nombreux  purlrails  dont  plusieurs  sont  classiques.  M.  ÎVormand 
cUr  celui  de  Coudé,  de  Turenne,  <lu  duc  de  Lon^ueville.  el  y  loue  <»  le  juge- 
mrnt  droit  et  ferme,  formulé,  comme  il  a  été  conçu,  avec  netteté  et  relevé  par 
uDr*  llncsH*  qui  va  au-dt-s^^us  de  l'orditiairu  ».  Il  a  raiïun  toultd'ois  de  regarder 
comme  un  portrail  de  fantaisie  le  dessin  que  Itetz  nous  donne  de  son  rival 
•Idiurré,  le  c.iidinal  Mazarin  :  >»  Ici,  la  passion  parle  loute  puru.  et  en  admi- 
rant la  verve  de  Texéculeur.  nous  ï^omnies  obligés  en  mi^me  temps  de 
cnu^lHler  M»n  inpi'^tict»  el  ^a  ci-nault'.  Videur  au  jeu,  escroc  à  In  f;uerre.  valet 
de  Hichidieu,  cardinal  de  rencontre,  poltron  et  (iluu,  on  devait  parler  ainsi  de 
Matarin,  le  soir,  en  lt>V.),  dans  les  airière-bouliques  de  la  rue  Sainl-Honis. 
Mais  Mazarin  idTrail  Jis^ez  de  prise  u  l'attaque  pnur  que  Metz  ne  se  crill  pas 
oblieé  île  ramasser  les  pulin>  du  pidit  bourgeois  parisien  Sa  haine  l'avçujjrle 
tu  point  qu'il  en  perd  su  tincsse  oïdinaire,  -  Ce  volume  et^t  un  des  nieilleurs  de 

collection  des  Cltifsi'iitt^A  fntputnif^^,  et  il  fait  ^rand  honneur  a  M.  Charles 
>'ormand  :  on  peut  eo  dire  ce  que  dit  l'auteur  du  portrait  de  Tiesquc,  tracé 
par  WcU  dans  VlHafoirr  df  lu  rùnjin'utittu,  qu'il  a  une  véritable  valeur  histo- 
rique et  littéraire. 

—  In  chercheur  bordelais,  .M.  l)A-r  nu  IU>isvillk,  vient  de  trouver  la  preuve 
authentique  «lu  passade  de  Molière  el  de  su  troupe  ù  Bordeaux.  \.v  journal  la 
(iêruwiv  i\  annoncé  colle  découverte  eu  ces  termes,  par  la  plume  de  M.  Anatole 
Loiiuin,  music(»f:raphe  bien  connu  et  membre  de  l'Académie  de  Uordcuux  : 

•'  L'nr  découverte  inespérée  el  qui  va  faire  battre  le  caMir  a  bien  des 
f  molîéristcs  11  vient  détre  elTecluée  dans  notre  ville  pur  M.  Dast  de  hoisviUe» 
cl  a  été  communiquée  par  lui  k  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Gironde  dan?)  la  séaucr-  du  i^6  octobre  1805. 

tt  Kn  compulsant  curieusement,  aux  archives  municipales,  le  registre 
paroi«stat  de  Saint-André,  H.  Dast  de  Boisville  est  tombe  sur  un  acte  de 
baplt^me  que  nous  devons,  avant  toute  chose,  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Le  voici  : 

ARCHIVES   MINICIPALES    DE  UOlUiEAUX 
nr.oisTUFC  l'Anoi^sui  uk  sniNT-AMiUih: 

•  Liu  mesme  jour  (15  aoust  tOoRi  a  esté  baptisé  Jeau-Baplisie,  Hls  de  sieur 
••  Faiire  Martm  et  do  Anne  Reynicr,  paroisse  Saint-Christophlc  (SaÎDt-Chris- 
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•<  loïy).  Parrain  :  sieur  Jean-BapLisl<»  PocqueUn,  coim^ditMi  de  M.  le  princs 
«  Conly  ;  marraine,  Catherine  Leclorcq.  tiaintiisello;  naquit  le  sixiesme  de 
«  ce  mois,  à  4  heures  du  soir.  » 

B  De  cet  acte  il  n-sulle  incontcslabtemenl  ;  qvic  Jean-Rn[ilHle  F*ocqtielin, 
c>st-à-dire  MotiérCt  a.  éU)  parrain  d'un  enfant  le  15  ao(U  JOofî  dans  la  paioissc 
Snini-r.hrisioly.  alois  qu'il  avait  le  lilre  de  eoniL'dipn  du  prince  de  Conti- 

<'  Ajoutons  maintenant  que  le  LhéiUre,  à  Bordeaux,  était  alors  situé  rue 
MonUnèjean.  préeisènicuL  sur  la  paroisse  Saint-Cliristoly. 

•<  Mais  voici  une  découverte  que  je  viens  de  l'aire.  J'y  ai  été  un  peu  aidé,  je 
dois  ir  déclarer,  par  une  conjecture  bien  ingénieuse  de  mon  excellent  ami 
M.  Céleste.  Je  trotive  (p.  HM  de  la  iVo/iVv  bibtioyruphique  de  M.  Paul  Mi.'snard) 
la  tnenlion  d'un  acte  de  mariaf^e  passé  à  Lyon  le  29  avril  1655  entre  un 
comédien  et  une  comédienne  de  la  troupe  du  prince  de  Conli.  acte  surl'^quel 
Molière  a  apposé  sa  sijjnature.  Le  marié  se  nomme  i'uullc  Martin,  la  marine 
Anne  Heynis.  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  eux  le  père  cl  la  mère  du 
baptisé  de  16u0,  du  jeune  Bordelais  Jean-Baptiâtc  Martin  ;  Koulle  Martin  cl 
Faiire  Martin,  Anne  Keynis  et  Anne  Heynier  ne  forment  bien  à  eux  quatre 
qu'un  stMil  et  mém»'  couple,  de  cela  on  ne  peut  pas  douter. 

«  On  niait,  faute  de  [ueuves,  que  Molière  fût  venu  à  Bordeaux,  et  qu'il  y 
eût  donné  des  ipprésentation*!.  i-onf-tfnmfnt  r.oniroversée,  la  question  avait 
été,  il  y  a  quelques  années,  mise  au  concours  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  cl  arts  de  Bordeaux,  sur  la  proposition  de  celui  qui  écril  les 
présentes  lignes.  Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé.  Les  recherches  unanime- 
ment dirigées  de  longue  date  vers  les  années  {i\\i  el  lOiri  n'ont  jamais  pu 
fournir  de  résultat,  et  cependant  l'on  s'y  tenait  !.,. 

«  iNous  n'hésitons  pas  h  déclarer,  disait  Arnaud  Dcicheverry  en  IHGO,  que 
«  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  nu  scjour  de  .V/o/iVrr  à  Bor/cwï/x,  et  que  nous 
t«  conserverons  nos  doutes  tant  t|ue  des  ilorumints  irn'mmbU'A  ne  viendront 
«  pas  nous  prouver  linexaclilude  <le9  faits  avancés  par  nous...  »  —  Les  docu- 
ments irrécusables  quR  demandait  avec  tant  de  raison  le  savant  et  estimé 
Detcheverry,  nous  les  posséiions  aujourdhni,  |:rdt'e  U  la  trouvaille  si  précieux, 
si  inespérée  que  vient  de  faire  M.  iJast  <le  Uoisville  dans  les  anciens  registres 
de  paroisse  de  noire  ville. 

■(  Une  lacune  importante  de  la  vie  lîu  grand  comique  est  désormais  très 
heureusement  comblée.  On  ^ait.  en  outiv,  niaiulenaiil,  dans  quelle  aimi'*c, 
dans  (juels  moi?  précis  l'on  doit  diriger  les  recherches  futures!  On  avait 
constaté  que  Molière  était  à  Pézonas  le  26  lévrier  16îî<l,  à  Narbonne  le 
3  mai  KtoC.  à  Béziers  le  17  novembre  10i>0.  M.iiis  où  se  iruuvail-il  entr»  le 
3  mai  ri  le  17  novembre  '^  ?!oiis  le  savons  désormais  à  n'en  pouvoir  douter.  Il 
tjiait  'i  lîoniciiux  avec  la  troupe*  du  piinc»;  de  Cooti  ;  el  la  pièce  si  précieuse 
découverte  par  M.  Dasl  de*  lîoîsville  le  prouve.  Chose  curieuse,  on  avait 
comme  une  lueur  de  ce  séjour  de  Molière  dans  noln*  ville  :  la  délibération  du 
conseil  de  ville  de  Narbonne  constate  bien,  eu  cfTel,  que  ics  vomédkns  n» 
proposaient  d'tilkr  de  Narbonne  à  Hordeaux,  où  ils  avaient  ordre  d'attendre  te 
retour  du  princo  de  Conti.  * 

••  On  a  conjecturé,  dit  M.  Paul  Mesnard  (.Yolic«,  pages  178-179),  que  les 
comédiens,  obéissant  au  programme  trae<?,  s'étaient,  en  elTel,  dirigé.-î  sur 
Bordeaux  avant  d'arriver  Ô  Béziers  poui-  l'ouverturL*  des  Irltals...  el  l'on  a 
trouvé  Toccasion  botine  de  placer  eu  ce  temps-là  cette  représentation  d'une 
tragédie  de  la  Thëhoide,  que  Montesquieu,  si  l'on  en  croit  Cuilliava  (el  Tral- 
lagei.  disait  avoiv  été  composée  par  Molière  cl  jouée  par  lui  avec  un  succès 
malheureux...  Pour  croire  à  uu  Si'-jour  de  notre  poète  à  fittrdcaux  en  /fiô'ff,  on 
ne  pourrait  donc  s'appuyer  que  sur  rindiratiou  fournie  par  b  ^  consuls  de 
Narbonne  du  rendfzvous  assigne  par  le  prince  de  Conti  à  sa  lr"ope...  Entre 
le  moment  où  Molière  tjuiila  Narbonne  et  celui  où  il  vint  à  Béziers,  Uesrepré-^ 
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ttatiùHi  'lonnées  par  lui  A  Uordfaujc,..  restent  des  suppositions  sujih  preuves, 

il  fatil  se  rtMiigiier  ici  encore  ù  une  lacune  dans  nos  informattoiiâ  |p.  180).  » 

«Les  prftw*;$  exislenl  aujounlliui,  pnlce  à  M.  Dnst  de  Uotsville  ;  el  la 
lacune,  M  Inslemenl  sigiwilee  |]ar  M.  l'aul  Mt'snard,  vient  U'ôtre  enlin  cuniblée, 
rX  d«  la  inanii're  ta  plus  lienreuse,  par  la  découverte  dont  Je  viens  d'culrfî- 
leoir  le*  tecleurs  de  h  iHrou'tr.  » 

Le  joanial  te  Ttinps  ayant  deniandtr  h.  M.  Georges  Monv.il,  Térudit  arclù- 
VMle  de  la  ConiAdie-Krançaise,  ancien  directeur  du  Moiwriste,  ce  qu'il  pensait 
de  cette  découvt^rte,  eu  a  reçu  la  réponse  suivante,  que  nous  cixtyons  devoir 
reproduire  également  : 

Paris,  mardi  5  novembre  1895. 
Cher  monsieur  Aderer, 

l*lu«  que  (lersunne,  et  pour  plusieurs  raisons,  je  me  réjouis  d'apprendre 
qui!  l'acte  envoyé  de  Uordeaux  est  pnrftiitcment  authentique. 

Mai*  a-l-il  bien  l'iraporlanc*!  que  lui  supposent  ceux  qui  l'oiiL  découvert  el 
publié  ? 

On  savait  que  n  les  comédirns  du  prince  de  Cooli«  sortant  de  Pézenas,  où 
ils  avaient  )oué  pendant,  la  lei»ue  des  Étals,  étaient  â  Narbonne  en  février- 
mai  1650  et  vt'H  allaient  à  ISontcaujc  pour  y  atleudrc  .Sou  Allcsse '>  jvoir  lo 
Molt^riite  d'avril  18«1). 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  troupe  se  soit  trouvée  à  Bordeaux  ou  aoiH 
suivant  et  qu'à  cette  datf  Muliére  y  ail  été  parrain  d'un  enfant  né  du  mariage 
dont  il  avait  été  témoin,  en  Téglisc  Saiote-Cruix  de  Lyon,  le  211  avril  de 
l'année  précédente. 

Ln  marraine.  Catherine  Leclerc,  n'psl  aulrn  que  sa  camarade  M"*^  de  Brie, 
qui  avait  d^'ja  tenu  un  enfant  avec  Molière  a  Narbonne,  on  iri.ii». 

L'acte  bordelais  nn  anus  apprend  donc  rien  de  nouveau,  pas  même  les  noms 
exacts  des  père  el  m<  re,  Kftullc  Mariin  oL  Anne  Hcynis.  Si,  du  moins,  il  conte- 
nait la  signature  de  Molière,  comme  l'acte  lyonnais  de  l*WJo,  qui  est  signé  : 
J,  B.  Poquelin,  Pierre  Héveillou.  Dufresiie,  Josei)b  Béjard  et  René  Borlhelol! 

puisque  les  registres  ont  heureusement  échappé  il  l'incendie  de  1N62, 
j'csptTe  que  M.  Ûasl  de  Itoisville  trouvera,  entre  Itîil»  et  1(m2,  les  trace» 
d'nulrevS  séjours  de  Molière  el  des  lléjard  à  Uurdeaux.  où  ils  durent  jouer 
plu*  d'une  fois  la  Th^hnidr  et  Jontiphai  comme  comédiens  de  la  troupe  du  duc 
d'Eptrnon. 

On  trouverait  certainement,  en  cherchant  bien,  des  actes  analof^ues  & 
rhatlre*,  Urléans,  Tour»,  Angonlémo,  Limoges,  Périgueux,  Monlanban  et 
Toulouse,  <iAns  parler  dc-A  bourgades  intermé<liaires. 

Molière  a  parcouru  lu  Krance  pendant  prè-î  de  quinze  années,  ue  l'oublions 

Agréez,  je  vous  prie,  cher  mon^ieur  Aderer,  la  nouvelle  as$*urance  de  mes 
sentiments  d^vuuê». 

J.    MOMVAL. 


—  Dan*  rétude  qu'il  a  consacrée  à  Cond**  â  Cfiantilly  {Revue  de  Puris, 
i"  o<:tolu-o),  M.  le  duc  d'AuMALB  donne  des  détails  nouveaux  sur  les  encou- 
ragenienth  et  les  marques  d'estime  que  Roilcau,  Uacine,  La  Kontaine  el 
Uulière  re<,'urent  du  prince.  Itoiteau  fut  le  premier  admis  et  le  plus  «uuvcnt 
appelé.  C'eiit  lui  qui  amena  Itacine  à  Chantilly.  La  Fontaine  n'y  vint  que  plus 
tard  et  son  assidnilc  date  du  temps  où  les  jeunes  princes  de  Couli  eurent 
une  place  importante  dans  les  soins  de  leur  oncle.  Quant  â  Molière,  il  y 
séjourna  pour  la  première  fois  toute  une  semaine,  du  '20  septembre  tiu 
3  octobre  lOiU,  en  compaifoie  do  ^a.  troupe,  el  y  repré^ienta  nés  pièces.  Mais 
c'est  surtout  n  l'occasion  de  Tartuffe  tjue  se  montrèrent  les  bonne»  di^posi- 
lions  de  Condé  A  l'égard  de  Molière;  il  protégea  Pccuvi-e  et  récompensa 
l'auteur  el  flt  représenter  la  pièce  chez  lui,  soit  à  Chantilly,  soit  eo  son  h(>tel 
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à  Paris,  alors  que  les  iiiLerdictious  subsistaieiil  toujours.  Notons  encore  que 
les  ardiives  de  Chantilly  rcnl'crmfnt  neuf  lettres  de  Bossuet  à  Condé  (1682- 
1680). 

—  M.  Léonce  CouTruK  a  eu  la  bonne  l'ortuuef  tl  y  a  quelques  années,  de 
mettre  la  main,  dans  une  vente  di*  vieux  livi'cs,  il  Toulouse»  sur  les  épreuves 
corrigées  de  Ja  première  tWiilion  des  Sermons  du  P.  tiuurdnloue  puui'  /«$ 
dimunrhi's^  et  il  a  jugé  à  propos,  avant  de  Taire  passer  ces  épaves  dans  la 
bihliolht-que  des  PP.  Jésuites  de  Paris,  de  publier  ses  remai-qucs  A  propos 
dfs  épretwes  typO'jntphiifUcs  </fS  <»  ItominicaieH  »>  dv  liourdahue.  On  «ait  que  le 
P.  Hretotineau,  qui  donna  ses  soins  à  la  première  édition  authentique  et  pos- 
thume de  son  confrère,  est  soupçonné  de  n'avoir  pas  respecté  scrupuleuse- 
ment le  texte  original.  Dom  Déforis  l'accuse  même  d'avoir  <-  inséra  ses 
propres  sermons  parmi  ceux  du  P.  Knurdaloue  >■.  mais  le  fait  est  loin  d'être 
prouvé.  Il  est,  au  contraire,  hors  de  doute  que  l'édileur  a  souvent  adouci  les 
qualités  personnelles  de  Huurdaloue;  la  comparaison  avec  les  éditions  clan- 
destines perincl  de  l'établir:  quant  k  l'examen  de»  épreuves  corrigées,  il  nVsl. 
pour  cela,  que  d'un  assez  faible  secours.  «  Concluons  seulement,  dit  en  ter- 
minant M.  Léonoe  Coulure,  qu'après  le  ^rand  travail  critique  qui  vienï  de 
pn^ndre  tfn  pour  la  «  restitution  »  du  texte  des  scrmout  de  itossuet,  il  en 
reste  à  faire  un  semt^labtc  pour  les  sermons  de  Uourdatoue.  Hais  on  ne  pourra 
l'entreprendre  sérieusement  qu'avec  le  secours,  non  pas  des  «  épreuves  corri- 
gées •>,  mais  des  manuscrits  de  l'éloquent  Jésuite.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
existent  encore;  on  a  même  des  raisons  de  désigner  certaine  bibliothèque 
privée  qui  dêlicndrait  aujourd'hui  ce  trésor,  en  Angleterre.  Espérons  qu'il  en 
sorlirn  trtl  nu  tard  —  et  même  à  Irûs  bref  délai  —  pour  permettre  à  un  autre 
Brotoiineau,  dégagé  des  erreurs  grammaticales  et  littéraires  du  xviii"  siècle, 
de  nous  ilonmir,  vers  le  début  du  xx",  la  véritable  et  déllnilive  édition  de 
llourduloue.  » 

—  Uevonant  sur  Vottairti  et  te  Canada  (ef.  lievue  dliistoirf  tittt*rinr€t  1895, 
p.  30*<),  M.  l.F.vAssFun  a  signalé  à  l'A^'adémie  des  sciences  morales  et  politiques 
un  passage  de  Voltaire  qui  lui  fivait  échappé  {Comptes  rendus,  |K95,  t.  Il, 
p.  607).  l^'est  un  extrait  d'une  ïftlre  du  27  mai  1737  adressée  ù  M.  de  .Moncnf  : 
"  On  (les  hôtes  des  P'^liLMsi  plaint  co  pauvre  genre  humain  qui  s'égorge  dans 
notre  continent  à  propos  de  quel([ue^  arpents  de  ^lace  au  Canada  o.  Ce  pas- 
sage ne  mndilie  pa-;  les  concîusions  de  la  [irécédente  communication.  La 
lettre  est  écrite  dans  l'année  où  a  été  publié  le  roman  de  Candide,  c'est-à-dire 
six  ans  avant  la  signature  du  Irailé  \\^v  teiiuel  la  Krance  a  cédé  le  Canada  à 
rAnglelerre.  Voltaire  y  parle,  comme  dans  W  rornan,  non  du  Canada  tout 
entier,  mais  de  la  fi'onltèrc  contestée  entre  les  deux  États. 

—  Les  Amour»  de  tu  tutirquifie  de  M'"  et  du  romtf  de  W*,  par  Mirabeau,  don- 
nent, eu  ^ix  di&Iogucs  écrits  nu  donjon  de  Vmcenncs,  en  1777,  le  récit  de  ses 
amours  avec  Sophie  de  Monnier.  La  /icuue  f/<!  I*uris  du  1*'  décembre  en  publie 
trois  —  le  troisième,  le  tpiatriéme  et  le  cinquième,  —  en  attendant  que  le  tout 
paraisse  dans  uu  ouvrage  spécial.  Jusqu'ici,  ces  dialogues  n'ont  pas  été 
imprimés  intégralement  ;  seuls  Sainte-Reuve  et  M.  de  l^oménie  en  ont  eu 
connaissance  et  en  ont  donné  des  extraits. 

—  Sous  ce  titre  :  Mûrie  -  Ant  oinet  t  e  daant  t'histoire,  M.  Maurice  Toijb.nbcx  a 
dressé  la  nomenclature  des  ouvrages  consacrés  à  la  malheureuse  reine  et  de 
ses  écrits  auttientiques  ou  apocryphes.  Cette  monographie  contient  193  nu- 
méros. plciTis  dindications  précises  et  de  rapprochements  instructifs  Ainsi 
comprise  et  pratiquée,  la  bibliographie  est  un  auxiliaire  singulièrement  pré- 
cieux pour  rtiistoire  en  préparant  avec  tant  de  soin  le>  matériaux  que  celle-ci 
doit  mettre  en  oiuvrc. 
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—  Oan^  son  article  sur  Phrian  pendant  la  Ht'volution  [flrvnUition  fran'^nisc^ 
K  octobre  l$l)5),  M.  F. -A.  Aulard  publie  quelques  documents  tirés  des 
Archivf*»  niitionales  qui  porninUt>iil  de  préciser  un  pou  le  n'de  du  fabuliste  h. 
c^iie  èpoqur.  Les  deux  plus  importanlâ  sont  une  lettre  du  lu  prairial  an  It 
adrr$«rc  par  Floriaii  au  Comité  de  salut  public,  dans  laquelle  il  donne  des 
drlaJU  sur  SCS  travaux  a  Sceaux  et  sollicite  l'autorisation  de  venir  cherclier 
dr»  livrrs  a  In  jtibliolhèque  nalionate,  et  le  curieux  rapport  que  fit  l'agent  de 
polict^  lluus^evitle  sur  l'arrestation  de  t'Iorian,  le  20  messidor,  provoquée  par 
celle  demande  iutcinpt^stive  de  venir  travaillt?r  à  Pari?. 

—  Le  savant  bibliographe  M.  Gustave  Bnu.NET  a  eu  la  pensée  de  consacrer 
une  étude  a  rejiamen  Oh  priv  rffs  tart^a  rares  vers  la  fin  du  xix"  sifcU.  La 
plupart  des  extMnples  citt^s  sont  seulement  du  domaine  do  la  ruriosilê,  niais 
ce  qur  l'auteur  dit  de  la  vente  des  éditions  originales  des  classiques  franijaiâ 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'Iii^ioire  liltérairc.  C'est,  parall-il,  Molière  qui 
lient  le  premier  rang,  soit  avec  les  éditions  séparées  de  ses  pièces,  soi(  avec 
9*5  iruvrcs  collectives.  Pierre  Corneille  vient  ensuite  et  Hacine  n'occupe  que 
le  trivisièinr  ran;^,  «^  mais  il  est  encore  honorable  »,  ace  que  dit  M.  (i.  Rrunel. 
Le-i  (ouvres  de  l.a  fontaine  attci^'nent  encore  de  hauts  prix  dans  les  ventes, 
K  cause  surtout  des  planches  qui  les  accompagnent  d'ordinaire.  D'ailleurs  — 
et  il  convient  d'en  faire  la  remarque  tout  à  l'iionneur  des  amateurs  de  livres 
—  les  prennereB  éditions  des  pramls  écrivains  français,  quels  qu'ils  soient,  ne 
passent  pas  inaperçues  dans  les  enchères  et  les  ouvrajies  de  Habelals,  de 
Montaifine,  La  Hochel'oucauld,  Montesquieu,  Heaumaretiais,  par  exemple, 
suut  mainteuanl  payés  seubililement  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

—  Le  SV  novembre,  M.  Ferdinand  BrunktiIvRe  a  fait  à  Hennés,  au  prolU  de 
Tu-uvredu  Panthéon  breton,  une  cooférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  do  Cha- 
teaubriand. Apres  avoir  analysé  le  rôle  de  Chateaubriand,  qui  «  a,  en  tout  et 
dn  tnutr^s  manières,  réinténré  le  sentiment  dans  les  droits  dont  on  l'avait 
dêpo>srdé.  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  »,  M.  Brunctière  examine  l'action 
de  Chateanbriand  aur  Victor  Hugo.  Lamailin'',  Vi^ny,  Augustin  Thierry, 
(tcor^'e  Sand,  KlaubtMi,  M.  Pierre  Loli,  et  conclut  ainsi  : 

M  Élevons-nous  au-dessus  des  querelles  el  demandons-nous  quelle  n  été 
l'œuvre  de  Itenan;  d  nous  l'a  dit  vini(l  fois  lui-m^nie  :  il  voulut  séparer  la 
rehgjon  des  religions,  ou.  on  d'autres  termes,  il  voulut  déi^'a^er  te  sentiment 
rc«l  des  formes,  sentiment  opprimé,  corrompu,  étoufTè. 

••  Il  a  voulu  le  rendre  indépendant  du  <•  symbole  *'  ou  de  la  •'  confession  ». 
n  a  voulu  en  établir  l'indestructilite  pérennité;  etc'esl  du  pur  Chateaubriand. 

"  Mais  si  vous  prenez  l'œuvre  de  laine  û  son  tour,  vous  savez  que.  si  nul 
pln«  que  lui  n'a  cru  au  pouvoir  dn  ta  science,  nul.  ce[>endaDl.  n'a  respecté 
plus  que  lui  toutes  les  relifiions  el  contribué  davantage  h  montrer  en  elles 
quelque  chose  d'inhérent  à  la  constitution  derhomnii%  et  c>st  encore  du  pur 
l.balcnubnand. 

•'  Ce  qui  revient  A  dire  qu'insuffisant  peut-être,  ou  suranné  comme  npoloi;ie 
dn  christianisme,  le  tintic  du  christ inni^me  a  montré  dans  le  sentiment  rcli- 
fiieux  la  force  primordiale  do  la  nature  humaine,  quelque  chose  d'aussi 
intime  cl  nécessaire  que  le  besoin  de  penser  ou  le  besoin  de  raisonner. 

•  Oui,  sans  le  savoir  toujours  et  «souvent  sans  le  vouloir,  Tbomme  est  un 
animal  n.iturfllement  rcli|^ien\.  Il  l'a  toujours  été;  il  le  sera  toujours,  aussi 
lon^Hi-mps  que  l'homme  sentira  la  misère  de  sa  condition  ou  qu'il  se  verra 
comme  enveloppé  de  mystère*.  Kl  comme  toutes  les  inventions  de  la  science, 
quelque  merveilleuses  qu'elles  soient,  ne  supprimeront  jamais  le  mystère; 
comme  elles  ne  feront  que  le  reculer;  comme  elles  ne  nous  apprendront 
jamais  d*uù  nous  venons,  qui  nouii  sommes,  où  nous  allons,  comme  elles 
n'aboliront  jamais  ni  la  soutTrancc  ni  la  mort;  voilà,  messieurs,  ce  que  le 
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xviu*  siècle  n'avait  pas  compris  ;  voilà  ce  que  Chateaubriand  a  tu,  et  voila  ce 
qu*il  semble  euUn  qu'on  comprenne  aujourd'hui. 

H  Aussi,  pnuvons-nous  dire  qu'il  a  vraiment  passé  quelque  chose  de  lui  dans 
la  substance  intime  de  la  pcii&ée  contemporaine.  Son  iniluence  ne  s'est  pas 
bornée  à  inventer  des  formes  nouvelles,  c'est  te  fond  des  idées  qu'elle  a  vrai- 
ment renouvelé. 

M  II  j  a  donc  aïnsif  mesdames  et  messieurs,  dans  celte  pensée  m^me, 
quelque  chose  do  vous  et  de  l'Ame  de  votre  province;  quelque  chose  de  ce 
que  l'on  respire  dans  vos  landes  et  sur  vos  grèves;  quelque  chose  de  ce  qui 
en  r.iit  rorijfitialil*^  inlcUectuelle,  morale,  rcli^»ieu9e;  et  pujsqu'cnllri  je  ne 
suis  pas,  moi  ([uî  vous  parle,  un  des  vôtres,  nesl-ce  pas  la  vraie  nianit^re 
d'enlemlre  ce  que  l'on  apfielte  aujourd'hui  du  nom  de  ri5(/f»/m/i>r/u'.  quand 
l'Ame  (le  loule  niic  grande  province,  par  rinlermedinire  du  plus  généreux  ilc 
ses  Mis,  se  mêle  à  l'âme  française  et  s'y  fond  pour  l'enricliir  elle-même,  et  la 
patrie  commune,  de  ce  qu'elle  avait  et  de  co  qu'elle  a  de  plus  noble,  de  plus 
rare  et  de  plus  pur?  » 

—  On  a  inaujL!uré,  le  U\  novembre  dernier,  le  buste  élevé  ù  Blois  h  la 
mémoire  d'Au^'ustin  Thierry,  pour  le  centenaire  de  sa  naissance.  Entre  autres 
oraleurs  ipii  oui  pris  la  parole  dans  celte  cért^monie,  M.  Ferdinand  Bruiielicre 
a  parlé  au  nom  de  l'Académie  française  (voir  la  iitiue  des  Ittiu-  Mnnilfs,  du 
1^  novembre),  et  M.  11.  Wallon  an  nom  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
bel!  es- le  lires. 

Le  neveu  du  grand  historien.  M.  tiilbert  Augustin-Thierry,  a  inspiré  a  cette 
occasion  nn  Article  sur  son  oncle,  quia  ]taru  dans  />;  Tetnjts  du  M  novembre 
sous  ce  titre  :  Augustin  Tlutnu  raronttf pttr  son  Tiaett.  Uevenaiit sur  les  derniers 
instants  de  son  oncle,  qui  donnèrent  lieu  jadis  à  une  polémique  f>as5ionnéc, 
M.  (iiltierl  Augustin-Thierry  croît  que  m  rindépeudancede  la  pensive  ..  dont  son 
oncle  >•  avait  fait  preuve  tuute  sa  vie  ne  l'avait  pas  quille  à  la  lin  ".  .\u  con- 
traire, le  cardinal  I^erraud,  qui  assista  Au(<uslin  Thierry  durant  les  deux  der- 
nières annt'^es  de  sa  vie,  déclare,  dans  une  lettre  à  M.  II.  Wallon,  publii>e  par 
/e  Tftnps  {-U  novembre),  qu'il  y  eut  retour  h  la  foi  calholi({ue  de  la  part  de 
Tautcur  des  fU^cits  mérovùtytfinti. 

—  Ceux  qui  s'intéressent  k  l'histoire  intime  des  écrivains  trouveront  des 
détails  sur  les  relations  de  Sainte-Beuve  el  de  Victor  llufio  et  sur  la  pasision 
de  celui-là  pour  tn  t'emine  de  celui-ci,  dans  une  brochure  déclinée  aux  biblio- 
philes que  M.  K.  I.etnallre  vient  de  publier  à  ce  pi'opos.  Les  amours  de  Sainte- 
Beuve  pour  la  femme  de  ^on  ami  ne  sont  plus  un  mystère  depuis  que  Sainte- 
Beuve  lui-même  a  pris  la  peine  fort  inopportune  de  publier  dans  lo  Lirr^ 
d'mnour  les  vers  compttsés  par  lui  à.  celle  oc  asion.  Le  rAle  joué  en  tout  ceci 
par  Sainte-Beuve  n'est  pas  très  reluisant  el  il  n'y  avait  ^'uéro  k  s'en  vanter. 
Oe  scandale  rétrospectif  est  racimté  niitmtieusemenl  par  U.  l.omaUn?  dan»  fla 
plaquette,  trop  bien  inlorniée  et  trop  iiidut^ente  sur  un  sujet  qui  no  mérilail 
ui  tant  de  patience,  ni  tant  decoudesci-ndance. 

—  U.iub  une  élude  minutieuse  sur  Aifroi  t/c  Viynfj  et  Un  l'itiliona  urighiifUs 
de  si's  ouvres,  M.  Eugène  Asse  n  noté  soigneusement  les  différences  qu'elle» 
présentent  avec  les  éditions  subséquentes.  Bien  que  Vigny  ait  remanié  ses 
ouvrages  beaucoup  moins  que  certains  autres  des  poètes  ses  contemporains, 
Sainte-Beuve  par  exemple,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  éliipcs 
successives  de  sa  pensée.  M.  Asse  s*est  astreint  à  tes  relever  ïcrtipuleusemenl 
et.  chemin  faisanï,  il  fournit  sur  chaque  pièce  des  rcnseïgnemenls  divers  qui 
exi>liqueiil  sa  composition  el  aidenl  à  saisir  sa  véritable  portée.  Cet  ensemble 
donne  uu  vulumu  un  aspect  aussi  agréable  qu'instructif. 

—  On  vient  de  publier  le  catalogue  complel  de  la  bibliothèque  d'Ernest 
Rlna^î.  Il  est  divisé  en  deux  |>arties.  La  pix-inière  comprend  la  bibliothèque 
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orientale  biblique.  La  seconde  est  consacrée  à  l'histoire  et  à  la  philologie  en 
péncral.  C'est  veritabteracnl  un  supplément  indispensable  aux  u'uvres  de 
rôrÎTain  et  la  bibliographie  de  ses  travaux.  En  reuillelatit  cf^  catalogue  ou 
rntre  v^rilablt^meni  dans  le  laboratoire  où  le  savant  a  préparé  son  (l'uvre. 
E.  Kenan  a  maintes  lois  expnnn'  le  vceu  que  ses  livres  ne  lussent  pus  dis- 
persi'->  après  sa  mort  et  sa  famille  soubailait  que  ce  vtjcu  ptU  ("^li-e  accompli. 
S'înspirniii  de  ce  ilésir.  M'"*'  Calmarui  Lévy,  la  veuve  de  l'éditeur  d'Ernest 
Ri'pan,  vionl  d'actiuénr  en  bloc  celle  oollecliou  précieuse  par  le  suuvenir  de 
celui  ijui  la  lorma,  et  elle  en  a  fait  don  ensuite  &  la  Ilibliotlléqne  .Nationale. 

—  Le  ?7  novembre,  on  a  inauguré  le  monument  éleré  par  souscription 
puMiquû  à  la  inèmoirp  <rLmile  Aubier,  sur  la  place  tie  l'OiJèun.  devant  le 
tbc'Âlrr  où  l'un  applaudit  pour  la  première  (ois  le  nom  de  l'auteur  drama- 
Ui|ue  Des  ili*oi»urs  ont  Hé  prononcés  n  celltî  occasion  par  .M.  Combes, 
niiiiisrv  *\v  rinsiruelion  publique,  par  M.  Jules  Clarelie,  au  nom  de  TAca- 
dL^mifl  et  de  la  Comf^die  franijaises,  cl  par  M.  Kraneois  Coppéc,  au  nom  des 
ajiteurs  dramalîques. 

—  Les  notes  de  Tuine  sur  IfS  ï\Umen(!t  derniers  des  chosc.-t  que  pnitlie  la 
Bévue  philnsophqtte  (juillet  1895),  ont  été  retrouvées  dans  des  raniels  api-»^s  sa 
mort.  Kilos  ne  doivent  donc  pas  être  considérées  comme  une  rédaction  défi- 
nitive; elles  étaient,  sans  doute,  la  préparation  d'un  appendice  pour  une  nou- 
velle édition  de  llntetii>ience.  Ces  pages  sont  datées  d'octobre  1886,  octobre 
18Ut  et  juin  1N<J3. 

—  L'élude  consacrée  par  M,  Hastan  ?(.UKFEa  k  hldouard  Thiciry  t:t  ta  Comi^- 
die-yr'tneitise  coulienl  di*  nombreux  et  utiles  renseignements  sur  l'histoire 
drainaliqiie  des  dix  dernières  années  du  second  Kmpire,  c'estii-dircî  sur  la 
pcriodif  duraul  laquelle  M.  itduuard  Thierry  administra  h*  TbéiVtre-h'rauçais. 
Nous  ,v  signalerons  t-n  parliruher  quidques  extraits  des  quatre  feuillelons  de 
la  Hnue  dminnlif/ue  t\u'V.tai\v  Augier  donna  au  SpictaTeur  r&jiubtiruin  de  Louis 
Jourdau,  et  une  Ifttre  pleine  d'émotion  qu'LVnust  Kenuii  écrivit  à  Ponsard 
■pr^s  son  (iittiiee. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  théâtre  en  France 
Irouventnt  deuît  études  que  nous  avtms  déjà  signalées  insensés  dans  les 
conipirs  renilus  de  la  dix-neuvième  session  des  société  des  beaux-arts  des 
déparlemi'iits, 

t>Ilr  dp  M.  Paul  de  Loscii'tuAUE  sur  /c  Tff^tUee  à  Vacn  pnuUmt  In  Uèvofutton 
ip  3(î|)  rcnlrrnip  h"  d»''nombrenient  des  pii'ces  jouées  alors  dans  relie  vilk  et 
les  noms  drs  interprètes.  On  y  rencontre  aussi  quelques  renseignements 
intiTi'*5anIs  sur  In  vie  de  Ihéftlre  a  la  lin  du  siècle  dérider. 

irs  S'otcn  xur  le  théMr*'  ftnfitilttirr  en  yomvmdie  nx^ant  la  Ht'volufiou,  pubUées 
par  M.  K.  Vurcux  (V3rt),  sont  lin-e*.  principalement  des  «lossiers  de  procès 
soutenus  par  les  comédiens;  elles  sont  parfois  curieuses  el  piquantes. 

—  ij^s  Ei&tii'i  eriHifue-i  de  M.  John  Mihilky,  qui  ont  élc  traduits  de  l'anglais 
par  M.  ïicorges  AH,  ne  tnuclient  que  par  des  poinlsasser  reslnduLsà  l'histoiro 
de  la  lilléralurc  Iraneaise.  Ils  honl  «consacrés  à  Macnnlay,  a  Wurdsworlh,  a 
Carlyle,  a  Kin»Tson,  à  Auguste  Coinlo  et  sont  suivis  d'un  iliscours  céb-bre  sur 
les  Aphorifitne».  Mais  le  volume  s'ouvre  par  unr  introduction  très  suifgestivc 
do  M.  Aufifuslin  Filon,  dans  laquelle,  tout  en  rappelant  le  rùle  politique  de 
W.Johii  Morley.il  ui>précie  surtuul  sa  carrière  littéraire  el  analyse  ses  ouvrages 
abondant  en  études  profondes  sur  la  littérature  française.  Cn  volume  Mir 
Vultairo.  deux  sur  Kuussenu.  deux  sur  Diderot  el  les  eocyclopédistes,  de» 
«asais  sur  Turgot,  Condoicel,  Jost*ph  d»  Maistre,  Vauvenargues.  tel  esl  le  bilan 
—  el  d  n'a  pas  la  prétention  d'C'Lre  complet  —  des  pages  Citnsacrées  par 
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M.  John  Morley  a  rhisloirc  des  idôi»à  do  notre  xviii"  siècle  et  iïànn  lesquelles 
il  y  essaye  d'en  mettre  re««pr  it  h  la  portée  de  ses  t'^mpatrioles  par  des  aperçus' 
qui  farctînt  à  rênéctilr  et  à  penser. 

—  I.e  livre  de  ('ntitjue  très  neuve  dp  forme  et  de  fond  publié  par 
M.  Léon  LIacdët,  sous  r-e  litre  :  les  /(/'t.i  vu  irmnfiv,  contient  surtout  Jes  essais 
sur  la  littt'ralure  dn  moment  pn-soui;  il  y  »^n  a  aussi  plusieurs  qui  doivent  élre 
signalés  ici  et  dont  quelques-uns  sont  vraiment  remarquables  ;  Lutte  et  l'àtto- 
tion  ru  littf^ratitrft  La  *U>utvuv  et  In  pilk  expntnn'S  inir  ta  tUtàtittétt',  Sfuiknp^are 
et  Biilutc.  Lamtirtiuey  {itu-Uima  rcmnitiue^  svr  Victor  titujo.  /.■  Jaut'ual  de 
Hcnjiuitin  ConstatUy  une  assez  curieuse  revue  intitulée  Critique  des  critiques,  etc. 

—  La  troisième  séri*'  des  M^lafKjvs  de  1.»  Société  de  l'histoire  de  Normandie 
M805.  llouen,  Lestrintianl)  coiilient  les  tlocuinents  suivants  :  !•  Icà  Hàjte  itv 
Saint- Binait,  traduite  en  vers  français  (texte  du  commencement  du  xitr  siér.le), 
par  .Nicole,  puldiép  par  A.  Héron  ;  *>  trois  lettres  de  dom  Toustam,  publiées 
par  M.  l'abbé  Tou^'ard;  3**  documents  sur  le  ban  lI  l'arrière-ban  et  les  llefs  de 
la  vicomte  de  Houen  en  t-ÏDi  et  1500,  et  sur  la  noblesse  du  bailliage  de  f.isors 
ta  1703,  publiés  par  M.  G.  P. 

—  M.  Anatole  de  (Iolikoe  de  Momaiglon,  professeur  de  bibliographie  et  de 
classement  des  archives  et  des  bibliothèques  à  THcole  des  diarles,  qui  est 
di^céd*^  à  Tours,  le  i*''  septembre  dernier,  a  Tàge  de  isoixftnle  et  onze  ans,  fui 
l'un  des  premiers  adhérculs  ôv  la  Société  d'histoire  litléraire  de  lu  Franco. 
Son  atiivilé  scientifique  fur  loujtmrs  considérable  cl  elle  s'exen^a  h  peu  prés 
ftur  tous  les  sujets,  principalement  sur  l'archéologie  et  sur  les  beaux-arts. 
En  18tU,  des  amis  et  des  anciens  élèves  de  M,  de  Montaifilon  curent  la  pensée 
de  publier  la  /Ji6/iOyr«/>/i«*  des  travaux  du  savant  professeur  (Paris,  imprimé 
aux  dépens  des  souscripteurs,  novembre  1H91,  iii-H  <le  0  IT.  liminaires  et  de 
MH  [tp.).  Ce  volume  n'ayant  été  tiré  qu'à  201  exemplaires,  dont  IC  seulement 
ont  été  mis  dans  le  commerce,  nous  crovons  devoir  leproduirc  ici,  comme  un 
suprême  hommage  .'i  celui  (]ui  vient  de  diï^paralLre,  tout  ce  qui  se  rapporte  a 
l'histoire  litléraire  de  la  Krancc  parmi  U'>  08V  numéros  dont  celle  liste  se 
compose. 

61.  —  Épigrammes  de  Clément  MaroL  sur  une  statue  de  Vénus  otl'crte  & 
Franrois  l*""  en  1531  [Arctiivea  ftr  t'nrt  franvais,  document*,  t.  VI  (I8ii8-I8ft0, 
p.  77I7.S;. 

8^i.  —  Note  sur  des  épifjrammes  latines  relatives  À  des  peintres  du  xvi"  siècle 
(fteuiit  universetli'  Ucs  art^,  1S5K.  t.  VIII,  p.  81-82). 

HI'k  —  Petites  pièces  extraites  de  did'érents  recueils  d»'  poésies  el  relatives  à 
des  arli.stes  du  xvr'  au  xviu"  siècle  [Stmicllfs  nrctiites  tff  l'nrt  fraitrain,  1872, 
p.   I0i|.i23}. 

110.  —  Note  sur  les  dessins  faits  par  Houcher  en  1741  pour  Fntmiitane  ou 
fhifttiili'  jftuur^  roman  du  comte  de  Tessin,  et  employés  en  l'^i  pour  Acajou 
t't  ZirpliHt\  roman  de  Ouclos  [Aixliiien  tic  t'nrt  fntHrai^ ,  tlocuan'utUt  l.  VI 
(IBSH-lbOO).  p.  O-i-631. 

lltt.  —  llubei-t  Cailleau,  peintre  de  Valencienues  en  i;U7.  Note  sur  SCS 
dessins  pour  le  manuscrit  d'un  mystère  de  la  Passion  {Arcftiven  tir  t'nrt 
fran\mH,  tUirttmruts,  {.  IV  {i8:i;i-l8:iti)',  p.  20U-21ÏJ. 

137.  —  Michel  Chotard,  miniaturiste  parii^ien.  Prix  Aea  miniatures  d'un 
livre  d'heures  exécuté  en  I  i70  {Archives  ttc  Vart  franrais,  docuMrnts,  t.  IV 
(|H5;i-t«:iO),  p.  312). 

2(NK  -  Deux  soimt'is  de  .Marc-Claude  de  lluttct,  gentilhomme  savoisien,  en 
l'honneur  du  peintre  Janel  (.Y««uW//'s  arrhtres  tir  l'art  franrais,  1880-1881, 
2»  Série»  t.  11.  p,  J07-308I. 

Sil.  —  Épigramme  de  Honsard  sur  Lecomle,  seulpleur  du  xvi*'  siècle 
{Arckit^  (te  t'arf  franraiH,  T  série,  t.  I,  .1861,  p.  184;. 
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2*5.  —  Uernnrd  Pali^sy.  Pavements  rclnlifs  ;i  la  groile  de  terre  t-maitli^e 
f&ite  par  lui  en  1571  daii^  le  jardin  des  Tuileries,  suivi  de  la  description  et 
d'un  dessin  représentant  I«  projet  île  celle  groile  {Archives  de  l'art  fraitrttin, 
tUivuiuruts,  l.  V  (l«.S7-lS;iK),  p.    lt-29). 

260.  —  Observation  sur  la  «rotle  précédente  présentée  &  la  Société  des 
Antitiuiiircs  de  Kruucc  {lUtlktiu,  180o,  p.  86). 

267.  —  Pal)5$y  est-il  venu  en  Normandie  et  y  a-l-il  séjourné?  (L'Inlermc- 
fUdtn^  1880.  roi.  ^:t:!-i33). 

398-  —  Ititdiolhéques  de  Paris  en  Ifîil.  Tahle.  par  ordre  alphah<^tii{ue,  des 
coUeclions  parisiennes  l'iices  par  le  P.  Jacob  {AumMirt'  tlu  lUhiiofihih',  par 
Loui»  Larour,  iHiti,  p.  7l-7t).  • 

"  3fly.  —  La  rymnille  sur  les   plus  célèbres  bibliotières  de  Paris  en   16i« 
{AMtitain' du  ftiUïujihUf,  )8(M,  p.  t3Ul4l). 

400.  —  Pièce  6iir  le  renvoi  des  bou<|uinistes  du  Pont-Neuf,  1050  iAmnutire 
iiu  hiUwphilf,  IStll,  p.  I:;6-I34l. 

406.  —  Imprimeries  particulicres  des  Chartreux  (Moniteur  dHhihhnphîh\  1. 1, 
I87H.  p.  29-30). 

Wci.  —  \Â  romans  de  Dolopalhns.  fMriJ*,  1856,  in-Ki  (dans  la  UihVmth&qur 

itiH.       Aliscan.s,  chanson  de  gcsic.  Paru,  I870|  în-8  (dans  la  collection  des 

Attrirtii  poftr':*  fff'  ht  fnmrr). 

i(H>.  —L'amant  renilu  cordclier  à  l'observance  d*araour.  Paris,  IK8I,  in-8 
Publication  de  la  Smietc  tics  titu'it'tLi  ti'xtt's  ftaui'aLs}, 

471.  —  Recuf'il  pénérdl  et  complet  des  fabliaux  des  xiu*  et  xiv*  siècles. 
Pari»,  1872  IH'JO,  6  vol.  in-K. 

473.  —  Li'  livre  du  chevalier  de  la  Tour-Landry.  Paris,  IM.H,  in-lU  iBihUo- 
thtfpir  ftzeririrnitf). 

174.  —  Chansons,  ballades  cl  rondeaux  de  Jcbannot  de  Lescurel«  poule 
français  du  xiv«  stêcle.  Pari-t,  186.S,  int6  {Bihlioltii-quc  l'fzcviHenM). 

473.  —  Kecueil  de  poésies  Irançaises  des  xv*"  el  .wr  siècles,  morales, 
fnc/'tieuses,  Ul-^loriques.  Paris,  I8;ia-1878,  13  vol.  in-Itt  {Bihiiothèqur  etzfri- 
nnint') . 

470.  —  Les  i^uinzejoyes  de  mariage,  nouvelle  édition.  Parisy  1853,  in-16 
i  itifitiothft/Uf  rlz4-rint'unf). 

477.  —  CEuvres  complètes  de  Gringorc.  Paris,  1858-1877, 2  voL  in-16  {hihtio- 
/Ai'yur  rtzcvitii'Hnr]. 

V7tl.  —  Les  évanpib.s  des  quenouilles,  nouvelle  édition.  P/»w,  1855,  in-iÔ 

\lttbhotfn''iji4f:  chrririrnnr). 

471).  —  Le  roniant  de  Jehan  de  Paris,  roy  do  France.  Paris,  1867,  în-t6 
fColleclion  Jannel-Picart}. 

482.  —  [Itéinipressioo  de  04  farces,  morahtés  et  mystères  ilos  xv*  et 
xvi"  siÈclcs  conservés  en  exemplaire  nnii[uc  au  Hrilish  Mnaeum  et  forni.-int  les 
ïonies  I  k  III  de  VAncini  thedtrr  framtiis  de  la  Hihtiothf^fjne  etzfrirtrttnr.\ 

483.  —  L'alpbabeL  de  la  mort  de  Haos  llolbein,  suivi  d'anciens  poèmes 
frnnrai»  sur  le  sujet  des  trois  mors  et  des  trois  vis.  Paris,  IK.')5,  jketil  in  8. 

4H7.  —  Les  facéties  de  Poggc,  Klorcnlin;  traduction  française  de  Guillaume 
Tardif.  Paris,  187.S.  in  8. 

488.  —  L'Ileptamêron.  Paris,  IHHO.  4  vol.  in-8. 

489.  —  Le  dêli  poité  à  Cbarlc^-Quint  pat  les  hérauts  dannes  de  Krance  el 
d'An^lf^lcrre  en  (528.  Paris,  185^,  in-l(I  (Extrait  du  tome  \  du  iLeeunH  des 
pîW^ir.'i  fraiii'ttisrs). 

4îH.  —  La  légende  joyeuse  de  Pierre  Kaifeu.  l'aris,  1883,  2  vol.  iu*8. 

402.  —  Les  (|uiilrc  livres  de  maistrc  Truiçois  Uabelais,  .suivis  du  nianu.fcrit 
du  cin<|uièine.  Pari-*,  I868-IH72,  ;i  vol.  in-H. 

494.  —  Huit  sonnets  de  Juachim  du  llullay  (Extrait  de  VAmateur  de  livtrs» 
1HSWJ. 
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Wù.  —  Le  triomphe  de  hauUe  et  puissante  Dume  Verolle,  et  le  pourpoini 
fermant  à  lioiilons.  hiris,  (H7k,  iii-S. 

49(',.  —  Le  Triomphe  tie  hnutte  folio,  reproduction  d'un  poHe  lyonnais  du 
ivi'  siècle.  hiiU  (I88u;i.  in-8. 

490.  —  Le  Homan  comique  de  Sc&rroit,  peint  par  J.-B.  PAter  et  Oumonl  le 
itomain.  /Mris.  1883,  in-8. 

300  et  soi.  —  Coûtes  el  nouvelles  tic  J.  de  La  Fontaine  avec  une  notice. 
Parh.  1882,  2  voL  in-V.  et  IH83,  2  vol.  in-8. 

503.  —  OKiivres  de  Molitre.  aver,  notices.  Illustrations  de  Jacques  Lemnn  et 
Maurice  Moir.  Vniis,  1882-180*.  in-i. 

508.  —  Histoire  de  Manon  Lescaut  {Texte  revu  et  notice),  f'ttriti,  1885,  in-8. 

509.  _  Kables  de  Florian,  avec  préface,  l'tin'n,  1882,  iD-18. 

510.  —  André  de  Chénier,  Suzanne.  Partit,  1883,  in-i. 

511.  —  .Sur  rpiulre  recueils  de  poésies  franeatses  conservés  k  ta  bibliothèque 
de  Soissons  iïUiUrtiu  tif  In  Sovivtf  f/<•^  'tntiinniirt's  */(-  h'nincv,  IK^ïS,  p.  52). 

513.  —  Noitces  sur  quelques  poètes  du  xiV  el  du  x\*  siècle  dans  tes  Poeias 
fniwyus,  par  Ku;^ène  Cropet. 

:>l;i.  —  ((Uillnnnie  Alexis*,  auteur  des  Feintiar»  du  mvmk  {Annuaire  du  hihtiv 
philc,  I8fia,  p.  i6). 

517.  —  Le  nom  du   poète  Guillaume   Crétin  {Annales  du  hibUophite,  1862^ 

p.  2»). 
510.  —  Jciin  (le  Manmont  dans  Konsard  {hdcmn^ditiin',  i8«9,  col.  377). 
520.  —  Lin  précurseur  de  Itabelais  iJcan  Uiiizl  {ÈutfniHUittiin',  1874,  col.  421). 
53t.  —  Maheluis  a  une  audience  du  pape  ilntmiicdi/Mirc,  I87U,  col.  150). 

522.  —  Sur  le  Fnnic-arvher  df  t'Iwtn-,  monologue  dramatique  du  xvr  siècle 
{Bunrtindr  ta  î^oriétv  dt-n  tnttiiiUfiirr",  l>*78,  p.  12Ô). 

523.  —  Sur  l'inlerprétation  du  nom  d'un  |>er9onnage  (Marforio]  cité  par 
Noël  du  Kail  (lUdlethi  dr  lu  Soriiitc  dfa  mdiqunina^  1878,  p.  C:S). 

524.  —  La  «  Belle  marquise  -i  de  Corneille  {Intermédiaire,  I8HS,  col.  14V}. 

525.  —  Sur  deux  ver»  de  V  •*  ICiomire  hypocondro  »  {MolirHstc,  t.  IV,  1882, 
p.  145). 

5S«.  —  MoUftre  traduit  en  turc  {Molit^nstv,  1882,  p.  278). 

527.  —  Van'tt  :  recueil  de  poésies  du  xvu'  siècle  (Inti^nnediaire,  1883, 
col.  286). 

559.  _  Vatlu'h  [roman  par  Bcckl'ord).  {liifrnnrdiain\  1875,  col.  3i7). 

530.  —  "  r.irardeau  •«,  ■•  Jean  Logne  "  et  M"""  Deshoulières  {tHtt^rmvdiaîrr, 
I8f.l.p.  130). 

532,  —  Tour  de  force  du  poète  Barthélémy  {tntvrmfdittirr^  1885,  col.  4lïS)- 

S:!.",.  —  Notice  sur  M.  (îilberl  (liittletin  dr  la  Soriftt  dm  antitiuaircs^  1863, 
p.  33). 

540.  —  Le  baron  James  Kdoiiard  d(*  Kolhsrhild  (/>>  Urrv,  1881,  p.  370). 

566.  —  Compte  rendu  îles  vol,  I-IV  du  Hi^cucil  de  Pofsiis  franraixvs  {trttide 
df  Vtxctirtfur  m  Idtrairitf,  iKSfi). 

587^  —  Compte  rendu  des  ïjcttrra  dr  la  man^uisf  </*;  CrtUfUi/  {Ouidt*  tU 
VackeivuT  en  titnairic^  18561. 

568.  —  Comp!e  rendu  des  bocuitmiitit  inédits  Kur  Montait/ne^  n"  3,  recueillia 
par  le  \y  Payen  (Whliothetiut'  dr  fÉcole  des  c/wz/cs.  1850.  p.  200). 

569.  —  Compte  rendu  des  Évattifilen  des  (jHvnouiik'K  yliUdioUi^te  dv  l'Èrole 
dr^  eftnrte»,  18;^6,  p.  390). 

579,  _  Catalogue  raisonné  de  la  Bibliothèque  clzévirienoe,  1853*1867,  l*ariSt 
1867,  in- 16. 

ÎJB5,  —  Itapport  sur  l'ouvrage  intitulé  Iti  famittr  dr  lionitard  {IU*vue  lica 
»ociêt(^s  sat'fttitrs,  1870,  p.  317), 

613.  —  Épitrr  ri  huituin  sur  la  mort  de  Louis  de  Herquin  {Société  de  /'Am- 
tvirc  du  prt'testmitisrnr,  1802,  p.  120). 

614,  _  Lea  hérétiques  ajouroés  par  les  fzens  du  Roi  avec  Pierre  Caroli» 


niHOMgcK. 
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it  Marot,  Mathurin  Conlîer,  etc.,  1534-1553  {iiociéit  lU  rhisUurr  du  pio- 
iMwi/Viune.  18ti2.  p.  -253). 

615.  —  «  Agimus  avait  ^&gn&  Pèrn  Éternel.  ••  Qiifi  signifie  cpUa  locution 
cil^e  par  Bernard  Palis5y7(SoriV/i-  ttf  l'histmrf  du  juitlcstautisutt:^  1863,  p.  242). 

65<>.  —  De  qui  est  la  parodie  de  la  Hctuintmin  de  Voltaire?  [Intfrmèiliiéire, 
1874,  coJ.  2fil.i 

63ti.  —  r>cux  qapslionssur  «  les  Diaboliques  n(lutvrmrtUûire,  1H75,  col.  285.) 

fia».  —  Watelct  et  George  Sand  diHennnlinitr.  1877,  col.  -M3.) 

—  Le  30  septembre  diTiiicr  eht  déc^îdca  Nyons  (Drôme),  ii  l'îl^e  de  soi.xaiite- 
!tif  ans,  M.  Clair  Tissf.cr,  qui  se  plut  longtemps  à  dissimuler  sous  le  pseu 
»Qyme  de  <•   Nizier  du  Puilspelu    i>    utie  science  très  aimable  et  trë&  bien 

informée.  Lyonnais  tW*s  épris  de  t^a  ville  natale,  M.  Clair  Tisseur  a  consacré 
à  son  histoire  et  à  sa  Hllérature  un  f^rand  nombre  do  travaux  pnblir-s  dan-»  les 
refui'ils  locaux.  Son  Hklionnuiri'  ftyimditffUfue  ilu  /mtuis  hjuiinnis  nH87-l890) 
est  une  u'uvre  vérilJiblement  originale  et  l'un  de  nos  meilleurs  dictionnaires 
^tots.  M.  Tisseur  él.iit  pot*le  à  ses  heures  et  il  avait  réilt'clii  sur  la  vcrsiïica- 
tion.  De  ces  réibfxions  est  sorti  un  livre  ingénieux  et  siiiritiiel  inlituK*  : 
Moitraten  nfisrrftttittus  <.Mr  t'tlrt  lU'  rrrsifirt ,  qui  a  élê  apprécié'  ici-même  |l89i, 
p.  211  .  M.  Tisseur  était  un  savant  sans  prétentions,  4|ui  no  cherchait  dans 
Tétude  qu'un  délassement.  Il  y  a  Iruuré  reslime  de  tous  ceux  qui  lurent  ses 
livres  et  goftierenl  son  savoir  plein  de  finesse  el  très  réel  sous  sa  modestie. 

—  M.  Julius  Haraszti  a  été  nonimt^  professeur  de  langue  et  littérature  fran- 
çai9C5  a  IToiversitê  de  Klausenburjj,  en  Transvivîinio. 

—  l#  IS  8**ptembre  dernier  est  mort  h  Heidellierg.  à  TAge  de  soixanle-deux 
ans,  le  proTesseurTh.  Sûplle.  auteur  d'une  (7''srfiivhtr  drs  dfut^then  Kiittitrvin- 
/lu*.if:t  atif  t'rttnkrckh  (Histoire  de  t'intUience  de  la  culture  allemande  sur  la 
France).  *{ui  ahuude  en  renseignenienis  >i  mérite  d'élre  consultée. 

—  On  annonce  dr  Kribourg-en  lîrisgau  la  mort  du  prol'cssfMir  Joseph  Sarrazin. 
Se  À  Hijon.  m  IHri7,  M.  Sarrazin.  après  avoir  étudié  à  Ileidelberg,  resta  en 
Allemagne,  orï  il  se  (U  une  place  en  vue  cunime  professeur  de  langue  el  litté- 
rature françaises.  Après  avoir  enseigné  aux  gymnases  de  lladcn-Rnden  et  do 
Khbuurg,  il  aviitt  été  nonïiué  professeur  adjoint  de  langue  française  à  l'univer- 
sité dp  celle  dernière  ville. 

Outre  ses  livres  classiques,  M.  Sarra/ïn  laisse  trois  ouvrages  de  critique  : 
Lr  dnimc  fr/mniis  au  mi' x/(Wr,  Virim  llwjo,  purtr  hftiijttCtiii  une  continua- 
tion de  son  premier  ouvrage  :  Le  drame  modernr  cti  France  (Augieï,  Dumas, 
Sarduu,  Pailleron). 

—  II.  t^rlo  Secrk,  qui  dirige  h  Rome  le  ftinfulla  delta  Dotnenica  et  y  suit 
«tlentiTement  le  mouvement  du  la  littérature  française  contemp(»raine.  a 
publie  une  clude  sur  /J-»(/>M'/fM  «/•////  vifa  prinita  v  puhfdira  di  \firttfnau  (Rome, 
tvp.  Iliilbi.  X'i  p.  inHj,  extraite  de  la  liit  i^ln  itafitiu'i  dt  /iinsufia.  Sans  apporter 
lin  documents  nouveaux,  ce  travail,  tort  au  courant  des  livres  français,  précise 
l'artinn  exercée  par  Rousseau  sur  Mirabeau  dans  le  domaine  des  idées 
fMilitiques. 

—  On  ft'esl  beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années  de  Joseph  de  Maislre. 
Si  Ton  a  reconnu  que  le  grand  dogmatique  n'avait  pas  dans  l'intimité  l'allure 
hauiHine  <iu'il  a  prise  dans  ses  ouvrages,  il  nous  semble  coitendanl  que 
M.  t  lénient  tlo  Faillclle,  dans  son  Etude  sur  ta  polUiffuc  dv  Snst'ph  de  ytnigtre 
rlMcant,  IHttjJ,  a  poussé  bien  loin  le  désir  de  moderniser  la  physionomie  du 
■•  prophète  du  passé  ".  On  y  trouvera  quelques  fragments  inédits  et  l'analyse 
des  œuvres  de  jeunesse  de  de  Mulâtre. 

—  A  la  séance  annuelle  de  rinslitut  genevois  (ii  mars  1894),  M.  le  profes- 
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seur  Eu^rne  Ritter  a  prononcé  l'tUo^e  <ie  Uiez.  H  a  publie'  son  discours  en 
broclinre  ((îeoïg.  (ionève,  IH'JH,  eu  le  l'aisanl  suivn;  de  lellres  adrfîssri's  par 
Roumanille  k  Viclor  iJuret,  LTudit  penovois.  aulcurd'unt.'  ;i;rannniaire  savoyarde 
eL  d'un  ^'lossaire  putuis  «jui  oui  été  édiles  en  Alleniagiie  par  les  âoins  de  M.  le 
profussL'ur  KoschwiU.  Ces  letli^s,  d'un  oaraclère  tout  intinje.  sont  pour  la 
plupart  dal**es  df'sann(>e9  iHîi.ï  à  iSfiii,  etIo>  nous  donneni  trinlori'ssanls  détails 
sur  les  d<^4>iil»  du  fèlibrige,  le:»  liens  de  situ  ère  amilié  qui  unissaient  les  pre- 
miers rélibrcs.  raccueil  qui  leur  fut  lait  par  tcurs  coufreres  de  langue  d'oil. 


Q  U  ESTION 

Sur  les  premières  éditions  du   "  Oénie  du   Christianisme    ".  — 

Dau>  la  Préfucc  de  la  première  édition  du  Gtnie  du  OAris/iunis/ue,  Chateau- 
briand déclare  qu'il  êlail  encore  en  Angleterre  »  quand  il  livra  à  la  presse  le 
premier  volume  de  son  ouvi*n(^e  »»  ei  que  «  celle  édition  lui  interrompue  par 
son  retour  en  France.  »  Rentré  ù  Paris,  il  «  recommença  l'impression  »>  et 
t(  refondit  le  sujet  en  onticr  h.  «  Deux  volumes  de  cette  seconde  édition 
élaieot  dêjù  imprimés,  lorsqu'un  accident  le  torça  de  publitT  séparément 
I'(''pisodtt  d'Atala.  *•  Devenant  alors  »>  plus  sévère  pour  lui-même,  il  racheta 
les  deux  volumes  imprimés  du  iienivj  dans  le  dessein  de  retoucher  encore  une 
fois  tout  l'ouvrage.  C'est  relte  troisième  édition  qu'il  publie  »  maintenant.  — 
Où  ponrrail-fMi  trouver  acluellemenl  les  deux  éditions  avortées  f  El  si  tous 
les  exemplaires  en  ont  été  détruits,  ne  seruil-il  pa^  possible  d'en  rutrouvcr 
quelques  traces?  Kn  elTel,  dans  relie  nn^nn  Préface,  l'.halenubriand  «  avertit 
le  public  que  tout  ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent  de  son  uuvnuïe  a  été  cité 
1res  incorrectement,  d'après  les  dtMix  éditions  manquées  »  :  ce  qui,  seniMe- 
l-il,  nous  permet  d'espérer  une  recotislitutiori  au  moins  fragmentaire  des 
deux  versions  primitives.  El  enitii,  qut  possède  maintenant,  s'il  existe  encore. 
le  manuscrit  original  du  (iènif  du  ChrisliutttHmef 

ViCTOB  GlItACU. 
ProfeitMiir  do  ItltérNtura  fmiiriiiMi  k  l'Univursilé  Ae  Pribourg  (SuiMei. 


RÉPONSE 

Sur  la  mort  de  Poug>ens  (mU5,  p.  ti:{6}.  —  La  Bibliothèque  de  Soissons 
contient  quelques  documents  manuscrits  sur  Puugens.  Le  Musée  de  lu  même 
ville  possède  un  portrait  inachevé  de  Pou^'cns  par  lui-même,  a  l'Age  de 
vingt-quatre  ans;  la  petite  vérole,  dont  il  fut  atteint  alors,  le  rendit  aveugle 
et  l'empêcha  de  terminer  ce  portrait.  L'acte  île  décès  de  Pou(ïi*ns  a  été  publié 
dans  le  Catalotjuf  des  pftntntfs  du  Must^e  df  Somoit.s  par  .M.  Kmile  Ooïxrr 
',)H94,  p.  !t).  Il  «n  résulte  que  '<  M.  Marie-Ctmrles-Joseph  Pougens,  âgé  de 
soixante-dix-ltuit  ans,  commandeur  de  l'ordre  ru^al  de  Charles  III,  de 
l'ordre  impérial  de  Sainte-Anne,  etc.,  membre  de  rinslilut  de  Krance,  né  à 
Paris  le  10  août  1755,  domicilié  à  Vauxbuis,  marié  à  Krançuise-Julie  Sayer, 
est  décédé  en  sa  demeure  ce  jourd'huy  ii  six  heures  du  matin  (Jeudi  IH  dé- 
cembre 1833)  .■. 

P.  B. 


Ir  Gcranl  :  Arthur  Chuquet. 


CoiUominltra.  —  imp.  E^ud  DQOÛAIIG* 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


J.-B.    GASPARD    D'ANSSE    DE    VILLOISON 
ET    LA    COUR    DE    WEIMAR* 


III 

On  sait  quel  vif  intérêt  les  princes  allemands  du  xviii*  siècle 
portaient  à  notre  littérature,  à  nos  modes,  à  notre  vie  politique  et 
sociale;  à  celte  époque  où  la  presse  politique  était  encore  dans 
Tenfance,  où  la  presse  litléraire  ne  faisait  que  de  naître,  et  où 
Tune  et  Tautre  n'étaient  point  libres,  ils  ne  pouvaient  complète- 
ment satisfaire  leur  curiosité  qu*à  Taide  de  correspondances 
manuscrites.  De  nombreux  écrivains,  depuis  Tbiriot  et  d'Arnaud 
jusqu'à  La  Harpe,  de  Raynal  et  de  Favart  à  Suard  et  à  Grimm, 
se  mirent  à  leurs  gages  '  et  se  livrèrent  au  métier  de  nouvel- 
liste, pénible  toujours  et  alors  rarement  lucratif.  Après  tant 
d'autres  Villoison  n'hésita  pas  à  l'entreprendre,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  écrivain  de  profession. 

Si,  en  dépit  de  ses  efforts,  il  n'avait  pu  être  nommé  ministre 
de  la  cour  de  Weimar,  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à 
Charles-Auguste  décida  ce  prince  à  prendre  le  jeune  érudit  pour 
son  correspondant  littéraire  à  Paris.  Malgré  ses  travaux  person- 
nels, malgré  ses  relations  avec  presque  tous  les  savants  de  l'Eu- 

1.  Voir  le  tome  il  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  octobre  1895.  La 
leUre  de  Villoison,  indiquée  p.  542,  comme  adressée  au  margrave  de  Bade,  était 
écrite  en  réalité,  non  &  ce  prince,  mais  ft  Ring. 

2.  Edmond  Scbérer,  Melchior  Grimniy  p.  81-91. 
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rope  \  Villoison  accepta  une  offre  qu'il  avait  peut-èlre  en  partie 
provoquée.  Il  y  a  là  un  cûlé  curieux  de  son  aclîvilé  rcslù  ifjcnoré 
jusqu'ici  et  qu'il  a'élait  peut-èlre  pas  sans  intérêt  de  révéler;  les 
brouillons  de  plusieurs  des  lettres*  qu'il  adressa  au  duc  de 
Weimar  nous  permettent  de  connaître  en  partie  et  (lapprécier 
cette  face  nouvelle  du  talent  si  varié  du  savant  hclléDÎ.ste.  Il  y 
apparaît  comme  aussi  versé  dans  le  inouvemeut  littéraire  con- 
temporain qu'au  courant  dos  découvertes  archéologiques  ou  même 
scientifiques;  rien  n'échappe  à  sa  curiosité;  il  renseigne  avec  la 
même  compétence  son  noble  correspondant  sur  les  livres  nou- 
veaux qui  viennent  de  paraître  et  les  œuvres  d'art  qu'il  pourrait 
acheter.  11  ne  se  horno  pas  là;  il  va  au-d(.'v;int  des  désirs  de 
Charles-Auguste  :  un  jour  ^  il  annonce  à  Kiiebel  l'arrivée  prochaine 
d'un  buste  d*?  Jupiter  Amnion  *<  trouvé  dans  les  ruines  d'AJexan- 
drie  »,  et  qu'il  destine  au  Duc;  une  autre  fois*  il  envoie  à  ce  prince, 
en  témoigtiQ^'^e  de  son  profond  respect^  un  buste  en  marbre  de 
Sérapis  ni  deux  politos  statues  de  bronze  de  n»Atne  provenance. 
Il  les  tenait  d'un  de  ses  correspondants  de  Marseille,  M.  Guys*, 
négociant  érudit  dont  il  est  longuement  question  dans  les  lettres 
qu'il  adressait  au  Duc. 

Charles-Auguste  avait  k  peine  quitté  Paris  que  Villoison  com- 
mença son  métier  de  corrospondanl  littéraire  auprès  de  ce  prince. 
Dans  sa  lettre  à  Knebel  du  2Î)  mai  il  parle  de  deux  missives  qu'il 
avait  déjà  envoyées  au  Duc,  et  il  prie  son  amî  de  lui  juarquur  s'il 
n'avait  pas  été  »  mécontent  de  la  forme  de  ces  lettres  et  des 
détails  qu'elles  lontcnaient  *  u.  L'assentiment  de  Knebel  ne  se  fît 
pas  attendre;  il  en  fut  de  même  de  celui  de  Gïiarlcs- Auguste.  Une 
lellrc  d'approbation  déco  prince  vint  bientôt  combler  d'allégresse 
son  zélé  correspondant. 


1.  •  Excusez  mon  grilTonn&ge,  écrivait-il  h.  KDebu)  le  20  mal  1715  :  mais  il  est  deux 
heures  après  minuit  et  je  viens  d'écrire  quatre  lettres  pour  i'Alk'mii«ne  et  trois 
pour  la  Uollaude.  ■  H.  tltlntzcr,  op.  ttiutl.,  t.  I,  p.  39. 

%  Us  sont  cnnsorvcs  dans  le  manudcriL  Mi'i  suppl.  grec  de  la  BiblioUièque  naUo- 
nale. 

3.  Lettre  du  S9  mai.  H.  Dûnl»r.  op.  iaud.,  t.  I,  p.  37  el  note  1. 

i.  Le  i:i  juillet.  H.  Dûnl2cr«  ibid.,  note  2. 

5.  Pierre-Au^usUn,  né  &  Marseille  en  1722.  se  livra  de  bonne  tieure  nu  commerce; 
il  parcourut  eu  observateur  rArchipel  el  les  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  y 
recueillit  di*  précieux  matériaux  pour  l'histoire  el  la  géOf2ra[iliie>  Ce  fui  l'origine  de 
ses  H'Tckerches  sur  le«  Grefs  ancient  et  tnutlerneSy  ouvrage  qui  lui  niùrila  Icb  ëlogeB 
de  Voltaire  el  lui  valut  lu  titre  de  cito>en  d'Athènes.  Guys  revit  soigneus^^ment 
cette  œuvre,  dont  il  donna  deux  autres  édrlioos.  l'une  en  ilUt  cL  l'autre  en  1783.  U 
mourut  A  Zante  en  tSOI.  Slatiatique  morale  tiea  Bouches-du-tihdne,  l'aris,  1829,  in-B, 

9.  V. 

6.  Blbl.  nat,  nu*.  043,  foK  113,  2.  Cf.  U.  Dûotzer,  op.  laud.t  t.  I,  p.  36. 
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Non.  jamais,  mon  cher  Ami,  écrivait-il  '  à  Kocbel,  après  l'avoir 
Ireçuc,  je  ne  pourrai  trouver  de  termes,  pour  vous  témoigner  lajoye 
iinexprimable  que  ni*a  causée  la  lettre  de  S.  A.  S.  Cette  lettre  est  si 
pleine  de  honlê  qu'elle  me  confond.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  moments 
[plus  délicieux  ni  coûté  do  piaisir  plus  vif.  Fas$e/-moi  un  moment  de 
tanîlé,  il  est  bien  pardonnable.  Je  n'ai  jamais  été  si  Iran^porlé  et  si 
confondu  que  lorsque  j*ai  vu  S.  A.  S.  descendre  jusqu'à  moi  et  franchir 
rintervalle  immense  que  la  nalure  a  mis  entre  un  souverain  et  un 
simple  partii^ulicr,  pour  daigner  signer  serviteur  et  ami. 

Villoison  n'était  pas  liomme  ïi  prendre  Knobel  pour  seul  con- 
fident de  sa  joie;  il  ne  manqua  pas  dti  la  faire  connaître  au  Duc, 
Iatcc  les  sentiments  que  lui  inspiraient  la  bienveillance  et  les  féli- 
Icilations  de  ce  prince  :  n'était-ce  pas   une  occasion  nouvelle  et 
précieuse  de  le  flatter  et  de  se  pousser  davantage  auprès  de  lui? 

Il  y  a  de  la  vanité  à  moi,  lui  écrivait-il  ',  à  vous  rappeler  les  grâces 
dont  vous  m'avez  honoré,  mais  la  même  bonté  que  vous  apportez  à 
ve  les  accorder  me  fait  pardonner  la  hardiesse  de  vous  le  rappeler. 
Vous  avez  daigné  descendre  jusqu'à  moi,  oublier  votre  souveraineté 
et  franchir  rintervalle  immense  que  le  rang  et  la  naissance  mettent 
«ntre  un  souverain  de  la  maison  de  Saxe  et  un  simple  particulier,  pour 
ti'écouter  que  votre  cœur,  m'honorer  du  nom  d'ami  et  signer  ce  nom 
au  bas  de  votre  lettre.  C'est  un  bienfait  qiie  je  préfère  à  tous  les  biens 
d«  l'univers  et  dont  je  lâcherai  de  mo  rendre  moins  indigne  par  mon 
humble  et  profond  respect  et  par  ma  soumission  k  vos  ordres  et  mon 
attention  à  prévenir  vos  volontés. 

Si  la  condescendance  dont  Charles-Auguste  avait  fait  preuve 
détail  dans  la  nature  de  ce  prince,  on  voit  qu'elle  n'avait  pas  été 
'perdue.  Villoison  n'y  vit  qu'un  motif  do  redoubler  de  zèle.  Déjà, 
.v«nt  le  29  mai,  il  avait  écrit  deux  leltres  au  Duc;  à  cette  date  il 
annonçait  Tenvoi  d'une  Iroisième  •.  Le  15  ao6t  il  est  question 
id*une  autre  missive;  la  correspondance  se  continua  ainsi  encore 
pendant  plusieurs  mois,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  pour  récom- 
penser l'empressement  de  sou  correspondaiiL  que  Charles-Auguste 
lui  ht.  pendant  l'été  de  I77G,  cadeau  de  son  portrait. 

Que  sont  devenues  ces  lettres  de  Villoison  ?  DOnt/er,  qui,  dans  une 
noie*,  fait  allusion  à  celle  où  il  remerciait  le  Duc  de  son  présent, 

t.  L.«Mr<:  <lu  25  ftoiU  11"5,  M.  Dûnlzer,  op.  iaud.y  t.  I,  p.  42.  —  Bibl.  oal.,  mss.  \I43. 
ifol.  lit,  t. 

2.  MâA.  Oin,  fol.  10V>,  1.  AvB.nL  ces  mots  on  lil  >  qu'un  prince  •^  preuve  manifeste 
[que  noii<  n'avons  ici  qu'un  fragment  de  lettre. 

3.  U.  DOnt/.cr,  op,  luml.,  t.  I,  p.  30.  M  semble  bien  du  moins  qu'il  s'agisse  d'une 
IcUn*  diiïéreale  de»  deux  autres. 

«.  Op.  tawi..  t.  1,  p.  50 
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n*a  pas  cru  devoir  en  parler  et  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  leur 
importance.  Heureusement  le  manuscrit  de  la  Bibliolhëquo  natio- 
nale dont  j'ai  déjà  fait  mention  renferme  les  minutes  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles,  épave  bien  incomplète  peul-^*lre  et 
bien  souvent  informe  d'une  correspondance  dont  on  ne  peut  con- 
tester l'iulérèt  et  qui  fait  prendre  place  à  Villoison  à  côté  des  La 
Harpe,  des  Garât  et  dos  Grimm.  Mais  Villoison  y  apparaît  sous 
un  aspect  tout  particulier;  ils  sont  les  amis  et  les  partisans  des 
Philosophes;  il  en  est  l'adversaire;  aussi  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  les  choses  di!Tèrent-ils  sing^ulièremenl  des  leurs;  c'est 
là  un  nouvel  attrait  et  uu  intérêt  nouveau  offorl  par  sa  corres- 
pondance. 

Voici,  rangées  dans  l'ordre,  qui  m*a  paru  le  plus  en  accord 
avec  la  chronologie  des  faits,  et  autant  qu'il  ni*a  été  possible  de 
les  décliilTrer,  celles  des  lettres,  adressées  à  Charles-Auguste  par 
le  savant  helléniste,  dl^nt  le  manuscrit  de  la  Ribliothèquo  natio- 
nale nous  a  conservé  les  brouillons  : 


Le  vif  inléreal'  que  jo  prend  h  tout  co  qui  peut  toucher  Votre  Altesse 
de  pr*;s  ou  de  loin  m'en^a^e  à  me  hAter  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  pour  vous  faire  pari  d'une  nouvelle  qui  ne  vous  sera  peut-être 
pas  inilifTArente.  L'Académie  de  Manheim  venant  tle  rnc  Fuire  la  grâee 
de  m'udmeUre  au  nombre  de  ses  membres,  a  charge  de  ses  lettres 
d'association  un  de  ses  Académiciens  nommé  M.  l'abbé  Ilemmer*,  qui 
vient  d'arriver  îi  Paris  et  qu'elle  me  recommande  très  spécialement. 

Ce  M.  Tabbé  Henimer  parait  jouir  d'une  grande  considération  auprès 
de  l'Électeur  palatin'.  H  est  son  aumônier  et  le  chef  du  cabinet  de 
physique  qu'il  vient  de  fonder.  L'électeur  l'a  même  envoyé  à  Paris 
pour  acheter  et  pour  faire  faire  tous  les  iuslruments  de  physique  qu'il 
jugerait  à  propos. 

J'adressai  M.  l'abbé  Hemmer  chez  mademoiselle  Bicron  *,  dont 
Votre  Altesse  a  vu  le  cabinet  d'analomie.  Au  sortir  de  chez  elle  il  vint 
me  voir  et  me  dit  qu'il  en  était  si  content  qu'il  était  Lotalemenl  décidé 
k  le  faire  acheter  h.  rÉlecLcur,  que  *r'était  un  cabinet  unique  dans 
l'Europe,  fort  nécessaire  pour  ranatr>mie  et  que  celle  acquisition 
entrait  fort  dans  les  viies  de  TÉlecleur,  qui  lui  avait  recommandé  de 
lui  indiquer  toutes  celles  qui  pourraient  servir  au  bien  des  lettres  et 

1.  nitil.  nat.,  mas.  043,  fol.  58. 

2.  Joimnn-Jacob,  mfilcorologue  et  linguiste,  né  en  1133  &  Horbach.  daus  le  PoIa- 
tioat,  depuis  iltiO  auinénier  de  La  cour  électorale;  il  avait  été  en  f7ti8  nommé 
membre  de  l'Académie  palatine  des  sciences  Theodoro-Palatina.  Alltjfmeine  dcuhche 
Biographie,  ».  v, 

3.  Ctiarles-Tliiiodore. 

4.  Cf.  lievue  d'hittoire  UUérairt,  %.  II.  p.  520. 
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des  scicnc<?s.  Je  lui  demandai  s'il  avait  (railé  du  prix  avec  celte  demoi- 
selle ;  il  me  dit  que  tuul  êlail  arrangé,  quMI  croyait  d'abord  qu'olle 
allait  demander  une  somme  beaucoup  plus  considérable,  mais  qu'elle 
eVtnit  bornée  à  trente  six  mille  livres,  ce  qu'il  regarde  comme  fort 
mcKJi(|ue.  Je  ne  laissai  point  tomber  cet  entretien  et  aussitôt  j'allai  cbez 
mademoiselle  Bieron  pour  m'assurer  de  ses  intentions  sur  cet  article  *. 
J'ai  cru  devoir  me  bâter  de  vous  en  faire  part,  croyant  que  peut-être 
vous  pourriez  avoir  vous-même  quelque  vue  sur  ce  cabinet  et  qu'il 
él&it  de  mon  devoir  de  vous  avertir  du  mouvement  qu'on  faisait  pour 
le  vendre.  J*ose  répondre  à  Votre  Altesse  que  mademoiselle  Bieron  se 
fera  un  devoir  et  un  honneur  de  donner  à  prix  égal  la  préférence  à  Votre 
Altesse  et  qu'elle  s'ofTre  en  oultre  à  faire  raccommoder  les  parties  qui 
pourraient  peut-être  un  jour  se  casser.  Je  crois  mf^me  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  de  la  déterminer  à  faire  des  élèves  qui  perpétueraient 
dans  voit  Étals  la  connaissance  de  ce  beau  secret.  Ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire,  ce  n'est  pas  pour  vous  engager  à  acheter  ce  beau  cabinet, 
Votre  Altesse  sçtiit  mieux  ce  qu'elle  a  à  faire  que  moi;  c'est  seulement 
pour  vous  prouver  Tattentioa  que  j'apporte  à  tout  ce  qui  peut  vous 
intéresser  et  vous  avertir  en  cas  que  vous  en  aye^  envie.  Je  me  ferais 
un  crime  de  laisser  échapper  la  moindre  occasion  de  vous  prouver  que 
TOUS  n'aurés  jamais  de  sujet  si  totalement  dévoué  b.  vos  intérests  et  si 
jaloux  de  votre  gloire. 

Si  par  hasard  Votre  Altesse  avait  intention  de  Tacheter,  je  la  prierai 
de  vouloir  bien  m'écrîre  le  plus  lot  possible  une  lettre  positive  à  ce  sujet, 
pour  en  faire  part  à  mademoiselle  Bieron,  qui  sur  le  champ  cessera  de 
Irailer  avec  M.  Hemmer.  Vous  n'avés  sur  cet  objet  aucun  ménagement 
rder  avec  rKleclcur,  puisqu'il  n'a  point  encore  traité  par  lui-même 
r  ce  cabinet  et  qu'il  u*cn  est  point  enthouâiasmé?  M.  l'abbé  Hemmer 
partira  dans  un  mois,  dans  toute  hypothèse.  Je  serais  bien  llatLé  de 
açavoîr  vos  intentions  à  ce  sujet,  alin  de  laisser  pleine  liberté  à 
mademoiselle  Bieron,  si  le  cabinet  ne  vous  convient  pas. 

Je  serai  '  encore  mille  fois  plus  curieux  d'avoir  des  nouvelles  de 
votre  précieuse  santé  et  de  celle  de  Son  Altesse  Monseigneur  votre 
frère,  quej'ai  Ihonneur  d'assurer  de  mon  profond  respect.  J'embrai^se 
bien  tendrement  M.  le  Baron  de  Knebel  et  je  suis  plein  de  reconnais- 
«ance  pour  la  lettre  si  obligeante  dont  m'a  honoré  M.  le  Comte  de 
Oocrz,  que  j'assure  de  mon  profond  respect.  La  vive  joye  qu'elle  m'a 
causée  a  été  atténuée  par  la  peine  d*y  voir  que  vous  avez  été  malade 


I.  La  Q  mars  1771,  M"'  de  Biberon  avait  montré,  avec  démonstrations  anato- 
■llqoe*  à  l'appui,  quelques  pièces  Je  son  mu&c^c  &  une  séance  de  rAcadémie  des 
fdCDceifc,  oA  HMNtQil  le  priuco  roynl  deSuèdc;  moi»  presque  snns  ressources,  elle 
«ongcait  UKiintenaul  h  am  défaire  do  sa  colleotioo  ;  Panuée  prérédenle  Diderot,  dani 
la  maiAon  duquel  elle  dcmcurail,  avaii  négocié,  sans  y  réussir,  ^^on  voyage  en 
Rns&le  et  racquisilion  di<  f(On  ninsi'c  p.ir  CalhcrJne  II.  Carreapondance  de  firirnm, 
L  \X,  p.  27tt.  —  Lullrc  dy  Diderot  au  général  BosUky  du  15  juin  1774.  Œuvres  corn- 
pUttM,  t.  XX.  p.  tl, 

%  Fol.  SV. 
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à  Garlâruho.  mais  heureusement  que  j'y  ai  appria  en  même  temps 
votre  rélablisnemenl. 

Il  n'y  a  poinl  pour  le  présent  de  nouvelles  littéraires,  si  ce  n'est  que 
j'ai  enLenilii  parler  d'un  nouveau  livre  contre  la  religion  intitulé 
Ecce  homo  \  et  qui  est,  dit-on,  infâme. 

M.  de  Cboiseul  est  dans  la  plus  baute  faveur:  Votre  Altesse  sent 
aisément  1*?k  suites  que  dnil  eiitralnor  son  rappel  à  la  Cour  '. 

Il  parait  que  l'Électeur  palatin  fait  les  plus  beaux  établissements. 
Sa  bibliothèque  est  ouverte  matin  et  soir;  ctiaque  académicien  a  la 
permission  d'en  emporler*  do.s  livi'es  olie/.  lui,  et  nussittSt  qu'il  lui 
manque  un  livre  pour  son  travail,  il  n'a  qu'à  l'indiquer  et  on  le  lui 
achète.  M.  Hemmer  m'a  donné  un  discours  français  lu  à  une  séance 
de  TAradémie  de  Manheîm  et  composé  par  un  Allemand.  M.  l'abbé 
HaelTelin  ',  qui  me  parait  écrire  en  français  aussi  bien  que  la  plupart 
des  membres  de  notre  Académie  françoise.  L'imprimerie  de  cette  Aca- 
démie de  Manbeim  est  fort  belle  et  se  eliarge  Vidontiers  des  frais  de 
l'impression  des  ouvrages  des  académiciens,  institution  fort  sage  qui 
manque  en  France,  où  nous  avons  souvent  bien  de  la  peine  à  trouver 
des  imprimeurs  pour  les  livres  d'érudition,  ce  qui  retarde  le  progrès 
des  études  sérieuses. 

M.  l'abbé  Hemmer  m'a  assuré  qu'on  était  fort  fâché  d'avoir  reçu 
M.  de  Voltaire  h  l'Académie  de  Manheim,  et  qu'on  y  disait  qu'il  la 
déshonorait  par  ses  productions  impies. 

Je  vfius  avouerai,  Monseigiunir,  que  je  serais  bien  plus  charmé  de  voir 
entre  vos  mains  qu'entre  celles  de  l'Électeur  palatin  le  beau  cabinet 
de  mademoiselle  Bieron,  qui  n'aurait  jamais  dû  sortir  de  la  France. 
Indépirndamment  des  pièces  que  Votre  Altesse  à  viies,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  que  cotte  sçavanle  n'a  pas  eu  le  temps  de  vous  montrer. 
Tatlends  vos  ordres. 


Monseigneur  *, 

Votre  Altesse  veut  bien  permettre  que  je  continue  de  me  procurer 
l'honneur  de  l'informer  des  nouvelles  littéraires.  Il  parait  depuis  hier 
dans  Paris  quelque»  vers  manuscrits  de  M.  de  Voltaire  adressés  à 
M.  le  Chevalier  de  Chatelus  "  pour  lui  rendre  à  usure  l'encens  qu'il  lui 
avait  donné  dans  les  discours  Académiques  auquel  Votre  Altesse  était 
présente,  les  voici  '  : 

4.  Je  n'ai  pu  trouver  trac«  de  cet  ourrage. 

2.  Lo  bruit  qui  avait  couru  de  ce  rappel  ne  devait  pas  se  confirmer,  comme  on  la 
verra  plus  loin. 

3.  PrntkAbtcment  le  IhéoloRien  Jolinnn  C^apar  HAfelin,  né  en  Thurgovic  en  i7$4,  et 
BÎ  vanta  par  l^valer  dans  ea  Plivsiopnoujonle. 

4.  Fol.  ff3;  cette  luttru  est  du  mois  de  mai  1115. 

5.  Krnnçois-Jean,  cliëvalier,  plus  tard  marquis  de  Chaslellu^,  né  en  1134.  KranJ 
ami  de  Vultaire  et  des  iMicyclopi^dîsttis,  autour  d'un  traité  de  la  Félicité  puOlitjue, 
publié  eu  1172. 

6.  Ces  vers  »e  trouvent  au  tome  XV,  p.  418,  de  Tédilion  Beuchot. 
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Dans  ma  jeunesse  avec  cnprîce, 
Ayant  touIu  lâter  de  tout, 
Je  bâtis  un  temple  au  bon  Koùt; 
Hais  c'était  un  mince  édifice; 
Yoas  en  avez  fait  un  pIu.H  beau; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître; 
I.e  goût  devient  un  dieu  nouveau. 
Qui  vous  a  nommé  son  prand-prétre. 

M.  de  Voltaire  a  bien  raison  de  dire  qu'en  France  le  goût  devient  un 
(lieu  nouveau.  11  est  en  clTeL  maintenant  si  éloigné  du  vrai  goùl  des 
anciens  qu'il  faut  aécessairement  qu'un  dieu  nouveau  préside  à  ce  goût 

nouvelle  datte. 

n  parait  tout  nouvellement  un  livre  assez  excellent  chez  la  veuve 
Dochesne,  et  où  il  peut  y  avoir  de  très  bonnes  choses  à  prendre.  C'est 
un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  pratiquable  dans  les  ouvrages  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  dont  Votre  Altesse  à  entendu  l'OIo^e  h  rAcadûmie  '. 
Ce  livre  est  intitulé  les  Kéves  d'un  homme  de  bien  qui  peuvent  être  réa^ 
tiséSy  ou  If 9  vues  utiles  et  pralif/uahles  de  M.  lAhbè  de  Saint- PietTe, 
choisies  dans  le  grand  nombre  de  projets  singuliers  dont  le  bien  public 
était  le  principe  '.  Votre  Altesse  voudra  bien  rn'honorer  de  ses  ordres, 
si  elle  désire  que  je  lui  envoyé  ce  livre,  qui  n*esl  point  à  négliger,  non 
plus  que  des  mémoires  pour  servir  h  l'histoire  du  maréchal  Catinat 
par  M.  le  marquis  de  Créquy  ',  qui  parnissent  depuis  le  mois  de  mars. 
Je  ne  vous  parlerai  point,  Monseigneur,  d'ua  nouveau  romau  intitulé 
Zélis  ou  la  difficulté  dèlrt  heureux,  par  M.  Danlu  *,  et  d*un  théâtre 
complet  de  Scarron  en  3  vol.  in-douze,  où  il  y  a  des  pièces  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour*.  Il  vient  de  paraître  de  nouveau  le  Voyage  d'Italie  et 
f  Hollande  par  M.  Fabbé  Coyer  •,  auteur  assez  connu.  M.  Grosley', 
de  notre  Académie  des  belles-lettres,  et  auteur  du  voyage  intéressant 
do  deux  gentilshommes  suédois  à  Home,  vient  de  redonner  une  nou- 
velle édition  augmentée  d'un  volume  de  son  voyage  de  Londres,  avec 
un  plan  de  la  ville  de  Londres. 


» 


1.  C«l  élo^u,  œuvre  de  d'Alembert,  fut  prononcé  le  Ift  février  1775.  Cf.  CotrrM- 
porulttnce  de  Grimm^  février  1775. 

S-  Col  ouvrage  est  de  Pona-Augustin  AlleU,  polygrapbe,  né  &  Moutpellier  en  t703, 
mort  k  Pans  en  1189. 

3.  Paris,  1115,  ind2.  Cet  ouvrag»  nvnil  été  déjà  publie  eo  1772  à  Amslurdam, 
sous  le  litre  de  Ki>  de  Sicola.i  de  CtU'mat,  rnarécfmt  de  Franee.  Cf.  Corre/rpondance 
de  Grimni,  janvier  1775. 

4.  Zélif  oit  ta  difficulté  dfétre  heureux^  roman  indien,  suivi  de  Zima  et  ûesAmourê 
de  Victorine  et  de  Vliitogène,  D'aprts  Quérard,  Oantu  ne  fut  que  l'éditeur  do  ces 
romans,  ccuvres,  le  premirr  de  Fourqucux,  leii  deux  autres  de  Tabbé  de  Vuisenon. 

5.  Théâtre  complet.  Soui^elle  édition,  revue  et  aufjmentêe  f/'ime  comédie  gui  n'a 
jamais  Hé  imprimée  dont  ses  œuiyres,  La  Haye  et  Paris,  Veuve  Duchesno,  1775. 

ù.  Paris,  1175,  2  vol.  iu-lâ.  Gnbriel-François  Coyer,  polygraphe  célèbre,  né  & 
Boumc-les-L)anieïi  en  i707,  morl  k  Paris  fu  17S3.  Son  Inoculation  du  Bun-Sens  avait 
quelques  années  aufmravant  attiré  l'altention  en  Allemaf^ne. 

1.  Picrre-JcAo  lirosley,  né  h  Troyea  en  n!8.  La  France  littéraire  de  mentionne  pas 
ton  Vijt^aye  de  deux  [jentithommen  suéitois  à  Hom^.  Son  ouvrage  sur  Lonitres  publié 
pour  la  première  fois,  en  3  volumes,  en  4770,  le  fut,  en  1774-75,  en  4  volumes. 
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M.  Le  Meunier  ',  auleur  iJfi  la  tradiirlion  de  l'excellent  voyage 
Sicile,  va  Faire  paraître  demain  une  traduction  d'un  voyage  anglais  au 
pôle  boréal.  ■ 

Barbou,  im[»riuieur,  va  donner  une  nouvelle  (édition  superbe  in- 
quarto  du  Tèlèinnque  *,  qui  est  le  àrévioirc  des  souverains.  Il  y  aura 
une  suite  de  72  estampes  qui  représenteront  les  principaux  sujets  des 
Aventures  de  Tclémaque.  Elles  sont  faites  par  les  sieurs  Blonnel  di 
l'Acadcmie  de  peinture,  et  Tiiliard  graveur;  on  distribue  à  présent  h 
second  cahier  composé  de  six  estampes  nouvelles,  le  troisième  paraîlri 
vers  le  commencement  de  l'année  procliaîno.  Ghaque  cayer  formant' 
six  estampes  est  de  8  livres.  Ce  texte  de  Tèlèmaque  pourra  aller  d'un 
louis  à  dix  écus. 

Il  vient  de  paraître  en  trois  volumes  in-S**  un  ouvrage  assez  curleuj 
pour  ceux  qui  aiment  le  théillre  fran<;ois  et  très  propre  à  le  Faire  coi 
naître;  il  est  intilulê  Antcdotes  dramaUque^^^  contenant  par  urdr^ 
alphabétique  : 

1*^  La  notice  de  toutes  les  pièces  de  (hétUre,  tragédies,  comédief 
pastorales,    drauïcs,  opéra,   opéra-comique,   parades,   proverbes,  qi; 
oui  clé  jouées  à  Paria  ou  en  province,  sur  des  théâtres  publies  ou  dans' 
des  sociétés  particulières,  depuis  Torigine  des  spectacles  en  France 
jusqu'à  l'année  1775  ; 

2**  Tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  n'ont  été  représentés  si 
aucun  théâtre,  mais  qui  sont  imprimés  ou  conservés  en  manuscrîi 
dans  quel<{ues  Ditilit>lbtS|ucs; 

3"  Un  recueil  de  tout  ce  qu*on  a  pu   ra^seiuhler  d'anecdotes,  impi 
mées,  manuscrites,  verbales,  etc.,  d'événements  singuliers,  de  trail 
curieux,   d'cpigrammes,   de  plaisanteries*    de   bons  mots,   auxqueh 
u  donné  lieu  la  représentation  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  ; 

4*  Les  noms  de  tous  les  auteurs,  poètes  ou  musiciens  qui  ont  tra- 
vaillé pour  tous  nos  théâtres,  de  tous  les  acteurs  ou  actrices  célèbres,^ 
qui  ont  joué  à  tous  nos  spectacles,  avec  un  jugement  de  leurs  ouvrages, 
et  de  leur  talent,  un  abrégé  de  leur  vie,  et  des  anecdotes  sur  leui 
personnes. 

Lu  dernière  lettre  de  M.  Clément  *  contre  M.  de  Voltaire  sent  In 
la  partialité. 

M.  i'abbc  Morlet,   grand  aiui   de  M.   Turgut,  vient  de   publier  ui 


1.  H  â'flpil  du  polygrdplie  Anne-Marie  Meusiiier  de  C'uerlon,  né  à  N&ntes  en  1702. 
morl  en  1180  à  Paris.  Ln  Corrcjipotutnnce  de  (inmm,  mai  1775,  l.  XI,  p.  82,  parle  de 
sa  traduction  du  Voyage  en  SiciU  et  à  Motte  de  BrydoioL*,  maU  non  du  Vot/tif/e  au 
pôle  Oorèfil;  ce  dernier  ouvrage,  m'upprend  le  Suftplémfiit  à  la  France  liUémire^ 
t.  III,  p.  1(7,  était  traduit  de  l'aDRlais  du  capitainu  Philips. 

2.  C'était  une  réimpre&»iuii  de  I  édition  ijuu  cet  imprimeur  avait  donnée  en  {768. 

3.  Parts,  Veuve  Duchesne,  !775.  Uarbicr,  ipii  attribue  ces  anecdotes  à  J.-M.-U. 
Clément  de  Dijon  et  à  l'obbè  Jos.  delà  I^ortu.  Ipî*  n  datées  par  erreur  de  170."». 

4.  J.'M.-Hernard  Clément  de  Dijon  avait  t-nrigmcnci':  en  ITTÎ  la  publication  de 
Lettres  à  M.  de  Voltaire  —  il  y  en  eut  neuf,  —  qui  eurent  un  grand  retentissement. 
Cf.  Grimm,  Correspondance  liiltraire,  nov.  1772  et  juin  177*  {l,  X,  p.  100  et  443). 
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seconde  réponse  écrasante  contre  M.  Ling^uet  *  el  va  faire  après  une 
réponse  à  l'ouvrage  de  M.  Necre  *.  Comuie  je  sçais  l'intùrùL  que 
Voire  Altesse  prend  à  cet  ouvrage,  ainsi  que  M.  le  comte  de  Goerz, 
j'Aurai  l*honDeur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  M.  Tabbé  Morlet, 
iius^îitAt  (|u*t!lle  paraîtra;  mais  je  vous  prierai  de  me  faire  iudiquer 
oiiP  occasion  pour  vous  l'adresser,  car  celte  brochure  est  considé- 
rable. 

Je  vais  maintenant  avoir  l'honneur  d'entretenir  Votre  Altesse  d'un 
ouvrage  Irt^s  intéressant,  qui  paraîtra  dans  un  an  et  que  je  me  charge 
l'avoir  l'hoûneur  de  vous  envoyer  aussitôt  qu'il  sera  fait.  U  mérite 

lire  allentiou,  c'est  une  seconde  édition  considérable  du  Voyage  en 
Grèce  fait  par  M.  Guys  ^,  l'un  des  plus  grands  savants  et  des  meilleurs 
écrivains  de  la  France.  M.  Guys,  de  l'Académie  de  Marseille,  a  passé 
viagt  ans  dans  le  Levant  et  dans  les  îles  de  la  Grèce,  et  en  a  donné 
une  description  vive,  animée,  pittoresque  et  pleine  de  particularités 
neuves,  L'auleur  y  compnre  les  mœurs  des  Grecs  modernes  avec  celles 
lies  anciens  dont  il  montre  le  rapport,  et  il  a  sgu  allier  les  grdces 
d*un  style  brillant  à  la  profondeur  d'une  érudition  bien  digérée.  Ma- 
dame Chénier  *,  celle  aimable  Grecque  chez  laquelle  j'ay  eu  Tlionneur 
de  vous  accompagner,  esl  son  amie  eL  lui  a  ailressê  pour  la  secitnde 
édition  de  cet  ouvrage  une  lettre  fort  curieuse  et  supérieurement 
écrite  sur  les  danses  grecques,  qu'elle  a  longtemps  dansées  elle-même  * 
et  que  vous  avez  pu  voir  chez  elle  peintes  de  sa  main.  J'ai  cru  que 
celle  Ictlro,  qui  ne  sera  publique  de  plus  d'un  an.  pourrait  vous  inté- 
resser el  en  conhéquence  j'ay  pris  la  liberté  de  vous  l'envoyer  ci-joinle. 
Vous  y  retrouverez  lt;s  regrets  d'.\riadne  abandonnée  par  Thésée, 
qu'elle  a  eu  l'honneur  de  chtinter  en  voire  présence  avec  ce  ton  Iriste 
que  son  Altesse  Monseigneur  votre  frère  a  si  bien  défini,  lorsqu'il  a  dît 
qu'elle  faisait  passer  dans  l'Ame  l'impression  délicieuse  d'une  douce 
mélnncbolic  et  d'un  sentiment  profond.  D'ailleurs  comme  je  sçais 
par  M.  le  Baron  de  Knebel,  qui  ne  hait  point  les  daiïses  grecques,  que 
madame  la  princes.se  Amélie  u  pris  quelque  plaisir  aux  détails  qui  les 
coDcernaicut,  je    pense  que  celle  lettre  de  Madame  Chénier   pourra 


1     Dans  un  virulent  painpiilvl  :  Théorie  du  paradoxe  («r.  Grimm,  février  4115,  el 

lémoirfê  Mecrftf,  %ttfyrUir  IT'S).  Murellet  avait  QUagiiiï  LinRiiet,  rayé  l'année  pré- 

Idenle  du  labli^au  dv  l'ordre  dei«  nvocaU;  celui-ci  répoudil  par  une  dialribe  san- 

'^anle  :  Théonr  du  libelle  un  l'nrt  de  cthtnnier  arec  fruit;  Mordlet  répliqua  h  son 

tour  par  une  snlirc  iutilulëc  :  Héponxe  s^ineunc  à  St.  Linr/ucf,  par  Vautour  de   la 

Jhi'unt  du  paradoxe,   Amslerduui   (Parifi,    4175,  in-12.  Cf.   Ah^motres   secretf  pour 

servir  t't  Vhtutoire  de  lu  république  des  ietlreit  en  France,  1  cl  i'î  mnr«  1775. 

2. 1'>!l  oiivriiKC  ile  Ntrk**r  cU  le    mémoire  sur  la  lèffitlxtlion  et  le  commerce  des 

tijMi  Morctict  y  rtïpoodit  dana   la  Ijettre  à  l'auteur  de*  otaenntums  sur  le  corn- 

l*rop  des  ffraiuM.  Cf.  Corre*p*mdnuce  neerète  polit tque  et  littéruétVy  l^»ndres,  1787,  t.  I, 

p.   323  et  ici  (âû  avril  cl  21i  m&i  1775),  et  Mémoires  secrets,  2S  avrd  ul  14  mai  1775. 

3,  Voyurje  littéraire  de  la  Gr^cc  ou  Ltttres  tur  les  Grecs  anciens  el  modernes,  avec 
un  puralUle  de  leurs  marurs,  Nuuvelli*  cd.,  Paris,  1776.  U  vol.  iii-8. 

4.  C«Lte  leUrc  se  trouve  &  la  suite  do   la  LeUre  Mil,  de  la  seconde  «îdilion   du 
Voyat/e  littéraire. 

a.  Cf.  Uevue  d'histoire  Ultéraitt,   l.  Il,  p.  32?. 
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l'intéresser  *  ;  je  serais  trop  heureux  si  elle  pouvait  amuser  cette 
grande  princesse,  et  je  serais  bien  charmu  si  elle  sçavail  que 
rhomme  du  monde  qui  est  le  plus  dévoué  à  Monscij^neur  son  RIa 
serait  trop  heureux  si  celte  lettre  Tainusait. 


Ce  M,  Guys  est  un  riche  commerçant  en  gros  qui  a  plus  d'un  million 
de  bien,  qui  a  fourni  toute  lu  cour  de  France,  et  qui  cLaiL  même 
honoré  de  la  conliauco  de  Louis  XV.  Comme  il  a  leià  relations  les  plus 
étroites  dans  tout  le  Levant,  et  comme  sou  Jiis  est  auprès  de  uotre 
ambassadeur  à  Conslautinople,  il  pourrait  voua  Être  fort  utile,  eu 
vous  procurant  directement  tout  ce  que  lui  fournit  le  cttmmerce  du 
Levant^  tels  que  les  meilleurs  produits',  qui  eu  viennent,  la  provisio 
de  café  moka,  de  vin  de  Chypre,  d'autres  vins  grecs,  des  éloffes,  et 
et  généralement  tout  ce  qu'on  trouve  à  Conslantinople  et  dans 
villes  de  la  Grèce.  Je  vous  réponds  de  son  honnêteté;  il  a  l'honneur  de 
fournir  un  prince  d'Allemagne,  h.  qui  il  envoyé  sa  provision  de  Mar- 
seille, où  il  demeure,  par  Lion  à  Strasbourg,  où  l'agent  de  ce  prince  a 
le  soin  de  tout  retirer  pour  le  lui  faire  parvenir.  M.  Guys  avait  épousé  la 
plus  belle  Grecque  qui  ait  jamais  existé  ;  elle  est  maintenanl  morte.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  le  portrait  de  cette  femme  qu'U 
porte  toujours  avec  lui  sur  une  boîte  et  qui  mérite  d'ûLrc  conservé 

J'ai  étù  bien  charmé  de  la  lettre  de  M.  le  Baron  de  Knebel,  qui  m' 
fait  l'honneur  do  me  marquer  que  vous  êtes  arrivé  en  bonne  santé 
Strasbourg,  ainsi  que  Monseigneur  votre  frère,  que  j'ay  l'honueur 
d'assurer  de  mon  profond  respect  *.  Je  supplie  voire  altesse  d'é 
persuadée  que  personne  n'y  prend  un  plus  vif  intérêt,  et  qu'on  ne  pe 
être  plus  sensible  que  je  le  suis  au  souvenir  dont  vous  daignez  l'honorer 
et  à  l'aUcntion  ilatleuse  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire  donner  dos 
preuves  par  M.  le  baron  de  Knebel.  Je  sens  tout  le  prix  de  cette  faveur 
inestimable,  elj'en  suis  reconnaissant  comme  je  le  dois.  J'ai  l'honneur 
d'assurer  de  mon  respect  et  de  mon  tendre  atlacheraenl  M.  le 
de  Goerz  et  Mons.  Stein  et  M.  Engelhart  *  et  Jean  Oberlin  \ 

Comment  le  duc  a-t-il  trouvé...  (la  fin  manque). 


eiiP^ 


1.  •  Je  semis  charmé  quelle  Jilt  cette  IcUro,  ècriTail-jl  aussi  h  Knebel  le  â!1 
et...  je  serais  flatlé  si  celle  grande  princesse  sçavait  que  rhomme  du  monde  qui 
se  Hlorifiu  d'élrc  le  plus  dévoué  A  MesdeigDcurs  ses  flla^  se  croirait  le  plus  heureux 
des  mortels  si  cette  lettre  de  Madame  Chènierpouvoill'aoïuïer  un  instatil.  »  H.  OûdI- 
ïer,  0}j.  lawl.^  t.  l,  p.  38. 

S.  J'ui  remplacé  par  ccl  à  peu  pr&s  deux  moU  du  manuscrit  qu'il  m'a  èlé 
impossible  de  lire. 

3.  On  lilen  marf^c  :  ■  M.  de  Knehpt  m'a  marque  que  votre  frère  éUtilarrivA*,  ce 
qui  eût  fait  double  emploi  avci!  la  ligne  qui  précède  et  qui  a  Été  ajoutée  en  sur- 
chari;e. 

4.  Le  médecin  et  le  compagnon  de  voyase  du  Duc. 

5.  Savant  strasbourgeoiSt  auquel  Viltuison  avait  recommandé  Knebel  et  Tua 
ses  correspondauts. 


J.-B.    CA5PARU   DA^SSI•    DE   VILLOISOIl    ET    LA   COUR    DE   WEIM&R. 
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Je  rais  avoir  ^  rhonneur  de  vous  rendre  compte  des  deux  ouvrages 
qae  je  vais  donner  à  l'impression  dans  six  mois  en  un  seul  volume  in- 
quarto,  et  dont  V.  A.  S.  m'a  fait  riiouneur  d'une  dédicace  ',  ce  que  je 
regarde  comme  une  faveur  insigne,  n'ayant  rien  de  plu^  empressé  que 
de  vous  offrir  mon  hommage  respectueux  h,  la  face  de  ruoivers  et  de 
vous  témoigner  publiquement  le  profond  respect  et  le  dévouement  que 
je  vous  ai  voues  pour  la  vie. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  rédition  d'un  auteur  grec 
aommé  Cornutus,  qui  avait  été  le  maître  du  poète  latin  Perse,  qui  lui 
<lcdia  sa  quatrième  ■*  satyre.  Ce  Cornutus  était  un  célèbre  philosophe 
Stoïcien.  Son  ouvrage  avait  déjà  été  publié  dans  la  collection  des  opus- 
cules mythologiques  donnés  par  un  savant  anglais,  Thomas  Gale  *. 
M&is  cette  édition  est  si  fautive  et  si  corrompun  que  le  texte  est  souvent 
inintelligible  et  que  les  plus  habiles  hommes  de  Ttiuropc  n*y  peuvent 
âen  comprendre  dans  beaucrtup  d'endroits.  J'ai  trouvé  six  manuscrits 

la  bibliothèque  du  Roi,  autant  à  celle  de  Florence  et  un  ti  Augsbourg, 
dont  on  m'a  envoyé  les  variantes  et  qui  m'ont  servi  à  rétablir  le  texte 
dans  une  foule  d'endroits,  à  corriger  un  nombre  prodigieux  de  pas- 
sages et  de  mots  corrompus,  à  expliquer  toutes  les  difttcuUés  et  à  réta- 
blir une  foule  de  lacunes  et  de  lignes  entières  que  les  copistes  avaient 
oubliées.  Comme  par  ce  moyen  le  texte  épuré  et  corrigé  est  tout  à  fait 
nouveau  etn*est  plus  reconnaissable,  j'ai  été  obligé  d'en  faire  une  nou- 
velle traduction  latine  de  ma  façon,  que  je  mettrai  à  côté  du  texte  grec. 
L'ouvrage  de  Cornutus  route  sur  la  mythologie  et  sur  la  théologie 
grecques  ',  que  cet  auteur  explique  suivant  les  dogmes  de  sa  secte. 
Ainsi  c'est  proprement  le  catéchisme,  l'abrégé  de  foi  des  stoïciens. 
Auââi  j'ai  joint  d'amples  notes  pliilosopliîques,  théologiques,  critiques 
et  mythologiques,  où  j'explique  tous  les  dogmes  des  stoïciens,  auxquels 
Cornutuâ  a  fait  allusion  dans  son  ouvrage.  Comme  cet  auteur  a  tout 
pris  de  Zenon,  Cléanthe  et  Chrisippe,  les  trois  plus  fameux  stoïciens, 
dont  les  ouvrages  sont  malheureusement  perdus  et  que  Cornutus  n'a 
fait  qu'abréger,  j'ai  été  déterrer  tous  leurs  fragments,  qui  se  retrouvent 
épars  dans  les  différents  auteurs  grecs  et  latins,  que  j'ai  tous  lus  et 
relus  pour  cet  effet  la  plume  à  la  main,  ce  qui  m'a  donné  des  peines 
Infinies,  pour  pouvoir  indiquer  d'où  Cornutus  avait  pris  chaque  endroit. 
J'explique  aussi  les  endroits  les  moins  cr»nnus  de  la  mythologie,  et  je 
rends  compte  dans  ces  mêmes  notes  de  tous  les  changements  que  J'ai 
introduits  dans  le  texte,  à.  la  faveur...  {ia  suite  manque). 


i.  Polio  :tri,  I. 

2.  Villoiàon  tbuI  dire  «  accepter  la  dédicace  >. 

3.  L.  Annj£UH  Cornutus,  oé  A  Leptis  en  Libjre,  vivait  au  i*  siècle  de  notre  ère. 
i.  l>a  cinquième. 

&.  OpuKula  mj/lhoiogiea,  ethica  et  physica,  Cambridge,  )61i  ;  Amsterdam,  168S, 
in-8. 
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REVUi:    DHISTÛIRE    LITTËRAIHF.  DE    U    FRATtCE. 


Monseigneur  *, 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  à  Voire  Alessc  sérénissime  la  notice  des 
pièces  qui  composent  le  cabinet  de  mademoiselle  Bilieron.  J'ai 
toujours  cru  que  celte  notice  ne  vous  serait  pas  indirféreule,  (juand 
même  vous  ne  seriez  point  décidé  à  acheter  ce  cabiu<Jt,  pour  lequel  je 
vois  tous  les  jours  redoubler  Tardeur  de  M.  Hemmer.  Il  va  partir  inces- 
samment pour  M.inhcîm.  Aussi  j'ose  supplier  Voire  Altesse  de  me 
donner  le  plus  promplemenl  ses  ordres  sur  cet  achat,  au  cas  qu'elle  en 
ait  envie. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Tabbé  Baudot  '  et  M.  l'abbé  Morlet  ont 
publié  une  réfutation  de  rouvrage  de  M.  Neckre, 

M.  Du  TbeilderAcndérnie  des  inscriptions  et  chevalier  de  Saint-Louis" 
vient  de  publier  une  édition  de  Callimaquc,  poète  grec  avec  une  version 
française. 

M.  Berquin  *,  jeune  poÈte  déjà  avantageusement  connu  dans  la  litté- 
rature française  par  la  publication  de  riouze  idylles  en  vers  français, 
dont  il  a  Irîtduit  plusieurs  du  fameux  Gessner,  va  donner  un  second 
recueil  également  composé  de  douze  idylles,  ornées  de  fort  belles  gra- 
vures. 

Un  célèbre  philosuphe  suisse  nommé  M.  LAvater  va  publier  à  Leip- 
sirk,  eu  allemand  et  eu  français,  un  traité  fort  curieux  et  fort  important 
de  physiognomie,  ou  de  l'art  de  connaître  les  charactèrcs  par  les 
traits  du  visage.  Cet  ouvrage  est  attendu  avec  la  plus  grande  impatience. 
II  coûtera  cent  esfus,  parce  (pril  est  enrichi  d'une  foule  de  planches 
relatives  h  chaque  sujet  et  à  chaque  cliar.iCtr'.Te  qu'il  traite.  Ce  livre 
peut  être  fort  utile  à  ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde,  ù  un 
envoyé,  à  un  minisire,  ô  un  prince  mémei  pour  deviner  l'artifice 
de  ceux  qui  cherchent  à  le  tromper,  et  pour  le  mettre  en  état  de 
répondre  plustût  à  la  physionomie  qu'aux  langages  des  personnes  qui 
l'environnent.  Reproche  obligeant  qu'une  comtesse  allemande  faisait 


1.  Fol.  101.  2. 

2.  Nicolas  Baudeau,  écononiibU:,  né  h  Amboise  le  23  avril  17.10.  mort  vers  1792. 
Bandeau  ît'tilail  déj*,  en  1710,  atlagné,  dans  lus  hettm  irun  amateur  à  M.  l'abbé  H"* 
sur  jiex  diuioifues  anti-économixtrs^  Ji  l'outrage  defialianï  sur  le  ronimerco  des  l)lce;U 
chrrcha  en  1775  à  rtftilcr  relui  de  Necker  sur  le  même  pujel,  dans  les  flrlaircijfse" 
meuts  demandes  à  M.  S*"  sur  Us  pHncipes  écûnomù/ucx  el  sur  irg  projets  de  lérjitia- 
iion,  au  nom  des  proprièlaii'es  fonciers  et  des  cultivateurs  français.  Cf.  Mémoires 
secrets.  7  juillul  1775. 

3.  Lu  Purle  du  Tlieil.  Iicllénisto  connu,  né  &  Paris  en  1743,  membre  de  l'Académie 
des  In^criplioiis  deiMiiit  n7U. 

4.  Arnaud  Buiquin,  -  l'ami  des  enfants  -,  né  h  Bordeaux  en  1740,  avnit  publié, 
dit  Grimm,  CorTr.xjHjndanre  littérairr,  seplembre  1774,  l.  X,  p.  4SW,  un  recueil  de 
sii  id>llcs-,  en  lealile  ce  recueil  contient  vinf^i-ijualrc  idylles,  dont  treiiie  imitées 
de  Gcjisiïer.  Quant  an  recueil  dont  parle  Villoiaon,  il  m*a  etL-  impossible  de  le 
trouver;  je  n'ai  rencontré  que  Tidylle  dont  il  est  question  dans  la  Corrrjfpondttnce 
de  Griinu)  juia  1775,  t.  XI.  p.  95l,i,  et  que  son  savant  éditeur  dîL  u'a^uir  pu  décou- 
vrir; elle  ^  été  publiée  en  1775,  en  m£mc  temps  que  U  traduction  en  vers  du 
P'jgmalion  de  Jeau-Jacques  Uousseau. 
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&  VienDe  à  un  sçavant  nllemnnd  do  même  génie,  nommé  M.  Mieg  *, 
rhapfîlain  de  Tambassadcur  de  tlollande  à  la  cour  de  l'empereur.  Avec 
tout  l'fla  je  doiile  qu'on  puisse  rûduinî  el  simmeltre  h.  des  règles  cer- 
taines el  infaillibles  la  physiogaomie,  qui  *  est  le  résultai  d'une  foule 
d'observations  générales  aussi  variées  que  les  individus  el  souvent 
démenties  par  les  expériencps  particulit>res.  C'est  le  fruit  d'un  tact  fin 
el  délicat,  qui  nait  avec  nous  plutôt  qu'il  ne  s'acquiert.  Au  reste  l'usage 
de  cette  science,  si  [elle]  était  certaine,  pourrait  être  fort  dangereux 
et  renverser  celle  paix  apparente*  qui  contient  l'harmonie  de  la 
société.  Nous  avions  déjà  un  assez  bon  ouvrage  de  cetle  nature  par 
M.  l'abbé  Pernette  ',  frère  de  dum  Hernette  bénédictin  défroqué,  biblio- 
théquaîre  du  Roi  de  Prusse  et  auteur  de  livres  singuliers,  dont  il  n*a 
pas  mi'me  le  mérilc  de  l'invention. 

Le  bruit  qui  s'était  répandu  généralement  de  la  haute  faveur  dont 
allait  jouir  M.  de  Choiseul  est  entièrement  faux.  Le  Hoi  a  toujours 
le  même  éloignemont  pour  ce  ministre  singulièrement  aimé  de  la 
Heine.  Aussi  leâ  choses  restent  toujours  dans  le  même  état. 

Votre  Académie  de  léna  n'est  point  dans  un  si  mauvais  étal  que 
Votre  Altesse  le  craint;  il  y  a  encore  de  très  habiles  gens.  Comme  j'ai 
occasion  de  voir  actuelloment  un  grand  nombre  d'Allemands,  qui  me 
sont  recommandés  de  diiïcrentes  villes,  le  vif  intérêt  que  je  porte  & 
tout  ce  qui  louche  Votre  Altesse  m'a  engagé  à  m'en  informer  soigneu- 
sement, pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  rendre  le  compte.  Étant 
Allemands,  leur  témoignage  n'est  pas  suspect;  c'est  le  cri  public  de  la 
renommée  *.  Votre  professeur  de  mathématiques  Jacques  Garpow  *  doit 
vous  être  intiniment  précieux.  11  a  publié  un  ouvrage  excellent  :  ^JS'co- 
nomia  satnlis  novi  Testament i,  ceu  theolog'tie  revelatie  dogmatice,  methodo 
êcientifiva  wiomalrV^.  ï.  -i.  Francof.  el  Lips.,  1737-17VJ;  Uudolslad.  et 
Lips.,  i76i-4.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  semblait  s'être  donné 
le  mol  avec  un  célèbre  théologien  réformé  el  suisse,  nommé  M.  Wil- 
tembach  ',  dont  le  (ils  ■  est  professeur  à  Amsterdam  [el]  est  fort  mon 
ami.  Ce  M.  Witlembach  publia  à  Berne  en  1741-47,  in-S»,  un  ouvrage 
en  trois  volumes  intitulé  :  Tentamen  fheologùe  dogmaciae  methodo 
tcieritifica  pcrirurjata:  ;  le  but  de  ces  deux  beaux  ouvrages  est  le  même. 


1.  R«rstt'Ce  Johann  Friedrich,  Ûla  du  théologien  réforme  Ludwig  Cliristian  Mieg 
de  Heirtelberg? 
î.  KoI.  107,  I. 

3.  Jac<|ues  Purnetli  ou  rerncty,  né  on  iC90  ù  Chazelles  près  de  Lyon,  avnil  puMit 
un  1746  des  Lettres  ptiilo^topttiqiKs  sur  les  phtjaiunomies^  augmentées  en  17GD  ul  tra- 
duite» en  allemand. 

4.  Dans  une  surcharge,  je  lis  le  mol  •  Viciai  •,  mais  j'ignore  ce  que  Villoison  a 
voulu  dire. 

5.  Théologien  luthérien  né  à  Goslar,  en  1099,  professeur  K  léna  depuis  1735. 

6.  Villoieon  a  mis  au  Kéaittf  lo  mol  Thvatofjia  et  les  participes  qui  a'y  rapportent: 
toos  rea  vocables  sont  au  nominatif. 

7.  Daniel  Wytlenbach,  pasteur  &  Berne,  puis  professeur  à  Marbourg,  où  il  mourut 
en  1779. 

8.  Daniel  Wvttenltacb,  d6  à  Berne  en  174G,  depuis  1771  professeur  de  grec  au 
collège  des  UemontranU  à  Amsterdam. 
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REVUE    DlllSTOIItE    LIlThUAIItE    UK    LA    FIIAKCE. 


La  leltre  qui  précède  fut  suivie  d'une  autre,  dont  il  innnque 
tout  le  commencement,  avec  une  partie  de  la  fin,  et  dont  le  reste  se 
trouve  pincé  vers  la  fin  du  manuscrit,  aux  folios  118-ilî);  cette 
lettre  renferme  l'analyse  de  VEhff/e  de  JSosstiel^  prononcé  devant 
TAcadéinie  française  dans  lu  séance  du  io  mai  1775.  Apres  le 
discours  du  maréchal  de  Duras,  élu  membre,  el  la  réjvonse,  «  digne 
de  l'Aristole  de  la  France  »»  que  lui  fil  ButTon,  Delille  avait  lu  sa 
traduction  du  quatrième  chant  de  VÈnéUe,  Celte  lecture,  «  inOni- 
ment  applaudie  »,  fut  suivie  de  celle  de  TÉloge  de  Bossucl,  qui, 
dit  la  Co7Tt'sjjowlanre  th^  (h'imm  ',  «  ne  fit  pas  une  impression 
moins  vive  ».  On  comprend  d'après  cela  que  Villoison  se  soit  cru 
oLlige  d*en  donner  une  analyse  détaillée.  A  en  ju^er  par  ce  qui 
en  reste,  cette  analyse  était  très  longue  et  devait  égaler  presque 
en  étendue  le  discours  de  d'Alembert,  qui,  dans  l'édition  in-12 
de  1779,  n'a  que  40  pai,''es;  il  est  vrai  que  Villoison  s'est  permis 
plus  d'une  digression,  comme  il  ni^  s'est  pas  astreint  à  suivre 
le  plan  i\i\  rorigirial. 

IL  a  parlé  d'une  manîtïre  noble  et  sublime  des  vérités  de  la  religion  ', 
et  comme  le  grand  Bossuel,  précepteur  du  Dauphin,  s*étaîl  attaclié  à 
lui  inspirer  beaucoup  de  respect  pour  la  divinité,  il  dit  que,  s'il  est  des 
hommes  assez  malheureux  pour  peuser  que  la  croyance  de  Texislence 
de  Dieu  est  inutile  aux  particuliers,  ils  sont  coupables  de  lèse-humanité 
d'enseigner  cette  doctrine  aux  princes,  qui  n'ont  rien  à  craindre  sur 
la  lerre  que  le  moment  où  ils  doivent  la  quitter;  il  ajoute  que  si  les 
sujets  doivent  espérer  en  Dieu,  les  princes  doivent  le  craindre. 

IL  rapporte  Le  sacrifice  glorieux  que  le  grand  8ossuel  avait  fait  du 
chapeau  He  cardinal,  que  In  pape  lui  avait  nfTert,  à  condition  qu'il 
parlerait  avec  moins  de  force  des  libertés  de  la  religion  gallicane,  et  il 
est  surprenant,  remarque-l-il,  que  le  Iloi  n'ait  pas  reconnu  cet 
héroïsme,  en  lui  faisaul  ilnniier  un  des  chapeaux  qui  étaient  &  sa 
nomination.  Il  réfute  le  bruit,  répandu  par  les  ennemis  de  la  gloire  de 
Louis  XIV,  que  ce  prince  ne  l'avait  pas  cru  d'assez  bonne  maison  pour 
l'élever  à  cette  dignit*^.  Comme  si,  iliL-il,  il  Fallait  f-tre  de  meilleure 
maison  pour  être  prêtre  de  l'église  romaine  que  pour  être  chargé  de 
former  un  prince  et  de  répondre  à  toute  une  nation  des  espérances 
qu'elle  doit  concevoir  de  son  éducation. 

Ce  qui  m'a  plu  davantage  dans  le  portrait  de  Téducalion  qu'il  fait 
de  M.  le  Dauphiu,  c'est  qu'il  prête  à  son  élève  une  partie  des  grandes 


^ 


i.  Juia  1175.  t.  XI.  p.  89. 

S.  Folio  \\%.  Ce  passage  tse  rapporte  à  la  page  21  de  VÈlogt  de  d'Alembert 
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«rnlrnres  dniil  voire  altesse  esl  pénétrée,  et  qu'il  m'a  retracé  l'image 
des  soins  qu'a  pris  M,  le  Comte  de  Goerz  pour  développer  les  grandes 
qualités  dont  le  ciel  vous  a  doué.  £d  enteodant  le  langage  qu'il  prête. 
k  M.  Boâsuel,  j'ai  cru  entendre  parler  M.  le  Comte  de  Goerz,  et  cette 
fluteuâc*  illusion  m'a  rappelé  les  momentâ  agréables  où  j'ai  eu  Thon- 
aeur  de  vous  faire  ma  cour. 

Il  parle  des  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  M.  de  Fénélon  ot 
M.  Bosquet.  Ce  dernier  s'était  omporlé  avec  force  conlrn  l'archevêque 
de  C&mbrai,  qui  lui  répondît  avoo  sa  douceur  ordinaire  :  «  Monsei- 
gneur, je  ne  sais  pourquoi  vous  m'écrivez  des  injures,  au  Heu  de  rai- 
sons; auricz-vous  pris  par  hasard  mes  raison-^  pour  des  injures.  »  Le 
fioi  soutint  fortement  M.  Bossuet  et  lui  dit  ensuite  :  «  Qii  'loriez-vous 
fait,  si  je  vous  avais  abandonné?  —  Sire,  j'aurais  crié  mille  fois  plus 
haut  »;  ce  qui  fait  également  l'éloge  de  Louis  XIV  et  de  M.  Bossuet. 
Il  remarque  qu'il  y  a  beaucoup  de  courage  à  Bossuet  d'avoir  tenu  un 
pareil  discours  et  encore  plus  â,  Louis  XIV  de  l'avoir  bien  pris. 

Il  rapporte  que  plusieurs  évéqucs,  qui  se  croyent  faire  un  titre  de 
leur  inutile  résidence  a  la  cour,  étaient  jaloux  du  crédit  dont  jnuissait 
le  précepteur  du  Dauphin  et  tâchaient  de  lui  nuire  dans  l'esprit  du  roi, 
eo  disant  qu'il  fatiguait  son  élève  de  préceptes  ci  de  leçons  ^  Ils  étaient 
d'ailleurs  choqués  de  ce  que  la  grande  Ame  de  Bossuet,  pleine  d'une 
noble  fierté,  dédaignait  d'avoir  recours  aux  artifices  d'une  fausse 
modestie,  qui  n*esl  qu'un  rafTmement  plus  déguisé  de  l'orgueil.  Un 
jour  Bossuet  présentant  le  célèbre  père  Mabillon  au  Roi,  lui  dit  que 
c'était  le  moine  le  plus  savant  de  son  royaume,  h  Ajoutez  le  plus 
modeste  »,  reprit  malignement  Tarchcvéquc  de  Reims,  qui  était  pré- 
sent et  qui  voulait  faire  sentir  à  Louis  XIV  que  la  modestie  n'était  pas 
la  vertu  favorite  de  tktssuet. 

Cependant  ce  même  archevêque  de  Reims  savait  bien  faire  rendre 
justice  au  grand  Bossuet.  Un  jour  quelques  aumt^niers  de  la  cour  par- 
lant eu  sa  présence  de  Bossuet  avec  la  légèreté  française,  suivant 
l'expression  de  M.  d'Alembert,  »  Taisez-vous  jeunes  gens,  reprit-il,  el 
apprenez  à  respecter  votre  maître  el  le  mien  ■«.  Il  rapporte  que  M,  Bos- 
suet b'étnit  exercé  de  bonne  heure  à  la  chaire.  A  l'âge  de  seize  ans  sa 
réputation  s'était  déj/i  répandue  &  l'hùtelde  Rambouillet,  où  les  talents 
ctaicut  cités  à  comparaître  et  forcés  de  se  rendre. 

On  l'y  fit  prêcher  sur  te  champ,  &  onze  heures  du  soir,  un  sermon 
impromptu,  qui  fut  généralement  applaudi  et  qui  fit  dire  au  célèbre 
Voiture  qu'il  n'avait  jamais  entendu  prêcher  si  tôt,  ni  si  tard  '  ;  mais 
Q  remarque  que  même  dans  les  sermons  de  Bossuet  on  voyait  paraître 
600  goût  pour  la  controverse,  (jui  Uti  faisait  quelquefois  perdre  de  vue 
son  objet  principal,  el  alors  '  il  dit  qu'il  descendait  de  cette  chaire,  où 


1.  D'Aleraltcrt  dit  :  •  l'excMer  d*ennui  et  de  fatigue 

2.  Voir  p.  U  de  l'Éloge. 

3.  Fol.  119. 
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il  tonnait  el  où  il  régnait,  pour  se  mettre  dans  l'arène,  comme  un 
simple  aLlilèle,  et  qu'il  quillait  le  sceptre  pour  le  caste  '.  Il  remarque 
qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  toujours  l'ami  d'un  Ministre  protes- 
tant *,  conlrn  lequel  il  avait  écrit  des  traités  de  controverse,  qtril 
s'était  fortenient  déclaré  contre  la  persécution  cruelle  que  Louis  XIV 
fil  subir  aux  protestants  et  qu'on  ne  lui  avait  conseillé  d*exerccr  que 
pour  en  faire  retomber  Todieux  sur  M.  Rossuet,  qu'il  avait  coutume  de 
dire  qu'il  n'avait  jutniiis  regardé  les  coups  de  bayonnettes  comme  de, 
arguments  '. 

Il  réfuie  la  calomnie,  qui  s'était  répandue  et  qui  avait  été  accrédité 
par  Voltaire,  que  Bossuet  était  marié  on  secret.   Il  montre  que  ce 
grand  liomme   était    plus   nlfamé  de  gloire   que  d'amour;   il  croyait 
apparemment  qu'un  êvéque  ne  doit  épouser  que  son  clergé,  ce  qui  me 
rappelle  cette  paroli3  superbe  et  à  Jamais  mémorable  de  monsieur  voire 
frère,  qui  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  un  jour,  en   présence    de 
M.  de  Knebel,  qu'un  prince   ne  doit  épouser  que   son    peuple  ;    que 
même  il  se  refusait  les  divertissements  les  plus  innocents,  el  qu'ayant 
un  jour  demanda  par  distraction  à  son  jardint^T  comment  allaient  a 
arbres,  celui-ci  lui  répondit.  Monseigneur,  si  je   plantais  des  saia 
Jérûmes  ou  des  saints  Augustins,  vous  tes  viendriez  voir. 

Sa  piété  n'avait  cependant  rien  d'austère,  Louis  XIV,  ayant  conserv 
sur  la  lin  de  sa  vie  le  goût  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre,  qui  so 
peut-être,  dît  M.  d'Alemberl.  nécessaires  à  un  prince,  parce  qu'il 
entend  des  conseils,  qu'on  n'oserait  pas  lui  donner,  demanda  à  Hossue 
si  ce  divertissement  n'était  pas  condamuable  :  «  Sire,  répondit-il,  il 
a  de  grands  exemples  pour  et  de  grandes  raisons  contre  '.  »>  Répon 
forl  adroite. 

Bossuet  avait  été  lui-même  au  spectacle  dans  sa  jeunesse,  pour 
formera  la  déclamation  et  pour  imiter,  disait-il,  les  Israélites  qui 
parent  des  dépouilles  des  Égyptiens.  Mais  depuis  qu'il  entra  dans  I 
ordres,  il  refusa  de  prendre  ces  leçons  dangereuses  à  un  ecclésiastique. 

Quoiqu'il  fiH  presque  toujours  occupé  à  l'étude,  il  ne  laissait  pa^H 
d'être  accessible,  bien  dilï'érent  du  célèbre  êvéque  d'Avranches^^ 
M.  Huet  ".  Un  paysan  demandant  un  jour  à  parler  k  ce  dernier,  on  lut 
repondit  qu*il  était  à  étudier  :  «  Et  pourquoi  aussi  le  Roi  ne  no 
donne-t-il  pas  un  êvéque  qui  ait  fait  ses  étudias!  » 

Bossuet  voulant  raniener  les  protestants  dans  sa  communion,  écr 
vail  à  ce  sujet  des  lettres  au  fameux  Leîbnilz;  celui-ci,  qui  s'occupait 
fort  peu  de  ces  disputes  de  controverse,  traitait  TalTaire,  dit  M.  d'Alem 


!.  Il  y  a  dans  VÊtoge,  p.  23,  •  la  Tondre  pour  I«  cesle  •- 

2.  Paul  Ferr>\  dont  il  avait,  dU  d'AleinherL,  réfuté  le  catéchisina. 

3.  D'Alomberl  dit  :  «•  rugorder  les   bayonnettes  comme  des  inslrunienU  de  con- 
version. • 

4.  Page  33  do  l'Éloge, 

5.  D'Atemt>tîrt  n'a  pas  nommé  Huet;  lts*eslt>orn6  h  dire  •  un  prélat  très  BaTaol* 
n  n'a  point  conserrô  non  plus  l'anecdote  qui  suit. 
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bert,  comme  le  Ministre  d'un  prince  étranger  traite  une  négociatioa 
Olcroll  qu'il  faul  se  relAcher  des  deux  côtés  et  céder  quelques-unes  de 
SCS  prélenlions  pour  en  venir  à  un  accommodement.  Bossuet,  fier  et 
tnllexible,  voulait,  pour  préliminaire,  (jue  les  proLeslauts  eoinmençaâseut 
par  se  soumetLre  au  concile  de  Trente.  Il  est  h  remarquer  que 
M.  d'Alembert  veut  faire  passer  M.  LeibniU,  dans  cet  éloge,  comme  un 
philosophe,  dans  le  sens  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  fort  peu  attaché 
fc  U  religion.  C'est  une  erreur  que  les  philosophes  veulent  accréditer  et 
dont  il  6^1  aisé  de  démontrer  la  fausseté. 

Il  rapporte  que  Bossuet  s'attacha  au  cartésianisme  alors  triomphant, 
malgré  les  persécutions  qu'il  eesuyait  et  qui  depuis,  ajoute-t-il,  est 
mort  de  sa  mort  naturelle,  lorsqu'on  a  cessé  de  rallaquer.il  remarque 
h  ce  sujet  que  plus  le  gouvernement  agite  le  vase  qui  renferme  les 
Térîtés  et  les  erreurs,  plus  on  Tempêche  de  s'épurer  et  plus  on  s'oppose 
4  ropération  lente  et  insensible  du  temps,  qui  précipite  les  erreurs  au 
fond  et  qui  fait  s^rna^er  les  vérités  *. 

M.  d'Alemberl  réfute  la  calomnie  accréditée  par  Voltaire,  que 
M,  Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu*il  enseignait  et  qu'il  se  faisait  un  jeu 
d'espril  de  soutenir  des  dogmes  dont  il  acnl/iil  la  fausseté  '.  Un  fait 
que  M.  d'Alcmbert  ignore  peul-étre  et  qui  m'a  été  rapporté  par  M.  l'abbé 
Durand,  frère  de  notre  ministre  en  Uussîe,  qui  le  lient  de  la  bouche 
de  M.  Vinslouc  *,  c'est  ce  que  ce  savant  analomisie  conversant  avec 
M.  Bossuet  sur  la  religion  et  s'étanl  avisé  de  lui  demander,  s'il  y  croyait, 
lui,  le  grand  Bossuet  s'écria  avec  un  transport  sublime  et  un  élan 
impétueux,  qui  ne  peut  pnrtir  que  dtr  rcpur.  «  Ah!  plat  à  Dieu,  mon 
cher  (Ils,  que  je  pusse  donner  mon  sang  pour  vous  prouver  combien 
j'en  suis  convaincu,  »  Kn  prononçant  ces  mots,  M.  Vinsloue  rapporte 
que  tout  à  coup  le  visage  de  Bossuet  devint  radieux  et  qu'il  se  fit  sur 
toas  ses  traits  un  changement,  une  altération  rapide  qui,  comme  un 
coup  de  foudre...  [ie  reste  manque). 


Je  sais  de  M.  llérédia  *,  secrétaire  d'ambassade,  et  c'est  de  plus 
marqué  dans  la  Gnzf^tte  ifKspagnf  d'aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  eu  que 
•il  oflicicrset  411  soldats  espagnols  de  tués,  70  officiers  cl  deux  mille 
et  tant  do  soldats  blessés,  mais  fort  Icgèremonl  ';  ils  prétendent  que 

i.  Tout  ce  passage  mAm|tie  dans  VÈlogc, 

5.  Kncore  un  passage  que  d'Alemberl  n'aura  pas  conservé. 

3.  Jacqnes-Béuigne  Winsluw,  ué  vn  16Ctf  &  Odensee  (Danemark),  mort  en  1760, 
abnndunna  la  Lhéolo^ti;  pour  la  médecine,  alla  »q  perfecttunner  dans  nut  arL  en 
Dolliude,  pujfi  eu  Kranro  ol  se  ttxa  à  ParM  «d  1698;  il  abjura  le  lutbérani»nie  entre 
mains  de  UosïiniM  et  deviut  professeur  d'aniitomie  et  de  physiologie  au  jardin  du 

»i;  il  nv/iiL  été  nommé  membre  de  rAcadémie  des  sciences  en  1101. 

<.  Fol.  84. 

6.  Il  s'affil  de  rexp^ditlon  tentée  contre  Alger  au  mois  da  Juillet  n75.  sous  la 
conduite  du;ïènéra1  O'Heilly;  le  t".  l'escadre  avait  Jeté  l'ancre  dans  la  rnde  d'Alger, 
mois  le  d<.*t>arquement  de  la  première  division  de  l'armée  ne  fut  achevé  ijue  la  7; 

lUv.  OHisT.  UTTin.  itt.  LA  Khakcs  (3*  Aao.J.  —  lit»  i% 
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parmi  les  Mores,  tant  de  tués  que  de  blessés,  il  y  a  eu  dix  mille  hommes. 
Le  Dey  li'Alger  avait  promis  seize  sequins  à  quiconque  lui  apporlcrail 
la  léle  d'un  espagnol.  Aussi  ont-ils  impitoyablement  coupé  la  tête  à 
tous  les  blessés,  qui  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  par  tout 
Alger  ils  ne  fontque  promener  ces  tètes  sur  des  piques  et  ils  les  montrent 
en  triomphe.  Le  combat  a  duré  treize  heures  avec  un  acharnement 
incroyable.  J'ai  entendu  dire  îli  plusieurs  Espagnols  qu'on  pourrait 
attribuer  en  partie  cette  défaite  ii  la  mésintelligence  qui  s'était  glissée 
dans  l'armée  et  à  Taversion  qu'ils  avaient  pour  O'Rrlli,  leur  général, 
dont  ils  n'ont  pas  exécuté  les  ordres. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de  prendre  Alger.  Ils 
l'ont  si  bien  rurtiiié  depuis  Louis  XIV  qu'il  est  totalement  impossible 
de  le  bombarder;  leur  artillerie  était  comparable  et  même  supérieure 
à  celle  des  Espagnols,  Klle  était  conduite  par  des  renégats  français, 
anglais  et  hollandais.  Ils  avaient  des  canons,  qui  portjuent  beaucoup 
plus  loin  que  tous  ceux  des  Kuro|>éenff  et  dernièrement,  avant  toute 
apparence  de  cette  guerre,  la  France  leur  avait  envoyé  un  canounier, 
nommé  M.  Dupont,  pour  leur  aider  à  faire  des  armes  à  feu.  Tous  les 
présents  que  leur  font  le  Danemark  et  T.Xngleterre  consistent  en  canoas; 
ils  avaient  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes  et  rangés  dans 
sept  forteresses.  La  France  est  alliée  des  Algériens  et  n*R  pas  pu  se 
déclarer  contre  eux  ',  parce  qu'elle  en  tire  de  grands  services, 

Les  Espagnols  se  sont  rembarques  à  Alicanle  et  à  Garthagène,  et  il 
me  parait  presque  indubitable  qu*ils  vont  abandonner  celte  expédition, 
qui  leur  coulerait  trop  de  peine  et  une  armée  trop  considérable.  D'ail- 
leurs ils  disent  que,  quand  même  ils  s'empareraient  d'Alger,  ils  ne 
voudraient  pas  y  laisser  de  troupes,  mais  qu'ils  se  borneraient  à 
détruire  celte  ville  et  ù  combler  son  port,  et  que,  comme  les  Algériens 
ont  encore  un  autre  port,  dont  ils  ne  se  servent  plus  actuellement, 
mais  qui  leur  serait  alors  nécessaire,  il  faudrait  aussi  lâcher  de  combler 
cet  autre  port.  Ces  réflexions  me  paraissent  un  peu  tardives.  D*ailleurs 
je  crois  qu'ils  ont  été  contre  Alger  avec  trop  de  confiance.  Huit  jours 
auparavant  le  comte  d'Araiida  parlait  de  sa  destruction  publiquement 
k  rOpéra,  comme  d'une  chose  certaine  et  indubitable. 

Ces  nouvelles  des  Espagnols  m'ont  été  confirmées  de  Marseille  par 
M.  Guys,  qui  a  les  plus  étroites  relations  dans  le  Levant  et  dont  j'ai 
déjà  eu  riionneur  de  vous  parler.  Ces  mêmes  Espagnols  m'ont  appris 
un  de  leurs  usages  qui  est  fort  sage.  C*est  que  chez  eux,  pour  être  notaire 
il  faut  faire  preuve  de  noblesse.  Je  crois,  en  effet,  qu'une  personne  à 
qui  on  confie  le  secret  et  souvent  le  sort  des  familles  et  dont  l'étal  par 


néanmoins  )tt%  R<tpagnols,  se  flattant  do  surprendre  U  ville,  se  mirent  en  msrchQ  k 
peine  débarquo.s;  bicncM  cnLourés  par  les  .Maures,  il»  Turent  obligés  de  battre  en 
retraite;  la  Bcconde  division  ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  le  iendeuinin  l'armée  ae 
rembarqua,  emmenant  avec  elle  plus  de  7000  blesses,  et  laissant  $ur  le  rivage 
1500  cadavres  et  16  canons.  Rosaeuw  St-Uilaire,  Histoire  ifEitpagttt,  t.  XHI,  p.  ilQ, 
I.  Villoison  a  mis  •  elle  », 


J.-B.    GASPARD    DA?(SSE    DE    VILLOISON    ET    LA    COUR    DE    WEIHAfl. 


i79 


au 


là  tnéme  est  sacré  devrait  être  genliltiomme.  Si  on  adoptait  cet  usage 
en  France,  on  trouverait  le  moyen  de  donner  cent  onze  places  lucratives 
et  honorables  à  la  noblesse,  qni  est  ordinairement  pauvre  en  France  et 
qui  n'a  pas  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  moyens  de 
sabsistcr  et  de  s'enricbir  par  le  commerce  et  les  alliances  pour  les 
ûlles. 

A  propos  de  la  noblesse  d'Allemagne,  M.  d'Arnaud  Baculard  *,  ancien 
Conseiller  d'ambassade  en  Saxe,  vient  Je  publier  une  nouvelle  iali- 
tnlée  :  Liemann  '  et  fort  bien  écrite,  où  il  y  a  des  détails  très  heureux, 
mais  quelquefois  invraisemblables.  Il  y  fait  p.  34*J  cette  réflexion 
judicieuse  :  «  On  sait,  dit-il,  que  la  manie  de  quchiucs  Allemands  est 
cet  amour  d*extractîon  et  de  titres  qu'ils  portent  jusqu'au  fanatisme  >*; 
et  au  commencement  il  fait  ce  bel  éloge  si  vrai  et  si  juste  des  Alle- 
mands'... Jugés,  Monseigneur,  combien  ce  beau  morceau  m'a  plu,  moi 
qui  ai  Thonnear  de  n'être  désigné  h.  Leipsick  et  à  Gotlingue  que  par  le 
titre  glorieux  d'ami  des  Allemands. 

M.  Guys  me  marque  dans  l'instant  de  Marseille  qu'il  a  appris  par  son 
flU,  qui  est  avec  notre  ambassadeur  à  Gonslantinople,  que  l'armée 
égyptienne,  commandée  par  Aboudaali  S  qui  marchait  contre  le  fameux 
cheik  Daller,  qui  s'était  rendu  indépendant  à  Ain  Jaffa,  etc.,  s'est 
jetée  d'abord  sur  cette  dernière  ville,  où  tous  les  malheureux  habi- 
tants ont  été  passés  au  fîl  de  Tépée  '.  Le  vieux  cheik,  abandonné  par 
ses  propres  enfants,  s'est  sauvé  à  la  montagne  dans  un  château  bien 
fortifié  et  les  négociants  français  qui  étaient  à  Acre  se  sont  sauvés  en 
Chypre. 

dît  que  M.  Turgot  va  être  surintendant  des  postes.  Cette  place 
i  vacante  depuis  la  disgrâce  de  M.  de  Choiseut,  et  M.  d'Ogni,  qui  en 
remplissait  le  poste  et  qui,  en  conséquence,  travaillait  directement 
avec  le  Roi,  piqué  de  se  voir  donner  un  supérieur,  va,  dit-on,  donner 
sa  démission. 

On  fait  beaucoup  de  cas  d'une  nouvelle  pièce  de  vers  de  M.  Colardeau* 
intitulée  :  Le*  hommes  de  Proméih'^c  '. 

Il  y  u  de  très  judicieuses  observations  dans  les  commentaires  de  feu 

1»  Fninroi»-Thoraas,  né  L  l'aris.  correspondant,  pui«  héte  du  roi  de  Prusse, 
r  (le  petiU  ven  et  d'une  aérie  de  romaot  publiés,  de  117â  h  1791,  sous  le  litre 
Mi-'f  J  du  aenttment, 

2^  ÏÀtthutnnn^  saaK  doiUc,  mais  je  n'y  trouve  pas  le  passante  cite  par  Villolson. 

3.  Pa^çn  ^4(.  note.  ■  Il  n'y  a  pnudepays  où  il  existe  plus  d'hommes...  Ces  villes  sont 
le  séjour  ilu  vrai,  du  «iniplr,  de  ce  que  les  Anglais  nommeni  fjood  nature-^  les  ailes 
du  génie  n'y  sont  point  rognées  par  les  ciseaux  tlniidus  du  bel  esprit;  chaque 
ivain  a  le  courage  d'y  conserver  ses  talents,  son  caractère  propre.  • 

(.  Mohammed  Abou*Dahab. 

5.  Cf.  J.-J.  Marcel,  Ëgi/pi'r.  Paris.  1848.  p.  242,  l, 

é.  Charles-Pierre,  né  en  1732.  Vt^Uit  d'abord  fait  connaître  par  son  héroïdu  Ârmide 

firnaud  el  par  la  Lettre  d'Uélui$r  à  AUnitard^  imitée  de  Pope.  Malheureux  au 
IhéAlrr,  VKplttt  a  Duhamet  de  benainvittiert  (1774)  releva  sa  réputation,  h  laquelle 
lef  liomm^r  de  ï*rumitHie  mirent  la  sceau. 

7.  Cf.  i'ortfifiondance  de  Grimm^  juillet  1175  (t.  XI,  p.  M),  où  ce  petit  pofcme  est 
vivement  atlaquiï. 
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M.  de  La  Deaumelle  sur  la  Hcnriade  \  qui  paraissent  depuis  quelq 

letnps. 


I 


On  savail  *,  il  y  a  plus  d'un  mois,  les  noms  de  ceux  à  qui  l'Académie 
était  décidée  de  donner  les  prix.  Ce  fui  M.  de  la  Mar()o  qui  eut  le  prii 
de  i'Éîoge  de  Catinat,  et  le  prix  de  poésie  *.  Comme  il  avuil  envoyé 
deux  pièces  de  vers,  sa  seconde  eut  le  premier  accessit,  tandis  que  la 
première  était  couronnée.  Ce  M.  de  la  Harpe  est  un  Iionime  singuliè- 
rement protégé  par  les  philosophes  et  porté  par  Voltaire.  Son  éloge 
de  Catinat  a  des  beautés.  On  y  retrouve  cependant  l'esprit  de  sa  secte. 
L'auteur  y  ose  dire  que  le  siècle  de  Louis  XiV,  le  siècle  des  Descartes, 
des  Maltiebranche,  etc.,  n'était  pas  philosophe,  que  c'est  le  nôtre  qui 
mérite  cette  éloge,  c'est-à-dire,  dans  son  langage,  qu'il  n'y  a  que  le 
nôtre  rrinipie  et  que  celui  de  Louis  XIV  était  religieux.  Si  Votre  Altesse 
le  désire,  j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  cet  éloge  de  Catinat.  M.  Gui- 
bert*  el  AL  l'aldjc  d'Espagnac^.  (ils  du  commandant  de  lecole  militaire, 
et  âgé  de  vingt-deux  ans  *...  ■ 

La  pièce  de  M.  de  la  Harpe  F|ui  a  remporté  le  prix  n'était  pas  <1^^| 
meilleures.  H  y  avait  ceiiendanl  quelques  vers  heureux.  Elle  était  int^^ 
lulée  :   Conseils  à  ttn  jeune  porte.  L'accessit  de  poésie  a  été  donné  & 
M.  de  Rossel  %  et  on  a  fait  mention  honorable  des  pièces  de  vers  (lj^| 
M.  de  Sacy  ',  Ogny  du  Ponceau  **,  Geoffroi  de  Neufchdleau  ",  et  d'u^™ 
quatrième  auteur,  qui  n'a  pas  voulu  mettre  son  nom.  On  n'a  pas  osé 
lire  ces  pièces,  qui  sans  coutredtL  étaient  préft'irables  à  celles  de  M,  de 
la  Harpe,  et  la  séance  a  été  remplie  par  la  lecture  de  l'éloge  do  (^tini 


1.  La  Beoumelle  triait  Qiort  le   11  noveiiiltrc  1173;  en  1115,  Frt^rnn  publia  sous  le 
liiro  de  Commentaires  xur  ta   Ilmiituif,  une  suconilc  édUioii  modiflil^c  do  Tédilion 
donnée,  six  ans  auparavant,  par  l'adrersaire  de  Voltaire,  du  poème  du  grand  Ac 
vain. 

2.  Fol.  415.  I. 

3.  rirîrom.  Correspondance  tittétwre, iioti  1173  (t.  XI,  p.  109). 
i.  Jacque8'Antoiae*Hippolytc,  comte  de  Guiberl,  né  à  ibloDtaiSti&n  en  1143,  cm 

et  auteur  d'un  Essai  tte  tfict\<fue  <f^n*'i'ale  (1112)  où  il  s'cirorçail  de  montrer  la  su 
riorilé  dn  système  pru»«icn  ;  il  avait  aussi,  en  !1H,  piihliè  des  Ohservatîons  sur 
conslitution  politique  et  militaire  des  arméeit  de  su  Majesté  prussienne.  Posséi 
de  l'envie  d'nller  -  A  la  gloire  par  tous  les  chemins  -,  il  aborda  I»  littérature  p 
prenienl  dite  et  même  le  lh< dire.  Ou  verra  plus  loin  qu'un  parti  trouvait  son  élo 
de  Cfllinat  supérieur  à  celui  de  In  llurpe. 

5.  M.  R.  Sabuguet  d'Hupayuac,  né  vers   1137,  llls  de  Jcan-Bapt.-Jos.  Damarzil  de 
SabuKUei*  baron  d'Espa^nac,  lieutenant  général  el  gouverneur  des  luvalides. 

6.  Il  y  a  ici  tout  un  membre  de  phrase  paesë.  VilloiAon  disait  sans  doute*  que  oca 
deux  écrivains  avaient  été  les  concurrents  de  la  Harpe  pour  le  prix  de  poésie 

7.  Il  s'aRÎt  probablement  de  l'auteur  des  Boutfuetê  de  noces  ou  let  deux  Itout/ 
iiêret  el  de  quelques  pièces  de  vers,  contenues  dans  le  tome  Vil  des  Mélangea 
liUératiire  (1115). 

8.  Oaude-IiOuisMichel  de  Sacy,  n6  h  Fécamp  en  1746,  auteur  des  Amia  riv 
^nf»7  et  1112)  et  des  Amours  de  Saphoet  de  Phaon  (1715). 

9.  Ûoi^ny  du  Ponceau,  qui  avait  concouru  pour  le  prix  de  poésie  avec  une  pièce 
<)e  vers  intilulée  Discours  d'un  néqrier  à  un  Européen. 

10.  Il  s'apit  évidemment  du  célèbre  François  de  NeufchAteau,  né  en  1753,   déjà 
connu  par  de  uombreuties  pi(:ces  fugitives. 
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et  lie  ià  on  à  proposé  pour  prix  d'éloquence  dans  deux  ans  Téloge  du 
rbaiicelicr  dt;  l'Hôpilal. 

Le  prix  de  poésie  pour  l'année  qui  vient  a  été  fort  mal  clioisi.  C'est 
une  traduction  de  deux  cents  vers  au  moins  et  de  quatre  cents  au 
plus  de  tel  morceau  qu'on  voudra  choisir  de  Vltiaiie  d'Iluraùre.  Il  y  a 
plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  choix  singulier  :  premièrement,  ce 
ne  sera  plus  un  prix  de  poésie,  mais  un  prix  de  versification,  puis- 
qu'on réduit  le  mérite  de  nos  jeunes  poêles  à  6lre  Iraduclfur;  on  ne 
pourra  plus  juger  du  mérite  de  l'invention,  de  l'ordonnance  d*un 
poème,  de  l'imagination  ;  et  il  est  prouvé  qu'il  n\v  a  pas  quatre  hommes 
à  l'Académie  française  qui  sçachent  le  jçrec.  Comment  ce  corps  pourra- 
t-U  donc  juger  du  mérite  d'une  traduction  faite  d'après  le  grec?  Nos 
jeunes  poêles  ne  savent  pas  le  grec,  et  ceux  qui  savent  le  grec  ne 
savent  pas  faire  des  vers;  il  n'y  aura  donc  ni  juges  ni  concurrents. 

M.  l'abbé  de  Besplas  *,  aumônier  de  M.  le  Comte  d'Artois,  a  pro- 
noncé ce  matin  à  l'Académie  française  un  panégyrique  de  eaint  Louis, 
qui  contient  des  vérités  neuves  cl  hardies,  mais  le  plan  du  discours 
n'est  pas  trop  régulier,  quoiqu'il  y  ait  de  très  beaux  détails. 

U  vient  de  paraître  une  Ep\trf  en  vers,  par  M.  de  Murvillc  *,  sur  les 
(ttges  des  femmes  do  frentr  an».  Cette  pièce,  qui  a  concouru  pour 

prix  de  rAcadémio  française  est  assez  faible.  Voici  le  meilleur 
endroit...  '. 

M.  de  ChabanoD,  de  l'Académie  des  Belles-Licttres  S  vient  do  faire 
imprimer  un  dialogue  en  v(;rs  sur  l'esprit  de  parti,  «juc  j'ai  l'honneur 
d'envoyer  k  Y.  A.  S.  pour  lui  faire  voir  que  tous  les  gens  de  lettres 
en  France  ne  souscrivent  point  aux  folies  qui  la  déshonorent;  aussi  Jes 
philosophes  ont-ils  été  mécontents  de  cette  pièce  et  ont  déterminé  l'au- 
teur à  la  supprimer.  11  n'y  en  a  que  douze  exemplaires  dans  Paris. 

M.  l'abbé  de  Condillac,  un  des  meilleur»  de  l'Académie  franraiseï 

èbre  par  d'excellents  ouvrages,  qu'il  a  donnés  sur  In  métaphysique,  et 

cien  précepteur  de  l'infant  duc  de  Parme,  \î\  publier  incessamment 
en  quatorze  ou  quinze  volumes  un  excellent  coura  d'éducation,  qu'il 
Bvoit  composé  pour  Ir  prince  *. 

Un  Allemand,  nommé  Lisern  ',  vient  de  donner  les  deux  premiers 

t.  JoMph-Marie-AnRe  Gros  de  llnspla<i,  auleur  ^Essais  sur  Vftoquenee  de  la 
chaire^  ne  h  Casteloniidary,  en  MU.  Cf.  Mémoire*  secrets,  5  septembre  1775. 

t.  Mierre-Nicolas  André,  dit  Mirville,  nô  ta  i75t,  aiilciir  d'une  ode  :  Lei  Bienfaits 
de  la  nuit.  Il  devnit.  Tannée  suîvaDte,  partaser  nver  Griii'l,  avocat  au  Parlement,  le 
pris  de  po<^sie  proposé  par  TAcadémie  frani^ise.  Corretpondauce  de  Orimm,  août  1776, 
t.  XI.  p.  3US. 

3.  On  comprend  que  Villoison  n'ait  point  ècril  dans  son  brouillon  le  poâaagedout 
il  parle.  inaiA  il  noua  est  aussi  tnipnsaible  de  dire  quel  il  lisl. 

•4.  Micliel-Paul'Gui  de  Chabauon,  né  en  1730,  entrÉ  (i  l'Académie  des  Inscriptions 
an  ntiO.po^te  et  ItumnniBle,  fenait  d'écrire,  sous  le  litre  de  l'Esprit  de  parti,  «  comé- 
die en  cinq  ortea  »,  un  plaidoyer  en  faveur  des  glucUistes. 

5.  Cowf  d'études  pour  tinstruciiûn  du  prince  de  Infirme.  Parme,  1775,  in-8*  en 
13  volumes. 

6.  Lizcrn,  Journal  de  lecture,  c/toix  pénodiifue  de  littérature  et  de  morale, 
AcuBterdam  et  Paris  177&-177V.  8". 
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cahiers  d*ua  Journal  de  /echire,  qui  se  dislribucra  tous  les  quinze  jours 
et  qui,  franc  de  port,  coiMera  dix  écus  par  an.  C'est  un  choix  de  fort 
beaux  nioft^cauv,  qui  sf*roiit  tant  en  vers  quV.n  prose;  mais  ce  qui  en 
fait  inconteslablemenL  le  plus  bel  ornement,  c'est  la  traduction  de 
quelques  morceaux  du  Diorfèrte  du  fameux  M.  Wieland.  Je  n'ai  Jamais 
rien  vu  de  plus  beau.  Il  est  fort  aisé  *  d'y  reconnaître  que  M.  Wieland 
est  un  des  plus  savants  hommes  *  cl  un  des  plus  beaux  génies  de  l'Eu- 
rope. On  roL'onnall  même  sous  la  Lraductiou  tout  Tatticisme  et  la  verve 
de  Lucien  et  de  Platon.  Nous  savons  que  ce  grand  poète  sait  le  grec 
comme  sa  langue  maternelle,  et  il  est  fort  aisé  de  le  voir.  Il  serait  h 
souliaiter  que  Votre  Altesse  rengageât  k  se  traduire  lui-même  en  fran^ 
çaîs".  Nous  n'en  avons  jusqu'à  présent  que  de  très  mauvaises  tradui 
tions. 

On  donne  aujourd'hui  à  Versailles  le  Connétable  de  Bourbon,  tragé 
par  un  M.  Gnibert  \  auteur  de  la  Tactù/ue  et  qui  a  remporte  le  prix 
rAcadêmie  française.  C'est  un  assez  mauvais  choix  pour  le  mariage  de 
Madame  la  princesse  CloLitde;  mais  la  Heine  l'a  voulu.  Il  y  a  d'assez 
beaux  morceaux  dans  cette  pièce. 

Votre  Altesse  a-t-elle  le  catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Diblio^ 
thèquc  du  Roi,  qui  est  un  livre  essentiel  à  sa  I^ihliotlièque?  Si  vous  ne 
ravez  pas,  Monseigneur,  il  s'agît  simplement  de  vous  donner  la  peine 
d'écrire  une  lettre  ii  M.  de  Malesherbes,  Minisire  de  la  maison  du  Itoi, 
de  qui  cela  drpcnd.  Si  vous  ne  vnuler.  point  vous  donner  cette  peine,  le 
Ministre  m'en  a  donné  un,  qui  est  à  voire  service,  et  vous  ne  pouvez 
pas  me  faire  plus  de  plaisir  qu'en  me  faisant  l'honneur  de  l'accepter. 

Toutes  les  nouvcllcB  que  j'ai  eu  Thonncur  de  vous  marquer  dans  ma 
dernière  lettre  au  sujet  des  Espagnols  sont  fausses.  Je  les  tenais  dd^| 
secrétaire  d'ambassade  d'Espagne  et  d'autres  Espagnols  qui  prennent™ 
plaisir  h.  les  répandre  pour  diminuer  leur  perle.  Ils  avouent  mainte 
nant  à  leurs  amis  qu'ils  ne  peuvent  pas  savoir  au  juste  le  nombre  d 
personnes  tuées  dans  cette  action,  mais  qu'il  peut  bien  monter  à 
ou  sept  mille  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  ne  retournero 
point  contre  Alger. 

Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  pu  déterminer  Mlle  Biberon  à  se 
défaire  de  quelques  pièces  détachées.  Mais  elle  a  l'honneur  de  vo 
présenter  son  profond  respect  et  de  voua  prier  d'agréer  ses  excuses^T 
mais  elle  dit  que  cela  démembrerait  son   uablaeL,  qu'elle  a  de  fortes 
espérances  de  vendre  en  entier.  L'électeur  de  Manheim  a  répondu 
TabbO  llemmer  qu'il  attendait  son  retour  pour  en  conférer  avec  l 


lu- 
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I.  Fol.    1i6.  I 

S.  Je  supprime  les  mots  •  de  l'Europe  >  répélés  plus  loia. 

3.  Cf.  ftepi/e  tChuloire  Httffraire.  L  11,  p.  536. 

4.  Cotte  pièce  cumposée  en  1713  et  (jui  avait  •  fait  plus  de  sensation  à  la  lecture 
qn'aucuimdespoèsie»  les  plut»  célèbres  •  fut  jouée  ù  U  cour,  le  30  août,  pour  le  mariage 
de  M"'  CloLilde  avec  le  prince  de  Piémont.  Corrttpondance  de  Orimm  (août  ms), 
l.  XI,  p.  lU,  Corrtipondance  secrète  (27  août  1775),  t.  H,  p.  122,  et  Mémoire»  secreU, 
U  juillet.  18,  S8  et  29  août  et  4  septembre  1775. 
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ma»  qu*il  le  trouvait  un  peu  cher.  Je  crois,  au  contraire,  ainsi  que 
M-  Tabbé  Hemmer,  que  c'est  fort  bon  marché,  d'après  les  peines  et  les 
arenseti  que  celte  demoiselle  a  été  forcé  de  faire.  Je  crois  cependant 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  déterminer  Mlle  Biheron  h  faire  des 
pièces  séparées,  dont  Votre  A.llesse  pourrait  avoir  besoin. 


Si  j'ai  différé  '  jusqu'à  présent  à.  avoir  Phonneur  de  vous  témoigner 
la  nve  reconnaissance  dont  votre  lettre  m'a  pénétré  ',  c'est  que  j'at- 
tendais la  séance  de  TAcadémie  fran(;aisc  pour  avoir  Tavantage  de 
TOUS  en  rendre  compte. 

Ab!  Moaseigneur,  que  je  souhaiterais  que  Votre  Altesse  pût  lire  dans 
mon  cœur,  ce  coeur  qui  ne  respire  que  pour  vous,  pour  y  voir  la  joie 
dont  me  transporte  l'honneur  de  votre  lettre,  le  profond  respect  et  le 
dévouement  que  j'ai  pour  Votre  Altesse,  et  le  vif  désir  que  j'aurais  de 
pouvoir  cire  assez  heureux  pour  trouver  l'occasion  de  vous  l'aire  agréer 
mes  services.  Non,  jamais  vous  n'aurez  de  sujet  sur  rattachement  et 
sur  la  fidélité  duquel  vous  puissiez  faire  plus  de  fond.  Vous  verriez 
dans  mon  co>ur  que  ce  n'est  pas  au  prince,  nu  simvcrain,  à.  rillustre 
rejeton  de  la  maison  de  Saxe,  mais  ûtiharles-Augusle,  mais  &  vous  seul, 
que  j'ai  l'honneur  d'être  attaché,  vous  verriez  que  je  ne  suis  rien  qu'A 
vous,  Monseigneur,  que  je  n'ai  de  plaisir  qu'à  m'occuper,  qu'à  m'cn- 
tretenir  de  Votre  Altesse,  et  vous  sauriez  combien  de  fois  j'ai  déjà  relu 
votre  lettre.  Je  serai  présent  de  camr  à  votre  mariage  ',  aux  fêtes  du 
jour  où  vous  prendrez  les  rênes  de  l'État.  Je  partagerai  la  joie  de  tous 
les  événements  qui  pourront  vous  intéresser. 

Je  m'empresse  *  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  une  des  meilleures 
pièces  de  vers  qui  ait  paru  dans  notre  siècle.  C'est  une  satyre  contre 
les  philosophes  ^,  qui  ferait  honneur  à  Boiteau  lui-même,  et  qui  ren- 
ferme une  foule  de  vérités  et  de  vers  de  génie.  On  se  Tarrache  à  Paris, 
et  quoiqu'elle  ne  paraisse  que  depuis  quelques  jours,  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  trouver  ce  matin,  et  j'ai  été  obligé  de  courir  de 
colporteur  en  colporteur.  Les  philosophes  eux-mémea  conviennent  que 
les  vers  de  celte  pièce  sont  excellents.  Ce  chef-d'(i»uvre  a  été  composé  • 
par  un  jeune  homme  nommé  M.  Gilbert  \  qui  a  déjà  fait  de  très  beaux 

t.  Fol.  IJ6,  2. 

3.  Voir  plus  haut  la  lettre  de  remerciement  iCbarles-AuguBle  et  celle  do  S3  août 
adressée  h  Kncbcl. 

3.  Villoi!ion  romposa,  on  l'a  vu,  uD  épttbalame  h  l'occaaioo  de  celle  cérémonie, 
qui  eut  lieu  le  S  octobre;  cette  lettre  est  donc  protuiblemonl  du  mois  de  septembre. 

4.  Fol.  in.  2. 

5.  Le  diT-hmlième  siécU^  aatirr  à  U.  Fréron,  par  Gilbert.  Cf.  Corrrspontionce  de 
Gritnm  {aoiH  1115.  U  XI,  p.  it3),  Corrr§pondance  secrète  (29  juillet  1715,  t.  Il, 
p.  24.ÎI8),  et  Mémoires  teerett  (14  août  1175). 

6.  Fol.  117,  I. 

7.  fîabrici  liilbcrl.  que  celle  satire  rendit  célèbre,  n'avait  que  vingt-quatre  ani 
i^uanil  il  ta  publia:  n6  en  1751,  il  attira  encore  rntleuUon.  eu  iVH.  par  une  antre 
Mlire  :  Aton  Apologie,  ainsi  que  par  ses  ude«  :  U  Juyernent  dernier  et  le  Combat 
tf0ues9ant^  mais  suriouc  par  ses  Adieux  d  ia  We  (1780). 
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morceaux  et  qui,  malgré  son  peu  de  fortune,  a  eu  le  courage  de  se 
sacriGer,  en  attaquant  les  pfiilosaphes.  On  ne  Ie3  a  jamais  allaqiii^s 
avec  de  si  fortes  armes.  Je  ne  doule  pas  que  cette  pièce  no  vous  fasse  le 
plus  grand  plaisir,  ainsi  qu'à  son  AUesse  Monseigneur  votre  frère  et  i 
M.  le  comte  de  Ooerz. 

Pour  vous  en  fucililer  la  lecture,  j'aurai  Thonneur  de  vous  dire  que, 
page  7,  par  Arcas  il  désigne,  de  la  maniùre  la  plus  claire,  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  est  toujours  "  vainement  de  parfums  inondé  •».  J'ai  été 
surpris  de  celte  hardiesse,  ainsi  que  de  j»îusieurs  autres,  qui  se  trou- 
vent dans  eelte  pièce,  qu'on  peut  appeler  la  remontrance  ou  la  récla- 
mation du  bon  goût. 

P.  8,  par  Sapho,  il  désigne  madame  la  marquise  de  Beauharnais  \ 
connue  par  plusieurs  pii;r.es  imprimées  dans  VAtmanach  dt's  Muses. 

P.  iO,  il  désigne  une  marchande  de  la  rue  Saint-Denis,  dont  j'ai  oublié 
le  nom  et  qui  tient,  dit-on,  boutique  d'esprit;  voilà  cependant  la  pre- 
mièrr'  fois  quf?  jVn  ai  eiiLi^nilu  parler. 

P.  13,  <i  Maudit,  soit  à  jamais  le  pointilleux  Sophiste  »,  il  a  en  vue 
M.  d*AIembert.  auquel  on  reproche  d'avoir  voulu  rendre  les  poètes 
philosophes  et  pensant  k  sa  manière. 

lùid.  n  Lh  souvent  un  sauvage  »,  etc.,  il  attaque  justement  A/;ire, 
Zaive^  les  Scythes  et  YOrphelin  de  la  Chine,  où  toutes  les  nations  par- 
lent le  langage  de  Tcsprit  et  rarement  celui  du  senlimeal. 

P.  li  et  15»  «  et  le  drame  est  divin  "  jusqu'à  u  le  plus  lourd  chan- 
sonnier f>,  etc.;  toute  cette  tirade  est  contre  un  nommé  Mercier  ', 
auteur  de  drames  ridicules  et  d'un  ouvrage  absurde  sur  le  théâtre. 

P.  15,  «   Un  plaisant  des  dévols  raille,  envenime  «;  il  en  veut  à 
M.  de  Saint-Foix  ',  auteur  des  Essais  sur  Pans^  qui  sont  des  Essais  d*in*  U 
crédaliié.  ' 

P.  1(5,  »<  Périsse  Bossuet  »  a  en  vue  l'éloge  de  Dossuet,  fait  par 
M.  d'Alcmbcrt,  dont  j'ai  eu  rbonneur  de  vous  parler. 

P.  18,  «  Mais  trois  fois  plus  heureux  le  jeuut*  homme  prudent  »,  il 
n*a  fait  que  mettre  en  vers  l'histoire  d*un  jeune  poète  de  ma  connais- 
sance, nommé  M.  Houcher  *,  qui  aiinonce  le  plus  grand  talent,  mals^ 
qui  n'en  doit  le  succès  qu'aux  Kncyclopédistes.  1 

P.  !8,  «  La  marquise,  le  duc  »,  etc.,  c'est  que  les  femmes  de  qualité 
se  chargent  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  des  ouvrages  des  pbi-^ 
losophes.  V 

U  parait  aussi  depuis  le  U  juillet  une  nouvelle  Gazette  des  arts  et  des 


I 


t,  M.-A.-K.   Mouchard,  dite  Fanny,  comtesse  de  UeauharnaiB,  auteur  dei  Saeri 
fices  de  Vamour;  A  tons  tes  ptnaeura,  salut! 

2.  Lonis-SétiQStieu,  né  en  17(0,  élailarriv^  à  la  renommée  pAr  son  roman  L'an  2340 
réoe  s'il  m  fut  jamais   1170);  son  Es£(ii  sur  Part  itramatiquê  (t773),  par  les  pol 
iniques  qu'il  souleva,  acheva  de  le  rendre  célèbre. 

3.  Germnjn-Frnnrois  PouUain  do  Saint-Foix,  né  h  Rennes  en  KiOS;  les  Easaû  sur 
Parié  avaient  d'abord  paru  en  17Iii,  puin,  eu  quatre  vulumes,  neuf  ans  plus  lard. 

i.  Jean-Anloine,  né  on   I7i5,  à  Montpellier,  venait  de  commencer  le  poème  en 
douze  chants  les  Mois,  achevé  en  1779  cl  qui  le  rendit  célèbre. 


^1 
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iffs  '  qui  paraît  une  fois  par  semaine,  où  on  rassemble  Umles  les 
cvelles  inventions  des  arts  et  des  métiers  et  on  trouve  enlr'aulres  un 
secret  pour  garantir  le  fer  de  rinconv«>nîent  de  la  rouille.  «  Ce  journal, 
dit  l'autour  du  prospectus,  sera  le  point  de  réunion  de  quantité  d'clin- 
celles  du  génie,  ce  feu  précieux,  ajoule-t-il,  qui  s'éteint  si  souvent  faute 
d'aliments.  » 
Voici,  monseigneur,  une  de  ces  étincelles  du  gônie,  qui  est  encore 
bée  sous  la  cendre.  C'est  la  découverte  encore  dons  ce  même  journal 
d*une  mode  nouvelle  de  b(»nnets  pour  les  Dames,  imaginée  &  l'occasion 
du  sacre  du  Roi,  avec  des  ornements  analuçues  à  cette  cérémonie,  par 
madame  Beaulard',  marchande  de  modes  de  la  Heine,  rue  Sainl-Nicaise 
à  Paris.  Ces  bi^nnels,  dit  Taulcur  du  journal,  qui  place  cet  article  impor- 
tant h  côté  d'un  autre  qui  concerne  le  prospectus  d'une  édition  des 
fables  de  La  Fontaine,  qu'on  vendra  six  cents  francs,  et  à  côté  des 
arrâts  du  Conseil  relatifs  aux  arts  et  de  l'extrait  d*un  mémoire  d'un 
académicien  de  Béz-iers,  et  il  c6té  du  portrail  du  pape  ot  de  l'archiduc, 
ces  Itonnets,  dis-je,  n'ont  pus  encore  paru,  mais  sous  peu  de  jours  il  y 
en  aura  de  finis.  On  remettra  avec  chacune  de  ces  coilTurcs  un  imprimé 
qui  en  expliquera  les  détails.  Ce  journaliste  se  propose  d'indiquer  aux 
dames  toutes  les  nouvelles  mudes,  eutr'autrcs  un  manteau  appelé  conty 
avec  un  coqueluchon  et  des  chaînettes  en  tulle  ou  en  gaze,  «  allant, 
dit-il^  très  bien  aux  personnes  maigres  ••»  et  une  écharpe  nouvelle 
Iréft  bouffante  qui  croise  par-devant,  relève  les  robes  et  dégage  la 
UUle. 


Je  m'empresse  ■  d*avoir  l'honneur  de  faire  part  à  Votre  Altesse  séré- 
nUfiime  de  la  plus  belle  découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  notre 
sjAcIo  sur  la  physique  expérimentale  et  sur  Télectricité.  Nousen  sommes 
redevables  h  un  homme  juaqu'icy  inconnu,  M.  d*£tienne,  huissier  du 
Grand  Conseil.  J'ai  l'houneur  de  vous  envoyer  son  mémoire  qui  fera 
époque  dans  la  République  des  Lettres.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse 
plnisir  à  Votre  Altesse  et  aux  savants  physiciens  qui  sont  dans  vos 
États.  Les  expériences  ont  toutes  été  faites  devant  M.  Uelor  \  ami  de 
Tautour  et  un  des  plus  habiles  physiciens  de  la  France.  Elles  ont  été 
répélêes  avec  le  plus  grand  succès  devant  M.  l'fibbù  llemmer,  sçavant 
physicien  et  chef  du  cabinet  de  physique  de  l'Ëlectour  palatin.  C'est 
lui  que  j'avais  prié  de  me  procurer  ce  mémoire  et  de  me  donner  un 
détail  des  autres  expériences  curieuses,  afin  d'être  &  portée  d'en  rendre 
compte  h  Votre  Altesse. 

J*lii  Thoaneur  de  vous  envoyer  cy  jointe  la  lettre  qu'il  m*a  écrite  à  ce 

1.  Barbier  na  meotioDoe  pas  cette  Gazette  dans  son  lUrdonnmrc  des  ouvrages  aruh 
nt/mejt. 

2.  Môïra,  donn  la  Cnrrtrpondance  setrète  (28  janvier  177^,  t.  I,  p.  I7î)),  parle  *  de 
larcrlilili^  de  rtnio^inaliun  et  du  goût  du  Sr  Beaulard,  marchand  de  modes  «. 

J.  Kol.  «0. 

4.  Phyaicien  connu  par  ses  expérleucet  sur  l'ëlectricltA  atmosphérique. 
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sujet  et  qui  contient  d'autres  expériences  fort  curieuses  dont  il  a  é\ 
témoin.  Les  découvertes  de  M.  Etienne  renversent  la  plus  grande  parti«i^ 
du  système  du  fameux  Franckliasur  réiectricilé  et  donnent  un  nouveau 
jour  à  cette  branche  importante  de  nos  connaissances.  Il  est  inutile  de 
prévenir  Votre  Altesse,  ((ui  s'en  apercevra  facilement  à  la  lecture,  que 
le  mémoire  de  M.  d*Étieane  est  fort  mal  écrit  en  françois.  Mais  les 
choses  qu'il  contient  nous  dédommagent  bien  des  défauts  de  son  style. 

Comme  je  sçais,  Monseigneur  Je  goiU  que  vous  avez  pour  la  sculpture» 
j*ai  prié  M.  Houdoa  de  me  donner  une  notice  des  pièces  les  plus  remar- 
quables de  sa  composition,  de  celles  des  auïtrcs  artistes  qui  ont  été 
exposées  au  Louvre  à  la  Saint-Louis,  et  jai  l'hunneur  de  vous  envoyer 
ce  qu'il  m'a  remis  à  ce  sujet  '.  J'avais  aussi  prié  '  un  Tameux  peintre  de 
me  donner  les  mêmes  détails  sur  les  tableaux,  mais  il  ne  m'a  encore 
rien  fait  passer.  Je  voudrais  pouvoir  trouver  les  choses  les  plus  intéres- 
santes à  vous  marquer,  et  je  nY^parguerai  jamais  aucun  soin  ni  aucune 
peine  pour  vous  prouver  mon  profond  respect  et  le  vif  désir  que  j'aurai 
de  vous  être  bon  à  quelque  chose. 

Le  prix  de  noire  Académie  des  Beïles-LelLres  ',  dont  le  sujet  roulait 
sur  les  attributs  de  Vénus,  les  différent  cultes  qu'on  lui  a  rendus,  les 
temples  et  les  statues  qui  lui  ont  été  consacrés,  Les  monuments  qui  la 
représentent,  etc.,  a  été  remporté  par  un  fort  habile  homme,  M.  Lar- 
cher  *,  le  plus  habile  grec  de  Paris,  qui  nous  donnera  dans  quelques 
années  une  excellente  traduction  d'Hérodote  avec  de  sçavantes  notes. 
Son  Mémoire  sur  Vénus,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  sera  imprimé.  L'ac- 
cessit a  été  remporté  par  M,  l'abbé  de  la  Chaux  ^,  garde  du  cabinet  des 
pierres  gravées  du  duc  d'Orléans.  J'en  suis  d'autant  plus  aise  que  c'est 
lliommc  du  monde  auquel  j*ai  le  plus  d'obligation,  puisqu'il  m'a  rendu 
un  service  très  important,  en  me  procurant  l'honneur  de  vous  con- 
naître, ■■ 

J'ai  éprouve  hier  un  moment  délinieux  d'attendrissement  en  rentrant^ 
dans  l'appartement  que  vous  aviez  à  Paris  à  l'hôtel  de  Chai....;  il  est 
actuellement  occupé  par  M.  le  marquis  d'Aranda  *,  un  grand  d'Es- 
pagne, j 

H  H  paru  à  Paris  une  diatribe  de  M.  de  Voltaire,  où  il  prétend  que  o^^ 
sont  les  prêtres  qui  ont  excité  la  révolte  au  sujet  des  bleds  '',  M.  de  la 

I.  Houdon  envoya  le  8  septembre  ces  notes  à  Villoison;  on  voit  par  là  que  cette 
lettre  est  poii^térieure  à  celte  date.  Cr.  iStUUtin  Je  ta  HociéU  de  VHigtoire  de  Paris 
(janTier  18%).  JE 

5.  Fol.  61,  1.  ^1 

3.  Ce  prix  cl  racccssil  furent  donnés  dans  la  séance  publique  du  mois  de  novembre. 
Correspondance  de  Grimm  (mars  HTS),  t.  XI,  p.  222. 

4.  Pierre-Henri,  né  à  Dijon  en  t126,  traducteur  de  VApologie  de  Soerate  de  Xéno- 
phoa  (HtiU).  plus  Urd  de  VAnabuse  (1778)  et  d'Hérodote  (1766). 

!t.  L'abbé  Geraud  de  La  Chau,  né  vers  1750,  bibliothécaire  et  secrétaire  interprète 
du  duc  d'Orléans. 

6.  Don  Pedro  Pablo  Aborca  de  Bolea,  comte  d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne  A 
Paris,  depuis  sa  dis^rdce  en  1773. 

7.  Cette  •  diatribe  »  est  sans  doute  la  Lettre  d^un  fermier  de  Champagne  à 
dt,  Necker.  Cf.  Mémoires  secrets,  30  décembre  1775. 
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Harpe  en  a  donné  lextrail  dans  son  }fevcure.  Le  censeur  du  Mercure, 
M.  LouveU  ancien  pruresscur  de  l'Université,  a  perdu  sa  place  pour 
ftvoir  laissé  passer  cet  arlicle.  L**  libraire  qui  a  distribué  celte  diatribe 
df  M.  de  Voltaire,  a  aussi  perdu  son  lUal.  U  me  semble  que  M.  de  la 
Harpe*  qui  avait  fait  cet  extrait  u*éLait  pas  moins  reprèheasible  ;  cepen- 
dant on  ne  lai  a  rien  dit  '. 

M.  Guibert.  qui  a  eu  l'accessit  de  l'éloge  de  Catinat,  est  furieux  de 
n'avuir  pas  eu  le  prix,  qui  a  été  adjugé  ù.  M.  de  la  Harpe.  M.  Guibert 
qui  avait  composé  un  discours  excellent  et  infiniment  supérieur  a 
celui  de  M.  de  la  TIarpe,  mais  où  on  remarque  quelques  inexactitudes 
de  stylCf  qui  sont  elTacées  par  les  grandes  beautés  dont  son  ouvrage 
éUncelle,  Ta  fait  imprimer,  sans  vouloir  y  mettre  son  nom  et  sans 
mentionner  qu'il  ciU  remporté  cet  accessit,  dont  il  rougissait.  Sa  pièce 
est  intitulée  Élofje  df  M.  df!  Catinat  à  Edimbourg.  Le  connttahle  de 
Bourbon  du  même  M.  Guibert  est  une  fort  mauvaise  pièce,  qui  a  ébloui 
par  les  décorations,  mais  dont  on  a  bient6t  reconnu  la  faiblesse  *. 

Il  pnrnlt  un  libelle  infume  contre  M.  de  Veine  ',  premier  commis  de 
M.  Turgol.  On  a  eu  l'insolence  de  le  faire  tenir  à  toutes  les  portes 
cochères  du  faubourg  Saînl-Honoré  et  Saint-Germain;  il  contient  deux 
eents  pages.  On  parle  aussi  beaucoup  de  VÉloge  du  chuvnl  de  Ctiligula, 
M.  Linguel,  qui  en  a  fait  l'extrait  dans  son  journal  ^,  a  pris,  dit-on,  la 
faite.  On  dit  que  c'est  une  satyre  contre  les  ministres. 


J'oae  '  supplier  votre  altesse  sérénissime  de  daigner  agréer  les  v<rux 
quej*ai  l'honneur  de  lui  adresser,  ainsi  qu*&  son  Altesse  Madame  la 
ducbcsse  régnante,  pour  le  renouvellement  de  cette  année  *  et  les  vers 
que  j  ai  composés  à  cette  occasion  '.  Personne  dans  vos  états,  Monsei- 
gneur, n'en  formera  de  plus  ardents,  ni  de  plus  sincères  pour  votre 
bonheur;  et  si  j'avais  une  demande  personnelle  à  faire  aux  cieux  pour 
ma  propre  satisfaction,  ce  serait  qu'ils  vous  missent  à  portée  de  lire  dans 


1.  Villoison  se  trompe;  le  7  septembre  le  Pi^rlement  epjoignit  h  la  Harpe  u  d'être 
plus  citvonspect  k  l'avenir  s.  Mémoire*  secretu,  10  sept.  l'IIS. 

2.  Celle  pièce,  début  de  fïuibert  dans  le  Kenrv  dramatique,  et  qui  {Mirut  presque  en 
même  temps  que  VÈloye  de  Catinat^  avait  d'abord,  nous  l'avonâ  vu,  âté  jouée  à  la 
cour;  la  reine  la  redeiuanda  trois  mois  plus  tard-,  mais  les  cliangements  que  rtiuleur 
«tait  faits  à  sa  piîrce  Turent  loin  d'être  heureux  et  elle  ècboua.  Corresputidancc  de 
Grimm  (nov.  et  dèc.  17":5},  I.  XI.  p.  li'J  et  lOi. 

3.  M.  fie  Vaincs  s'elTort;a  en  vain  de  retirer  toute  l'édition  de  ce  libelle}  intitulé 
Lettre  à  un  profane.  \*o\xv  en  diminuer  TelTct,  Turgot  lui  lit  obtenir  du  roi  la  place 
de  lecteur  de  sa  chambre  et  lui  annonça  cotte  faveur  dans  une  •>  épitro  a  rendue 
publique.  Mémoires  êfrrett^  18,  Iv  cl  20  octobre  et  30  novembre  1715,  3  et  4  février 
1176. 

4.  Uaqs  le  numéro  du  25  aoûU  -  Quelques  gens,  dit  Bachaumoat,  ont  voulu  trouver 
dan?^  cet  étoge,  prétendu  traduit  de  l'anglais,  des  allusions  contre  le  duc  de  la  Vril- 
Itère.  ••  Mémoires  seetett^  septembre  1715. 

5.  Fol.  108,  1. 

6.  Cf,  Hfvuf  d'hù/toire  liltérairf,  I.  11,  p.  547  et  «uiv. 

7.  Ces  derniers  mots  ont  été  ajoutés  en  surcharge. 
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mon  CQîur,  d*y  voir  que  ce  cœur  ne  respire  que  pour  vous,  n'est  occupiî 
que  de  vous  [et]  des  moyens  de  vous  plaire.  Vous  si;aurcz  que  vous 
n'avez  point  de  meilleur  sujet  et  que  vous  pouvez  faire  mon  bonheur 
en  UH?  mrllfinL  à  portneile  vous  rire  utile  et  de  vous  consacrer  les  services 
les  plus  assidus  el  les  plus  désintéressés.  Accordés  moi  pendant  celte 
année  et  les  suivantes  la  grâce  de  disposer  entièrement  de  moi  et 
de  m'eiiiployer  sans  réserve  à  tontine  dout  V(»us  me  trouverez  capable; 
comptez  sur  moi  pour  exécuter  vos  ordres,  aûn  que  je  ne  sois  pas  u^ 
servrteur  inutile  *. 

J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  agréer  à  Madame  la  duchesse" 
régnante,  avec  la  très  humblo  assurance  de  mon  profond  respect,  un 
exemplaire  de  celte  pièce  qui  lui  est  consacrée,  ainsi  qu*à  votre  Altesse. 
J'ai  prisaufisi  la  liberté  de  joindre  dans  le  même  paquet  un  exemplaire 
pour  son  Altesse  Madame  la  princesse  Amélie  el  un  autre  [pour]  son 
Altesse  Monseigneur  le  [prince  ConslantiuJ  et  un  autre  pour  M.  le  comte 
de  G<prz  el  aunsi  un  autre  pour  M.  le  baron  de  Knebel. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles,  si  ce  n'est  que  la  reine  a  la  fièvre  occa- 
sionnée parte  rhume,  qui  est  maintenant  général  eu  France 'et  duntje 
me  suis  jusqu'icy  préservé.  ^^ 

Ou  assure  pourtant,  mais  ce  n'est  pas  encore  avéré,  que  M.  de  Vollaiff^B 
vient  d'être  fait  marquis  par  le  roi  de  France  el  commissaire  général     ' 
pour  la'....;  mais  cela  me  parait  d'autant  plus  faux  que  des  vingt  et 
un  édita,  concernant  les  emplois  cl  les  places,  que  le  roi  devait  donner 
iaccssammeul  et  que  M.  Turgot  avait  en  vue,  celui-là  n'aura  sûrement 
pas  lieu. 

On  disait  de  même  ces  jours  derniers,  avec  aussi  peu  de  fondement. 
quG  le  roi  allait  venir  à  Paris  tenir  son  lit  de  justice,  qu'on  appellait 
son  lit  de  bienfaisance;  mais  celle  nouvelle  est  encore  fausse. 

Il  parattà  Paris  une  seconde  diatribe  sur  les  blés  dans  te  goût  de  la 
première  composée  par  M.  de  Voltaire  el  qui  avait  fait  tant  de  brui 
on  l'attribue  à  M.  de  Condorcet  *. 

M.  du  Paty  *,  père  du  célèbre  avocat  général  de  Bordeaux,  de 
nom,  va  faire  paraître  incestiam[njenl]  un  excellent  (luvrage  sur  les  qua™ 
lités,  les  maladies  et  rêducalion  du  cheval  eu  un  volume  in-quarto.  Ce 
traité,  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avoil  déj&  eu  sur  cette 
matière,  peut  être  fort  utile  a  M.  Slein  ". 


lia 
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1.  11  m'a  àié  impo«itihle  de  déchlfTror  les  lignes  qui  suiveot  Jusqu'à  h  d'elle  d 
ua  raiiK  où  on  ne  trouve  qim  dt^  flutleurs  ». 

2.  •  Un  rbutuu  t^ptdétiiiqins  i|ui  a  cniiiineticé  h  Londres  et  y  cnufic  actuellement  de 
riDquIi'tude,...  a  ïuutû  ilunt>  non  provinces  mùridiuaales  et  s'est  éteuilu  k  Paris... 
On  l'a  d'abord  Domiué  la  tjrt'ftffr...  On  l'a  ensuite  nommé  la  puce,  et  c'est  anjourd'hiû 
la  solelte.  >•  Mémoiret  xecrrts,  9  déreuibre  1*75.  | 

3.  Villoiâon  a  pn^sé  le  mot  en  cbantïeant  Je  page.  ^ 

4.  Il  s'ngit  probablement  de  la  Lettre  d'un  inhuut'cur  de  Picardie  à  M.  N***,  auitur 
prohibitif.  Cf.  Mémoires  tccrtrla^  14  el  IB  avril  1771». 

n.  Charles  J.-B.  Mercier  Dupaty,  né  en  HâO,  était  mort  en  1167;  Villoison  a  dû 
faire  erreur. 

0.  Le  maréchal  du  la  cour  de  Weimarj  baron  de  Stein,  mari  de  Tamié  el  de  la 
célèbre  correspondante  de  Gœthe. 


aa^l 
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On  parle  beaucoup  à  Paris  d*un  assez  mauvais  roman  intitulé  le 
PatjÂdn  perverti j  composé  par  un  nommé  R(Hif  de  In  Brclonne  ',  qui 
avait  déjà  donné  le  Pomographe  et  le  Paijsan  pprvcrti*,  ouvrages  aussi 
singuliers.  Les  philosophes  y  ont  fait  beaucoup  plus  d'attention  qu'il 
ne  méritait»  et  disent  hautement  que  la  philosophie  y  est  attaquée 
ouvertement.  Voilà  cependant  les  deux  seuls  passages  qui  les  rcgar- 
(hmt.  Le  paysan  perverti  dit  qu^il  a  été  en  parti  corrompu  par  la 
PurrUe,  ouvrage  Tort  lilire  et  fort  spirituel  de  M.  de  Voltaire;  la  Pun'lfr 
cl  la  philosophie  ne  ibut  donc  r|u'un.  Cependant  la  philosophie  actuelle 
est  assez  effrontée  pour  qu'elle  passe  pIut<M  pour  une  eouillonne  que 
pour  une  vierge.  H^  I/auleur  y  enseigne  roxistencc  de  Dieu,  qui  se 
trouve  assez  mal  placée  dans  le  tas  d*ordures  qui  salissent  ce  livre. 
La  philosophie  se  déclare  ennemie  de  Dieu.  {Le  reste  manque,) 


Celte  lettre  de  Villoison,  écrite,  suivant  toute  vraisemblance,  au 
mois  de  décembre  1115,  est  la  dernière  que  j'aie  relrouvée  encore 
entière  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  ce 
ne  dut  pas  ^tre  la  dernière  de  celles  que  le  savant  français  adressa 
au  duc  de  Weimar;  quelques  mots  jolés  sur  une  feuille  ^  inler- 
calée  dans  ce  même  manuscrit,  nous  montrent  que  le  correspon- 
dant de  Charles-Auf;;:usle  songeait  à  lui  en  envoyer  d'autres  à  une 
date  postérieure;  la  mention  de  la  chute  du  L(*rvdfitt  de  Fonta- 
nelle, joué  le  17  février  1776  *,  nous  reporte  naturellement  à  ce 
mois  ou  même  un  peu  plus  tard. 

Dans  les  notes  éparses,  qui  devaient  servir  à  Villoison  de 
canevas  pour  une  ou  plusieurs  lettres  futures,  il  est  question  tour 

tour  d'un  ouvrage  sur  les  fiefs,  fait  par  un  commis  de  la 
louane,  d'un  /i.s>*a/  sur  le  mouacliistne^  par  L**\  qu'on  attribue  à 
Linguet  \  «  où  saint  Paul  et  saint  Chrysostomc  sont  traités  de 
polissons  i>.  Puis  mêlant  les  nouvelles  politiques  ou  les  simples 
anecdotes  aux  nouvelles  lilléraires,  Villoison  écrit  que  «  personne 
ne  veut  de  l'archevêché  d'Auch*,  à  cause  de  la  mortalité  des  bêtes  ». 
Il  so  proposait  ensuite  de  parler  du  »  Duc  de  Willemberg  [venu  à 
Paris]  avec  deux  femmes  et  [allant]  parloul,  jusqu'à  la  Sorbonnei 
où  il  voulait  ar^^umenter;  il  approuvait,  ajoutc-t-il,  ou  condam- 


1.  fVpiii«  n67,  Niroins-Kdme  ncfttir  de  la  Hretonne  avait  composé  de  nombreux 
rotnnnK;  Ié*  Varmujrophe  esl  de  t'Ôî»,  la  i'ajjjian  pertrerti  de  171C. 

2.  ViUoison  a.  sniis  doute  voulu  écrire  In  Vtojaunne  pervertie,  icnvre  de  la  mémo 

3.  FoltutJi. 

4.  Mémones  secrets,  17  et  18  février  1776.  Correspondance  Grimm,  mars  1776. 
3,  Mémoire»  tfcretB,  Ift  février  J77il. 

0.  L*arcliuv«clié  d'Auch  étaîL  vacant  depuis  le  G  févriec  1776.. 
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nait  les  arguments  ».  Il  devait  aussi  parler  du  mar^ave  d'Ans- 
bach,  tlu  paricmeni  de  Grenoble,  de  d'Aleniberl  el  de  l'Académie, 
sans  oublier  la  nouvelle  d'un  c  fourgon  arrêté  aux  portes  h.  Paris, 
où  il  y  avait  quatre  nouveaux  volumes  de  Voltaire  ». 

Ces  notes  éparses  prouvent  que  le  manuscrit  de  la  Bibliolhî^que 
Tialionalc  ne  renferme  pas  en  entier  la  correspondance  lilléraire 
adressée  par  Villoison  à  Charles-Auguste  cl  que  cette  correspon- 
dance se  poursuivit  après  le  mois  de  décembre  1775.  Jusqu'à 
quelle  date  se  conLinua-t-elle?  Il  m'est  impossible  {le  le  dire;  mais 
on  peut  admettre  comme  vraisemblable  qu'elle  ne  dut  pas  durer 
très  longtemps;  les  occupations  de  Villoisfin,  plus  tard  le  départ 
de  Knebel  de  Weiniar,  liiilérèl  pris  par  Charles-Auguste  aux 
événements  politiques,  finirent  par  amener  un  rclàcliemont  forcé 
entre  les  rapports  de  rbelléniate  français  et  la  cour  ducale;  mais 
ses  relations  avec  l'ancien  gouverneur  du  prince  Constantin  et 
avec  le  duc  régnant  ne  furent  jamais  complMement  interrompues  '  ; 
il  existe  une  lettre  de  Villoison  àKnebel,  de  la  fin  de  1780»  Tannée 
même  où  celui-ci  quitta  Weiniar  ',  et  nous  verrous  qu'il  lui  en 
écrivit  d'autres  encore  plus  tard. 

En  1778,  Villoison  doima  une  édition  du  Daphnis  çt  Chtoé  de 
Longus,  actjompagnée  d*un  commentaire  si  long,  que  son  éditeur 
crut  devoir  l'abréger  ';  mais  le  succès  de  cette  publication  ne 
répondit  pas  entièrement  h  son  atlenlc  *.  L'année  précédente,  il 
s'étailmarié^  il  épousa  Rf^CaroIine  de  Neukart,ijrigiuairedc  Pithi- 
riers»  union  charmante,  maïs  qui  lui  donna  un  bonheur  dont  il  ne 
jouit  pas  longtemps.  Sou  alTeclion  pour  cette  femme  aimable  était 
contrebalancée  par  sa  passion  pour  le  grec;  celle-ci  linit  par  rem- 
porter, et,  au  bout  de  dix-huit  mois  de  mariage,  il  résolut  d'aller 
à  Venise  consulter  les  manuscrits  précieux  réunis  dans  la  riche 
bibliothèque  de  cette  ville.  Villoison  obtint  sans  peine  pour  son 
voyage  l'assentiment  du  roi,  qui  voulut  même  en  faire  les  frais  *, 
et  il  partit  au  mois  de  septembre  de  l'année  1778. 

Il  resta  de  longs  mois  dans  la  capitale  de  la  Vénétie  et,  bien 
avant  de  la  quitter,  il  y  publia  le  résultai  de  ses  doctes  recherches 
en  deux  volumes.  Le  premier,  dédié  à  Phelypeaux,  comte  do 
Maurepas,  renferme  la  prétendue  lonki  de  l'impératrice  Eudoxie; 


1.  LeUre  de  Wieland  do  mots  de  mai  1781.  Attagcnyàhlte  Briefe,  t.  Ul,  p.  339. 

2.  H.  nUnUcr,  op.iaud.^  t.  1,  p.  96,  note. 

3.  Eiienoe  ouatremère,  arl.  sur  Villoison  daus  la  Nouvelle  bioffrapttie  générale, 

4.  Dacier,  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  de  VUloieon,  Paris,  1806, 
S%  p.  40. 

5.  Currcspondance  d'Oberlio.  Bibl.  oat.  Mes.  ail*  192,  fol.  109. 

6.  Dacier.  op,  /auc^.,  P-  il* 
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le  second,  les  Diatribes,  de  nombreux  fragments  de  grammairiens, 
de  scoliastes  et  d'autres  écrivains  grecs. 

Mais  Villoiflon  ne  consacra  pas  le  temps  qu'il  passa  à  Venise 
exclusivement  à  coUationner  les  manuscrits  grecs  de  Saint- 
Marc  ;  il  réserva  une  partie  de  ses  loisirs  pour  étudier  la  langue 
et  la  littérature  italiennes*  ;  dans  la  lettre  à  Knebel  *,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  annonçait  à  son  correspondant  qu*il  avait  déjà  lu,  avec 
le  plus  grand  profit,  plus  de  soixante  auteurs  italiens;  on  comprend 
qu'il  fût  ainsi  vite  arrivé  à  posséder  à  fond  la  langue  et  la  littérature 
de  la  Péninsule.  Âpres  trois  ans  et  demi  passés  à  Venise,  Villoîson 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie;  mais  il  résolut,  en  revenant,  de  tra- 
verser TAllemagne  et  d'aller  rendre  visite  à  son  ami  Knebel  et  à 
cette  cour  de  Weimar,  devenue  si  célèbre  et  où  il  avait  autrefois 
souhaité  de  résider. 

{A  suivre.) 

Charles  Joret. 


1,  Aneedoia  grteca,  e  regia  Parisiensieie  Veneta  S.  Marci'  BibUotheeis  deprompta, 
VeoeUis,  1781,4*. 
S.  13  décembre  1780.  H.  DQntzer,  op.  laud.^  p.  96,  note. 
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LA    BOURGEOISIE    AU    XVII^  SIÈCLE 
D'APRÈS  '    LES  CAÇUETS   DE   L  ACCOUCHÉE  -  (I622-I62X 


I 


Un  très  singulier  ouvrage  de  la  première  moitié  du  xvii"  sied 
est  la  collection  de  tuiit  Cohirrs,  parus  en  I(î22,  et  réunis,  Tannco 
suivante,  sous  le  litre  de  fifcneti  f/riiêral  dfs  Cmpift s  de  V Accouchée^ 
ou  Discours  facvcieuxon  se  voit  les  înœurs,  actions  et  façons  de  faire      \ 
de  ce  siècle,  te  tout  discouru  par  Darnes,  DmnoiseUes,  Bourt^eoises      \ 
et  autres,  ft  mis  en  ordre  en   VIII  apres-dianez  t/u  elles  ont  faict 
leurs  nssemhlècSy  par  un  Secrctayre  qui  a  tout  ovij  et  escrit.  Ce  litre 
a  assurément  «  quelque  chose  de  rare  »,  tout  comme  ceux  de 
Trissotin,  mais  ce  n'est  point  sa  longueur,  Ciimmiine  du  reste  aux 
produclions  de  celle  époque  bienLeureuse.  L'on  semhle  avoir,  en 
effet,  au  xvu"  siècle,  Tenlier  loisir  d'étaler  complaisammenl  sa     , 
pensée,  et  les  écrivains  en  usent  pour  exposer  tout  leur  plan,  e^H 
comme  ici,   plus  que  leur  plan,  dans  tours  litres  cl  sous-titres^^ 
Nous  avons  tellement  perdu  cette  habitude  que,  pour  nos  œuvres, 
nous  cherchons  une  cliquette  brève  et  rutilante  s'il  se  peut,  et 
que,  pour  les  leurs,  nous  abrégeons  et  résumons.  Cette  réunion 
de  brochures,  I^  Caquet  de  CAvcouc/if'e,  Jm  seconde  A]yres-dnu 
du  Cnquet  de  C Accouchée,  La  troisièïiw  Apres-dinée  du  Caquet 
r Accouchée,  La  dernière  et  certaine  journée  du  Caquet  de  TAccoi 
chée,  Le  Passe-Partout  du  Caquet  drs  Caquet.^  delà  Nouvelle  A cco\ 
chée^  La  Hesponce  aux  Trois  Cfiquets  de  r  Accouchée  j  Les  dernïèf 
Parolles   ou   le  dernier  Adieu  de  V Accouchée,  Le  Relèvement  de 
l'accouchée,    œuvres    vraisemblablement    écrites    par    plusieurs 
auteurs  essayant  d'épuiser  la  veine  première  el,  en  aèdes  antiques, 
continuant  cl  parachevant  cette  autre  Iliade^  loul  cela  est  devenu, 
pour  nos  esprits   pressés  et  iimiaircux  du  tire-fo'il^  simplement 
les  Caquets  de  l'Accouchée,  Peu  d'ailleurs  iinporlej  et  ne  qui  nous 
intéresse  beaucoup  plus   que  des  délails  bibliographiques,   c'est 
que,  dans  cet  en-lète  général  d'une  œuvre  de  hasard  dont  nous 
ignorons  les  auteurs,  dans  cet  éirange  fouillis  qui  présage  le  bur- 
lesque, il  y  a  une  intention  netle  cl  fort  uflichée  de  salire  morale. 
Cette  intention  est  affirmée  dans  la  préface  qui  précède  le  recueil. 
Au   lecteur  curieux.   L'écrivain    «  cûllo4|ué  en   un   rang  qui   le 
sépare  du  vulgaire  »,  et  que  Ton  croit  avoir  appartenu  à  la  magis- 
trature parisienne,  nous  déclare,  en  eiïet,  que  «  son  ouvrage  n'a 
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lié  mis  au  jour  que  pour  reformer  les  moeurs,  reigler  les  aclions 

el  retrancher  les  abus  ».  Que  la  jirèlenlion  soil  excessive,  qu'un 

livre  n*ail  Jamais  r<^formé  les  imiMirs,  ré^Ui  les  actions  <le  qui- 

Hconque  et  retranché  ifimpoite  quels  abus,  nous  li^  croyons  aisé- 

menl,  attonJaul  des  psycholog'ues  et  sociologues  qu'ils  nous  en 

ë  donnent  la  raison.  Ce  que  nous  en  voulons  uniquement  retenir, 
c'est  que  la  lecture  de  ces  cahiers  peut  nous  fournir  quelque 
lumière  sur  les  mœurs,  les  actions  et  les  abus  du  xvu'  siècle. 
t  Ne  demeurez-vous  pas  d'accord,  —  dit  Sarrazin  5  Ménage,  — 
que  les  vieilles  tapisseries,  les  vieilles  peintures,  les  vieilles  sta- 
tues qui  nous  restent  de  nos  pères  sont  de  vrais  orig'inaux  des 
■  habillements,  des  coilTuros  et  des  chaussures  de  leurs  siècles,  et 
que,  comme  ces  reliques  nous  représentent  les  modes  d'alors,  on 
peut  ilire...  que  les  vieux  romans  nous  peignent  au  naturel  les 
Bniipurs  el  les  coutumes  de  ces  mt-mes  siècles?...  '  »  Essayons  donc 
"  de  tirer  quelques  visiofts  des  liibleaux  qui  vont  défder  à  nos  yeux 

Idans  ce    kaléidoscope^  remuant  de  caqueteuses  et  bequenaudes 
autour  du  lit  de  l'accouchée. 
Les  visites  de  couches  remontent  à  une  haute  antiquité  :  Les 
Jiùunenrs  d^  fa  Cour,  Le  Trésor  de  fa  Cité  des  Bames^  au  xv"  siècle, 
nous  font  savoir  qu*à  cette  date  reculée  tes  dames  de  haut  lignage 
se  livraient  au  plaisir  consolateur  d'entourer  de  soins,  et  aussi  de 
verbiage,  la  mère  nouvelle.  Des  premiers  rangs  de  la  société  cet 
usage  se  répandit  daus  lu  bourgeoisie,  et  celte  coutume  a  fourni 
plus  d'un  trait  à  Jean  du  Chaslel,  abbé  de  Sainl-Maur,  à  Roger 
de  Collerye,  k  Henry  Kstienne,  que  nous  ne  citons  ici  tnie  pour 
I     mémoire.    Etienne  Pasquier  consacre   à  cette  liabiLude   tout   un 
H  chapitre  de  ses  Ordonnances  d* Amours  et  Tauteur  anonyme  des 
H  Quinze  Jotjes  de  Mariage  son    troisième   chapitre.    «  Or,   dit-il, 
H  viennent  commères  de  loutes  pars...  La  dame  et  les  commères 
B  parlent  et  raudenl,  et  dicnt  de  bonnes  chouses,  et  se  tiennent 
Lion  ayses...  ;  »  car,  dans  ces  réunions,  allaient  grand  train  la 
bombance    et   les    commérages,   et   c'étaient   des    bernes    et    ris 
I      badins.    Un   peu  vulgaires  toutefois,  à  en  croire   l'IIippolyte   du 
^kHfiman  bourgeois  de  Fureticre,  «  qui  n*aymoit  que  les  entretiens 
^bttiVïints..,,  et  qui  se  plaint  de  Laurence  qui  avoît  commencé  à 
^^Krler  des  nouvelles  de  la  ville  el  du  voisinage,  luy  disant  que 
c«la  sentoit  la  visite  d'accouchée...  >  Le  cadre  choisi  par  nos 
H  moralistes  des  Caquets  n^a  donc  rien  d'invraisemblable.  Le  cousin 
H  d'une  bourgeoise  nouvellement  accouchée  s'est  caché,   avec   le 

^       j.  Cf.  J.  Cliapelain.  Vc    la    Lecture  des  Vieux  l\omana,  éd.  AJpb.  FeUlet,  Paris» 
Aubry.  1870.  p.  14. 

lUf.  s'airr.  untm.  de  Là  Framck  (3*  Ano.}.  —  111.  iS 
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consentemenl  do  sa  parenle,  dans  un  cabinet  sis  au  chevet  de  son 
lit  et  a  assisté,  invisible  et  |)réseiil,  à  toutes  les  conversations  qui 
ont  bourdonné  autour  de  la  couche.  Ainsi  ont-ils  pu  saliriquement 
poindre,  non  point,  comme  ils  s  en  sont  vantés,  toute  la  société 
de  leur  t(.'mps,  mais  il  leur  a  été  facile  de  nous  donner  sur  bien 
des  points  de  la  vie  de  leur  époque  de  précieux  renseignements  _ 
el  Topinion  de  la  bour^'^eoisie.  f 

La  boiir/-;^eoisie,  que  nos  instincts  ép-alitaires  n'ont  pas  pu  faire 
disparaître,  était  une  caste  encore  plus  tranchée  au  xvn"  siècle  et 
avec  laquelle  il  fallait  incessamment  compter.  Attaquable  de  tous 
temps  par  ses  ridicules,  elle  était  respectable  par  ses  vertus,  peu 
hautes  peut-être,  mais  solides.  D'esprit  rétrograde,  elle  formait 
un  indispensable  contrepoids  politique,  alTeclait  de  mépriser  la 
noblesse  cl  dans  le  fond  Tenviait,  respectait  les  institutions  du 
pays  et  les  fromlait  sans  scrupules.  Elle  avait  pour  modèles  et 
pour  chefs  d'iionuétes  sots  comme  Broussol  ou  des  Gaulois 
gobeurs  comme  Guy  Patin,  et  en  ces  deux  types  si  dissemblables 
s'incarnait,  les  fondant  en  un  bizarre  alliag^e.  Toute  sa  politique,  fl 
toute  sa  religion  sont  là.  Elle  respecte  les  hommes  publics,  Dieu 
sait  !  mais... 

[<  De  vols,  de  brigandage,  on  les  déclare  auteurs.  » 

On  s'occupe  du  sïhgc  de  Montauban  qui  est  fort  difficile  à  prendre, 
si  nous  en  croyons  tous  les  paniplilélaires  et  tous  les  auteurs 
comiques,  même  ce  peu  connu  du  Peschier,  qui  en  parle  au  pre- 
mier el  au  (ItMîxième  acte  de  sa  Coimulie  des  Comédies,  détail  de 
la  lutte  terrible  entre  Balzac  el  le  P.  Goulu.  Or,  si  Montauban  ne 
s'est  pas  rendu  aux  troupes  royales,  c'est  que  de  Luynes  a  fait 
figurer  sur  les  contrôles  des  soldats  absents  et  «  a  empoché  leur 
paye*  ».  Aussi  quelle  joie  quand  il  tombe,  comme  est  tombé  le 
maréchal  d'Ancre,  et  quel  soulagement  pour  les  bourgeois  quand 
îl  est  tué  à  Monhcur!  Elle  était  prévue  cette  mort  bienlieureuso 
du  favori  et  notée  d'une  pierre  blanche  dans  Talmanach  de  cb 
Mathieu  de  la  Dn\me  du  tem|rs,  le  curé  de  Millemont.  Jean  Uelot, 
ainsi  que  le  remarque  avec  triomphe  le  cardinal  de  Hicbelieu  dans 
ses  Mémoirfs,  Gondé  est  devenu  par  intérêt  l'ennemi  des  Hugue- 
nots, el,  par  intérêt  aussi,  Joinvillc,  lils  ilu  Balafré  el  frère  du  duc 
de  Guise,  est  resté  fidèle  à  la  cour  k  laquelle  il  doit  c  son  rcm- 
plumement  »  et  le  rétablissement  de  ses  afTaîres.  Lo  duc  de  Hohan 
n'est  qu'un  pleutre,  puisqu'il  a  laissé  à  son  frère  Soubisc  le  com- 

1.  Cf.  Recueil  des  plus  aadenDcs  Pièces L'Ombre  ih  Mrjr.  te  duc  de  Mayennct 

p.  379, 
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[naniiemeiil  de  Sûinl-Jean-d'Angely,  menacé  par  les  troupes 
[loyales  et  que,  lors  de  la  paix  d'Alais,  «  il  a  esté  contraint;!  de 
•baiser  le  babouyn  ».  M.  de  la  Force  a  fait  acheter  sa  soumission, 
qu<-  du  reste  le  duc  de  Schombcrg,  «  ce  superintendant  des 
tinauces  »,  comme  le  nomme  Malherbe,  ne  lui  paya  pas.  Tout 
cela,  d'ailleurs,  de  mauvaise  foi;  car,  s'il  y  eut  des  dévouements 
achetés  et  des  consciences  à  vendre,  le  duc  de  Rolian  ne  fui  rien 
moins  que  lâche  et  soutint»  dans  la  mesure  du  possible,  une  lutte 
terrible  et  inégale  contre  le  pouvoir  royal  et  contre  Richelieu.  Il 
n'est  pas  plus  juste  de  railler  le  maréchaïal  de  Bassompierre,  bien 
gagné  par  sa  belle  conduili:  aux  Sîîliïes-iroioniie  ;  il  n'est  guère 
heureux  de  rire  de  la  peur  qu'inspirait  le  comte  Ernest  de  Mans- 
feld.  A  en  croire  les  Lettres  de  Mnlherhe  à  Pelresc,  le  Jonrnat 
offu'iei  de  Tépoque  et  un  grand  nombre  de  pièces  du  temps  *, 
Mansfeld  fut  un  redoutable  ennemi.  Celte  prétendue  indilTérence 
rappelle  le  dicton  :  «  Je  m'en  moque  comme  de  Jean  de  Werth  », 
dont  ou  avait  eu  tout  aussi  peur  que  de  Mansfeld,  mais  chacun 
voulait,  comme  le  Menteur  de  Corueille  : 


«  Faire  sonner  bien  haut  Jean  de  Werth  et  Mansfeld.  » 


I  Écoutons  maintenant  les  bourgeois  se  gaudir  aux  sombres 
aventures  de  ménage  du  comte  des  Vertus,  qui  fît  assassiner 
l'amant  de  sa  femme,  Saint-Germain  La  Troclie,  «  gentilhomme 
d'Anjou  •',  en  présence  de  sa  complice,  vi  se  délecter  en  parlant 
des  comparses  de  tous  ces  hommes  connus,  tels  que  ce  bon 
M.  Desplan,  parvenu  de  bas  étnge,  un  des  leurs  cependant,  «  nou- 

Iveau  coureur  de  fortune  ;•,  que  Hiclielieu  «  renversa,  avec  Baulru 
et  Tuiras,  par  proposition  non  approuvée  »,  selon  l'expression 
même  de  ses  Mémoires.  D'où  vient  toute  cette  haine?  De  la  mémo 
cause  qui  va  pousser  notre  bourgeoisie  h  atteindre  cruellement 

k  cette  catégorie  des  gens  en  place,  qu'en  notre  siècle  on  appelle  avec 
dédain  les  budgétivores  dans  des  feuilles  qui  continuent  les  pam- 
phlets du  xvn'  siècle.  Veuillez  remarquer,  en  passant,  que  tout 
bourgeois  rêve  pour  son  lils,  alors  que  ce  n'est  plus  pour  lui,  les 
^  emplois  et  les  oflices,  en  se  plaij^nant  fort  amèrement  de  ceux  qui 
^■les  exercent.  La  passion  dominante  de  la  bourgeoisie  est  la  parci- 
monie, et  les  bud^'i'ts  coûtent  cher,  et  les  officiers  municipaux, 
trésoriers,  notaires,  greftiers,  prévois  des  marchands,  officiers  de 
justice  «  taillent  à  merci  ».  On  crée  sans  cesse  des  charges,  «  char- 
bonniers,   gaigne-deniers,   jurez-racleurs,    porteurs    de    foin    et 


I.  Cf.  *-'•  Mfrcure  François^  l.  VIN,  pp.  lUS-ISi;  Les  Grands  Jour»    Ifuut  à  Pari*,^ 
Hjffûyal/lfi  exactions  faites  entre  te  Ihable  et  te»  Prétendus  hwiàibies,,» 
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25  QOO   livres,    30(100   pour  èlre  chevalier-ln'soricr  g^ênéral   des 
gpnéialilés  et  débourser  13^00  livres  pour  devenir  conseiller  qfl 
présidial.   Tous  donc  se   vendaient  eux-mêmes,  «  et  le  roy  n? 
Bçavoil  pas  la  moitié  de  ce  'jui  se  passoil,  car  s'il  le  sçavoit  il 
mettrcit  bon  ordre  ».  Quelle  indignation  suscitent  tous  ces  s 
gants,  procureurs,  juges,  conseillers  des  divers  conseils,  à  la  mine 
patibulaire,  aux  viMemcnls  surannés  f|ue  nous  décrit  aussi  Fure- 
tière  dans  Le  Jeu  de  Houles  des  Procurem^s^  féroces  exploiteurs 
qu'on  cbansonne  comme  dans  Le  Pafais  de  la  Iletjne  Chicane  fli 
dv  Itotf  des  Fesse-Cahiers,  mais  dc^vant  lesquels  on  tremble,  alchî^ 
mistes  étranges  dont  la  rai,^e  «  dVspices  •>  transmue  des  tas  d'or 
trébuchant  en  tas  de  papiers  inutiles,  descendants  des  hommes 
de  loi  du  Grand  Coftslmnier  de  France^  des  fameux  Chicanous  de 
Rabelais  et  de  son  Grippeminaud,  modèles  vivants  du  Yollicbo^ 
du  Roman  Doui^geois,  «  qui  fait  damner  tous  ceux  qui  ont  alTairefl 
luy,  soit  comme  ses  clients,  soit  conmie  ses  parties  adverses  »,  ou 
de  ce  conseiller  rapporteur  de  Francion,  «  Ame  abjecte,  séques- 
trée de  bonnes  compaignies,  ferrée  sur  la  chicanerie  pralicque, 
fléau  envoyé  par  Dieu  aux  liuumies  pour  la  punition  de   leun 
énormes  péchés!  »  Quelle  joie  de  rPconnaîlrE^  que  «  les  échevin? 
emplissent    leur   bource    per  fas   el  nefas   à   la   sortie   de   leurs 
charges  x,  de  rappeler  que  les  procureurs  rendent  à  divers  prix 
leurs  sentences,  de   ilétrir  les  exactions  du   lieutenant  crimine 
Tardieu,   qui  prenait  de  toutes  mains!  «<  Il  dit —  nous  appiem 
Tallemant  —  u  un  rôtisseur  qui  avoil  un  procès  contre  un  aul 
rôtisseur  :  Apporte-moi  deux  couples  de  poulets,  cela  rendra  t( 
affaire  bonne...  »  Il  dit  à  l'autre  la  même  chose  et  fil  gagner  celi 
des  deux  *<  dont  la  cause  fut   meilleure  de  la  valeur  dun  din- 
don... »  Non  content  de  vendre  ses  arrêts,  «  il  logeoil  de  petites 
demoiselles  auprès  de  luy  afm  d'y  aller  manger...  »   El  son  cas 
n'était  pas  isolé.  Muri^ny,  dans  Le  Poème  du  Pain  liénil^  nouî 
parle  de  Vavasseur,  commissaire  du  quartier  du  Marais, 

«  Des  lieux  publics  grand  écumeur  », 

et  soutirant  de  Targent 

« de  ces  donzclles 

Qui  ne  sont  ni  chastes  ni  belles 
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Etqui^  sans  grâce  et  sans  attraits, 
Vivent  des  péchés  du  Marais.  » 

Ils  étaient  légion  les  concussionnaires  de  tout  ordre,  dont  Les, 
ÇnqneU  citent  un  grand  nombre,  Le  Hou,  Regnault,  Pugel,  Bour- 
derets,  Salvancy,  commis  et  trésoriers  de  l'épargne,  trésoriers  de 
rexiraordinaire,  receveurs  généraux  dont  la  fortune  faisait  scan- 
dale et  que  nous  connaissons  plus  compli?tenienl  par  />?«  Ifisto- 
rUttex  de  Tallemant  cL  par  d'autres  écrivfiins  de  l'époque.  Tel  ce 
Pugel,  que  Furelière  stigmatise  sous  son  nom  de  La  Serre,  allié  à 
MontauroD,  dont  J.  Bourgoing  parle  dans  L^i  Chdsi^e  aux  Larrons  : 
u  11  avoit  mangé  en  sou  temps  plus  d'un  million  six  cent  mille 
livres,  entretenu   toutes  les  plus  belles  g...  de  Paris,  jouy  des 
plus   relevées   de  France,  joué  en   plus  dissolu?  brelans. ,,  »  Le 
Trésor  des   Trésors  de    France  volé  à  la  Couronne^  Lu  Rencontre 
men^ideuse  de  Piednùjrette  avec  maistre  GniUainne  7*evennnt  des 
Champs- EbjSf'f s  attaquent  tous  ces  partisans  qui  poussent  sans 
cesse  à  de  nouveaux  impôts  :  «  Ils  font  à  toute  heure  croire  au 
roy  qu'il  n*y  a  pnint  d'argent  dans  ses  roffrcs  ci  l'obligent  par  ce 
moyen  ù  trouver  de  nouvelles  inventions  pour  en  avoir,  ce  qui  ne 
se  fait  jamais  qu'à  la  foule  du  [lauvre  peuple,  lequel  est  apresenl 
aui  plus  grands  abois  du  monde...  »  En  vain  m(»ntaîent  en  cla- 
meurs diFTiciloment  étouffées  les   plaintes  légitimes  di»  Jacques 
Bonhomme  et,  si   le  roi  parvenait  à   les  entendre,  célail   pour 
«  faire  rendre  gorge  aux  traitants...  n  à  son  prolil.  L'histoire  du 
surintendant  des  linancea,    La  Vieuville,  prouve   la  vérité  de  ce 
fait.  Il  paya  pour  tous  les  raaltôlicrs  en  compagnie  de  son  beau- 
,  Beaumarchais,  trésorier  de  l'épargne,   «  et  ce  nt-  fut  que 
r  tirer  quelque  pièce  d'argent  »  dont  le  peuple  ne  prolita  guère, 
car  «  cette  recherche  lit  rentrer  dans  les  coffres  du  roi  dix  millions 
huit  cent  mille  livres'  n.  Les  pots-de-vin  existent  déjîi  et,   «  pour 
que  Ton  ne  descouvre  leurs  alFaires  à  tout  le  monde,  il  n'y  a  de 
meilleur  que  de  courir  au  devant  et  de  jetter,  comme  on  dit,  à  la 
gueule  une  somme  d'argent  pour  n'en  estre  point  parlé  ".  Four  se 
concilier,  par  leur  intermédiaire,  le  pouvoir  royal,  les  petits  offi- 
ciers achètent  les  partisans  qui,  à  leur  tour,  s'adressent  aux  tout- 
puissants   favoris.    Dans  Le  Contodin    Provençal^    les    frères   de 
Luyues  sont  accusés  de  protéger,  moyennant  finances,  le  partisan 
Moysset. 

Les  bourgeois  s'occupent  aussi  des  vols  commis  k  l'armée. 
Nouu  les  avons  vus  parler  du  siège  de  MunLauban;  les  connéta- 


I.  Cf.  rabbô  d*ArtigD)-,  mmoiret,  I.  V.  p.  9S. 
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bles,  ajouLont-ils,  <(  mettonL  dix  ou  douze  mille  liommes  dans  Tënr 
poclicLtp  o.  au  moyen  des  pas'ie-volants;  «   les  chefs  et  conduorM 
Leurs  d'armées  se  livrent  à  toutes  fraudes  cL  malversations  »,  6^ 
le  sieur  de  Vîllautrais  est  uu  des  pluB  maloienés,  comme  d'ail- 
leurs dans  Lit   Voix  Pubiiifue  au  lioij^  Les  <J outre- Veriiaz  de  tn 
Cour,  et  '<  accusé  de  pécuial  »  avec  son  collègue  Fabri,  seigneur 
de  Champauxe,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  beau-pèrM 
du  rliancclier  Seguicr.  Les  fermiers  du  sel  ne  sont  pus  pin?;  hon- 
nêtes et,  en  1<512,  il  y  avait  eu  contre  eux  dans  le  Berry  un( 
émeute  que   consigne  Malherbe  dans   une   lettre  à  Peiresc.  L< 
plaintes    augmentaient;   on  imprimait  un  Avis  donné  à  J/. 
Luifneit  par  un  ftdeUe  seruiienr  du  Ihaj  et  amateur  du  repos  puMiel 
Enfin  les  usuriers  complétaient,  par  leurs  vols,  les  exactions  dei 
financiers.  Logés  pour  la  plupart  au  Marais*,  «  ils  habiloicnt  d< 
chambres  garnies...,   ne  se  comunjiiitiuanL  iju'avec   beaucoup 
diflicullés. ..y  receleurs  do  la  jeunesse.-.»  niaislies  alTronleurs... 
coupe-jarrets  aussi  redoutés  que  les  Manteaux-Bouges  ou  échap- 
pés de  galères,  atlrapeminos  attendant   chape-chute,  dont  il 
parlé  en  bien  des  lieux 'el  faisant  dire  que  sur  le  Pont-Neuf 

»  Les  manteaux  en  hiver  craignent  fort  le  serein  «  '. 


ips 
J 


Voilà  beaucoup  de  [ilaintes  légitimes  au  nom  de  la  saine  mor 
douï  la  bourgeoisie  —  c'est  chose  convenue  —  fut  en  tous  lemp 
la  gardienne.  Mais  elle-même  est-elle  exempte  de  tous  reproches 
C'est  ce  qu'une  ra[!ido  élude  de  ses  mœurs,  d'après  nos  Cafn'e 
va  nous  montrer  facilemenl.  Égoïstes  et  amoureux  de  bien-êtrej 
les  bourgeois  craignent  d'avoir  des  enfants.  «  Si  j'eusse  pensé,  dit 
la  mère,  que  ma  fille  eust  esté  si  vite  en  besogne,  je  ne  l'aurais 
point  mariée  ».  Qu'on  me  sache  gré  d'avoir  affaibli  Texpression!  — 
Il  est,  en  oiTet,  fort  «iifficile  de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  el  la  fille  »  est  bien  résolue  de  faire  lict  à  part 
pour  s'en  garantir  »,  approuvée  d'ailltMirs  par  toute  la  compagnie. 
«  On  a  tant  de  peine  .'i  marier  les  lillcs  el  à  pourvoir  les  garçons... 
11  faut  des  milliers  d'écus...  »  aux  unes  pour  les  doter*,  à  moins 
d'en  faire  «  des  damoiselles  de  chambre  »,  [tlieuses  de  toilette,  et 
les  autres,  «  fanatiques  de  débauches,  sont  conlraincls  de  fair 
l'amour  à  la  vieille  ou  d'anjoler  la  OUe  d'une  bonne  maison 
Tous  veulent  jouir  de  l'existence,  et  sans  argent  quel  est  le  raoy 


Irte 

I 


I.  Cf.  Cattilnfjue  des  Parltjtana...  dans  le  Recueil  tles  MuzartDndcs,  t.  I,  pp.  113  sqq. 
S.  Cf.  VoriéUa  hutorique»  et  littéraires,  d'Kd.  Pooruiep,  t.  I,  p,  IW8. 

3.  Cr.  Cl.  de  Lcstoilt?,  Clntrir/ue  des  Filous,  acte  Ul.  »c,  7. 

4.  Voir  dans  FuroliÈre.  Roman  Bourgeois^  part.  I,  pp.  31-1â.  -  le  tarifTe  ou  évolui 
lion  des  partyB  sortables  pour  faire  faciletnenl  les  mariages  «. 
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moèle?  Jadis  on  étail  économe,  et  les  vieilles  gens  vivaient,  à 
l^ur  dire,  mieux  sans  tant  de  frais.  Aujourd'hui  toul  ce  que  l'on 
gag-no  fond  en  les  mains.  On  avait  autrefois  «  accoustumé  par 
sepniainc  de  ne  despendre  à  la  boucherie  que  quatre  livres  dix 
sols  »,  et  désormais,  u  avec  cent  sols  donnés  h  la  chamltrière  par 
journée  «,  on  meurt  de  faim.  Le  luxe  a  tout  envahi  vl  viiJô  1rs  bas 
Je  laine.  Plainte  éternelle,  vieille  comme  le  monde,  que  nous 
avons  lue  dans  Sénèque  :  «  Les  muraiîlen  brillent  <les  marbres 
apportés  de  par  delà  les  mers»  les  plafonds  se  nuancent  d'or  et 
contre  réclaL  des  lambris  lutte  celui  des  mosaïques...  »,  disait  le 
moraliste  latin,  et,  après  le  baron  de  Foenesiey  la  bourgeoise  clame  ; 
"  Il  faut  tapisser  la  maison  partout,  paroistreen  vaisselle  d'argent... 
Il  faut  que  le  salin  marche  ù  toul  reste,...  »  cl  l'on  croirait 
entendre  se  lamenter  nos  grand'mères.  Résultat  :  «  les  deples, 
et  la  fruictière  du  quartier  venant  tous  les  jours  crier  et  brailler  à 
la  porte  pour  eslre  payée  do  ce  qu'elle  a  fourny.  ^>  Hélas!  ces  aver- 
lis5emt.^nts  salutaires  ne  tiennent  point  contre  les  suggestions  do 
celle  reine  indiscutée,  La  Mode  t/ui  court.,,  et  les  Singularitez 
tticell^,,.  Le  luxe  devient  éhonlé.  Il  faut  voir  dans  le  Banquei 
dvs  Mtises,,,  d'Auvray  le  portrait  du  goguelu  avec  «  l'habit  de 
salin  découpé,  le  manteau  doublé  de  panne  de  soye,  le  chapeau 
de  castor  »,  car  tons  «  veulent  trancher  les  nobles  et  quitter  la 
vacation  de  leurs  përes  »,  avec  les  plumets  de  l'Amidor  de  la  Hrlk' 
Plaideuse  ou  les  rubans  du  Cléante  de  l'Avare.  Mais  ce  sont  tout 
Dalurellement  les  femmes  qui  détiennent  le  record  dans  celte 
course  extravagante  à  se  panader,  à  chercher  la  braverie  par  la 
richesse  des  étoffes,  <*  le  col  garny  d'afliquels.  le  colet  à  quatre 
OQ  cinq  cslages  d'un  pied  et  demy  pour  monter  en  donjon  de 
folie  »,  comme  raltestenl,  outre  La  Mode  qui  court,..,  le  Taldeau 
à  deux  Faces  de  lu  Foire  Saint-iiernuiin,  le  lirait  qui  court  de  l'Es- 
pfjUêêCy  et  autres  satires  analogues.  Les  édits  avaient  beau  se  suc- 
céder^  —  i59i,  1601,  1000,  1627,  — pour  réagir  contre  ces  ten- 
dances ruineuses  et  réformer  tout  ce  train;  les  partisans  seuls  s'y 
enrichissaient  ',  et  la  morale  bourgeoise  n'y  gagnait  rien.  Los 
poêles,  amants  du  beau  sexe,  écrivaient  une  Conudacion  aux 
Dames  «  sur  la  reformalion  des  passements  et  des  habits  »;  elles 
se  consolaient  toutes  seules,  n'ayant  qu'un  désir,  k  aller  au  pair 
âTCC  les  demoiselles  de  race  et  d'extraction  »,  quitter  leur  cha- 
peron compromcllanl.  porter  le  masque,  réservé  à  l'aristocratie, 
ou  le  loup,  demi-masque,  alors  appelé  mimy,ct  qui,  rivalisant  avec 


I.  Cf.  Recueil  des  Hcces  curieuses.....  fiaisons  de  la  Reyne-mère^  p.  SIS. 
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le  masque  entier  ',  finit  par  l'enaporter  auprès  do  ces  poupines 
toujours  h  l'aiïùl  des  brusques  varialions  de  la  mode.  Ces  chan- 
gements, si  nombreux  que  Fureliore,  après  Brantôme,  propose 
d'établir  un  bureau  d'adresses  ou  gazelier  de  modes  qui  tienne  un 
journal  de  Luul  ce  qui  se  passerait  de  nouveau,  laissaient  «  un 
grand  deschet.  en  les  merceries  '  »,  et  les  gants  à  la  guimbarde, 
reni|dac6s  trop  vite  |>ar  les  gants  à  l'occasion  et  à  la  négligence, 
passaient  au  rang  de  vulgaires  rossifjnuls.  De  là,  des  plaintes  du 
petit  commerce,  mais  jamais  aussi  amères  et  aussi  fondées  que 
celles  des  pauvres  maris.  Et  la  gaîté  gauloise  reprend  le  dessus. 
Bons  maris,  dont  «  la  [travision  de  bois  >»,  ainsi  que  parle  Fure-  _ 
lière,  a  égayé  le  théâtre  où  la  bourgeoisie  digiire,  et  le  roman  où  f 
elle  palpite  depuis  le  commencement  des  siècles!  Bons  maris,  qui 
avez  épousé  pour  votre  malheur  u  les  deux  jeunes  marchandes 
d'auprès  Saincte-Opportune  ■>,  faisant  «  leurs  quinze  tours  dans 
Saincl-Denis  w,  et  achevant  leur  voyage  «  dans  le  bois  de  Notre- fl 
Dame-des-Vertus  •>,  ou  <<  les  deux  jeunes  femmes  de  la  rue  Saincl- 
Jacques,  allant  se  pourmener  à  deux  lieues  de  celte  ville  en  la 
compaîgnie  de  deux  jeunes  hommes  »,  ou  »  les  filles  papclièresf 
et  lingèros...  qui  bien  souvent  funt  partie  avec  des  jeunes  hommes 
pour  aller  à  Sainct-Cloud  et  ix  Vaugirard!  »  Excellents  maris,  dont 
l'un  t(  achète  jusqucs  à  un  balai  à  balayer  la  maison  n,  dont  Paulre 
u  fait  bouillir  luy  mesme  la  marmilte  et  accommode  le  convi-rl  de 
la  table  »,  pendant  que  leurs  femmes  sont  en  gaîaule  promenade! 
Encore  ceci  est-il  peu,  relativement  atix  histoires  abominables 
dlncestes,  dont  la  fréquence  est  attestée  par  de  nombreux  libelles^ 
notamment  celui  qui  raconte  le  procès  criminel  intente  à  Arras  «'  à 
un  jeune  genlilliomme  et  une  damolselle,  frère  et  sœur,  lesquels 
ont  conmiis  inceste  ».  Et  se  succèdent  les  anecdotes  scabreuses, 
pareilles  à  celles  de  toutes  les  époques,  et  nous  restons  stupéfaits 
de  voir  les  bourgeoises  du  xvn*  siècle  ressembler  encore  par  ce 
C(*»té  k  celles  du  nùtrc,  avec  les  hardiesses  en  plus  de  la  langue  de 
Molière. 

Ces  hardiesses,  elles  les  portent  de  mÔme  dans  leur  fa(;on  de 
parler  des  (juostions  religieuses,  t)n  est  au  temps  féroce  où  les 
luttes  du  XVI'  siècle  se  poursuivent  encore,  où  les  guerres  de  reli- 
gion divisent  les  es[)rits,  et  nos  caqueleuses  apportent  dans  leurs 
discussions  une  intolérance  catholique  qui  n'admet  pas  la  contra- 
diction ou  même  l'excuse.  «  IN'est-ce  pas,  ose  dire  une  huguenote, 
une  chose  étrange  qu'on  en  veut  tant  à  noslre  pauvre  relij;iou? 
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1.  Cr.  Les  Jeur  de  l'Inconnu^  p.  165. 

2.  Cf.  Lettre  de  h  ville  de  T'jurs  ù  eelh  de  Paris.,. 
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On  nous  appelle  libertins,  cruels,  acariaslres,  imposteurs,  semeurs 
de  jtisanies...,  et  nous  ne  ilrmandons  que  la  [»aix...  »  Mais  elle  a 
afTalre  à  forte  partie  :  les  piaintes  éloquentes  que  l'on  entendra 
dans  les  Satires  d'Auvrav  sont  déjà  largement  exprimées  *  ;  on 
veut  le  feu  pour  les  parpaillots;  on  s'i^chaufTe  contre  la  Bible  et  les 
ministres  «  qui  lourneboulent,  coupent,  rongnenl  et  disposent  de 
récriture  selon  leur  plaisir  ».  Et,  h  cûté  de  ces  fermes  i;t  absolues 
croyances,  se  rencontrent  un  libre  esprit  d'examen  et  une  sceptique 
raillerie  contre  les  exagérations  de  celle  croyance.  Les  bourgeois 
n'adoptent  que  sous  bénéfice  d'inventaire  la  canonisation  de  sainte 
Thérèse  que  le  pape  Grégoire  XV,  par  bulle  de  l'an  1621,  a  mise 
au  rang  des  saintes,  et  en  l'iionneur  de  laquelle  ont  été  célébrées. 
Tannée  suivante,  «  des  feslcs  par  toutes  les  es^^lises  des  (larmes  et 
Garmelines  deschaussez  de  France...,  richement  ornées  de  tapis 
exquis,  de  tableaux,  de  lampes  et  de  cierges  jiour  exciler  le  peuple 
h  la  dévotion....  »  Ces  fêtes  ont  ému  la  population  de  la  ville,  «  ou 
la  reyne  fit  la  despense  des  arlilices  qui  jouèrent  sur  le  haut  de 
l'esglise  des  Carmes  deschaussez  de  Paris...  '.  »  Les  Cordeliers  no 
sont  pas  plus  favorablement  traités  que  les  Carmes  par  les  caquc- 
ieuses  qui  leur  reprochent  de  luUrr  avec  énergie  contre  la  réforme 
qu*on  veut  faire  de  leur  ordre.  Refusant  notamment  d'aller  pieds 
DUS.  f  leur  rébellion  a  pris  les  proportions  d'une  émeute,  et  on  a 
lé  oblip^é  de  se  saysir  du  P.  Gardien  •»,  comme  nous  l'apprend 
issi  /<•  Mf^rcure  Frnnrtjà.  Les  Pères  de  l'Oratoire  «t  ont  faict  mille 
tours  el  ambassades  pour  s'installer  dans  Saincl-Loup  de  Kome, 
disant  que  cela  leur  appurtenoil...  h,  et  l'on  s'égaie  de  IiMirs  [iré- 
tentions  de  tout  genre  eonslatées  par  tous  les  écrits  du  temps  '. 
Nouvelle  congrégation  fondée  par  M.  de  Bérulle,  les  oratoriens 
voulaient,  en  effet,  depuis  1619,  être  administrateurs  de  Thospice 
el  de  l'église  Saint-Louis  do  Home,  et,  pareils  à  bien  d'autres  de 
leurs  confrères,  avaient 


« entrepris 

De  faire  la  guerre  aux  Chapitres, 
De  fi'attachor  partout  aux  mitres 
El  de  prendre  ce  qui  n*esl  pris  », 

apportant  à  leur  guerre  sans  trêve  une  manie  d'accaparement,  qui 
était  pour  la  critique  de  nos  bourgeois  une  matière  facile.  Cette 

I.  Cf.  />  Bant/ueî  des  Mu$eâ  nu  lea  dlvtra  Saliifs  du  iieut*  Auvray,  Kouea,  in-8*, 
n  :  CompUinlti  rio  In  France  en  I'ad  mil  six  cens  quinze. 

Cf.  HtTcure  Frutiçoh,  {.  VII,  jtiilkt  iti22. 
3.  Cf.  Le  Piffuet  de  Trîtfue  Mourhc  etwoyé  pour  esttrnna  par  Guéridon  à  Vautheur 
rf<r/a  Plainte  Apolofjt!tiifUç  pour  fnire  h  voi/tifje  de  Saincl-Jiictfyas,  i026. 
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criiique  trouve  encore  plus  aisément  k  s'exercer  sur  les  supei 
slilirMis  qui  faisaient  croire  aux  esprits,  visibles  cl  invisibles,  Parîî 
et  la  Province,  histoires  et  légendes,  grossies  par  une  peur  irrai- 
sonnée, dont  Anne  d'Autriche  était  très  friande,  et  que  nous  trou~ 
vous  enregistrées  un   peu   [lartoul.  Le   bourgeois,  se   prétendant 
maître  en  gabaline^  ne  veut  pas  être  pris  pour  naïf  :  il  a  un  gros 
bon  sens  et  une  malice  épaisse  qui  le  garent  des  nerfs  et  de  leurs 
suggestions,    et   son   manque    absolu    de    qualités    îmaglnalives 
Téloignc,  sinon  de  la  foi,  du  moins  de  la  crédulité.  En  revanche, 
il  aime  ,'i  poser  de  graves  queslidus,  quith:  h  tï\'n  résmulre  aucune, 
el    s'ocrupe  de   l*exiinclion   du  paupérisme  en   économiste  con- 
sommé. Et  nous  entendons  parler  de  «*  maisons  liospilalières  pour 
le  soulagement  des  pauvres  valides...  >»,  dos  moyens  <«  de  leur 
apprendre  à  travailler  en  tous  arts...  ",  mouvement  d'opinion  qui, 
d*annéc  en  année,  no  fera  que  s'accroître  et  donnera  peut-être 
ridée  de  créer  au  Cours-Ja-Fleinc  une  maison  des  Œuvres  île  la 
Miséricorde  *.  Nous  voyons  aussi  trailor  une  fois  encore  régalité^j 
des  sexes  :  les  femmes  ont  leur  valeur  et  leurs  droits;  on  a  bea^H 
faire  tomber  sur  elles  ^  quelque  bon  quolibet,  quelque  gausserî^^ 
ou  quelque  pacquet...,  elles  sont  egalles  de  l'homme...  et  l'on  ne 
doit  pas  les  tenir  en  ligne  inférieure....   »   Socrate,  Platon  ont 
admis   les    femmes   aux    dignités,   charges    et  offices    de   TÉtat: 
Alexandrie,   TÈgyple,    la  Tlirace,   Home,   la   France   «  et  autres 
contrées  de    l'Univers    m   ont   prouvé  qu'il   y  avait   des  femmes     , 
supérieures  malgré  rinfénorité  de  leurs  éludes;  Pluiarque  les  ^H 
égalées  atïx  hommes  par  leurs  vertus;  Tacite  nous  a  montré  le^^ 
Germains  apjuntanl  a  leurs  fiancées  des  dots  au  lieu  d'eti  recevoir 
d'elles,  cl,  sans  remnnlrr  nu\  célèbres  Ama/.ones  de  l'anliquilé, 
Texemple  de  Jeanne  d'Arc  a  glorieusement  aflirraé  la  valeur  mil 
taire  des  femmes. 

Quaitl  à  leur  valeur  littéraire,  elle  est  indiquée  par  une  des  coi 
versations  des  caqueteuscs.  Nos  bourgeoises  du  grand  siècle  con- 
naissent en  h\U  de  livres  les  «  nouveautez  o  ;  elles  les  ont  lues 
avec  stïin,  puisqu'elles  y  ont  relevé  de  luuiihreuses  fautes  d'im- 
pression, de  ces  navrantes  co(fuilles,  cauchemar  des  écrivains  qui 
8'apen;oivcnl  avec  épouvante  «  iju'en  tous  lieux  ou  il  falloit  un  V 
on  a  mis  un  Y  ».  Elles  ont  parcouru  les  traités  historiques  «  sur 
les  conquestes  et  les  victoires  du  Roy  »,  tels  que  la  Prise  de  la 
ville  d^  Sainct-Antonin;  elles  ont  feuilleté  VEapadon  Satijrifjue,  les 
œuvres  de  Tabarin  el  autres  cyniques  farceurs  de  môme  acabil 


lé, 

1 


1.  Cf.  neviie  rûtrospectÎTe,  2*  sér.,  t.  III,  pp.  207  sqq. 
Louis  XIII. 
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Jo  dois  à  la  vérité  de  reconnaître  que  les  travaux  d'histoire  sont 
jugés  sévèremenl,  rEapadon  et  ses  gravelures  pudiquement,  Taba- 
rin.  Monder,  Desiderio  des  Combes  avec  plus  de  tendresse.  Ils 
étaient,  en  eflel,  plus  près  du  genre  d'esprit  des  bourgeois;  car, 
ainsi  que  parle  rHortensius  de  Francion,  »  il  y  a  plus  de  gens  qui 
achètent  du  hareng  que  du  saumon  frais  et  du  bureau  que  du 
satin  ».  Et  nous  \vs  connaissons  nombreuses  dans  la  cbisse  moyenne 
les  admirations  enthousiasii's  pour  bîs  pilrosdii  Pont-Neuf  et  d'ail- 
leurs, les  Gautîer-Garguille,  les  Matliurine,  charlatans  de  tout 
genre  et  de  tout  sexe,  grands  faiseurs  de  chansons,  de  couplets  et 
depasquils,  et,  en  même  temps,  marchands  d'orviétan  qui  faisaient 
passer  leurs  poudres  miraculeuses  par  d'énormes  la/.zis.  Tabarin, 
eatre  tous,  a  gardé  le  plus  de  uoloriéto,  mais  Tabarin  n'est  que  la 
synthèse  de  Tcsprit  auquel  il  a  attaché  son  nom  *,  esprit  bas,  sans 
nul  doute,  el  *<  qu'il  valait  mieux  entendre  que  lire  »»,  conuiic  dit 
_ttae  des  commères  de  noire  ouvrage,  mais  que  l'on  appréciait  fort, 

^Uniment  dans  la  bourgeoisie,  el  qui  valut  au  farceur  empirique 
bien  des  écus,  h.  en  croire  le  curieux  volume  de  Daniel  Martin, 
Pttrlettienf  Nouveau^  et  les  riches  obsèques  faites  à  la  veuve  de 

ibarin,  la  non  moins  célèbre  Vittoria  *. 

Quelle  est  l'importance  des  Cahiers  que  nous  venons  de  par- 
courir? El  quelle  fut  leur  fortune?  Dès  leur  apparition,  ils  surpri- 
rent cl  amusèrent.  «  Les  Bourgeoises  de  Paris,  assemblées 
eft-esluvcs,  après  avoir  veu  et  lou  un  livret  qui  s'intitule  le  Carpiel 
de  r Accouchée  »,  protestèrent  indignées  contre  Tauleur  de  ce  libelle. 
Elles  désavouèrent  et  «*  desaulhorist'ieiit  »  ledit  livre»  nudlant  en 
quarantaine  toute  femme  qui  le  lirail,  —  nouvelle  allaque  plai- 
sante dont  on  rit  une  fois  de  plus  el  iuliUiléo  «  Lettre  de  désaveu  ». 
Mais,  de  notre  temps,  ils  ont  une  autre  valeur;  car  ils  nous  édifient 
sur  certaines  pensées,  certaines  théories,  certaines  coutumes  d'une 
classe  à  plus  d'un  titre  intéressante,  et  ils  nous  permettent  d'af- 
firmer —  ce  qui  est  une  douce  ciiose  —  que  {p  cancan  est  d'orî- 
gino  ancienne,  si  toujours  vivace,  el  que  nos  autours  anonymes 
ont  fait,  en  quelque  manière,  concurrence  à  cette  mauvaise  langue 
de  liuAsy-Rabutin,  à  cet  emporte-pièce  de  Saint-Simon  et  à  cette 
portière  de  Tallemant  des  Réaux. 

Pn:iuiE  Brl'>. 


!.  Cr.  RtvutH  Général  d^u  ReitcûntfMt  Quetiion»,  Demande»  et  autre»  (£utire*  Tatta- 
rîniifWM,  IMris,  Ant.  dit  SommAvUlo,  in-12,  IC3i;  Esxni  rie  [Stathurine^  in-S",  24  pfi. 
t.  I.  n.  d.;  Le  Tentument  d-.  feu  Gautier  Gtinjuitle^  iu-12,  Paris,  1034; /VMCOurjr  de 
Voritjmr^  drM  »)irur«,  ^audfia  rt  xmponturts  dn  Charlatans,  in-S",  Paris,  l(J22.  etc. 

i.  Cf.  Uctjislre  de  Ctirislopbe  Pctil,  priïtri:  habitué  de  la  paroisse  SainUH&uU 
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C'est  une  entreprise  peut-<^t.re  téméraire,   sûrement  malaiséi 
de  rechercher  la  parenté  intellecluelle  et  morale  qui  existe  entre 
Montaigne  et  les  écrivains  Je  Tàj^^e  suivant;  car  on  imagine  volon- 
tiers entre  le  xvr  siècle  et  le  xvii"  une  forte  li^ne  de  tlémarci 
tion^  séparant  les  hommes  comme  les  événements,  et  il  est  cei 
lain  qiyi,  su|n*rfi(ieIlemonL  étudiée»  la  France  de  Richelieu  et  d( 
Louis  XIV  ne  resscnibic  guère  à  la  France  de  Charles  IX  et  de 
llenri  III,  soit  en  politique,  soit  en  littérature.  Singulièrementj^f 
Montaigne,  dont  la  tournure  d'esprit  est  en  grande  partie  l'ueuvre 
des  circonstances  historiques,  senihle  fort  éloi*jné   des  écrivains 
du  xvii'  siècle  par  les  idées  qu'il  expose  et  par  la  manière  dont 
il  les  exprime  :  le  xvn"  siècle,  dit-on,  est   dogmaliijne,  et,  pa^| 
suite,   généralement   optimiste   (d'un  optimisme    morose,   il    es^^ 
vrai,  mais  réel)  el  stoïcien  ;  Montaigne  est  scepti(|ue,  pessimiste^ 
(très  souriant,  mais  absolu)  el  épicurien.  Voilà  la  différence  quai 
au  fond.  Le  xvu"  siècle  a  le  culte  de  la  régularité,  de  Tordre,  d^ 
la  pro[tf»rlion  et  de  l'atticisme  dans   l'expression  de  la   pensée; 
Montaigne  évite  toutes  ces  qualités  ;  il  nous  répète  qu'il  affecte 
dans  son  style  un  air  de  »  débauche  »,  des  allures  de  »  détraqué  >», 
et  qu'il  n'a  «  d'autre  sergent  de  bande  à  ranger  ses  pièces  que  la 
fortune  »;  enfin  son  exubérance  pittoresque  est  à  l'antipode  de  la 
sobriété  classique.  Voilà  la  dilTérence  quant  à  la  forme.  ■ 

Pourtant,  malgré  cette  double  difticullé,  (|ui  dès  l'abord  semble 
invincilile,  il  est  possible  île  j>rouver  que  Montaigne  est  l'écrivain 
du  xvi'  siècle  qui  se  rapproche  le  plus  des  penseurs  de  Tépoque 
suivante;  même*  la  distance  qui  le  sépare  d'eux  devient  presque 
nulle,  si  l'on  s'en  tient  h  certaines  ressemblances  de  première 
importance,  et  le  moraliste  lilléraleur  n'appaïaît  plus  seulement 
comme  leur  précurseur,  il  devient  leur  contemporain  par  ses 
goûts  d*artiste  et  d'humaniste  très  personnel,  —  par  sa  curiosité 
insatiable  de  psychuiogue,  —  et  par  ses  conclusions  philosophi- 
ques, plus  spiritualistes  et  plus  dogmatiques  qu*on  ne  le  croit 
couramment. 
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D*al)or(i,  Montaigne  a  le  culle  de  l'îinliqniU'.  Il  Ta  comprise  cl 
il  Ta  juffêf  exccllemnienl  ;  il  en  a  fuit  iiiaitiles  fois  l'éloge,  par 
exemple  dans  le  Chapitre  des  Liores  et  dans  celui  de  V Insiihilion 
des  Eufftnta,  Il  aime  la  pensée  antique,  le  plus  souvent  grave. 
Solennelle,  générale,  ces  idées  nobles,  fondées  en  nature  et  en 
raison,  qui  sont  le  patrimoine  commun  à  rhumanilé  entière,  ces 
«  sentences  »  sur  riionneiir,  sur  la  famille,  sur  la  pairie,  sur  les 
passifins,  sur  l'intini,  sur  la  mort,  qui  sont  le  fond  de  toute  grande 
poésie  et  de  toute  grande  élotjuence,  parce  (|u*e]k'a  rendent  les 
sentiments  permanents  et  indestructibles  de  Tespèce  humaine. 
Il  aime  encore  et  au  même  degré  m  le  langage  des  maîtres  anciens» 
loul  plein  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  »;  leur 
style  nerveux  et  ferme  le  «  transit  d'admiration  n  (lïl,  5,  p.  268, 
Ed.  V.  Lerjerc;  I,  25;  II,  10  et  17).  A  vrai  dire,  Montaigne  les  a 
toujours  lus  avec  une  certaine  préoccupation  de  moraliste  cl  n'a 
pas  joui  de  leurs  beautés  en  artiste  complètement  désintéressé; 
son  idée  fixe  en  les  étudiant  était  de  s'instruire  sur  le  monde  de 
TAmc  et  sur  son  propre  cœur  ;  mt^me.  ce  ijui  le  ravit  surtout, 
c'est  qu'ils  lui  racontent  avec  agrément  ou  avec  éclat  i'Iiistoire 
des  passions  humaines.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  goûté  leur  forme; 
c'est  même,  nous  dil-il,  parce  qu'il  désespérait  de  les  égaler  en 
les  imitant,  qti^ils  les  a  cités  si  souvent:  «  U  faut  avoir  les  reins 
bien  forts  pour  lutter  avec  ces  gens-là...  Je  ne  dis  les  autres  sinon 
pour  d'autant  plus  me  dire...  Je  fai.s  dire  aux  autres  ce  que  je  no 
puis  si  bien  dire  par  faiblesse  de  mon  langage...  Tous  les  fruits  de 
mon  cru  ne  sauraient  payer  les  anciens.  »►  Partout  c*esl  le  même 
accent  convaincu  d'un  admirateur  bien  pénétré  de  ce  qu'il  sent, 
c'est-à-dire  de  celte  vérité,  reprise  par  toute  l'école  de  1660, 
qu'il  n'y  a  pas  de  salut  en  dehors  de  l'imitation  des  anciens. 

On  objectera  que  ce  premier  trait  de  ressemblance  n*est  pas 
particulier  à  Montaigne  et  que  tous  ses  contemporains  eurent 
aussi  le  culte  de  l'antiquité.  Oui  ;  mais  ce  culle,  chez  aucun  d'eux, 
^e  fut  aussi  réÛéchi,  aussi  raisonnable  que  chez  Montaigne  ;  de 
part  ce  fut  du  respect,  de  la  leur  ce  fut  de  la  superstition.  Ne 
tarions  pas  des  .Muret,  des  Scaliger,  des  Lambin,  des  Ramus,  dos 
De  Thou,  latinistes  et  hellénistes  à  outrance,  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  écrire  l'idiome  national  et  que  blAmait  énergîquement 
la  Pléiade  ;  mais  Du  Bellay  lui-môme,  Ronsard,  les  Estienne  et 
leurs  amis,  tout  en  plaidant  avec  ardeur  pour  «  la  vulgaire  »,  tout 
eu  proclamant  la  nécessité  de  Tenrichir,  de  »  l'illustrer  »  par  des 
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moyens  analogues  à  ceux  de  Monîaigno,  niironl  cept'ndant 
service  <le  leur  entreprise  une  fouf^ue  inconsidérée,  un  enlhou- 
siasnie  immodéré  qu'on  ne  peut  reprocher  à  Montaigne  et  que 
celui-ci  leur  reprocha  :  «  Les  écrivains  indiscrets  de  notre  siècle 
qui,  parmi  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  semer  des  lieux  entiers 
dos  anciens  auteurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire  de 
moi.  »  (I,  25.)  Nous  voyons,  dans  ces  lignes  et  dans  d'autres 
passages,  les  signes  avant-coureurs  de  la  réaction  opérée  par 
Malherbe  cuulre  un  engouement  ridicule  et  nuisible.  On  a  lieau 
dire,  et  Lien  (ju'ils  s'en  défendent  eux-mùmes  avec  force,  les  Du 
Bellay  et  les  Ronsard  n'ont  guère  fait  qu'œuvre  de  traducteurs, 
plus  qu'Amyot  et  d'une  autre  façon  : 


On  voit  bien  qu'ils  ont  lu,  mais  ce  n'est  pas  rafTairc; 
Qu'ils  cachent  leur  savoir  et  montrent  leur  esprit  *. 


Ils  so  sont  emparés  des  anciens  tunuiUucusoment»  sans  choix  nî 
mesure;  ils  ont  «  saccagé  Thî^bes  el  La  Pouille  >»  «  sans  cons- 
cience »;  Montaigne  a  seulement  «*  pilloïlé  de-ei  de-là  ».  Montaigne 
a  su  les  raisons  de  son  admiraLton  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  : 
il  faut  imiter  les  anciens;  il  a  dit  [lourquoi  et  comment,  ce  que  la 
Pléiade  négligea  de  faire.  Du  Bellay,  Ronsard,  VauqueUu  com- 
mençaient d'apprendre  à  penser  el  ne  pensaient  pas  encore 
Montaigne  pense,  juge,  discerne,  comme  Boileau,  comme  Racine 
et  La  Fontaine  :  n  Je  ne  lutte  pas  en  gros,  dit-il,  ces  vieux  cham- 
pions-là el  corps  k  corps  ;  c'est  par  reprises,  menues  et  légtîrcs 
atteintes  ;  je  ne  m*y  aheurte  pas,  je  ne  fais  que  les  taster.  »  Bien 
qu*il  aille  «  escorninant  »  les  anciens,  il  ne  les  rite  pas  «  à  sa  tête, 
mais  à  sa  suite  »»  et  dunne  toujours  auparavant  à  leur  pensée,  qu^^ 
est  devenue  sienne,  un  tour  pittoresque,  singulièrement  origina|^| 
Pendant  une  les  uulr(*s  homm<'s  de  la  Renaissance  littéraire  s'enî-^^ 


1 

vraient  aux  sources   classiques,  lui,  rulm*^  i:l  rassis,  ne  cessait  de 

s'appartenir,  el  son  imitation  «  par  greffe  ou  transplantation  »  ne 
fut  jamais  un  esclavage.  11  ne  comptait  pas  ses  emprunts,  il  I 
posait.  Par  là  il  est  bien  du  xvn"  siècle. 

Il  en  est  encore  par  ses  scrupules  de  styliste.  A  la  différence 
SCS  contemporains,  il  a  le  souci  de  l'expression  ;  il  sait  la  valeur 
d*un  mot  mis  k  sa  place,  il  sait  aussi  le  prix  du  terme  frappant  el 
piquant.  Quoiqu'il  s'en  défeude  souvent,  il  polit  sa  phrase,  il 
devait  la  relire  tout  haut  dans  sa  <«  librairie  »  avant  de  Técrire 
dérmitivement,  pour  juger  de  l'effet  ;  sou  style  est  ingénieux  et 


1.  Lfi  FonUine,  Épitre  au  prince  de  Conti, 
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spirituel,  de  parti  pris.  Seul  tie  tout  son  temps  il  comprend  neitc- 
meril  que  les  choses  valent  surtout  par  la  manière  donl  on  les 
dit:  aussi  ne  recule-l-il  pas  devant  le  mot  propre  cl  affecU'-l-il  de 
donner  des  allures  familières  à  sa  prose  aristocratique.  Il  faut 
noter  d'ailleurs  que,  d'une  part,  la  lanj^ue  du  xvii*  siècle,  quoique 
décente,  est  libre  et  !tar<liincnt  ennemie  de  toute  rétlcetice,  de 

lie  pruderie,  surtout  celle  de  Pascal^  de  M"""  (ïe  Sévigné, 
de  Molière,  de  BossuoL,  de  Retz,  de  Boilean,  de  La  Fontaine; 
que,  d'autre  part,  Monlaij^^ne,  l»ioa  qu'il  ait  «  la  Lmuclie  ciTrnntée  » 
et  qu'il  «  lais'îe  aux  femmes  la  vaine  superstition  des  paroles  », 
se  distingue  par  une  décence  relative  dans  rexpression,  et,  d'une 
façon  générale,  son  style  «  sent  bien  mieux  son  ^enlilhonirne  » 
que  celui  de  ses  contemporains.  Il  nous  apparaît  donc,  ^ràcc  à  ce 
rapprocliemenl,  comme  un  précieux  tniligé,  à  la  manière  du 
xvir  siècle,  par  rapport  it  Habelais,  à  Brantôme,  à  Régnier,  et 
m^mc  à  d'Aubigné  ;  tel  Téronce  en  rej^ard  «le  Piaule  et  d'Aristo- 
phane, (-e  lecteur  précoce  d'Ovide,  cet  admirateur  de  Sénèquo 
n'avoue-t-it  pas  qu'il  avait  ((  le  goût  diflicilo  et  tendre  à  son 
endroit  »,  que  «  chaque  fois  qu'il  relatait  son  ouvrage,  autant  de 
fois  il  s'en  dépitait  et  trouvait  qu'il  y  avait  faute  de  gentillesse  et 
de  beauté  »,  enfin  que,  <•  à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'alTec- 
lation  »,  il  y  retombait?  Il  y  a  donc,  en  dépit  de  Montaîj^no  lui- 
même,  des  cnquelleries  de  bel  esjiril  dans  ce  luxe  d'images  et  de 
mots  à  rem(»orle-pièce  ;  il  a  enrubanné  et  frisé  son  style  avant 
Voiture,  Saint-Evremond,  La  Bruyère  ;  bref,  sur  la  question  de 
forme,  il  eût  été  d'accord  avec  les  précieux  estimables  du  xvn* 
siècle,  aussi  bien  qu'avec  les  écrivains  semi-gaulois  et  avec  l'école 
de  Malherbe,  y  compris  Boilean,  (|ui  lui  aurait  pardonné  su  prolixité 
en  faveur  de  la  franchise  et  de  la  vigueur  do  sa  langue.  D'aucun 
de  ses  contemporains  nous  ne  pouvons  faire  un  semblable  éloge. 

Uèmo  dans  la  façon  de  présenter  ses  idées,  Montaigne  est 
unique  en  son  temps  et  appartient  à  celui  de  Pascal,  de  La  Roche- 
foucauld, de  La  Bruyère  et  do  Fénelon.  11  est  vrai  qu'il  ignore, 
comme  tout  le  xvi*  siêcb',  l'art  de  la  composition  ;  mais,  tandis 
que  tous  autour  de  lui  dissertent,  argumentent,  dogmatisent 
lourdement,  pédantesquement,  tandis  que  tous  parlent  ex  cathedra^ 
M  à  la  mode  rectiligne  »,  les  Calvin,  les  Pasquier,  les  Bodin,  les 
Charron,  même  La  Boétie,  —  lui  seul,  pour  mieux  convaincre, 
évite  k  dessein  «  le  défaut  du  droit  de  méthode,  et  cherche  le  bon 
air'  M,  c'est-à-dire  Tair  des  gens  du  monde,    Tair    cavalier  des 


I.  Expressions  de  Pascal,  P«n«tfri,  YI,  33,  6d.  Havcl. 


208 


HEVUE    D*HESTOmË    LITTÉRAIRE    DE    LA   PRA!<CE. 


le,  1 


honnêtes  gens,  au  sens  du  xvii"  siècle.  Evidemment  par  là  Mon- 
taigne ne  pouvait  plaire  aux  Arnaud,  aux  Nicole,  aux  Malebran- 
che,  qui  sont  restés  lidèles  aux  procédés  sévères  de  la  scolastique 
et  n'ont  jamais  été  des  mondains  ;  mais  il  a  enchanté  Pascal,  ce 
modèle  de  l'esprit  de  linesse  qui  s'adresse  au  cœur  pour  captiver 
la  raison,  et  il  a  fait  la  morale  accessiUle  à  la  société  élégante, 
avant  que  Descartes  rendit  le  même  service  à  la  philosophie  pro- 
prement dite. 

C'est  une  consi^quence  de  son  aversion  pour  les  gens  de  Técol 
et  une  de  ses  manières  de  réagir  contre  la  servitude  intellectuelle. 
A  ce  point  de  vue  encore,  Montaigne  est  du  xvii'  siècle.  Il  hait  la 
science  indigeslo  des  érudits  qui  regardaient  commi'  un  oracle 
ArisLote  «  monarque  de  la  doctrine  moderne  »  :  il  a  fait  une 
guerre  sans  merci  aux  derniers  représentants  do  la  scolastique 
qui  affirmaient  la  vérité  d'une  assertion  parce  que  le  viaUre  Cavait 
dit,  à  ces  docteurs  infatués  et  ignorants,  tout  Iiérissés  d'arguments 
syllogistiqucH,  enllés  de  citations  grecques  cl  latines  <>  qu'ils 
dégorgent  toutes  crues  avant  de  les  avoir  digérées  »  ;  il  a  ridicu- 
lisé le  pédaiïti&me  sous  toutes  ses  formes,  celui  des  philosophes  et 
logiciens,  celui  des  avocats  et  juges,  celui  des  professeurs  et 
grammairiens,  celui  des  médecins  enfin,  les  subtilités  épineuses 
de  la  dialecîique,  le  jargon  routinier  et  barbare  du  code,  entin 
tout  hî  grotesque  attirail  de  la  fausse  sci»?nce  (I,  22,  24  cl  25;  II, 
10  et  12  ;  III,  12  et  fnissim).  Donc  Racine,  dans  ses  Plaideurs^  et 
Molière,  dans  le  Mariage  forcé  et  le  Malade  imaginaire,  se  sont 
faits  les  échos  de  noire  autour  :  l'Intimé,  Pancrace,  Marphurius, 
Thomas  DJafoirus  el  Piirgon,  sans  compter  Trissolin,  soni  jusle-^^ 
ment  les  types  dont  Montaigne  s'est  le  plus  librement  moqué.       ^| 

Par    conséquent,    d'une    fa(;on    générale,    Montaigne    a    réagi 
contre  le  principe  d'autorité  en  matière  de  science  el  de  philoso- 
phie, comme  en  matière  de  littérature,  et  le  xvn'  siècle  n'a  fait 
que  marcher  sur  ses  pas  dans  ta  voie  qu'il  avait  frayée  :  Descartes 
dans  son  Discours  de  la  jnt*fIiodf\  Pascal  dans  son  fragment  d'un 
Traité  &\ir  le  Vide,  Molière  dans  la  Cnti/pte  de  l'Ecole  des  Femmes^^ 
Corneille  lui-même  (bien   que  timidement)  dans  ses  Discours  ^^ 
certains  de  ses  Exainens.  Cela  est  si  vrai  que  «  l'honnêto  homme  »     ' 
du  xvn"  siècle  (aussi  bien  celui  que  Pascal  oppose  aux  gens  du 
raélier,  victimes  de  leur  spécialité,  que  les  Ariste  et  les  Dorante 
de  la  comédie  de  Molière)  n'est  autre  que  «  le  gentilhomme  »>  de 
Montaigne,   c'esl-à-iHre  juste  le  contraire   du   pédant,   un  esprit 
éclairé,  poli,  qui  fuit  toute  afFeclation  de  science,  ne  se  pique  de 
rien,  pas  même  de  son  <<  ignorance  savante  qui  se  connaît  »,  ami 
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di^s  lettres  et  sachant  en  juger,  enlin  parlant  toujours  le  langage 
de  l'expérience  raisounée  et  du  Oon  sens. 

III 

Le  hon  jtf7}s,  qu'il  oppose  si  souvent  k  la  mémoire  el  qu'il 
appelle  encore  «  jugement  »»  et  «  entendement  »,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  penser  et  de  réfléchir  juste,  voilà  le  don  naturel  que 
Montaigne  met  au-dessus  de  tout  ;  il  répète  de  niilh'  manières 
que,  celte  faculté  lui  paraissant  essentiellement  humaine,  c'est 
elle  que  Ton  doit  développer  d'abord  el  de  préférence  aux  autres  : 
"  Le  jugement,  dit-il,  est  un  util  à  tous  sujets  et  se  mêle  partout  >i, 
(I,  oO.)  »  Le  plus  juste  parlaire  que  nature  nous  ait  fait  de  ses 
grftces,  c'est  celui  du  sens.  ji  [U,  l".)  i<  La  vérité  el  la  raison  sont 
communes  à  un  chacun...;  il  ne  faut  rien  loger  dans  la  tête  par 
autorité  et  k  crédit.  »  (ï,  25.) —  No  croirail-on  pas  que  c'est 
Descartes  qui  parle?  El  n'est-ce  pas  là  précisément  la  ma:!kinte  i|ue 
tout  le  xvu'  siècle  a  répétée  aprl*s  lui?  Nous  Usons  à  la  première 
page  du  Discours  sur  fa  Méthode  :  «  Le  bon  sens  est  la  chose  du 
monde  la  mieux  partagée...  La  puissance  de  bien  juger  et  distin- 
guer le  vrai  du  faux,  qui  est  proprement  ce  qu'on  nomme  le 
bon  sens,  ou  la  raison,  est  naturellemeut  égale  en  tous  les  hom- 
mes... Pour  la  raison  ou  le  sens,  d'autant  qu'elle  est  la  seule 
chose  qui  nous  rend  hommes,  je  veux  croire  qu'elle  est  tout 
enliëre  en  un  chacun  n  ;  et  nous  savons  avec  quelle  courageuse 
indépendance  Descaries  travailla  à  se  défaire  des  «  opinions  qu'il 
avait  reçues  en  sa  créance  sans  examen  >•,  et  avec  quelle  rigueur 
il  les  soumit  à  Tépreuve  de  son  raisonnement,  ou,  comme  aurait 
dit  Montaigne,  les  fil  «  passer  par  l'estamine  »,  avant  de  donner 
droit  de  cité  dans  son  cerveau  ii  celles  qui  lui  paraissaient  «  évi- 
demment n  rationnelles.  Montaigne  n'est  donc  pas  seulement  un 
précurseur  du  xvn*  siècle  par  ses  goûts  litléraires  et  sa  pratique 
de  l'antiquité:  il  est  même,  dans  su  faeon  de  [u-éconiser  la  néces- 
flité  de  penser  par  soi-même,  un  pur  cartésien,  cinquante  uns 
avant  Descartes. 

L'indépendance  de  la  pensée  une  fois  proclamée,  le  principe  du 
libre  examen  une  fois  posé,  à  quel  genre  d'examen  devra  se  con- 
sacrer la  pensée?  A  celui  de  l'âme,  répondent  de  concert  Montai- 
gne el  Descartes,  car  rien  n'est  plus  vain  que  l'étude  du  inonde 
extérieur  et  de  tout  ce  qui  no  rentre  pas  dans  le  domaine  des 
sciences  morales.  .\îonlaigne  a  donc  passé  sa  vie  ii  s'observer,  à 
minutieusement  analyser  son  &me  avec  une  sincérité  parfaite.  11  a 
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compris  que  la  meilleure  manière  de  connaître  Thomme,  c*él 
avant  Uml  ih:  .so  ronnaître  (Avis  au  lecteur  ;  II,  1,  {\n  ;  II,  18  ;  III, 
13).  Depuis  riieure  où  il   iU  vieu  de  retraite  jusqu'à  son  dernier 
jour,  il  n'a  pas  cessé  de  «  s*épier  ",  de  surpren<lre  en  soi  ces  mou 
vcMiients  de  la  nature  humaine,  dont  il  chercliait  les  traces  dai 
riiisl4>ire,  et   les  cfTels  autour  de  lui,   «  dans  le  grand   livre   u 
monde  *>  (expression  qu'il  mit  à  la  moile  avant  Descaries,  I,  25] 
Uicux  encore,  il  s'est  décrit  avec  comi»laisance,  il  8'esl  choisi  poi 
«  matiiire  de  son  livre  »,  il  s'est  amusé  à  «  se  conlrerooller  » 
jusqu'à  «  se  rouler  en  lui-même  •»,  dil-il  si  piltoresquemenl,  et, 
de  fait,  il  ne  semble  pas  avoir  exagéré  ses  qualités  ni  déguisé  ses 
faiblesses  ;  à  chaque  instant  il  fournit  des  armes  h  ses  adversaï^H 
res  pour  prouvrT  son  i^g-oïsme,  doiit  il  so,  confesse  peut-être  avec™ 
un  peu  d'aHecLalion  ;  l'idin  il  avoue  jusqu'à  son  ori^'^ueil,  aveu  qui 
doit  coûter  beaucoup  à  l'orgueil  (II,  12,  17  et  passim).  —  Or,  o^| 
procédé  (le  robservalion  intrrieuro  immédiate,  par  la  conscience. 
Descaries  ne  iil  (jae  l'ériger  en  mélliodii  [»liilasopliique;  il  appli-     ■ 
qua  simplement  à   la  recherche  des  vérités  intellectuelles  cett^f 
H  réflexion  sur  soi-mèm«?  >i   que  Montaigne  avait  adoptée  comme 
un  système  dans  la  recherche  des  vérités  morales  :  ce  qui  nous 
permet  d'avancer  cjue  Tauteur  des  Essais  est  le  créateur  de  k 
psychologie  pure  au  même  titre  que  Tautour  des  Méditations.  Il  jlfl 
a  plus  :    telle  page  du  Discouru  lif  la  Méllinth'  semble  un  écho  de^ 
l'autobiographie  laissée  par  Montaigne  :  «  Pour  moi,  dit  Descartes, 
je  n'ai  jamais  présumé  que  mon  esprit  fût  en  rien  plus  parfait  que 
ceux  du  commun...  ;  encore  qu'au  ju^^^emenl  que  je  fais  de  moi- 
même,  je  tàcbo  toujours  de  peucber  du  coté  de  la  défiance  plutôt 
que  vers  celui  de  la  présomption.. .  Je  serais  bien  aise  de  faire 
voir  en  ce  discours  quels  rhemins  j'ai   suivis  et  d'y  représenteifl 
ma  vie  comme  on  nn  tableau...  J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon^ 
enfance...   Après   que  j'eus   employé   i|ueIqueB  années  a  étudier 
ainsi  dans  le  grand  livre  du  monde,  je  pris  uu  jour  résolution 
d'oludier  aussi  en  moi-môme...  >*  Ne  sont-co  pas  là  les  allures  d^H 
Moulaigne  et  jusqu'à  ses  expressions  ?  ^1 

Allons  plus  loin.  En  môme  lt?raps  que  ces  lignes  paraissaient, 
une  littérature  ne  se  fonuail-elle  pas  qui  a  [)our  caractère  essen 
liel  d'être  une  peinture  pcrpéLuello  des  sentiments  humains, 
dont  l'origine  par  conséquent,  dont  la  source  vive  se  trouve  ei 
Montaigne  autant  et  plus  qu'en  Descartes?  On  eut  alors  les  mon 
listes  Nicole,  Pascal,  La  Hochefoucauld,  La  Fontaine,  Bossu«^l 
Hourdaloue  ;    on   eut  des  auteurs    dramatiques    comme   Molière, 
(lecteur  assidu  de  Montaigne)  pour  décrire  les  travers  et  les 


a, 
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des  honamcs,  ou  comme  Coruoillo  (autre  admîralour  ilo  Montaigne) 
et  Itacine  [»niir  mettre  arix  |irises  des  Ames,  et  clans  chacune 
d'elles  lu  lutte  entre  la  volonté  et  la  passion.  Entia  dans  li» 
tnoade,  dans  les  salons  littéraires,  un  des  attraits  de  la  conver- 
AalioD  venait  juslemonl  do  cette  préoccupation,  mise  à  la  mode 
piir  Montaigne,  de  se  dépeindre,  d'exprimer  exaclemenl  et  ingé- 
nieusement son  propre  caractère  et  celui  des  autres.  Dès  lors,  les 
jH>rtmiti  de^Tnrenl  une  passion,  et  les  écrivains  en  mirent  partout; 
^'ftbord   dans    le    Koman,   h   Gntnd  Ctjrus    offrant  comme    une 

lerio  des  visiteurs  de  la  marquise  de  llambouillot,  et  plus  tard 
la  Princesse  de  Ctèoes  contenant  une  analyse  délicate  des  senti- 
ments de  son  auteur,  et  présentant,  sous  des  noms  empruntés  à 
l'époque  de  Charles  IX,  plusieurs  personnages  di*  la  Cour  de 
L#oui5  XIV;  puis  dans  les  Mémoires  et  les  Lettres,  témoin  les 
figure*  si  curieusement  dessinées  par  M'""  de  Motteville,  M'*"  de 
Mont(>ensier.  nirssy-Elabutin,  de  Hclz  et  M'""  de  Sévi^né  ;  enfin 
sur  la  scène,  dans  les  oraisons  funèbres,  dans  les  sermons  même, 
qui  ne  décrivit-on  pas?  On  finit  par  composer  un  livre  presque 
entier  avec  des  portraits  qui  eurent  un  succès  rolenlissanl,  et  les 
Camciàrfjs  de  La  Bruyère  terminèrent  dignement  un  .«ièclu  litté- 
raire dont  aucun  écrivain  n'avait  pu  résister  aux  charmes  de 
H  ranatomîc  «  psychologique. 

Ainsi,  soit  qu'on  lise  le  jiromier  chapitre  du  Discount  de  fa 
Mêthodt*,  OÙ  Descartes  ne  nous  entretient  (jue  de  lui-méuie,  soit 
qu*oa  examine  la  peiiiluro  que  La  Hocliefoucauld  a  faite  de  sa 
propre  personne  pliysique  et  morale  im  tète  de  ses  Maximes,  soit 
qu'on  recueille  certaines  contidences  intimes  que  La  Fontaine  a 
disséminées  dans  toute  son  œuvre,  on  retrouve  toujours  l'expan- 
sion conlianle,  ta  sincérité  de  ton  et  la  simplicité  naïve  qui  font 
que  le  ((  moi  »  de  MonLai^'^ne,  loin  d'être  haïssable,  nous  semble 
sinf^'ulièrement  séduisant.  La  seule  différence  à  constater,  c'est 
que  les  hommes  du  XYU"  siècle  s^étudieut  plutiM  pour  s'accuser  et 
laissent  leurs  qualités  dans  l'ombre,  tandis  que  Montaigne  pré- 
sente avec  la  même  assurance  et  à  la  même  lumière  ses  bons  et 
ses  mauvais  c<)tés.  Mais  l'un  et  les  autres  ont  une  semblable  ten- 
dance h  se  confessei'ù  la  postérité  ou  à  confesser  leurs  coiilempu- 
rains,  et  ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  Montaigne  est  la 
seul  de  son  temps  qui  s'intéresse  ainsi  au  sujet  plus  qu'aux  objets, 
el  presque  exclu.sivement  au  sujet. 

11  se  sépare  encore  de  son  entourage  et  montre  une  nouvelle 
voie  aux  générations  suivantes  par  sa  déPuiace  des  forces  humai- 
ne». En  effet  pendant  que  son  siècle  croit  avoir  conquis  la  vérité  et 
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alleinl  le  nec  pius  uUra  du  bien  et  du  beau,  pendant  que  savan 
dockars,  pfiMi's,  artistes,  nïoralisles,  souverains  se  bercent  d'u 
o|)liuiisin(î  [nesiiue  béat,  à  qiiulle  conclusion  ^lonlaigne  arrive  l-il 
par  son  étude  analytique  du  cœur  humain?  A  celle-ci,  que  tout  le 
xvu*'  siècle  adopta  :  l'homme  est  un  Lîssu  de  contradictions  et 
d'erreurs;  il  n'agit  que  par  dos  motifs  intéressés,  il  est  faible  et 
vicieux,  ses  prétendues  vertus  ne  sont  elles-mêmes  que  des  vices 
déguisés  ;  la  race  humaine  est  foncibrement  ignorante  et  perverse, 
incapable  de  faire  le  Lien  sans  se  contraindre.  C'est  ce  que  répé- 
tèrent Pascal,  ISussut.'l,  Ijourdaloue,  qui  ne  tarissent  pas  sur  le 
néant  de  Thonime  en  présence  de  l'infini,  sur  ses  bassesses,  ses 
caprices,  son  orgueil,  son  anibilion,  et  singulièrement  sur  le  mal 
incurable  qui  le  ronge  et  le  «  jette  hfirs  do  lui  »,  à  savoir  l'ennui. 
La  Rochefoucauld  a  poussé  impitoyablement  jusqu'j^  l'excès  cet 
exposé  de  notre  imparfaitt^  nature.  Nicole,  Molière,  La  Bruyère 
n'ont  jamais,  non  plus,  tlaUé  Thomme  :  les  uns  disent  le  mal  et  le 
remède,  les  autres  ne  parlent  que  ilu  mal,  c'est  la  seule  diiTéiX'Uce, 
et  il   faut  attendre   Vauvenargues  et  Rousseau  pour  nous 


vengés,  du  moins  réhabilités. 


IV 


Ainsi  le  xvn"  siècle  ne  lil  que  reprendre  et  développer  la  p 
de  vérité  iju'ofTre  la  doctrine  de  Montaigne  sur  la  misère  de 
rhomme,  privé  de  l'appui  divin.  A  cet  égard  Montaigne  s'accorde 
mérne  avec  le  plus  sévère  jansénisme.  Olez  de  la  morale  jansé- 
niste le  dogme  de  la  rédemption  inimédiale  ou  de  la  grAce  efticace, 
il  reste  du  Montaigne  presque  l<mt  pur,  comme  il  reste  du 
La  Rochefoucauld  et  du  Bossuet;  oui  FJossuet  et  le  jésuite  Bour- 
daloue  lui-môme  ont  une  tournure  d'esprit  janséniste  et  suivent 
Pascal  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'orthodoxie:  ils  montrent 
une  austérité  semblable,  ei  Thomme  qu'ils  nous  peignent  c'est 
toujours  riuunmc  di'cliu,  celui  île  Pascal  et  de  Saint-Cyran,  celui 
de  M(uilaigne  en  déiinilive.  Bien  mieux,  il  y  a  telle  page  de 
VApoloffie  de  Raymond  Seàoridy  telle  page  des  Pensées  et  telle 
page  des  Sf^rmons  qui  sont  identiques,  non  seulement  pour  le  fond 
mais  jusque  dans  les  termes;  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
Ut  à  la  fin  de  ÏApologt'e  celle  phrase  qu'on  croirait  écrite  par 
Nicole  et  que  Pascal  n'a  fait  que  répét<T  là  où  il  croyait  s'écarter 
de  Montaigne  et  le  réfuter:  u  L'homme  ne  s'élèvera  que  si  Dieu 
lui  prèle  exlraordinairement  la  niaîn  ;  il  s'élèvera,  abandonnant  et 
renon<;aut  à  ses  propres  moyens  et  se  laissant  hausser  et  soulever 
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par  des  moyens  purement  Ci^lesles.  C'esl  à  noire  foi  chrélienii*^  de 
prétendre  à  celle  divine  el  miraculeuse  mélamorpliose.  »  — 
Ailleurs  MonUi,^no  insiste  sur  celle  idée  «  qu'il  considère 
l'homme  seul  sans  secours  élran^a^r  el  dépourvu  de  la  gnicf  el 
connaissance  divine,  qui  est  tout  son  lionneur,  sa  force  et  le  fonde- 
ment de  son  »Mre  >..  (II.  12,  éd.  V.  Le  Clerc,  p.  \VA  et  -n.S;  cf.  I, 
p.  4i)4,  413,  454.)  Voilà,  certes,  deux  passages  (jue  les  jansé- 
nistes les  plus  convaincus  n'auraient  pas  désavoués,  et  il  est  vrai- 
in<»Qt  étrange  que  Pascal,  aveugle  par  son  antipathie  pour  le 
futt)anisme  apparent  de  Montaigne,  n'ait  pas  vu  ([ne  les  conclu- 
sions de  ce  prétendu /'f/fV'/*  ne  dilTéraient  pas  des  siennes;  celui-ci 
ne  pense-t-il  pas  comme  celui-là  que  rhoinmc  n'aboutissant  à 
nurimc  certitude  par  les  lumit-res  naturelles  ne  peut  Mre  éclairé 
que  par  la  religion  ?  Comme  IViscal,  Montaigne  ne  vcuL-il  pas 
prouver  la  nécessité  de  la  foi  au  surnaturel,  en  «  nous  faisant 
baisser  la  léle  el  mordre  la  terre  sous  Tautorilé  et  révérence  de  la 
majesté  divine  ».  (Il,  12?)  Si  vraiment;  mais,  h  l'inverse  des 
liornmes  d'action  retirés  à  Port-lloyal,  il  prend  pîus  de  plaisir  k 
ébranler  les  croyances  humaines  qn*à  fortifier  les  croyances  reli- 
gieuses ;  c'est  tonte  la  didérence.  Elle  Tie  snflil  pas  pour  excuser 
l'ascul  de  n*avoir  pus  rendu  un  plus  juste,  un  plus  éclatant 
hommage  au  guide  favori  de  sa  pensée.  Celte  tiédeur  des  sen- 
timents chrétiens,  cette  u  sobriété  »,  que  reprochèrent  tant  à 
Montaigne  jansénistes  el  orthodoxes  du  xvu"  siècle,  est  tn'^s 
relative;  on  n'est  pas  un  mécréant,  ni  un  sceptique,  ni  mémo 
un  indifférent,  pour  n'être  pas  possédé  de  cette  ardeur  de  prosé- 
lytisme, de  cette  fièvre  dévorante  d'apôtre  dont  Pascal  esl  mort. 
Si  nous  ne  ctmnaissions  pas  la  lin  si  pieuse  du  genlilliunnuê 
périgourdin,  le  seul  chapitre  de  la  So/lhtde,  où  il  parle  de 
sa  relraile  non  seulement  comme  un  autre  Lucrèce  célébrant 
son  irt/iplum  sn^enum,  mais  aussi  parfois  comme  aurait  pu  le 
faire  un  solitaire  de  Fort-Royal,  suffirait  à  nous  édilier  sur  son 
compte. 

La  vérité  pourtant,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  plus  dévot  qu'esprit 
fort.  Mais  Montaigne,  ne  Toubliiuis  jamais,  croit  en  Dieu,  à.  la 
Providence,  à  l'immortalité  de  l'Ame,  aux  dogmes  de  l'Église,  à 
reflicacité  de  la  prière,  surtout  du  pafniôtre^  qu'il  ne  manquait  pas 
de  réciter  quolidiennemenl  (I,  lU,  2tî,  îiti;  II,  12;  111,  ?)).  Le  tcmpé- 
ramenl  religieux  de  Montaigne  parait  en  harmonie  avec  un  livre 
Aaint  dont  il  faisait  \U*.  fréquentes  lectures  et  dont  la  première  ligne 
était  gravée  aux  poutrelles  de  sa  liOrairit';  l'Ecclésiaste,  qui 
enseigne  en  même  temps  le  nénnt  de  Thomnie  et  la  <«  nécessité  de 
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se  renvoyer  à  Dieu  »*,   semble  avoir  inspiré  les  E^saÎB,  comme 
plus  lard  il  inspira  presque  loule  l'œuvre  oratoire  de  Oossuol 
Comme   nous   sommes   loin   du   nialiTÎJilisme,   de    rathcisme    oi 
m^ine  du   déisine  <]ue  le  xvui^  sii»cli'  st^  pluL  k  reconnaître  dai 
Monlaîjrnc!  et  cotnme  nous  nous  sentons   au  contraire  en   plei 
XYU**  siècle   spirîlualisle   et   croyant,  surtout    lorsque    Monlaii^n^ 
invoque  ses  maîtres  préférés,  Socratc,  Platon,   les  deux  Catoo^i 
Sénëque  et  Plutarque!  ^| 

11  y  a  plus  :  Mont!iig:no  croit  à  la  vertu;  il  eroil  h  la  puissance 
de  la  viiloiilé,  il  admin^.  l'héroïsme,  surtout  relui  qui  consiste  à 
vaincre  son  cœurj  et,  à  ce  point  do  vue,  ses  essais  sont  une  école 
de  eranJeur  d'âme,  tout  comme  le  théâtre  de  Corneille.  C'est 
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rèvour,  dit-on,  un  méditatif.  Soil,  Descartes  de  mrm»».  —  C'est 
épicurien,  reprend-on.  Soit,  nuiis  son  épicnrisnic  est  éclecti<|uc. 
comme  celui  d'Horace,  et  mitigé  do  stoïcisme;  il  est  fait  des  minl- 
leurs  éléments  de  lantîque  doctrine»  de  la  modération  dans  les 
désirs,  de  la  séréuilé  à  Fidée  de  la  mort;  il  n*a  rien  de  dissuivant, 
ni  de  pernicieux;  l'ahstontion  qu'il  préconise  est  une  manière  do 
magnanimité  féconde  et  le  rend  conservateur  par  réaction  contre 
rnnarchie  qui  caractérise  son  époque. 

A  ret  é^ard  l'ucore,  Montaigne  tra-t-il  pas  devancé  le  xvu*  siècle'^^ 
Seul  de  son  temps^  il  ne  s^occupe   pas  de  politique  :  tandis  qil^| 
Monthic»  catholique  farouche,  se  jette  en  pleine  mêlée,  tandis  qu^^ 
La  Boélie  se  fait  ardent  libeliistc,  tandis  que  Théodore  de  Bèz^^ 
d'Aubigné,Duplessis-Mornay,  et  vingt  autres  d'humeur  balailleufl^l 
entretiennent  lagilalion  t\  la  cour  de  Nérac,  tandis  que  les  prédi- 
cateurs lie  la  Ligue  tonnent  dans  les  chaires  de  Paris  et  que  les 
pamphlétaires  huguenots  pullulent,  taudis  que  L'H/^pilal  el  Bodin 
prêchent  publiquement  la  tolérance  et  la  conciliation,  tandis  qi 
les  inordanls  auteurs  de  la  Satire   Mènlppr^  achèvent  de  gagner 
la  cause  de  Henri  IV,  Montaigne,  lui,  se  ^^arde  de  prendre  parti, 
ou  plutôt  reste  partisan  dasfafu  quo^  et  est  pour  Yancien  tm'tn  contre 
les  nowtv//Wes.  Or,  sauf  quehjues  esprits  qui  se  trempent  dans  les 
aventures,  tels  que  de  Retz  et  La  Rochefoucauld,  les  écrivains  du 
xvn"  siècle  n'ont-ils  pas  pratiqué  les   idées  d'abstention  chères  k. 
Montaigne?  Crainte  du  changement  ou   résignation  passive,  p<)^| 
importe,  Tattitude  est  la  ni^*me;  seulement  Montaigne  s'en  vanlff^l 


tandis 


que  les  hommes  du  xviT  siècle  la  prennent  sans  le  dire^, 
Finalement,  de  part  et  d*autre  on  médite,  plus  qu*on  n'agit,  el  1^| 
opinions  sur  l'Etat  restent  très  modérées,  pleines  de  réserve.  Mon^^ 
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Uigiie  a  deux  ou  Irois  vues  très  hardies  sans  doute,  comme 
Pascal  daillfurs,  comme  Bossuel,  comme  La  Bruyère;  mais, 
comme  eux,  il  demeure  sincèremcnl  attaché  à  la  cause  royaliste  et 
ennemi  de  tout  bouleversement  {I,  22,  2');  11,  il,  19);  bref,  Tun 
el  les  autres  sont  plus  frappés  de  leurs  devoirs  que  de  leurs  droits, 
veoleiil  accopler  docileuieut  les  choses  et  nou  les  réformer,  font  de 
roLéissance  une  vertu  comme  nous  de  l'indépendance,  et  mettent 
leur  noblesse  non  il  résister,  mais  à  fléchir. 

Est-ce  h  dire  que  Montaigne  ne  croit  pas  au  progrès  social  ni 
au  perfectionnement  moral  do  son  prochain?  Les  hommes  du 
xvu*  siècle,  soucieux  avant  tout  d'améliorer  l'espèce  humaine,  Tont 
prétendu,  f.i  se  sont  irrités  contre  son  nonchaloir  syslénialique. 
Motitaipie,  a-l-on  dit,  n'offre  pas  de  contrepoids  à  notre  bassesse, 
ai  de  compensation  à  notre  ignorance;  il  se  garde  môme  de  nous 
tirer  du  néant  oii  il  nous  abîme,  car  si  les  hommes  arrivaient  à  se 
corriger,  ce  serait  grand  dommage,  lanL  est  divertissant  le  spectacle 
de  leurs  vices  el  dt;  Ituirs  ridicules.  Lu  encore,  je  crois  qu'on  a 
exagéré  à  plaisir  le  dilettantisme  de  Montaigne,  et  que,  s'il  avait 
considéré  notre  espèce  comme  i[icurahle,  il  n'aurait  pas  pris  la 
peine  d'écrire  son  chapitre  sur  f  Instiluiton  des  lùt/'aufs  ou  de  pro- 
poser en  exemples  les  »  grandes  Ames  des  temps  passés  ».  [1  est 
certain  qu'il  dépeint  le  mal  moral  et  métaphysique  avec  un  intérêt 
de  curiosité  très  différent  d*^  la  Iristfsso  et  de  la  pilié  douloureuse 
de  Pascal,  de  la  misanthro|iie  de  La  Rochefoucauld,  de  ramerlume 
de  La  Bruyère,  de  Tindignation  do  Bossuet  et  de  Bourdalouc.  et 
Ton  a  raison  de  penser  qu'en  cela  il  leur  est  inférieur,  n'ayant  eu 
ni  la  vigueur  de  leur  os|iril,  ni  la  chaleur  de  leur  cœur;  enlin  l'on 
a  conclu  très  justement  que  si  dans  chaque  écrivain  du  xvn*  siècle 
on  retrouvait  un  Montaigne,  c'était  un  Montaigne  beaucoup  plus 
touché  de  ses  arguments  que  Monlaigne  lui-même.  Néanmoins, 
comme  chacun  «l'eux,  il  a  bien  mérité  de  l'humanité,  par  son 
esthétique  utilitaire.  Do  cette  idée  qui  lui  est  familière,  à  savoir 
[wc  la  pratique  a  plus  de  vertu  édncatrice  que  la  théorie,  et  que  la 

:ienco  n'a  pas  su  raison  d'être  en  elle-même,  il  en  est  arrivé  à 
penser  que  Tart  aussi  n'a  de  valeur  que  s'il  sert  la  morale  :  l'art 
doit  avoir  son  utilité,  qui  est  d'éclairer  les  hommes  sur  leur  âme. 
Toute  litléralure,  tout  enseignement,  toute  école  publique  qui  n'a 
pas  pour  but  principal  d'améliorer  les  mœurs,  de  rectifier  le  juge- 
ment et  d'élever  la  conscience,  Montaigne  la  repousse  comme 
vaine  et  mémo  dangereuse,  ce  dont  personne  autre  que  lui  ne 
s'est  avisé  do  son  temps  (I,  2i  et  25;  II,  10  et  passim),  <•  Quel 
dommage,  s*écrie-t-il,  si  les  lettres  ne  nous  apprennent  ni  à  bien 
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penser,  ni  à  bien  faire!  »  Or,  c'est  justement  l'opinion  de  lout  le 
xYii"  siècle,  de  Corneille  à  Fénelon,  et  si  nous  ciierchions  à 
résumer  en  quelques  lignes  les  idées  fondamentales  des  Essais, 
nous  ne  les  trouverions  pas  seulement  chez  Pascal  cl  Bossuet, 
mais  encore  dans  les  iieux  fameuses  maximes  qui  renferment  le 
critérium  du  beau  adi>plé  par  tous  les  grands  humanistes  de  leur 
époque  :  »•  tjuand  une  lecLurc  vous  élève  l'espril  vi  qu'elle  vous 
inspire  des  senlinieuLs  noliles  et  courageux,  no  cherchez  pas  une 
autres  rèçie  pour  juger  de  l'ouvrafre  :  il  est  hon  et  fait  de  main 
d'ouvrier.  »  —  «  L'homme  digne  d'être  écoulé  est  celui  qui  ne  se 
sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la 
vérité  et  la  vertu.  » 


Décidément  il  est  à  croire  que  le  scepticisme  de  Montaigne  est 
un  simple  |)rocéd6,  un  nukVfn  scienïiliqui.'  d'atteindre  la  vérité  à 
laquelle  doit  seulement  prélunilrc*  nolru  espèce,  c'est-à-dire  à  une 
vérité  relative  et  très  bornée.  Son  doute  a  bien  l'air  d'être  provi- 
soire comme  celui  de  Descartes,  comme  celui  de  Pascal;  il  l'a 
exagéré  à  dessein,  jusqu'à  l'hyperbole  et  au  paradoxe,  par  esprit 
de  contradiction  et  par  réaction  contre  la  déraison  insupportable 
de  son  siècle.  Sa  fin,  éminemment  louable,  a  été  de  mettre  la 
raison  en  lulrlh»  et  en  liiérarchie;  pour  la  subordonner  et  asstirer 
sa  rnarclie  ascensionnelle,  il  a  eu  recours  a  itim  douce  moquerie, 
et  parfois  même  au  doute  qui  renverse  et  qui  tue.  Mais,  dît-il 
lui-mènif,  *<  il  ne  le  faut  employer  que  comme  un  extrême  remède; 
c'est  un  coup  d'escrime  désespéré  auquel  il  faut  abandonner  vos 
armes  pour  faire  perdre  à  votre  adversaire  les  siennes,  et  un  tour 
secret  duquel  il  se  faut  servir  rarement  et  réservément  m  (11,  12). 
Nous  avons  là  une  manière  de  «  crilicisme  »  fécond,  cherchant  À 
limiter  le  domaine  des  prétentions  humaines,  bien  avant  l'école  de 
Kant,  et  celle  des  néo-kanliens.  Douter  n'est  pas  nier.  Le  douto 
est  même  le  premier  devoir  du  savant  et  de  l'homme  du  monde, 
car  c'est  le  commencement  de  rafltmiation,  l'assise  indispensable 
de  la  croyance.  Les  polémistes  passionnés  qui  «  nous  renvoient  à 
Dieu  ij  après  avoir  mis  l'esprit  humain  en  suspicion  et  proclamé 
H  la  banqueroute  de  la  science  »  ne  sont-ils  pas  les  penseurs  les 
plus  dogmatiques?  C'est  pourtant  Montaigne  qui  leur  a  montré  le 
chemin... 

Il  ne  faut  iUmc  pas  se  représenter  Montaig-ue  tel  que  l'ont  ima- 
giné les  philosophes  du  xvin"  siècle,  ni  tel  que  l'ont  travesti  les 
sectaires  do  Port-Hoyal.  Comme  on  trouve  dans  son  livre  des 


MONTAIGNE   PRÉCURSEUR   DU   XVH"   SIÈCLE.  21" 

arguments  à  Tappui  de  toutes  les  thèses,  et  les  opinions  les  plus 
contradictoires,  on  n'a  pas  manqué,  suivant  son  expression,  «  de 
le  coucher  du  côté  que  Ton  a  voulu  ».  Pour  nous,  nous  aimons  à 
nous  le  figurer  né  vers  4620,  traversant  THôtel  de  Rambouillet 
dans  la  belle  période  de  Julie  d'Ângennes,  correspondant  avec 
Descartes,  discutant  avec  Pascal,  et  singéniant  à  leur  prouver 
qu'il  n'est  pas  si  éloigné  d*eux  qu'ils  l'ont  pensé.  Evidemment  il 
eût  été  plutôt  Tami  du  chevalier  de  Méré,  de  La  Mothe  le  Yayer, 
de  Gassendi,  de  Bernier,  de  Saint-Ëvremond  et  de  Fontenelle,  que 
des  Arnaud,  de  Nicole,  de  Bossuet  et  de  Malebranche.  Mais  il  eût 
surtout  joui  de  la  société  de  gens  moins  libertins  que  les  premiers, 
moins  austères  que  les  seconds,  celle  de  Corneille,  de  Molière,  de 
Racine,  de  Boileau,  de  La  Fontaine,  de  La  Bruyère;  il  fût  devenu  : 
enfin  le  familier  de  M""  de  La  Fayette,  de  La  Rochefoucauld  et  de 
H"*  de  Sévigné.  Au  xvni°  siècle  il  eût  été  mal  à  son  aise  et  se  fût 
opposé  aux  idées  révolutionnaires.  Au  xix**  siècle  il  eût  écrit  avec 
la  plume  de  Renan,  mais  considéré  l'avenir  de  la  science  avec  les 
yeux  de  M.  Brunetière,  retour  du  Vatican.  Voilà  de  quoi  justifier 
amplement  le  desideratum  de  Sainte-Beuve,  à  qui  n'aurait  pas 
déplu  «  un  chapitre  sur  le  dogmatisme  de  Montaigne  *». 

Paul  Laumonier. 
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12    Les 


OEA'VRES 

|]  ciiAMimE  II  Dv  II  no 
M.  V,  XLVi  [la46J.  Il 


Il  DE    CLEMENT    MA-  ||  BOT,    DE    C  A  HORS, 
Y.  *    Il  ^  Il    A    LYON,    Il     PAR     lEAN     DE 

In-16  de  562  pp.  chifîr.,  12  lï.  non  chirTr.  pour 
la   Table  des  oeuvres  el  3  ff,   blancs.    =^  Les  tradvc-  ||  tions 

CLE-  Il  MENT      MAROT,  || 

303  pp.  chifTr.,  el  l 

scliiid  {Cfttaiof/ue,  n"6U).  Biblioth.  A.  Cuirlier  (cxompl.  Desq.). 


VAIXET      DE  II  CIIAMIIHE  ||   l»V    [j  ROY.  ||  In-K» 

p.  bl.  Lettres  rondes.  —  Biblioth.  de  Holl 


Le  litre  porte  la  marqtie  Quod  i'ihi  (Siïveslre,  n"  187).   —  Les  pp. 
sont  occupées  par  un  avis  de  V imprimeur  au  Lecteur  benivoie,  avis  dal 
«  de  Lyon  ce  xn  d'octobre,  m.  d.  xut  ».  Voici  le  début  de  celte  pi<>c 
qui  est  dilTérente  de  la  préfficc  de  IV^dilion  de  L'44i,  liile  du  Hocher  : 
o  Saine  cl  discrète  opinion  eut  celuy,  amy  Lecteur,  qui  premier  rédigea 
les  oeuurcsde  iioslre  Manil  en  Tordre,  que  depuis  pliisieui*sen  le  suyuanl 
ont  approtuié.  Et  ne  double  point  que  si  rAiiîhcur  ne  fusl  esté  alors  au 
nombre  des  viuantz,  qu'il  eust  acheué  ce,  h  quoy  le  me  suis  après  t 
aduisé...  » 

C'est  certainement  h  l'éditeur  dit  volume  de  1544  et  h  la  ntuivcllc 
classification  adttplre  par  lui  pour  les  oeuvres  de  Marol,  qu'il  est  fait 
allusion  dans  les  premières  ligues  de  celte  préface.  Quelle  est  donc 
cette  nouvelle  améiroration  que  le  pojïte  n*aurnit  pas  manqué  d'inti 
duire  dans  ses  u-uvres»  s'il  avait  vécu  et  dont  l'éditeur  de  1546  s' 
avisé  apriis  lui?  Il  s'agit  évidemment  de  la  suppression  de  toutes  l 
indications  rappelant  les  divisions  primitives  (Adolesretire^  Suite ^ 
Jiecuf'il)^  indications  que  l'éditeur  de  I.*i44  avait  cru  devoir  joindre  à 
son  travail.  On  constate  m  etlVt  que,  tout  euadupUnt  une  classification 
nouvelle,  celui-ci  a  groupé,  dans  chacune  des  séries  inaugurées  par 
lui  (OpuscuieSy  Elégies,  etc.),  les  morceaux  d*une  même  origine  el  me 
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1.  Voir  :  L  II,  p.  409  et  Btiir.  ;  L  III,  p.  QO  et  suiv. 

3.  D'après  une  note  que  noiin  possicdona,  de  M.  Olivier  Harbier,  conAcrraleur 
la  Bibliothcqtiu  nationnle,  certains  cxemplairt-s  atiraicnl  un  litre  coupù  diffi^rem 
ment  :  Les  (KtVkEâ  de  cléhrm  ua  )|  hot,  de  camors,  ||  vallkt  âc  ||  tiiiAUBiiB  nu  aov.  || 
—  Celle  assertion  esl  corroborée  par  le  calatoguc  Fonlaint',  1818-79,  n' 5U,  mais 
l'édition  est  exactement  la  mfime,  ainsi  que  le  constate  le  réUacleur  du  catalogue 
précité,  lequel  a  eu  bous  les  yeux  les  deux  sortes  U'exemplaireti,  l'un,  celui  de 
Turner,  l'autre  en  uiar.  r.  doubU*  de  même  (anc  rel.). 
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tionné  leur  provenance  :  de  VÀrloIescence,  de  la  Suite,  du  liccueiL  La 
table  K'oapilule  celle  double  division. 

L'i*dit(,'ur  de  1510,  au  coiiirairc,  a  fait  disparaître  entièrement  les 
traces  du  clussemeiil  adopte  jutiqu'ea  loti,  et  il  donne  les  motifs  de  sa 
décision  ;  «  Noslre  feu  Clément,  dit-il,  voyonl  nu  commenceraenl  partie 
de  SCS  labeurs  e^^tre  confusément  meslees  parmy  d'autres  pires  assez... 
et  ne  sachant  deucmcnl  soubz  quel  plus  commode  tiltre  les  mettre  ea 
euidencp,  estant  elle&  sans  aucune  continuité,  ains  do  diucrses  pièces, 
leur  donna  ce  nom  d'Adolescence  pour  excuser  l'auge  où  il  y  auoit  tra- 

illé,  et  nous  laisser  tousiours  à  désirer  quelque  chose  de  mieux  venant 

maturité.  Depuis,  ayant  composé  maintes  autres  choses,  toutesfois 
d'un  mesme  ordre,  c'est-à-dire,  qu'en  la  seconde  édition  sienne,  qu'il 
roeit  en  lumière  soubz  le  nom  de  Suyle,  il  y  auoit  aussi  bien  Opuscules, 
Elégies,  Epistres...  comme  encor  depuis  h  la  dernière  fournée  intitulée 
Kecueil  :  k  »embleroit  proprement  à  ceux,  qui  ne  Tont  coogneu  de  face, 
que  iaraais  il  ne  soit  sorly  liors  de  ieunesse...  El  pource  voyant  que  par 
Tootrage  de  la  Mort  nous  sommes  frustrez  de  plus  espérer  de  luy 
d*auantage  de  ce  qu'il  nous  ha  laissé...  ie  t'ay  icy  osté  tous  autres  la- 
iurieux  tillres  (soubz  la  paix  toutesfois  du  trespassé)  &  suyui  seulement 
Tordre  qu'il  ha  tousiours  tenu,  nu  soulngemenl  de  loy,  lecteur,  comme 
ie  le  désire  à  ton  contentement.  » 

C'est  ici  la  première  des  nombreuses  éditions  de  Marot  donnée  par 
les  de  Tournes. 

Elle  a  été  faite  sur  celle  du  Rocher,  mais  elle  contient  en  outre  trois 
pièces  inédites  qui  la  placent  au  nombre  des  éditions  originnles  du 
poète;  ce  sont  :  l'épit^ramme  Contre  Vimquc  (p.  416),  VEglogue  nur  la 
naitÂfitji-f  (in  Filz  fi>'  MtitixrtffrtKur  le  Daulphin  (p.  55G),  et  la  Congralniation 
ù  Monseigneur  s  Monsieur  François  de  Bourbon  seigneur  d'Ang  ut/en  ({^.^i60). 

D''au(re  part,  l'éditeur  de  154G  a  supprimé  les  deux  pièces  à  la 
lûuanifc  de  Dolet  qui  se  trouvent  dans  l'édition  du  Fiocher,  l'une  aux 
£pigramrHct,  l'autre  aux  £slrcniies.  Eulin,  l'orthographe  a  été  judicieu- 
leni  revue  et  simplinée. 

D'après  La  Cmix  du  Maine  (I,  43),  Antoine  Du  Moulin  aurait  donné 
en  1546,  chez  Guillaume  Roville.  à  Lyon,  une  édition  révisée  des 
œuvres  de  Marot.  Nous  croyons,  en  effet,  que  maître  Antoine  a  exécuté 
ce  travail,  mais  il  nous  parait  hors  de  doute  qu'il  l'a  fait  paruUre  chez 
Dr  Tournes  et  non  chez  Roville.  Nous  avons  déj^  signalé  les  étroites 
relations  qui  ont  uni  le  premier  avec  Du  Moulin,  dont  toutes  les  publi- 
cations connues  ont  paru  chez  de  Tournes  ;  ce  n'est  donc  pas  au  moment 
même  où  celui-ci  préparait  une  édition  de  Marot,  que  maître  Antoine 
aurait  été  perler  son  travail  à  l'un  des  principaux  concurrents  de  celui 
dans  la  mai!^on  duquel  il  vivoit  depuis  deux  ans.  Mais  il  y  a  plus  :  tandis 
que  l'édition  de  Koville  ',  se  bornant  à  reproduire  le  texte  de  celle  du 


I.  Voir  Catnlofiue  de  HothtchUd.  n*  613.  L'exemplaire  décrit  par  H.  Picot,  comme 
toQsceut  que  nous  couoaisson«,  |K)rle  la  date  de  ISt7;  les  Trtttiucthns  seules  sont 
•le  1511». 
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Rocher,  n'est  en  réalité  qu'une  siuipln  enlrepiise  de  librairie,  le  volume 
tourneiîien  oiîre  unn  préface  originale,  une  orthographe  modilice  et  rie&^^ 
pièces  nouvelles;  il  porte,  en  un  mot,  la  maniue  tliin  éditeur  intelli-^f 
gent  et  consciencieux  et  nous  avons  déjà  constaté  que  cette  tendance 
à  la  simplification  de  rorlhograplie  était  un  des  caractères  dtis  publi- 
cations de  Du  Moulin.  Enfin,  deux  des  pièces  de  l'édition  parue  chez  de 
Tournes  présentent  dos  [>rtrticî]lat'ilé8  qui  noua  paraissent  constituer,  à 
l'appui  de  notre  opinion,  une  preuve  matérielle  :  Tune  est  l'épigraniDie 
intitulée,  dans  l'édition  du  Hocher  (p.  52(1)  :  A  deux  jaunn  hommes  tfui 
cnci'ivoyenl  à  sa  ionanffe.  Ri^ville,  simple  copiste  du  texte  de  I54i.  s'est  ^H 
borné  à  reproduire  ce  litre,  lequel,  dans  le  volume  de  Jean  île  Tournes,  ^M 
a  été  au  contraire  remplacé  par  celui-ci  :A*  Antoine  Du  Moulin  Mna- 
comtois  ef   Claude  GnlUiud.  Celte  modification  caractériatitjue   suFlit,. 
nous  semble-l-il,  à  révéler  la  main  de  maître  Antoine.  On  a  vu,  d'autre* 
part,  que  l'édition  tournésicnne  contient  pour  la  première  fois  l'épi-'] 
gramme  Contre  Virufftip^  â  Antoine  du  Moulin  et   Cl.  Gnlfaud.  Elle  s( 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  colle  de  Rovilie,  mais  au  lieu  de  lit;urer  ft.  sa 
place,  c'est-à-dire  parmi  les  Epigranimes,  elle  est  simplement  ajoutée 
en  appendice,  à  la  fin  de  la  ppemière  partie,  sous  le  lîlre  d' fJ piijrammé 
aux  jeunes  gens  contre  un  quidam  mol  vivant.  Voici,  â  cet  égard,  ce  qui 
a  dû  se  passer  :  Ruviile  n'avait  pas  encore  achevé  son  édition  lorsque 
parut  celle  de  Jean  de  Tournes;  il  en  profita  du  moins  pour  joindre  k 
la  sienne  les  pièces  données  pour  la  première  ftiis  par  son  concurrent.! 
Il  plaça  à  la  fin  de  la  première  partie  diî  son  volume,  comme  dans  l'édi- 
tion tournésienne,  V iùjloguo  et  la  Cùngratulation^  et,  les  Kpigrammea 
8e  trouvant  déjà  imprimées,  il  se  contenta  de  donner  en  appendice  lei 
vers  contre  l'Inique,  non  sans  en  modifier  le  titre,  de  manière  à  Taira 
disparaître  le  num  de  Du  Moulin.  Il   nous  pfiraîl  dès  lors  impossible;] 
d'admettre  que  ce  dernier  ait  eu  part  à  rédilion,  tandis  que  tout  noua 
permet  de  le  considérer  comme  l'éditeur  du  volume  sorti  des  presses 
de  Jean  de  Tournes. 

Maintenant,  pourquoi  a-t-il  supprimé  les  deux  pièces  adressées  par- 
Marot  â   Etienne  Dolel?  Celui-ci  avait  été  brûlé  au  commencement! 
d'aortt  1540,  mais  ni  Du  Moulin  ni  de  Tournes  n'étaient  hommes  h  sei 
laisser  guider  par  des  craintes  d'autant  moins  fondées  que  les  vers  ew 
question  se  retrouvent  dans  plusieurs  autres  éditions  contemporaines. 
Il  faut  donc  reconnaître  que  celte  suppression  corrobore  les  assertion» 
de  Mixiére,  le  médecin  lettré  auquel  on  doit  rédilion  de  Î506,  relatives 
à  la  rupture  qui  se  serait  produite  entre  Marot  et  Dolet,  dans  les  der- 
nières années  de  leur  vie.  Do  Moulin,  dont  on  connait  les  relations  avec 
le   poète  comme  avec  l'hurimnislc,  dut  être  exactement  informé  des 
causes  de  leur  dissentiment,  et  ce  fut  sans  doute  pour  se  conformer  aux 
dernières  intentions  de  Marot,  sinon  même  à  ses  volontés  expresses, 
qu'il   fit  disparaître  des  œuvres  de  celui-ci  la  trace   de   ramilié  qui 
avait   autrefois  uni   ces   deux  hommes.    Ducher,  Rabelais  et  VouUé, 
n'avaient  pas  attendu  si  longtemps  pour  rompre  sans  retour  avec  Dolet* 
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D'Après  ce  qui  pn:c^de  et  malgrt^  l^opînion  contraire  de  M.  Christie  S 
nous  croyons  que  M«rot  finit  par  suivre  leur  exemple  et  que  Du  Moulin 
approuva  cette  décision,  trop  justifiée  par  le  caractère  irascible  et  pré- 
somptueux do  Tautcur  des  CotnmetUarii  lingwe  latîna*.  Il  est  dès  lors 
probable  que  l'êpipramme  Contre  t'/uif/uf*  vise  bien  réellement  Dolet, 
ainsi  que  rrditeur  de  15'JO  Vu  prétendu  le  premier  '. 

Le  volume  imprimé  par  Jean  de  Tournes  est  devenu  fort  rare  et  noua 
nVn  coonaii^sonà  que  cinq  ou  six  exemplaires.  La  beauté  de  son  éxe- 
cution et  la  pureté  de  son  texte  lui  valurent  dès  l'origine  une  réputa- 
tion niêrilée,  qu'atteste  une  conlrefaron,  très  aisément  rcconnaiH.sable 
(jaillcurs  en  ce  qu'elle  est  imprimée  en  italiques  et  contient  le 
Bulatiin^  pièce  qui  manque  k  presque  toutes  les  éditions  antérieures  à 
irelli^s  de  159C.  L'auteur  du  Manuel  (111,  1455)  n'a  connu  que  la  conlrc- 
Jbçon  ■ 

Les  de  Tournes  ont  donné  un  grand  nombre  de  réimpressions  '  des 
œuvres  de  Marot,  dont  plusieurs  *  cnntit'.nnent  des  ougmenlalinns. 
Celle  do  !5-li»  advint  été,  selon  toute  vraisemblance,  préparée  par  Du 
Moulin,  il  convient  d'en  donner  ici  la  description  : 


Les  oevvres  de  clc-  |{  M£^T  ma-  ||  uot,  de  cahobs,  ||  vauj-h'    uk  || 

CIUMDUE  II  nv  II  HOV.    Il  ^    Il    A       CVON ,    ||    PAB       IKAN      DE      TOVHNf«S.    jl 

M.D.XLix  [loil*].  in-16  de  509  pp.  rhifTr.  et  23  pp.  non  chiffr.  pour 
la  ro/y/r.=LEs  TiuDv-  Il  CTIONS.  ||  ^  jj  Iii-<6  de  348  pp.  chilTr.,  1  f., 
bl.  an  r"*,  avec  lu  marque  Nesrit  (Silvcstre,  n**  100)  au  v"  et  i  f., 
bl.  Leltri^s  rondes,  ligg.  s.  b.  —  Oibliotb.  Mazarine,  n"  21991. 

[V*  partie.]  Le  titre  porte  la  mnrque  des  Deux  Vip^r^s  (Silvestre, 
n*  KHi)  ;  les  pp.  3-4  contiennent  un  avis  de  l' Im})r'imeiir  an  Lecteur  berii- 
ro/f,  avis  daté  «  De  Lyon  ce  xx  d'Aoust,  4549  »  et  diDTéront  de  celui  de 
l'édition  de  1540.  En  voici  le  début  : 

it  la  nest  besoin^,  Amy  Lecteur,  que  dauantage  ie  te  traunillc  les 
oreilles  à  te  ramenteuoir  en  quel  ordre  ie  tauois  par  mes  précédentes 
éditions  réduit  toutes  les  uMiurcs  de  nostre  feu  Marot.  »  De  Tournes 
lyuute  que  grâce  h  la  sollicitude  des  plus  (Idèles  amis  de  Marut,  il  a 
recouvré  di'puis  peu,  plusieurs  pièces  inédites  du  poêle,  et  qu'il  a  voulu 
en  outre  honorer  sa  mémoire  en  illustrant  sa  Métamorphose  u  de  ligures 
assez  joliment  taillées  ». 

1.  Ouvr.  cité,  pp.  363  cl  siiiv. 

3.  C'«st  ce  que  M.  Christicconleulfl  ÀnergiquemeDt,  m&ls  il  oublie  que  ctiUe  asser- 
Uon  (sal  apptiyt;a  par  uiio  cpi^rammu  ilu  Uucher  (éd.  de  lÛJS,  p.  96).  tjui  acnisc 
n«(lr*nit'Ut  Dolet  de  niaiiv/iîscH  m<i?iirs. 

3.  Nous  conuaiMona  dca  mcmpUiret  de  cellcii  de  IS49,  1553,  1558,  IS73,  ISig, 
IS8S  cl  1603;  un  cite  eucom  vcn^i  de  ISdO  ((al.  Fillieul,  n"  9Q1»),  de  1970  Vente  de 
la  lihreino  Techencr,  ISSSt  ii*  I3'J)  et  de  1510  [Manuel,  III,  Wht,  d'après  lu  Cal.  dea 

■  i^euitcs  de  la  inai»<in  prufe«»el. 

■  4.  Celtes  de  1j4V,  I5:j3  et  im. 
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Voici  du  reste  la  listf  des  pièces  ajoutées  depuis  Tédillon  de  1546  : 

Dans  les  Epithks  :  L'omnul  despnurvuu  en  son  esperit  (Epylre  du  bi 
fy  de  pQzyi,  p.  270.  —  /Irsponse  de  in  Dame  (p.  ii7.'i). 

Dana  les  ëpigram»ks  :  «  A  madame  de  la  Barme  près  de  Necy  en 
GeneutiÏH  »  (p.  47H).  —  »  SaluLatiori  du  camp  de  Moiifiieur  d'Angui 
à  Sirisolle  »  (îbxd.). 

Dans  les  Ewtaphes  :  De  M.  de  Langeif  (p.  498). 

On  trouve  en  outre,  dans  la  !;£*  partie,  à  la  suite  des   Iraductio 
publi<^es  dans  l'cdilion  de  1540  : 

A.  (pp.  ii  13-325),  26  Ejngyammes  (raduitz  *•/  imitez  de  Martial  :  Au  Uoy 

—  De  la  chienne  de  la  Royne  Eleonor.  —  De  soyuiesroe.  —  De  la  Iris 
tesse  de  s'Amie.  —  D'uu  qui  se  vante.  —  A  Antoine.  —  De  lan  lan. 
A  Hilairc.  —  In  Callislraluin.  Dizain.  —  A  vnc  Layde.  —  Ad  Sabidium 

—  D'un  Abbé.  —  D'un  Aduucal  ignorant.  —  Autrement.  —  De  Gollia. 

—  Ad  Cinnam.  —  A  Ysabcau.  —  Ad  Lycorim.  —  D'une  vieille.  — 
Macé  Longî*.  —  De  Lesbia.  —  De  Pauline.  —  D'un  mauuaîs  rende 

—  De  Formica  electro  inclusa.  —  Du  sauetier.  —  D'un  mauunis  Poi 

B.  (pp.  325-348),  23  pièces  diverses,  inlitulùes  :  De  la  Convaletcen 
du  /iotf,  —  AvatU-iwhsattce  du  troisième  Enfaut  de  Madame  la  Ditches\ 
de  Ferrare.  Ce  poème  a  étr  inséré  par  (iuillautne  Uoville  dans  son  è 
tion  de  i553,  mais  on  voit  que  le  libraire  lyonnais  avait  été  devancé 
de  quatre  ans  dans  cette  voie,  par  s<>n  fsrand  rival  Jean  de  Tournes 
(cf.  Cnt.  de  liothschild^  n''  <il3).  —  L'pixtre  perdue  an  jeu  contre  Madame 
de  Potn,  —   Iipiitre  à  Madame  de  Soubize.  —  Mommerie  de  quat 
jeunes  dnmoiscUes.  —  D' ïsabeau,  «•  Ysabeau  cesle  fine  mouche..  » 
Huitain  :  «  Tay  vne  lettre  entre  toutes  eslitc...  •>  Dizain  :  a  Vne  dami 
du  temps  passé...  >»   —  Du  retour  de  Tailart.  —  fltiitnin  :  «  Plus  n 
suis  ce  que  i'ay  esté...  u  —  Ilespnuse.  —  Sur  le  mesme  propos.  —  j 
Anne  :  t«  Le  clcr  soleil  par  sa  présence  cITacc,..  »  —  Dizain  :  «  Malheu- 
reux suis,  ou  à  malheureux  maisire...  »  —  Fpitaphe  de  feu  Madame  de 
Maintemm.  —  //elle  mesme.  —  De  la  fille  de  Vautjourt.  —  Dizaw  a 
royjt  envoyé  de  Savotje^  4543.  —  A  un  sien  timij^  15 i3.  —  .4  M.  Pelisse 
4543.  —  À  un  jeune  eseotier  docte.  —  Au  rot/  :  a  Si  mon  seigneur,  moi 
Prince,  et  plus  que  père...  »  —  Klégie  :  A  une  makonletUe. 

En  tout,  5i  pièces,  lesquelles  ont  été  placées  à  leurs  divisions  re 
pectivcs,  dans  la  réimpression  Taite  par  de  Tournes  en  ia.'53. 

Elles  doivent  avoir  été  tirées,  pour  la  plupart,  du  livret  publié  en  1547 
par  les  de  Marne f  h  Poitiers,  sous  le  litre  d' Epif/rawmes  de  Clemen\ 
Marot  faietz  à  rimitation  de  Martial  ;  plux  iiutdques  aultres  œuvres  dndie. 
Maroi^  nun  encores  imprimées  par  C}/-devaitt^  pet.  in-8  (Manuel,  111,  4460) 

La  seconde  partie  du  volume  de  i5iîl  renferme  vingt-deux  figuresj 
dont  les  vingt  et  une  premières  apporlienneut  à  la  célèbre  suite  des 
ho'i»  i^c  \îi  Met ainorfjhuxe  figurée^  publiées  par  de  Tournes  en  1557;  la 
dernière  est  jointe  au  texte  du  puènie  de  Iléro  et  de  Lêaudre,  traduit 
de  Musée  par  .Marot,  et  se  retrouve  dans  les  XAI  Fpistres  d'Ovide^  etc., 
données  par  le  même  imprimeur,  1573,  in-16.  Ces  planches,  qui  parais- 
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seal  ici  dans  tout  Tùclat  d'un  premier  tirage,  peuvent  être  rangées 
parmi  les  chefs-d'a-iivre  da  Petit  Bernard. 

L'orthographe  de  l'inlilion  de  151U  présente  en  outre  certaines  diiré- 
rencos  avec  celle  de  to-iO;  elle  &  été  encore  simplifiée  et  se  rapproche 
davantage  deTusage  actuel. 


13.   AvfivsTi-  Il  >vs  Mi'iivs,  Il  nts  avovues,  ||  ov  divika-  ||  tîo>s,  || 
&  \\  Tra^iuicl  par    inaistre    Aniaijie   </w  ||  J/oi/Z/m   MaHconnoift.  \\ 

A    LYON,  Il  PAR    IKAN    UE    TOVR>'ES  ||  M.    D.    XLVI    [lîi4t)].    ln-8   do    94    pp. 

iaexactcmont  cliilVr.  et  1  t'.,  blanc  au  r",  avec  la  marque  V"»''  ^'^' 
(Silvestre,  n"  1871,  au  v*.  Lettres  rondes.  —  IJiidioth.  Mazarine, 
37  206;  Bibliolh.  de  Bordeaux,  Se.  A.  1162;  Bibliolh.  A.  Cartier. 


a  I 
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La  p.  90  est  chiffrée  100,  et  celle  erreur  se  prolongeant  jusqu'à  la 
dernii^re  page,  cMle-ci  est  nunnt?rolée  404  nu  lieu  de  01. 

Collation  des  liminaires  ;  Titre,  orné  de  la  isrande  marque  Quod  tibi 
(Silve.ftlre,  u'  8H3).  —  Pp.  3-5.  Epitre  dédicaldire  d'ANToiHK  nu  MorLis 
«  A  maislre  Noël  Alibert  Lyonnois,  vnlot  de  chambre  de  la  Hoyne  de 
.Nauarrc  »,  êpître  datée  «  de  Lyon  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  ce 
xwiii  d'Auril  5i.  n.  xxxxvi.  »  — P.  6.  Avis  du  *>  Traducteur  au  Lecteur», 
AU  sujet  duquel  voy.  notre  premier  article  (t.  II,  p.  483,  note  11). 

Mnlt;ré  quelques  réserves  placées  là  pour  la  forme,  Du  Moulin  se 
déclare,  dans  sa  dédicace  h  Noël  Alibert,  un  adepte  convaincu  des 
sciences  occultes.  «  II  est  vray,  dit-il,  et  ie  le  confesseray  pleinement, 
que  ie  ne  aerois  daduis  de  rechercher  &  adiouster  foy  si  curicusemenl 
k  toutes  ces  sciences  pronostiques  qui  sont  Astrologie,  Chiromance, 
Augures  &  autres,  comme  les  anciens  ont  faicl  :  car  ce  seroit  déroger 
à  Do&lre  religion.  Mais  aussi  ie  penscrois  bien  que  de  les  rejccter  du 

ut  seroit  blasmer  (non  seulement)  maintz  grands  Autheurs  et  Philo- 

phcs,  mais  encore  la  Nature  commune  t'y:  Ixjimo  mcre  à  tous,  qui  ha 
ouuert  lo  chemin  à  sa  créature,  par  lequel  elle  puisse  preuoir  plusieurs 
inconuenieus  &  affaires.  » 

L'imvrage  d'Agoslinn  Nifo  :  De  Augurii$  libri  duo  (Bologne,  1331, 
in-4)  est  une  compilation  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  que  les  autres 
productions  do  l'un  des  plus  féconds  ut  des  plus  insoutenables  phraséo- 
lf»gues  du  XVI*  siècle. 

La  traduction  imprimée  par  Jean  de  Tournes  est  rare  et  nous  n'en 
rimnniss4»ns,  avec  les  trois  exemplaires  signalés  plus  haut,  qu'un 
autre,  porte  au  cat.  de  la  librairie  Techener  (oct.  1895,  n"  956(î)  et  un 
cinquième,  dans  une  bibliothèque  de  Lyon.  Klle  a  clé  reproduite  par 
Jei'ômc  de  iî/rtr;*''/',  à  Paris,  15015,  in-16  (cf.  Du  Verdier,  I,  131  ;  Nieeron, 
l.  18,  p.  68),  et  plusieurs  fois  réimprimive  avec  les  Jugemetts  astrono' 
m'iijnrs  di'.s  sonffcSj  par  .Arlémidore,  traduits  par  Charles  Fontaine, 
en  particulier,  à  Paris  [Jeanne  de  }tarncf\  :  1547,  iu-16,  avec  la  marque 
de  Denis  Janot  au  dernier  f.  (Arch.  du  Bihiiopk.  de  Claudin,  1895, 
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n»  39  283);  à  Rouen,  chex  Thomaa  Maliard^  s.  d.   (vers   1580),    în- 
{ibid.,  n'' 7475),  et  chez  Robert  Mallard,  I58i,  in-16  (Brunel.  I.  518,; 
à  Paris,  chei^  Nicolas  ffonfons,  1595,  in*16  (Cat.  de  la  bibliolh.  Dnupli 
de  Verna,  Lyon,  18i)5^  n**  21M);  à  Lyon,  chez  Jacques  Hnussin,   I.V*6j] 
in-li  (BiblioLh.  de  Besançon,  Se.  3402)  ;  à  Troyes,  chez  Aicolas  Oudot^ 
1634,  in-lâ  (Bîblioth.  nationale,  Inv.  31857);  entin  à  Rouen,    VauUû 
(ou  Paris,  /.  Promé),  16()4,  in-I2  (CaL  La  Vallif^re-Nyon,  nMî087). 

Ces  éditions,  prolougces  jusqu'au  milieu  du  xvir  siècle,  montreat 
assez  le  succès  de  ces  divagations  ob  la  crédulité  populaire  trouvait 
ample  pà.ture. 

14.  Truiclé  de  ne  prendre  à  -usure  de  Plutarque,  translafr  pat 
Antoine  Du  Moulin,  A  Lyon,  par  Icaa  de  Tournes,  1546,  in-8. 

(jCtte  pièce  ne  nous  est  connue  que  par  Urriudius,  BihUotht'vn  exotka^ 
p.  104,  et  il  nous  a  été  impossible  d'en  rennonlrer  un  exemplaire,  mais 
elle  a  été  reimprimée  dans  le  volume  intitulé  : 


Cl.NQ     OPVSCV-  Il  LES    DK    Ï'LVTAH-  |[  QVE    CtlKnO.NÉE,    TUA-  \\  dultz     pafj 

maistrc  Esticn-  ||  ne  Pasquîer,  Hectcur  des  {|  Ëscoles  de  Louhans. 
Il  L'ordre  d't'ceux  est  en  la  \\  piiffe  suyunnte.  \\  a  paius.  |{  1546.  || 
En  rimprimerie  de  Jeanne  de  Marne/\  de-  \\  mourant  en   la  ruel 
Neuue  nostre  Dame  \\  à  Fenseitjne  Saint  Jean  JJaptiste.  ||  Pet.  in-lô' 
de  196  iï.  n«in  chUlr,,  signal.  A-Z  et  Aa  par  8  (T.,  Bb.  par  4.  Car. 
italiq.  —  Bibliolh,  Mazarine,  C.  34  390. 

Celle  copie  de  l'édition  donnée  h  Lyon,  par  Jean  de  Tournes.  154fi, 
in-8,  contient  :  l'êpitre  dt^dicatoîre  du  traducteur  à  Antoine  Du  Moulin 
(voy.  notre  notice  biogr.,  t.  11,  p.  488).  —  Dialogue  d'  Misses  ^  Grillui^\ 
—  Du  motjeit  de  prendre  utilité  de  ses  ennemtjs.  —  Dialogue  du  moyen 
de  garder  santii.  —  Dialogue  où  ett  démonstrè  tes  bestes  avoir  quelque 
puissance  de  raisnn.  —  Commentaire  de  vice  ^  vertu^  et,  de  plus  quai 
l'édition  lyonnaise  : 

AvTRE  OHV  ;|  scvLK  DK  Plv-  ||  tarove,  DE  NE  PBEN  ||  dre  à  vsurc.  Traduit] 
par  II  Antoine  du  Moulin  Ma- 1|  sconnois. 

Ce  Iraitê  occupe  les  lï.  Z^v^-Bby  r»;  soit  28  pp.  Il  u'y  a  qu'un  simplel 
litre  de  départ. 

1547. 

13.   Les   fables  ||   d'esope    phuv-  |[  gien^    mises    en    Jiy~  ||   nuA 
Francoi  :  ||  se.  ||   Auec  la  vie  dudit  Esope  ex-  ||  traite  de  plusieurs 
autheurs  \\  par  M.  Antoine  du  Moulin  ||   Masconnois.  ||  a  lvon,  || 
Par  Iran  de  Tournes,  &  ||  Guillaume  Gazeau.  ||  lo47.   In-16  de 
112  ?i.  non  cliiiïr,,  signal.  A.  par  4  ff.,  B  à  0  par  8  cl  P  par  4  ff.. 


h{ 
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Collation  :  le  titre,  v*  blaoc.  —  Ff.  A,-[A4r*],  épllre  dêdicatoire  en  vers 
lie  GiLLKS  CoHHOZET  «  A  Irnshanli  &  Irespuissant  Prince  Monseigneur, 
Henry.  Danlphin  de  Viennois,  duc  de  Brclaigne.  &  premier  enfant  de 
France  n  ;  celle  pièce  se  termine  par  la  devise  de  Corrozet  :  Plits  que 
moins. 

Les  ff  A^ ..  à  Oi  r-  renferment  les  cent  fables  traduites  par  lui,  accom- 
pagnées chacune  d'une  figure  sur  bois.  Celte  suite,  que  l'un  peut  attri- 
buer au  Petit  Bernard,  parail  ici  en  premier  tirage. 

Le  v  du  f.  O^est  blanc  et  les  8  ff.  0 ,  à  P ,  contiennent  :  La  vie 
^Esope  ertrai-  ||  it  de  Volaterrain^  \\  ^  d'autres  autheurs  :  par  An-  \\ 
iù'mr  du  Moulin  Masconnois.  Ce  petit  travail,  écrit  spécialement  pour 
l'édition  de  Jean  de  Tournes,  commence  ainsi  :  «  Esope  fut  du  puis  de 
Pbrygie  &  estoit  de  serue  condition  &  naturellement  laid  &  difforme 
de  corps  «. 

La  traduction  de  Corrozet  parut  pour  la  première  fois  h  Paris,  chez 
[hnixjanot^  1542,  pet.  in-8.  KUe  fut  reimprimée  par  le  même,  en  1544, 
avec  de  nombreuses  corrections,  dues  sans  daute  à  Corrozet,  et  une 
orthographe  plus  moderne.  Cest  cependant,  le  texle  de  1542  qui  a  été 
pris  pour  base  de  l'édition  de  1547,  mais  avec  quf^lquns  variantes 
dont  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hîlairc  a  donné  la  liste  dans  sa 
réimpression  des  Fables  traduites  par  Corrozet  (Paris,  188â,  in-16). 
D'autre  part,  l'orthographe  de  notre  vohime  a  Huhi  des  changements 
notables  et  accuse  cette  tendance  à  la  simplilicaLian  qui  oaniclérise  les 
publications  de  Du  Moulin.  Il  est  donc  pour  nous  hors  do  doute  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  la  vie  d*Ësope  pour  l'édition  de  1547, 
mais  qu'il  a  encore  revu  le  texte  de  cette  deruicre. 
'  Ce  petit  volume,  admirablement  imprimé,  est  devenu  extrêmement 
rare  comme  tous  les  hvres  populaires  ou  destinés  il  être  mis  <lans  les 
Ukains  des  enfants.  Brunel  n'en  fait  pas  mention  et  nous  n'en  connais- 
sons d'autres  exemplaires  que  celui  de  Yemeniz  en  m.  r.  (Bauzonnet), 
ventlu  570  fr.  (Catalogue,  n*  2080)  et  un  autre,  incomplet,  que  nous 
avons  vu  à  la  librairie  Techcner. 

L'édition  fut  du  reste  promplement  épuisée,  car  deux  ans  après,  «/caf; 
th  Tournes  en  donnait  une  nouvelle,  copiée  sur  la  première  : 

Les  f  ables  ||  d'esope  phhy-  ||  gien,   misem   en  Ry-  \\  me   Francoi- 

Il  ie.  Il   Aucc  la  vie  dudît  Esopo  ex-  ||  traite  de  plusieurs  autheurs 

Il  par  M.  Antoine  du  Moulin  |{  Masconnois.  {|  a  lyon,  ||  Pur  lean 

de  Tournes,  Se   \\  Ciuillaume    Gazcau.  ||  1549.    In-lti   de    223   pp. 

chiiïr.,  et  i  p.  non  chifTr.  pour  la  marque  Nescit  iabi  virtus  (Sil- 

veslre,  n"  <90),  figg.  s.  b,  litre  encadré  *. 

s.  IjH  Croix  du  Maioe  (I,  AS),  suivi  par  l'auteur  du  Manuel,  prétend  que  Du  Moulin 
a  donné  lut-m^me  une  Iradticlion  des  Tables  d'IlsaiH;;  on  voit  qu*il  n'en  est  rien  el 
(|ue  la  part  de  niatlre  Antoine  se  home  à  la  redaclfon  de  la  TÎe  du  fabuliste.  Il  est 
vrai  que  le  titre  rapporlt:  plus  bnut  prélail  à  la  confusion. 

RCT.   o'ailT.  UTTtR.   ME  Lfc  FEANOC  (3*  AnD.).   —  MI.  1S 
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La  Vie  d'Esope  uccupe  les  pp.  208  à  223. 

Cette  ivimpression  reproduit  exactement  le  volume  de  1547,  si  ce' 
n'est  que  ïes  pages  en  sont  chiffrées  et  qu'on  y  relève  quelques  légères 
variantes  fî'ortliographe.  Elle  ii'cbt  guère  moins  rare  et  nous  n'eu  con- 
naissons que  trois  exemplaires  :  celui  du  comte  d'Hoym,  relié  en  v.  f. 
(Catalogue,  n»  2553)  et  deux  autres  portés  au  Bulletin  de  la  lihrairie 
Morgand  et  Fatout,  Tua  en  m.  v.  de  Duru  (a''  2133),  l'autre  en  v.  ancien 
(n"  920fi). 

Une  nouvelle  édition,  copiée  page  pour  page  sur  celle  de  1549,  et 
aussi  diflicile  à  rencontrer  que  les  deux  premières,  parut  en  1551 
(Bîblioth.  A.  Cartier]  ;  enfin  une  quatrième  (ut  donnée  par  Jeojt  II  de 
Tournes  en  1583.  sous  le  titre  suivant  : 

Les  fahlks  ||  d'esopk  [|  Auer.  sa  vio,  miso  de  ||  Grec  en  François. 

Il  A    LYO>,  Il   PAK   1KA>     1>E   TOVRNKS  ||   M.    1).    LXXXlIt    [1583].    In-16     de 

270  pp.  cliifFr.,  et  1  f.  portant  au  r"  la  marque  Son  Art  au  trente 
(Sïlvestre,  n**  661);  le  v*  en  est  blanc;  Vigg.  s,  b.  —  Bibliolh.  de 
FArsenal,  B.  L.  12  718. 

Le  titre  est  entouré  d'un  encadrement  à  arabesques,  La  dédicace  en 
vers  de  Gilles  Corrozet  au  Dauphin  commence  p.  3  et  les  pp.  255-270 
renferment  :  «  Lu  vie  d'Esope  extniile  dt!  Volaterran,  et  autres  autheura, 
de  nouucau  corrigée  et  augmenteo  suiuant  le  grec  «. 

Jean  II  de  Tournes  a  supprimé,  comme  on  voit,  dansée  litre  de  départ. 
aussi  bien  que  ^ur  le  Htre  même  du  V(dunie,  le  nom  de  Du  Moulin, 
mort  depuis  trente-deux  ans,  mais  cette  vie  d'Esope  est  bien  celle  dont 
maître  Antoine  est  l*auteur. 

Cette  édition  oITre  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'elle  contient  123 
fables,  soil  23  de  plus  que  les  éditions  précédentes,  avec  autant  de 
figures  sur  bois.  La  traduction  de  ces  nouvelles  fables  est-elle  égale- 
ment due  à  Corrozet?  M.  de  Queux  de  Saint-Hilaire  n'hésite  pas  à  le 
crnire,  mais  la  preuve  ne  nous  en  est  pas  fournie;  il  est  singulier,  en 
tout  cas,  que  Corrozet,  mort  en  1568,  n'ait  pas  publié  lui-même  ces 
nouvelles  traductions,  si  elles  sont  véritablement  de  lui. 

D'après  La  Croix  du  Maine  (1.  45),  le  volume  d'Esope  édité  par 
Du  Moulin  aurait  été  reproduit  par  Jean  Rw^lie  h  Paris.  L'auteur  du 
MaiiuH  {I,  95)  en  cite  également  des  copies  de  l'nris,  15*î7,  et  Lyon 
1570,  in-16;  ces  éditions  nous  sont  inconnues,  La  Bihliothèque  natio- 
nale possède  en  revanche  celle  de  /iouen,  1578,  laquelle  porte  le  litre 
suivant  : 


Les  II  FABLES    d'e  II  SOPE  PMRYOIEN,  j|  MISES  EN  HVTII-  ||  ME   FranÇOÎSC. 

|] /lï/(?(;  in  vie  dudict  Esope  extraicte  de  )\  plusieurs  au  f  heurs,  par 
Maisirc  ||  Anthoint*  du  Moulin  \\  Masconnois,  ||  Nouuellement 
roueu^s  ||  &  corrigez  [ne]  ||  a  roven,  ||  Pour  Henry  le  Mareschal, 
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Librai-||re  :  domourant  deuant  le  ||  bon  Pasteur.  (|  1578.  Io-16  de 
40  fr.  non  chiffr.,  signât.  A-E.  100  fT.  chiffr.,  2  IT.  pour  la  Table 
et  2  ff.  bl.  Lettres  rondes,  iigg.  s.  b.  —  Biblioth.  nat..  Rés. 
Yb.  1004  (ex.  incomplet). 

Le  volume  ne  contient  que  tes  100  fables  primilivemcnt  traduites 
par  Carrozcl»  mais  il  est  à  remarquer  que,  malgré  Tindication  formelle 
du  litre,  ïn  Vie  d'Esope  qui  occupe  les  10  premiers  ff.,  n'est  point  celle 
écrite  par  Du  Moulin  :  elle  a  été  remplacée,  ainsi  que  l'indique  le  litre 
de  départ,  par  une  traduction  de  la  biographie  due  à  Planude.  Les 
cent  bois  qui  accompagnent  le  texte  ne  sont  qu'une  imitation  gros- 
sière lies  figures  du  Pelil  Bernard. 

H  existe  enOn  une  autre  édition  de  Rouen,  Théodore  Rainsard,  s.  d., 
io-16«  non  signalée  jusqu'ici,  et  intitulée  : 
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Les  II  FABLES  D*E-  Il  sopE  pHHYGiEN,  ||  MiSRS  CN  KiiYME  ||  Françoïse.  Il 
Avec  la  vie  dudit  Esope^  extrai-  \\  des  [sic|  de  plusieurs  autheiirs,  par 
Il  maislre  Anthoine  du  \\  Moulin  Masconnois.  \\  Nouuellemcnt  renées 
[«V]  Il  &  corrigées.  ||  \  hoven,  ||  Chez  Théodore  Hainsard,  te- 1|  oanl 
sa  boutique  près  le  ||  Palais,  à  l'homme  armé.  in-lC  de  40  IL,  non 
cliiflr,  100  IT.  chiiîV.,  li  pp.  pour  la  Table,  1  p.  et  1  f.  blancs,  figg. 
t.  b.  —  Bibliolh.  imp.  dr  Vienne,  38.  V.  30. 

lD-!6de40fr..  nondiiffr,  100  fl'.  chiiïr..  5  pp.  pour  la  Tabh,  1  p.  et 
;t  r.  blancs,  40  Qgg.  s.  b.  —  Biblioth.  imp.  de  Vienne.  38.  V.  30. 

Le  litre  est  orné  d'un  encadrement  gravé  sur  bois,  dans  la  partie 
Inférieure  duquel  on  lit  les  initiales  L  G.  au  milieu  d'un  écusson. 

Celle  ôdïli(»n  est  d  ailleurs  exactement  semblable  à  celle  de  Le  Mare$' 
rhaly  et  contient  comme  elle  la  vie  d'Esope  par  Planude,  au  lieu  de 
la  biographie  due  à  maître  Antoine. 

115.  La  Fontaine  des  |I  amovrevx  []  de  science.  ||  ^  j]  Compilée  par 
Maistrc  lean  de  la  Fontaine  ||  de  Yalenciennes.  Reueue  \  mise 
en  II  son  entier  auec  les  Figures,  par  maistre  ||  Antoine  du  Moulin 
Masconnois.  {|  a  lyon,  ||  Par  lean  deTournes.  ||  l.'i-il.  Iii-S  do  63  pp. 
cbilTp.  et  1  p.  bl.,  figg.  s.  bois.  —  BihiioLb.  nationale,  Inv.  Hés. 
Ye.  4.  247. 

Le  tilre  porte  la  marque  Quod  tilti  (Silvestre,  n°  187).  —  Les  pp.  3-4 
coDliennent  une  épllre  d'ANTOiNE  du  Moulin  :  Au  Lecteur,  épîlre  datée 
€  De  Lyon  en  la  maison  de  lean  de  Tournes  ce  v.  de  juillet  M.  D.  xLVii  »». 

Le  poème  hermétique  de  Jean  de  La  Fontai.ne  occupe  les  pp.  5  à 
54  el  commence  ainsi  : 

Ce  fut  au  temps  du  mois  de  May 
Qu'on  doil  fouir  dueil  &  esmoy... 
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Ainsi  qu'il  est  indique  sur  le  Ulre,  le  volume  renferme  des  figures 
nombre  de  Jiuit,  l'imeqiii  re[irt^seiilesclié[nali(]uemenl  lo  graud  œuvre, 
elles  sept  autres,  des  fours,  cornues  et  aJambics  servant  à  la  trans 
mutation. 

Le  texte  publié  par  Du  Moulin  est  plus  coinplel  que  eelui  de  l'édition 
de  Paris,  Alain  Lotriau,  s.  d.  (v.  1530),  in-i»  à  laquelle  M.  Émtlc  Picot 
a  consacré  une  notice  détaillée  dans  le  Catalogue  de  Rothichild^  t.  111. 
n*  2578.  Notre  volume  renferme,  en  effet,  les  vers  qui  terminent  le 
poème  dans  les  maausci'ils  et  nous  font  connaître  ft.  la  fois  le  nom  et 
Tàge  de  i'auLeur,  ainsi  que  la  date  de  la  composition  et  l'indication  du 
lieu  où  elle  fut  faite.  Le  vers  :  j 

Or  l'eu  souviengne  de  Nature,...  ■ 

après  lequel  M.  Picot  a  conâlalé,  dans  l'édition  de  Lotrian,  une  lacuni 
de  58  vers,  est  suivi,  dans  celle  de  Du  Moulin,  de  ce  passage  final  :      i 

Qui  l'a  voulu  administrer 

Si  nobîe  don.  et  reueler, 

Quft  la  sriein^e  vr'nf^rablc, 

Qui  en  ce  monile  fait  miracle» 

Autrement  ne  peut  cslre  faite 

l^a  pierre  que  ic  t'ay  retraite. 

L'œuure  se  fait  par  ce  moyen, 

El  sJ  n'y  faut  nul  antre  engien. 

Selon  mon  petit  sentiment, 

Le  trouve  véritablement. 

Pource  vfluil  ie  nummer  mon  liure, 

Qui  (lit  la  matière  a  deliure 

Kl  que  te  fciicL  est  verltieux, 

La  Koniaine  des  amoureux. 

KaJA  fu  par  amoureux  seruage. 

le  nesloye  iones  J'eage, 

L'an  mille  quatre  cens  et  treze, 

Que  nous  aviemcs  d'ans  deux  fois  seize. 

CompK  fus  au  luuys  de  lanuier, 

En  la  ville  de  Monlpelier, 

|3udJI  lan  de  la  Fontaine, 

Que  tetLoit  celle  ii'uurf  houlaine, 

Si  doit  faire  tout  homs  discrels  : 

Ainsi  est  cestLiure  Unes, 

Ly  quel  est  en  deux  vers  compris, 

Qui  sont  icy  après  escris. 

Si  fUcutn  soivas,  faciasq\  volare  solutum. 

Et  voluerem  voiras,  faciet  te  vivere  iutum. 

Les  pièces  diverses  dont  le  poème  est  suivi  sont  en  revanche  beau- 
coup plus  nombreuses  dans  Tédilion  de  Lotrtaji  que  dans  celle  de  Du 
Moulin;  cette  dernière  renferme  : 

Ballade  du  secret  des  Philosophes  : 

Qui  les  deux  corps  seait  animer... 
Hcfr.       Pour  fruit  auoir  1res  excellent...  (p.  :i5). 

Cette  ballade  manque  dans  le  volume  de  Lotriao. 
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Rondeatix  : 

1.      le  le  veux  bien.  &  si  ne  lose  Taire...  (p.  S6). 

Etï.  LotriAD,  Toi.   Eij  //.  Attribué  à  George  ChasteUain  (cf.  Cal.  de 
RûUachitd,  toc  cii.'. 

S.      Apres  chagrina  longue  attente...  (p.  36). 

Ed.  de  Lotrian.  fol.  Ev.  r. 

3.  le  l'ay  esleu  entre  mille  &  cherché...  (p.  57). 
MtW.,  f»  Eij  r. 

4.  le  r&ymeray,  là  i*ay  mis  mon  attente...  (p.  S8). 
fhid,,  f*>  Eij  d. 

5.      le  l'ayme  tant,  qu'autre  bien  ne  pourchasse...  (p.  58). 
/M..  ^Eij  d. 

ti.      De  fien  aymcr  n'est  pas  faict  sagcmcat...  (p.  59J. 
Ibid.,  fol.  Eiij  a. 

.7.      Uon  amy  seuî,  pour  qui  ie  vous  desplie...  (p.  60). 
i6id.,  fol.  Eiij  ô. 

8.       De  toy,  où  j'ay  de  tout  pointât  mon  attente...  (p.  60). 

ibid.,  fol.  Eiiij  b.  —  Trois   cent   ciuquauUt  JîondeauU,  etc.,  n°  191 
(cf.  Cat.  de  Hoth$chM,  lac.  cit.), 

9.      S'ainsi  estoit,  que  i'eusse  congoissance...  (p.  61). 

Ed.  de  Lotriim,  fol.  Eiiij  A.  —  TroU  cent  cinquante  fiondeautx,  n'  175 

iCat.  de  /tothschild^  ior.  cit.). 

Ballade  : 

Vne  haqucnee  à  tout  le  dore  frain... 
Bji'fr.       Ainiïi  que  dieut  ceux  qui  l'ont  chevauchée...  (p.  Oâ). 

Ed.  de  Lolrian,  fol.  Ev.  «i.  —  Montniglun.  /iec.  de  Poésies  françoittts, 
VIII.  335  (Cfl/.  dr  Rothschild,  loc.  cit.). 


Nous  n^avons  donc,  dans  notre  édition,  que  neuf  rondeaux  et  deux 
ballades,  tandis  que  celle  de  Liilrinu  contient,  outre  la  Complnincle  de 
NarcisHs  et  d'Echo  que  Du  Moulin  n'a  pas  reproduites,  vingt-huit 
pièces  diverses. 

L^^  Fontamti  dns  amoureux  de  science  est  un  ouvrage  hermétique  dans 
lequel  l'auteur  prétend  révéler  le  secret  du  grand  œuvre.  11  n'est  dès 
Hors  pas  surprenant  que  Du  Moulin,  dont  on  connaît  le  goùl  pou 
sciences  occultes,  ail  entrepris  de  le  publier  :  Le  peu  qui  nous 
\êi  parvenu  sur  l'alchimie,  dit-il,  dans  son  avis  au  lecteur,  «  est  escrît 
en  termes  si  obscurs,  qu*il  est  presque  impossible  en  auoir  la  vraye 
interprétation,  si  ce  n*eat  la  bonté  de  Dieu  qui  Tinspirc  dans  le  cerueau 
des  biens  viuans  et  amateurs  de  la  lille  de  Dieu,  Nature,  ou  bien  que 
riulelligcnce  en  soit  donnée  et  délaissée  du  père  à  fils,  comme  heredi- 
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taire.  Car  comme  Polyphile  Italien  en  a  escrit  bien  obscurément,  si  a 
fait  l'aulcur  du  Euraunl  Je  la  Rose,  lequel  comme  j'ospere  mettre  en 
lumière  bien  au  net,  selon  ies  plus  corrects  et  antiques  exemplaires, 
auec  certaines  Hgures  venans  bien  à  propos,  et  comme  nécessaires. 
Aussi  de  cette  matière  nlkiwlqua  le  présent  auteur  en  a  escril  assez 
obscurément  :  mais  toutesfois  plus  alaigremenlque  les  autres,  d'autant 
qu'il  a  escrit  en  rilhme  françoise,  en  quelques  endroits  un  peu  iliffi- 
cile  et  cantrainle  à  cause  de  lu  matière  subielte,  et  aussi  qu'il  estoit 
requis  estre  obscur  en  certains  lieux,  à  Ha  de  ne  prophaner  la  science, 
et  mécaniquement  diuulguer  les  secrets  et  mystères  de  tel  art  si  haut, 
si  nrihle^et  si  divin,  et  comme  surmontant  la  Nature  mesme.  m 

Dans  la  consciencieuse  notice  que  Tabbé  Goujet  a  consacrée  &  Je 
de  la  Fontaine  (Biùlioth.  franc,  IX,  67),  ce  bibliographe  prétend  que 
La  Fontaine  des  amoureux  de  scieficc  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
une  autre  production  traitant  le  même  sujet  et  intitulée  La  Fontaine  des 
amoureux. 

Le    Manud    du   libraire    (III,  746,   et  Supplément,  ï,   746)   signale 
quelques  éditions  antérieures  à  relie  de  Jean  de  Tournes. 

Cette  derniùre  est  d'une  extrême  rareté  :  nous  ne  connaissons  que  * 
Texemplaire  de  la  Ribtiotht^que  nationale,  lequel  provient  de  Charles 
Nodier  (Catalogue  de  1844,  n"  387).  La  réimpression  donnée  ^ar  Jean  II 
de  Tournes  en  1571,  et  dont  M.  julien  Baudrier  de  Lyon  possède  un 
exemplaire  ayant  appartenu  h  Henouard,  n'est  pas  moins  difficile  à 
rencontrer.  11  en  existe  un  autre  h  la  Mazarine,  sous  la  cote  29  924  G. 
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17.  AVRKLII  II  COn.   CKLSI  II  DE  RE  MEUl-  ||  CA    UTÎIU  ||  OCTO  ||    •    [|  ITKM  (| 

Q.  Sorcni  Liber  de  Mediciua.  ||  Q.  HhcmniiFannii  Pal^monis  ||   de, 
Poaderibus  &  Mensuris  Liber.  ||  Omnia  ex  diueraortun  codicuml 
dîligen^  |j  tissima  coUatione  casligata,  \\  lvgdvnî,  |{  Âpud  loan.  Tor-| 
naîsiuDi,  «Se  du-  ||  lielmuin  Gazeium.  ||  1549.  In-lGde  IjBl  pp.  chiffr. 
2S  pp.  non  chiIVr.  pour  V Index  et  1  f.  blanc.  Italiq.   —  Uibliotli. 
nationale,  T.  28.  n**  9.  A. 

Collation  :  Le  titre  porte  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silveslre, 
n"  884);  le  v"  en  est  blanc.  —  Pp.  3-9,  épitre  «  Lectori  »;  c'est  la  même 
que  celle  del'édiLion  de  Lyon^  Séb,  Grtjphe,  i^\%  in-16.  —  Pp.  10-532, 
texte  des  8  livres  de  Celse.  —  P.  533  u  Q.  Sereni  Samonici  Vila  » 
Pp.  534-573  ('  Q.  Sereni  Samonici  de  medicina  prii-cepla  saluberrima, 
Aktomii  MoLiFdi  Mati8conensis  opéra,  diligenter  emauulata  ».  Knlin,  les 
pp.  576-581  renferment  le  poème  de  Rhemnius  Fannîus  Paltemo  «  De 
Ponderibus  et  Mensuris  ». 

Le  travail  de  Uu  Moulin  sur  le  texte  de  Serenus  Samonicus  a  mérite  les 
éloges  de  Pierre  Pithou  dans  ses  Adversaria  '  :  «  Quo  génère  ante  nos 


I.  Adpersùriorum  iubsecivorum  tibri  /i,  Paris,  1565,  in-8,  liv.  I,  chap.  10. 
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quoque,  in  hoc  auctore  ab  Ant.  Molinio  bona  opéra  sedulo  navataest.  A 
quo    snne  qua*   fcliciler  cmandiila   sunL,   non   aUigimus.   Sed   nen  ea 
quîdeoi   omnia,  qua?  virum  doctum  et  diligentem.  nescio  quomodo 
eflugerunl.  •> 
Les  de  Tonniet  ont  réimprimé  Celse  en  45S4,  4587,  4593  et  4625. 


4B.D£DtVEHSA  II  HOMINA'MNATVnA,  ||  PROVT A VETERI-  ||  hn&I*hihsophÙ 

ex  corporum  \\  speciebtis  reperta  est,  \\  cognoscenda  {|  îtbei\  Ântonii 
Holinii  Matiscononsis  diligentia  ||  niinc  primum  in  luccin  cmer- 
gens.  Il  LVfiiïVM,  Il  *Fvn  ioan.tohnaksivm.  ||  m.  r».  xlviui  [ITiiO].  jj  Cura 
Frîuile^io  ad  decennium.  In-8  de  407  pp.  chiflr.,  4  p.  non  chifTr. 
pour  l'achevé  d'imprimer  :  Lvffdnni  excndehat  foannes  Torn<vsius 
Typoyretphus  xv  Calend.  Martii  [io  février],  anno  à  C'/oïNto  7mto 
M.  n.  xux  »;  4  f.,  bl.  au  r",  avec  la  marque  Nescii  au  v**,  et  4  f. 
blanc.  Ilaliq.  —  Diblioth.  nalionaJe,  Inv.  V,  24  876. 

■  Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Silvestre,  n"  188), 
contient  au  v**  V Extrait  du  PriuUeffc^  nccordû  k  Jean  de  Tournes  pour 
dix  ans  et  donné  «  à  Saint  dermain  en  Lave  le  vi.  iour  de  Décembre 

■  l'an  de  grâce  m.  n.  ?ïlviii.  »  C'est  le  même  que  celui  de  la  Chiromance 
dlndai;ine,  du  traité  de  la  Quintesacncrde  Jean  de  Rupescissa,  des  IHus- 
tratious  de  fJaule  el  des  Iraduclinns  française  et  italienne  du  présent 
ouvrage  (voy.  n"»  19,  20,  21,  22  et  23). 

Les  pp.  3-8  contiennent  une  épiire  dédicatoire  d'AnTOiNK  du  JUoulin 
o  Nobiliss.  viro  Francisco  Pucrio  a  Benaistaya  Andegavensi  ».  épître 
datée  :  Lugdudni  in  asdibus  loannis  Tornœsii,  Calendis  Februarii, 
Anno  a  Cbristo  uato,  h.  n.  xuiiiv  [su'  pro  m.  n.  xLviin].  Au-dessous,  deux 
distiques  grecs,  suivis  de  leur  traduction  latine,  sous  le  titre  de  Ad  Lee- 
torem  Tetraitkhon. 

Le  texlc  commence,  p.  9,  par  ce  titre  de  départ  :  «  De  physiognomiâe 
ratione  libcllus  ex  veterum  philosophorum  monumcntis  summo  com- 
pendio  collectus.  »  Ce  traité  de  physiognomonie  n'est,  comme  Du 
Moulin  le  constate  lui-même  au  début,  qu'une  compilation  tirée  d'anciens 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  «  Loxus  médecin,  Aristole  pliilosophe  el 
Potemon  declamateur  m.  Il  convient  de  remarquer  à  ce  propos  que  Du 
Moulin  confond  ici  le  rhéteur  Polémon,  auteur  des  Déclamai iones^  impri- 
méea  en  grec  par  Henri  Estienne,  1567,  in-4,  avec  récrivain  du  même 
nom  qui  vivait  au  ii«  siècle  après  JésubChrist  et  auquel  on  doit  en  effet 
un  traité  do  pliysiognomonie,  publié  pour  la  première  fois  par  Camille 
Perruscus,  à  la  suite  des  Hûtoircs  diverses  d'Elien,  Rome,  4545,  in-4 
(cf.  Fabricius,  Bihlioih.  gnecà).  La  version  latine  de  ce  traité  n'ayant 
paru  qu'en  1552,  î\.  Venise,  c'est  donc  d'après  le  texte  grec  que  Du 
Moulin  a  exécuté  son  travail. 

François  Le  Poulcre,  sieur  do  la  Benestaye,  auquel  maître  Antoine  a 
dédié  son  livre,  était  premier  écuyer  de  Marguerite  d'Angouléme,  et  on 
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lo  trouve  mentionné  dans  les  livres  de  compte  de  cette  princesse  (voy. 
La  Ferrière-Percy,  ouvr.  cité,  p.  166)  '.  Ce  personnage  est  sans  doute  le 
même  que  le  Franciscus  Pucriu»  auquel  l^tienne  Dolet,  dans  une  pièce 
de  ses  Carmina  *,  se  dit  redevable,  en  partie,  de  sa  mise  en  liberté  après 
le  meurtre  de  Compainfç  (1537). 

En  tout  cas,  François  Le  Poulcre,  sieur  de  la  Benestaye,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  François  Le  Poulcre,  sieur  de  la  Motte  Messemé, 
né  en  1546  à  Mont-de-Marsan,  doni  le  père  faisait  aussi  partie  de  la 
maison  de  Marguerite  et  qui  suivit  la  carrière  des  armes.  C'est  à  ce 
dernier  que  Collelet  avait  consacré  une  notice  imprimée  par  Tamizey 
de  Larroque,  dans  les  Vies  des  poètes  gascons  (Paris,  1866,  in-8,  pp.  99  et 
suiv.). 


19.  Chiromance  &  Physio  ||  gnomie  par  le  mù  ||  <jnrd  ifi*s  mem- 
bres de  Lhnmme^  ||  fa ic te  par  Jean  de  \\  ludaffine,  \\  •  ||  Plus  dudit, 
La  difJinition  des  faces  des  signes.  ||  Reigles  Astronomiques  du 
ivgcnn'L  des  maladies  ||  Laslrologie  naturelle  ||  La  cungnoissance 
de  la  coniplexioii  dvs  liomiues  {|  seloit  la  domination  des  Planettes. 
Il  Le  tout  mis  en  François  par  Antoine  du  Moulin  \\  Afasconnois^ 
Valet  de  vhamhre  de  la  \\  Hoi/ne  de  Nauarre,  \\  a  lyon,  ||  par  ieam  de 
tovhm:s.  ||  m.  d,  xlix.  [j  Auec  Priuilege  du  Hoy  pour  dix  ans.  In-8 
de  287  pp.  chiffr.,  et  1  p.  bh,  figg.  s.  bois.  Lettres  rondes  — 
Biblioth.  nationale,  Inv.  Rés.,  V.  2443  ;  Bibliolli.  Mazarine, 
C.  28  517. 

Le  titré,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipires  (Silvestre,  n"  188),  con- 
tient au  v*-  VÈ^xtrait  du  PHuHege^  daté  du  6  décembre  1548,  le  même 
par  conséquent  que  celui  du  De  diversa  hominum  natura  et  du  traité  de 
la  Quintessence  de  Rupescissa.  Les  pp.  3-10 renferment  une  épîlre  dédi- 
catoire  d'AsToiNK  nu  Mouliww  à  son  bon  &  singulier  amy  lean  de  Tournes 
imprimeur  »,  épltre  datée  »  de  Mascon  ce  ix.  de  novembre  m.  o.  XLMn  ». 

Après  avoir  signalé  les  maux  causés  â  Thumanilé  par  l'ignorance» 
Du  Moulin  s'élève  contre  ceux  qui,  versés  en  quelque  art  ou  science  et 
ignorant  les  autres,  pensent  que  vouloir  s'avancer  au  delà  de  ce  qu'ils 
savent  eux  mêmes,  soit  «  une  expresse  vanité  et  impossibilité,  voire  Ires 
grande  exécration...  comme  si  les  secretz  de  Dieu  et  de  Nature,  ignorez 
d'eux,  ne  fussent  mesurez  que  par  eux  et  réduits  aux  colonnes  d'Her- 
cule :  et  que  le  monde  ne  se  peust  estendre  davantage  de  ce  que  Pto- 
lemée  en  ha  escrit,  lequel  ne  vient  icy  entacbê  de  ceste  obscurité  d'igno- 
rance, ayant  eslendu  du  monde  tout  tant  qu'il  en  auoit  pu  labourieuse- 
ment  et  curieusement  trouuiT.  Kt,  veu  la  docilité  de  son  gentil  esprit» 
facilement  il  eust  peu  comprendre  l'Amérique  trouuee  seulement  de  ce 


1.  Parmi  ka  maîtres  d'hâlel  de  la  reine.  Qgure  aussi  *•  le  aieur  de  la  Benestaye  *•. 
mais  M.  de  la  Ferrière-Percy  (p.  165)  lui  donne  le  prénom  do  Jean. 
3.  Lyon,  1538,  in-4. 
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temps,  s'il  en  eust  eu  aucune  coniecture  et  sans  damner  ne  vitupérer  ce 

quil  n'auroil  sceu,  comme  plusieurs  non  mediocrcmenl  doctes  ont  fait  au 

iugemeni  des  sciences  à  eux  incongnues,  ainsi  que  Laclance  et  autres. 

Mais  qui  croiroit  que  luy  [Lactance],  a^ant.  si  hautement  parlé  de   la 

diuinité  des  Anges,  de  l'excellence  mesme  de  la  majesté  de  Dieu,  et  de 

toutes  autres  puissances  célestes,  n'&ye  peu  comprendre  les  Antipodes, 

cl  se  soit  si   ignorammcnt  et  ridiculeuseinent  n»oqu«'r  du  Pôle  Arctique 

el  de  toute  l'Astrologie?  Que  diroit  il  maintenant  s'il  auoit  en  barbe 

Blaguillan  et  Colon  qui  luy  monstrassent  tant  d'exquises  richesses  et 

ciouueautés  du  Peru  descouuert  par  eux  et  du  grand  peuple  de  ce  monde 

nouueau  et  de  celuy  de  celle  grand  ville  deThemislitan...  Et  pourceque 

îe  pourrois  auoir  esté  autrefois  inTcct  auec  eux  de  ceste  ignorante  con- 

il^ion.  ne  pouuant  croire  que  ce  que  ie  cuydois  voir  et  ouir.  et  depuis 

par  long  procès  de  temps,  Texperience  maye  fait  toucher  au  doigt 

maintes  choses  desquelles  à  peine  eusse  ie  creu  &  mes  pri^pres  yeux, 

ie  me  suis  auenturc  en  Texercice  de  plusieurs  artz  par  moy  auparauanl 

négligez  comme  fabuleux  et  ridicules;  et  entre  autres  de  la  Physio- 

gQomie,  Chiromauce  et  Geomantie  en  l'exercice  desquelles  m*ha  appelle 

le  grand  nombre  des  doctes  hommes  qui  s'y  sont  délectez  et  exercilez  et 

mesmenient  de  différentes  vacation*.  Ciir  oulrt;  Ura  philosophes  comme 

Pylhagoras  et  autres  :  et  des  médecins  comme  Galien,  Auicenne  et 

Ftasis,  qui  est  leur  propre  et  nécessaire  de  leur  profession,  mais  de 

dignitez  et   prelatures,  ainsi  que   Aliatensis,  cardinal  et  'théologien; 

entre  religieux  commo  Savanornla  [sir],  Scolus  et  Tricassius  pour  non 

lire  de  Sylla,  lûtes  C<Tsar  et  autres  romains  aliénez  de  la  félicite,  grâce 

expérience  de  nostre  siècle.  » 

Les  figures  sur  bois  qui  accompagnent  le  texte  se  composent  de  sept 
planches,  représentant  les  planètes  et  de  onze  autres  bois,  reproduisant 
chacun  deux  létes,  et  servant  h  la  démonstration  physiognomonique. 
Tous  cc^  sujets  sont  tirés  de  l'édition  latine  de  Strasbourg,  dont  nous 
allons  parler,  mais,  en  les  copiant,  le  dessinateur  de  Jean  de  Tournes 
les  a  revêtus  de  Télégance  française,  et  nous  y  reconnaissons,  pour 
notre  part,  le  faire  caractéristique  du  Petit  Bernard. 

L'original  latin  du  traité  traduit  par  Du  Moulin  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  hStrastfOttrg  en  15^2,  in-ful.  (cf.  Brunet,  111,  435,  et  Graesse, 
Trésor,  III,  At\}.  L'auteur,  Jean  uk  Hagkn,  se  qualifie,  sur  le  titre  de  la 
version  allemande  qui  fut  publi^^e  dans  la  même  ville  en  lo'âO,  de  curé 
(le  Steynhcim  et  doyen  de  Saint-Léonard  À  Francfort  (voy.  Graesse. 
toc.  cit.). 

Quant  h  la  traduction  française,  elle  eut  un  succès  attesté  par  de 
nombreuses  éditions  jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle.  Outre  deux  réim- 
pressions données  par  les  dr  Tournes  en  153G  (Biblioth.  Vudiane  à 
Sainl-Uall,  C.  4730)  et  en  1571  (Biblioth.  de  Besançon,  Se.  3497;.  on 
cite  cnc(»re  celles  de  llouen,  Jean  Bprtlwlin^  1630,  in-tâ  (Biblioth.  nat. 
V.  uxi)^  de  Paris,  Aicoias  de.  la  Cotte,  1562,  in-l2  (Biblioth.  nat.. 
Inv.  21871),  de  Paris,  Jean  Ruelie,  s.   d.,  in-iC  (Du  Verdier  1,  131; 
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Brunet,  III,  135),  et  de  la  même  ville,  Jacques   Villery,  s.  d.,  m- 
(BibHolh.  d'Amiens,  Se.  A.  tASA).  Il  existerait  aussi,  d'après  Papill 
{Auteitrit  de  /Joiirffognc,  II,  99),  une  édition  de  Lyon^  1576,  in-8,  mais 
elle  nous  parait  douteuse. 


4 


20.  La  vertv  ||  et  proprietk  dk  la  ||  qvinte  essence  ||  de  tovtes  [| 
CHOSES,  Il  ^  I]  Faite  en  Latin  par  loatmes  de  Rupesciésa.  \\  Et  mise 
en    François   par    Antoine   du^^fo\^lin    Masconnois ,    Valet    de 
chambre  ||  de  fa  fîoyne  de  A^uarre,  \\  a  lvon,  ||  par  iean  de  tovrnes 
Il  M.  D.  xLix  [4549].  Il  Auec  Priuilege  du  Roy  pour  dix  ans.  ln-8  dc^ 
itytj  pp.  chilTr.,  4  p.  non  chitlr.,  pour  la  marque  Nescil  (Silvcsti 
n**  1%)  el  2  iT.  blancs.  LeUriis  rondes.  —  Bibllolh.  nationale,  lir 
Rés.   V.   2444;   Biblioth.  Sainte-Geneviève,  ï.  1718;   Bibliolb, 
Mazarioe,  28  517. 
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Le  titre,  orné  de  la  marque  des  J)e.tLx  Vipères  (Silveslrc,  n"  188),  Ci 
tient  au  v*  VExtrayt  du  Priuilrge,  daté  du  6  décembre  1548;  c'est  le 
môme  que  celui  du  De  diversa  hominum  natura  et  de  la  Chironuince^ 
imprimés  cette  année  1549  (voy.  n"  18  et  19).  Les  pp.  3-4  renferment 
une  épilre  dédicaloiro  d'ANTOiNE  du  Moulin  :  f^  A  Monseigneur  Estienoe 
Trama,  capitaine  de  Muacon,  &  maislre  d'hostcl  de  Monsieur  de 
Guiche,  gouuerneur  de  Bresse  »,  épUre  datée  n  de  Lyon  cbez  Jean 
Tournes,  ce  quinzième  de  Mars  m.  d.  xlix  »  et  au  sujet  de  laquelle 
voy.  plus  baut,  l.  11^  p.  488. 

On  lit  à  la  p.  135,  un  Achevé  d'imprimer  du  29  mars  1549. 

Jean  de  Roquetaillade,  religieux  franciscain  du  couvent  d^Anritlac^ 
vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  fut  célèbre  de  son  temps  par  ses  prophé- 
ties et  ses  attaques  contre  les  vices  du  clergé.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  Diclionnaire.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels cet  Opns  de  consideratione  quintse  essent'wv  omnium  rerum.  que 
mattre  Antoine  jugea  digne  d'une  traduction.  La  seule  édition  qui  nous 
soit  connue  de  l'original  latin  est  celle  de  Râle,  1501,  in-8  (Brunet,  IV, 
1462),  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  dire  si  Du  Moulin  a  eu  sous  les 
yeux  une  édition  antérieure  à  1549  ou  un  manuscrit. 


21.  Les  ||  illvstrations  ||  de  ga>t.e  et  singv-  ||  laritez  de  trofe, 
par  maistre  Iean  le  Maire  ||  de  Belges.  ||  •  H^lwec  la  Couronne 
Margaritiffue^  ^  plusieurs  ||  autres  œuures  de  Intf^  nun  întnaîs  \\ 
encore  imprimées,  \\  ^  ||  Le  lout  reueu  &  lidelcment  resiitué  par 
maistre  ||  Antoine  du  Moulin  Masconnois,  ValcL  de  ||  chambre  de 
la  Royne  de  Nauarre.  ||  a  lyon,  ||  par  IEA^  de  tovunks.  ||  m.  d. 
XLix  [1549].  Il  Auec  Priuilege  du  Hoy  pour  dix  ans.  In  fol.  de 
8  fl*.  de  liminaires  non  chiiïr.,  423,  9,  80,  et  72  pp.  cliifFr.  Lcllreft 
rondes.  —  BiblioLh.  nationale  L  2.  a.  13. 
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Collation  des  limiDAtres  :  Le  litre,  porlanl  !a  marque  desDeux  Vipères 
(Silvestre,  n*  884),  est  entouré  «l'un  oarlrtî  gravé  sur  bois,  d'une  remar- 
quable exécution  et  rcprcsculant  des  figures  allégoriques  parmi  les- 
quelles on  dislingue  Tlgaorance  sous  les  traits  du  roiMidas,  la  Science. 
l'Envie,  la  CaJomnief  etc.  Le  v*  contienirA'x/rni/  du  ]>riuUege,  donné  «  k 
Saînl  Germain  en  Lave  le  \i.  iour  de  décembre  lan  do  grâce  m.  d.  xlix  ». 
Il  faut  lire,  en  réalité    1548,  l'achevé  d'imprimer  du  volume  étant  du 
8  octobre  1549;  c'est  le  même  privilège  que  celui  du  De  fii versa  /mminum 
natura  et  d'autres  volumes  (voy.  n°  18).  On  trouve  ensuite  1  f.  pour 
une  épitre  d'AjiTOiNE  nu  Moulin  «  A  Iresillustre,  treshaul  et  Iresver- 
tneux  Prince,  Monseigneur  Antoine  de  Bourbon  Duc  de  Vendosme  », 
épUre  datée  a  de  Lyon  ce  dernier  iour  de  septembre  m.  d.  xlix  »,  et 
6  ff.  pour  la  Table. 

Après  avoir  célébré  les  mérites  de  Marguerite  d'Angoulénit%  belle- 
mère  d'Antoine  de  Bourbon,  et  fait  Téloge  de  ses  poésies,  Du  Moulin 
rappelle  qu'il  avait  plu  à  celle  princesse,  »  sa  très  redoublée  mais* 
tresse  ».  de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  serviteurs.  C'est  donc  à  elle  et 
au  duc  qu'il  veut  oiTrir  ce  fruit  de  ses  labeurs,  en  témoignage  de  dévoue- 
ment et  de  respccl.  Le  texte  qu'il  édile  était  d'ailleurs  si  corrompu  dans 
les  impressions  antérieures  qu'à  peine  a-l-il  trouvé  u  deux  allégations 
saines  et  pertinentes  »,  tellement  qu'il  a  dû  «  recouurer  tous  autbeurs 
alléguez  »  et  les  conférer  pour  rétablir  la  pureté  du  texte.  H  ajoute 
qu'ayant  mis  la  main  sur  la  Couronne  mnrfjaritùfue  et  sur  «  quelques 
chants  rustiques  en  rhythmc  »,  il  a  tenu  à  les  publier,  dans  le  but 
d'être  agréable  à  Antoine  de  liourbon. 

Nous  n'avons  pu  retrouver,  dans  le  volume,  ces  w  chants  rustiques  » 
que  Du  Moulin  dit  avoir  recouvrés,  h.  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  Trois 
Contes  df  Cupido  et  d'Atropos. 

[1"  padtik],  423  pp.  renfermant  : 

Les  trois  livres  des  Illustrations  de  Gauk  (pp.  1-370).  Le  premier 
dédié  à  Madame  Marguerite  Auguste  [Marguerite  d'.^ulriche];  le 
livre  II  est  précédé  des  deux  épltres  de  VAmani  vcrd  à  Madame  Mar- 
guerite Auguste  avec  une  préface  à  Jean  Perreal  de  Paris,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  roi,  préface  datée  de  Lyon,  le  1"'  de  mars  151U, 
et  le  livre  111,  d'une  dédicace  de  l'auteur  h.  Guillaume  Crétin. 

2.  «  L'pistrc  du  liog  [Louis  XII]  à  Hector  de  Trotje  et  aucuttes  Oeuvres 
iz  dignes  de  voir  {i^p.  371-410).  Ces  autres  œuvres  sont  les  suivantes  : 
xxiv  couplets  de  la  valitude  el  conualescencc  de  la  Royne 
le  Anne  de  Brcluigne  ».  —  «  Le  traicté  intitulé  la  Concorde  des 
deux  langages.  »  —  u  Plainte  sur  le  trespas  de  Messire  Guillaume  de 
Byssipat  »  [par  Guillaumi^  CretinJ.  —  «<  La  plainte  du  Désiré,  cesladire, 
la  dcpluration  du  trespas  de  feu  monseigneur  Loys  de  Luxembourg,  n 
—  «  Les  Regretz  de  la  Dame  infortunée  [Marguerite  d'Autriche]  sur 
le  Irespaâ  de  son  Irescher  frère  unique  [Philippe,  roi  de  Castille].  »  — 
M  Hpitaphe  de  feu  monseigneur  Gaston  de  Foix.  »  Le  tout  en  vers, 
mêlés  de  prose. 
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3.  Histoire  moderne  du  prince  Syach  Ismailydit  Sophtj  Ardue liti^  fhy 
de  Perse  ^-  de  Mede  (pp.  411-419). 

4.  L'occasion  «^  matière  du  récent  ^  nouueau  taufconduit^  donné  par  h 
Souldan  aux  siiùjftz  du  Itoy  treschrestien  (pp.  420-423). 

[2«  partis],  9  pp.  chifTr.  et  1  T.  bl.  pour  Les  trois  Contes  intitulez  de 
Cupido  et  ctAtropôs^  en  vers. 
[3"  I'aiitie],  80  pp.  renfermant  : 

1.  Le  traiclé  de  la  différence  des  schismes  ff  des  conciles  de  l'Eglisf 
(pp.  1-58). 

2.  Le  trairté  nomm*^  la  Légende  des  Vénitiens  (pp.  61-80). 

[1*  partie],  72  pp.  chiffr.  pour  «  La  covronne  j|  margaritiovk,  ||^(| 
Composée  par  Ipan  le  Maire,  Indiciaire  &  lli- 1|  sloriograplie  de 
Madame  Marguerile  d'Au- 1|  striche  &  de  Bourgongne,  Duchesse  de 
Sauoye,   ||  Dame  de  Bresse,  &c.  » 

On  lit  au  bas  de  la  p.  72,  un  Achevé  d'imprimer  le  huitième  d*oc' 
toltre  1549. 

Le  faux  titre  transcrit  ci-dcsaus  renferme,  au  v»,  un  avis  de  Limpri- 
meur  au  Lecteur^  avis  daté  «  de  Lyon  ce  quatrième  de  septembre 
M.  D.  xLix  »  et  dans  lequel  Jean  de  Tournes  explique  les  motifs  qui 
l'ont  engagé  à  publier  cet  ouvrage,  malgré  certaines  attaques  contre  la 
France.  Ces  attaques  s'expliquent  par  le  fait  que  Tauleur  a  dû  tenir 
compte  des  sentiments  de  Marguerite  d'Autriche,  qui,  d'abord  lîancée  à 
Charles  VIIl,  se  vit  préférer  Anne  de  Bretagne,  mais  les  éloges  prodi- 
gués par  Jean  Le  Maire  à  la  France  dans  ses  autres  ouvrages,  doivent 
lui  faire  trouver  grâce  aux  yeux  des  lecteurs  de  ce  pays. 

Les  pp.  3-4  contirnncnL  une  épllrc  de  Claude  ue  Sai.nt  Julien,  cheva- 
lier, seigneur  do  Fialleurre  «  A  Ireshaute,  trespuissanle  &  tresilluslrc 
Princesse  Madame  Alienor  d'Au  striche ,  treschres  tienne  Boy  ne  de 
France  »,  épitrn  datée  u  de  Balleiire  ce  vingt-lroisiesme  d'Auril,  1544  », 
et  dans  laquelle  Claude  de  Saint-Julien  se  reproche  d'avoir  gardé  trop 
longtemps,  sans  le  publier,  l'ouvrage  de  Jean  le  Maire,  qu'il  appelle 
«  son  bon  précepteur  ». 

La  Couronne  mnrgaritifjue  est  une  froide  allégorie  en  vers  mêlés  de 
prose,  à  la  lauango  de  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charlcs-Ouiot; 
on  y  doit  signaler  cependant  un  passage  d'un  réel  intérêt,  dans  lequel 
Pauteur  cite  les  noms  des  peintres  et  des  orfèvres  les  plus  célèbres  de 
son  siècle.  Ce  sonl^  parmi  les  peintres  :  Roger,  Fauqucl,  Hugues  de 
Gand,  Dierîe  de  Louvain,  Johannes  «  roy  des  peintres  »,  Marmion 
M  prince  d'enluminures  ■>,  Hans  de  Bruges,  Hugues  Martin  de  Franc- 
fort, Damien  ^icn|e,  Loys  de  Tournay,  Baudoyn  de  Baillcul  »  faisant 
patrons  «s  Jf^qn^-^  Lombard  de  Mons,  Lievîn  d'Anvers.  Parmi  les  orfèvres: 
Uans  Sleclin  de  Cologne  et  son  lils  Gilles  Sleclin  de  Valencîennes, 
Andrieu  Mangot  de  Tours,  Humain,  Christophe,  Jérémte,  Donatetlode 
Florence,  Anloine  de  Bordeaux,  Jean  de  Nimègue,  Robert  le  Noble, 
bourguignon,  Margeric  d'Avignon,  Corneille  de  Gand,  ((rfèvre  du  duc 
Charles,  Jean  de  Rouen. 
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Nous  renvoyons,  pour  la  bibliographie  fort  compliquée  de  Jean  Le 
M&ire  au  Manuddu  libraire {\\\^  9fi<),  el  Supplément,  1,826),  ainsi  qu'aux 
•xcelleules  notices  do  M.  Émilo  Picot,  dans  le  Catalogue  de  Hothxchild 
(n"  Î007,  2090,  i635  el  2654).  Bornons-nous  à  constater  que  1  édition 
donnée  par  Du  Moulin  est  la  plus  complète,  la  plus  correcte  et  la  plus 
Mie  de  toutes  celles  publiées  au  xvi*  siècle;  elle  renferme  de  plus 
que  les  précédentes,  la  Couronne  margaritique,  el  les  Trois  coules  de 
Çupido  et  dAtropos,  mais  ces  derniers  avaient  paru,  dés  1325,  dans  un 
recueil  public  à  Paris,  par  Galliot  Du  Pré  (cf.  Brunel,  III,  965), 


■ 


liSoO. 

22.  Physionomie  [|  natvrelle,  ||  ^  ||  Extraite  de  plusieurs  Philoso- 
phes  fihcienx.  \\  Et  mise  en  Ernurois  par  M .  Antoine.  ||  du  Moulin 
Masconnois.  \\  a  lyon,  ||  pak  ikan  de  tovbnes.  ||  m.  u.  xxxxx  (1550). 
Il  Auec  Friuilege  du  Roy  pour  dix  ans.  In-8  de  154  pp.  chifTr., 
1  p.  bl-,  5  pp.  non  chilTr.  pour  la  TuMe  des  principales  nmfiereSy 
\  [I.  portant  un  «  Achoué  d'imprimer  le  premier  iour  de  .Mars, 
mille  cinq  cens  cinquante  »,  enfin,  {  f.,  blanc  au  r°,  avec  la  marque 
Nencit  (Silveslre,  n*  490).  au  v**.  Italiq.  —  liiblioth.  Mazarinc 
C.  28  SI  7. 

Le  litre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipirres  (Silveslre,  n*  188),  con- 
tient au  verso  \' Extrait  du  priuilege^  daté  du  6  décembre  1548;  c'est  le 
même  que  celui  du  Ùe  diversa  hominum  natura^  de  la  Chiromancc  de 
Indagine  et  du  traité  de  la  Quinte  essence  de  Rupcscissa,  imprimés 
en  1549. 

Les  pp.  3-12  renferment  une  épitre  dédicatoire  d'ANTOiNE  du  Moulin 
«  A  tresdocle  &  Iresverluuux  Monsieur  M.  Maurice  Sceve  »,  *^pilre 
datée  •  de  Mascon,  ce  viii.  de  Septembre,  mille  cinq  cens  quarnute- 
neuf  «. 

Du  Moulin  rappelle,  dans  cette  pièce,  que  s*étant  trouvé  «<  d(?puis 
quelques  années  passées,  en  In  compaignie  de  plusieurs  hommes  doctes, 
tant  estrangers  que  françois  »,  la  conversation  vînt  à  tomber  «  sur  la 
signilicalion  de  la  grand  diucrsilé  que  les  hommes  ont  entre  eux,  tant 
en  linéaments  de  leur  personne  qu'en  certains  petits  traits,  qui  croissent 
&s*elTacent  aussi  auec  le  temps».  El  sur  les  réflexiuns  de  Maurice  Sceve 
h  propos  de  la  physiognomonie,  dont  les  secrets  n^avaienl  été  décou- 
verts à  l'homme  <<  sinon  pour  instruction  de  la  conduite  de  sa  vie  », 
Du  Moulin  se  prit  à  étudier  les  auteurs  qui  avaient  traite  la  matière,  el 
en  particulier  «<  Petrus  Aponensis,  Albert  le  Grand,  maistre  Michel 
Lcscol,  Bartholomeus  Coclca  et  Jean  de  Indagine  ».  Après  avoir  traduit 
ce  dernier,  il  a  écrit  le  présent  ouvrage,  tiré,  comme  11  nous  l'apprend 
au  di^but  du  texte  lui-même,  des  livres  de  Loxus,  Aristotu  et  l'otémim. 

La  Physionotnie  nalurelle  n*est  donc  que  la  traduction  de  la  compila- 
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tion  publiée  par  matlre  Antoine  en  1549,  sous  le  titre  de  De  dite) 
hominum  ntUnra  (voy.  n*  18). 

Ka  date  de  l'épltre  do  Du  Moulin  (8  sept.  1549)  el  celle  de  l'achevé 
d'imprimer  (1"  mars  4550J  appellent  ici  une  observation  générale 
qui  s'applique  aussi  aux  volumen  préciîdents,  à  savoir  que  l'usage  êlAÎi 
établi  ix  J.yt»n,  dos  cette  ^pnqito,  de  compter  l'année  à  partir  du  prcmn 
janvier,  et  non  de  la  date  de  Pâques.  Il  ne  peut  s'être  ccoulc,  en  effel 
un  intervalle  de  dix-huil  mois  entre  le  moment  où  Du  Moulin  a  écrit  stt^ 
préface  el  l'achèvement  dune  impression  de  loO  pages,  comme  ce  serait 
le  cas  si  Ion  admettait  que  la  date  du  1'"'  mars  1550  étant  indiquée  en 
vieux  style,  correspond,  en  réalité,  à  Tannée  1551.  C'est,  d'ailleurs, 
ce  que  confirme  pleinement  la  date  de  l'avis  au  lecteur  placé  dans 
ledilion  de  Froissart  donnée  par  Denis  Sauvage,  en  1559,  chez  Jean 
de  Tournes  :  «  A  Lyon,  ce  1"  jour  de  l'an  1559,  commençant  à  U 
Circoncision  de  nostre  Sauveur  >».  Or,  la  circoncision  est  une  fête  ûxi 
tombant  le  1"^  janvier. 


23.  FisioNOMiA  II  CON  GRANDissiMA  ||  hreuità  raccolta  da  i  libri  || 
aniichi    Fi-  \\  loso/is  ||  Nuouaaienle    fallà    volgare    per    Paolo  | 
Pinzio.  Et  per  la  dîligenza  di  M.  An-  ||  tonio  del  Moulin  messa  in 
luce.  Il  \y  uoNi:.  ||  peu  gjovan  m  tovr.nes  ||  m.  d.  xxxxx[1uoO].  ||  Aue 
Priuîlegc  du    Hoy  pour  dix  ans.  In-8  de  8  fT.  de  liminaires  no 
chifTr.,  109  pp.  chifîr.,  1  p.  non  chifFr.  pour  l'achevé  d'imprimer 
((  Stampato  in  Lione  per  Giouan  di  Tournes  à  di  v.  di  Marso 
M.  D.  xxxxx  »,  el  1  f,,  blanc  au  r",  avec  la  marque  Nescit  (Sil- 
vestre,  n*"  190)  au  v*.  Ilaliq.  —  Bihlioth.  nationale,  p.  R.  2C9; 
Bibliolli.  Sainte-Geneviève,  V.  7G1. 


n      ' 


Collation  des  liminaires  :  Le  tilre,  orné  de  la  marque  des  Deux 
Vipères  (Silveslre,  n**  188),  contient  nu  verso  VExiraii  du  Priuilcge, 
daté  du  G  décembre  1548;  c'est  le  mrme  que  celui  du  De  diversa  homi 
num  natura  (voy.  n*'  18)  ;  7  pp.  pour  une  épitre  dédicatoire  «  Alla  IIlu 
trissima,  Virluosissima,  et  Cristinnissima  Principessa,  Madama  Cale 
rina  di  Mediuis,  Regina  di  Francîa  »,  épitre  tlalce  «  Di  Lione  al  primo 
di  Marso,  1550  »;  enGn,  7  pp.  pour  la  Table  des  matières. 

L'épltre  dédicatoire  n'est  pas  signée,  ne  qui  nous  parait  intentionnel, 
le  traducteur  Pinzio,  comme  Du  Moulin,  auteur  el  éditeur  du  volume, 
pouvant  ainsi  en  recueillir  le  bénéfice.  Celte  pièce  n'oll're  d'ailleurs  rieq 
de  personnel;  elle  se  borne  à  l'éloge  des  grands  Médicis  de  Florence  : 
D>sme,  Pierre  el  Laurent,  de  la  famille  de  Médicis  en  général  el  de 
Catherine  en  particulier. 

La  Fmonomia  est  la  traduction  pure  et  simple  du  De  Diversa  hominu 
natura^  publié  par  Du  Moulin,  l'année  précédente. 
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24.  Le  livre  doré  ||  de  ||  marc  avrele  {|  emperevr,  et  {{  eloqve>t  || 
Ctf»*Tf:vR.  Il  ^  Il  Traduit  de  vulgaire  Castillan  en  Fran-  ||  çois,  par 
R.  H.  de  la  Grise,  Secrétaire  |j  de  Monseigneur  le  Reuerend. 
Cardi- Il  nal  de  Granlmont.  || /"/Vie/ewpn/  reu&u  ^  vefifié  sus  les 
txem- \\  plaires  Latins,  cj-  CastiUan,  par  An-\\toine  du  Moulin 
Ifasconnois.  ||  a  lyon,  ||  par  iean  de  tovrnes  ||  m.  d.  l  [1550].  || 
In-IG  de  41  f,  |iréliniin,  non  chilTr.,  520  pp.  chiffr.  et  1  f.,  blanc 
au  r*,  avec  la  marque  NescU  (Silveslre,  n°  190),  au  v**.  —  Bull, 
du  Bibliophile,  févr.  1858,  n"»  739. 


Collation  des  liminaires  :  Le  titre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Viprres 
(Silveslre,  0*^884);  1  f.  pour  une  épllre  du  traducteur,  Bertaut  de  la 
Grise  :  <*  A  Iresexcellente  Se  tresillustre  Dame,  la  Koyne  de  Nauarre,  la 
Marguerite  des  Princesses  «  ;  7  pp.  pour  la  Table  des  chapitres,  et 
Il  pp.  pour  le  Prologue. 

Le  texte  commence,  p.  1,,  avec  le  titre  de  départ  suivant  :  «  Le  Liure 
de  la  vie.  nobles  et  vertueux  exercices,  profondes  et  baultes  sentences 
de  l'éloquent  M.  Aurele  Empereur  >».  Les  pp.  297  à  520  sont  occupées 
par  :  «  Les  lettres  que  Lempereur  Marc  Aurele  enuoyoit  à  ses  amis  ». 

Jean  de  Tournes  avait,  dés  1544,  imprimé  eel  ouvrage,  mais  il  avait 
rempli  lui-même  les  fonctions  d'éditeur,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
un  dizain  placé  en  léle  du  volume  et  qui  a  disparu  dans  la  présente 
édition,  revue  par  notre  Du  MouLm.  Cette  deruière  a  été  publiée  deux 
fois  encore  par  les  de  Tournes^  savoir  en  1557,  in-16  (Bibliolh.  A.  Cartier) 
et  en  1577,  in-16  (Bibliolh.  nat.,  J.  ââOo).  Dans  celte  dernière,  le  nom 
de  Du  Moulin  a  été  supprimé  sur  le  titre.  Elles  sont  du  reste  toutes  très 
rares. 

La  traduction  de  Bertaut  de  la  Grise  avait  paru  pour  la  première  fois 
à  Paris,  chez  Galliot  du  Prc,  1531,  pet.  in-4  goth  (Brunel,  11,  1707); 
elle  fut  réimprimée  un  très  grand  nombre  de  fois,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Nicolas  do  Herberay,  sieur  Des  Eissars,  d'entreprendre  une  nouvelle  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Guevare,  mais  il  up.  put  aclicver  ([u'unc  partie 
seulemenl  du  premier  livre.  C'est  ce  travail,  complété  par  l'ancienne 
version  de  Uertaut  de  la  Grise,  qui  parut,  en  1555.  à  ParÎÉt,  chez  Guil- 
lauTHc  le  A'yir,  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  L'horloge  des  princes  avec  le 
très  rcnomtnr  livre  de  Marc  Auretf^  etc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  Tauteur  de  cet 
ouvrage  et  sur  le  prodigieux  succès  obtenu  au  xvi*  siècle  par  celte 
espèce  de  roman  historique,  dont  les  plus  anciennes  éditions  connues 
en  espagnol,  sont  celles  do  1529.  s.  I.,  in-ful.  goth.  et  de  Valladolid, 
IVic.  Tit'.rriy  1520,  in-fol.  Nous  nous  bornons  ù  renvoyer,  h.  ce  sujet,  au 
Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Guevare,  au  Manuel  du  libraire,  II,  1797,  et 
au  Col.  Heredia,  1891,  l"  part.,  n--  354-358. 
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25.  Souuerainelez  contre  ||  toytes  maladies,  ||  tirées  &  traduites 
de  Marcellus  {{  aulheur  ancien,  par  An-  {|  toine  du  Moulin  ||  Mas- 

CODDOis   II  ^  Il  A  LYON,  ||  CAR  lEAN   DE  TOVRNES.   ||  M.  D.  XXXXX  [tooO].  |i 

Auec  priuift'fje  du  Roy  pour  cinq  ans,  In-8  de  8  fi",  de  iîniinaîrcs 
non  chiiïr.,    191  pp.  chifTr.   et  1  p.    blanche.  Lettres  rondes. 
Biblioth.  de  fierne,  K.  146. 


eiui. 

1 


Le  litre,  orné  de  la  marque  des  Deux  Vipères  (Sllveslre.  n**  188),  cal 
tient,  au    verso,   V Extrait    du   Priuilegc,  «   donné   à  Fonleinebleai 
le  XXVII.  de  lanuiep  mille  cinq  censquaranle-nenf  »  [1550  n.  s.].  —  F.  2, 
épitrc   dédicaloire  J'Autoink  Du  Moulin  «  A  reuerond  Perc  en  Dieu, 
maistre  Guillaume  GaioL,  Abbé  de  Sainte  Aphrodise,  Prieur  de  Perrecy^J 
Chanoine  de  Maseon,  Se  Prothonolairc  du  Saint  Sicgc  Apostolique  ^H 
épitre  datée  <-  de  Lyon  ce  26.  d'Auril  1330  ».  Enfin  les  ff.  3-8  renferment 
des  extraits  traduits  d'IIippocrate  et  de  Pline,  touchant  la  médecine  ^^m 
rhygiëne.  ^f 

Le  texte  se  compose  de  36  chapitres,  indiques  dans  le  litre  courant 
et  consacrés  aux  principales  maladies  qui  peuvent  affecter  les  diffè^ 
rentes  parties  du  corps  humain. 

Après  les  conipHmenls  obligés  à  l'adresse  du  titulaire  de  sa  dédîca* 
Ou  Moulin  ajoute  qu'ît  désirait  depuis  longtemps  lui  donner  un  témol 
gnage  de  considération  et  de  dévouement  :  «  Parquoy  ayant  despendu 
quelque  temps  asset  curieusement  a  la  lecture  de  Marcellus  illustre 
médecin,  expert  non  seulement  à  lapplicatinn  des  vniuerselz  aux  parli- 
culiers,  mais  aussi  diligent  scrutateur  des  vertus  des  Philactcres, 
charmes  &  autres  superslicîeuses  obseruations  de  lantiquilé  :  ie  me 
suis  auancé  deslire  en  faueur  de  vous,  les  fleurs  plus  précieuses  & 
80uuerainetcz  diceluy.  »  ^M 

Marcellus,  surnommé  Empiricus,  était  né  à  Bordeaux  et  fut  archiâtp^™ 
et  magister  offiàorum^  sous  Théodose  le  Grand  (388).  Sou  De  Medica- 
mentis  t^tnpiricis  phtfsicis  et  rationalilins,  publié  pour  le  première  fois  à 
Bfltle,  1536,  in-fol.,  puis  à  Venise,  chez  les  Aide,  1347,  in-fol.,  composi- 
tion informe  et  écrite  dans  un  style  barbare,  contient  un  grand  nombre 
de  receltes  empruntées  aux  méderins  anciens  et  surtout  a  Scribonius 
Largus,  ainsi  que  des  formules  superstitieuses.  On  est  confondu  de  voir 
un  homme  aussi  éclairé  que  Du  Moulin  juger  ces  rêveries  dignes  d'une 
traduction  et  les  recommander  comme  «  merveilleusement  proufita- 
bles  ».  Voici,  par  exemple,  un  remède  infaillible  lorsqu'on  a  u  une 
areste  de  poisson  ou  autre  chose  demeurée  en  la  corniole  ou  gosier  » 
0  En  frnlLant  la  gorge  du  patient,  dites  ces  paroles  :  Xi  exucricone,  xi 
crigrionaiïius  scrisumiovetor,  exugri  conexu,  grilau.  » 

Le  volume  de  1330  est  d'uue  grande  rareté.  Nous  ne  Pavons  vu  cil 
que  par  Draudius  {HUtUnth.  eTotira^  p.  70),  et  nous  n'en  connaissons' 
que  l'exemplaire   de   la   Bibliothèque   de  Berne.   11  a   été   réimprimé 
en  1582,  dans  le  format  in-l(J,  p&r  Jean  II de  7'ourncji(Mazarine,  20  600). 


1 


4XT0t:^t    DG    MOL'LIM,    VALET    DE    CHAHBKir:    DE    LA    ItElNIi:    DE    .NAVAURË-  â^i 

1661. 

26.  Mahci  mamlii  ||  poktae  clariss.  |]  astrosomicon  ||  ad  caesahem 
IJAVGVSTVM.  ]|  ijf  11  LVGDVNi,  ||  Apud  loaD.  TomaîsiQm,  (Se  Gu-  Il  liel- 
mumCiazeiurn.  ||  m.  d.  u  [!tî5t],  I|  In-16  de  16.j  pp.  chilTr,,  1  p.  bl. 
[166],  3  pp.  pour  Vliifiex  capitinn,  1  p.  portant  la  marque  IVescil 
(Silveslre,  n**  190)  et  3  IT.  bl.  Italiq.  —  Bibliolhi^que  impériale  à 
Vienne,  27.  Aa.  67. 

Le  litre  est  orné  de  la  marque  des  Dettx  Vipères  (Silveslre,  n»  884); 
le  V*  eu  est  blanc.  —  Les  pp.  3-4  contiennent  une  épître  dédicatoire 
d'AsTOiîïE  Du  Moulin  :  m  Nobiliss.  virn  Ponto  a  Tîardo  Caponumeo  », 
épilre  dat^e  «  Lugdtini,  in  aedibus  loannîs  Tornoïsii,  calendis  lanuarii, 
anni)  a  Christo  nalo.  m.  d.  li.  n  —  Pp.  3-6  <>  Manilii  vila  per  Pctrum 
Crinilum  »*. 

Dans  sa  dédicace,  maître  Antoine,  après  avoir  rappelé  l'élroite 
amitié  qui  ruait  k  Tyard,  amitié  qui  a  jeté  de  prorondea  racines  dans 
son  cœur,  ajoute  qu'ayant  repri?  ses  études  précédentes,  après  les 
ennuis  que  lui  avaient  causés  de  longs  procès,  il  était  tombé  sur  le 
poème  de  Manîlius.  Cette  lecture  Pavait  si  fort  charmé  qu'il  avait  voulu 
soumettre  l'ouvragé  à  un  examen  approfondi.  Certains  passades  lui 
ayant  paru  d'une  explication  dirflcile,  il  avait  comparé  les  difTérentes 
éditions  de  Pouvrage  avec  un  manuscrit  qu'il  avait  pu  se  procurer  et 
soigneusement  revu  le  texte,  avec  l'aide  do  quelques  savants  amis.  11 
croit  donc  pouvoir  donner  la  présente  éiltliûii  de  Manîlius  comme  plu» 
correcte  que  les  précédentes  lît  la  dédie  à.  Pontus  de  Tyard,  dont  il  con- 
naît la  passion  pour  l'astronomie. 

L'épilhète  de  Caronomrus,  jointe  ici  par  Du  Moulin  au  nom  de  son 
ami,  n'est  pas  d'une  explication  très  aisée.  Il  faut  lire  peut-èlre  :  Caro- 
tonomt'us^  du  Charolais.  On  sait  elTectivcment  que  Tyard  était  né  au 
chMeau  de  Bissy,  situé  dans  ce  comté. 

IJn^  réimpression  page  pour  page  de  Manîlius  a  été  donnée  par 
Jtian  I!  de  Toitrnes,  en  !o66. 

Nous  devons  la  description  de  ce  rare  volume  k  l'obligeance  de  M.  le 
Û*  A.  GOldlia  de  Tiefenau,  custos  de  la  Bibliothèque  impériale  &  Vienne. 


'21.    LkON  HE-  Il  BRIEV    DE  ||  l'aMOVR.  |{  ^  |{  TOME     PRE3nEH.  ||  A    LTO>, 

Il  pARiKA?iDKTuvH[SEs.  {|  M.  U.  U  [1551].  ||  Auec  Prîuilegedu  Hoy  pour 
cinq  ans.  In-â  de  i  fT.  prélim.  non  chifTr.,  300  pp.  chilTr.  et  3  pp. 
pour  les  «  Faulles  trouuees  après  l'impression  ".  Cet  errata  se  ter- 
mine par  UD  «  Acheué  d'imprimer  ce  quinzième  de  lanuier,  mille 
tinq  cens  cinquante  &  vn  ».  ^=:  Léon  HE- [|  BRIEV  DE  II  l'amovr.  ||  ^  || 

SECOND     TOME.  |1  A    LYON,  |1  PAR    lEAN    DE   TOVHNES,  ||  M.    D.    U    [1^)'»!].  || 

Auec  Priuiluge  du  Roy  pour  cinq  ans.  In-8  de  4  Cf.  non  chifTr.f  418 

Itsv.  o'Mwr.  Lirriiu  dr  la  PnjknaE  (3*  Ann.). —  Ul,  16 
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pp.  chiffr.,  2  pp.  pour  les  «  Faultes  »»,  3  pp.  pour  le  Priuilege  du 
Ro}f  K  donné  à  iiloys  le  xini.  iour  de  Décembre  4350  »  et  1  p, 
portant  la  marque  Nescit  (Silvcslre,  n°  190).  —  On  lit  au  bas  de 
la  p.  418  :  «  Aciioué  d'imprimer  le  dernier  iour  de  Feuricr,  mille 
cinq  cens  cinquante  &  vn  ».  —  Bibliolh.  nationale,  Inv.  Z.  16901; 
Arsenal,  19  360,  A. 

Tome  premier  :  Le  titre  est  orné  d'un  admirable  boia  représeutaal 
l'Amour  contemplant  le  ciel,  avec  ces  deux  vers  en  exergue  :  Poitf 
voir  ce  Ctel^  auquel  ie  priux  naissance,  ||  Ferme  dénient  ma  légère 
ittconstfinee.  Le  dessin  de  cette  planche  est  tout  à  fait  dans  ta  manière 
du  Petit  Bernard  et  la  taille  d'une  rare  perfection. 

Au  V"  <lu  titre,  se  trouve  un  avis  de  trois  lignes  pour  annoncer  que 
le  privilège  est  inséré  à  la  fm  du  tome  IL 

Le  r.  '2]  contient  un  avis  de  "  L*impriuicur  au  lecteur  »  relatif  aux 
corrections  faites  par  le  traducteur  sur  l'édition  donnée  «  souz  la  stanipe 
d'Aide,  l'au  1545  »,  et  un  sonnet  A  Maiitrc  Antoine  Du  Moulin  Mascon- 
noiiy  non  signé. 

Enfin,  les  ff.  [3-4]  renferment  une  épUre  du  Traducteur  d  ta  dame; 
elle  est  signée  de  la  devise  Amottr  immortelle  c[m  figure  également  dans 
les  Erreurs  amoureuses  |I54Î)),  de  Po.ntus  dk  Tvabd. 

Tome  second  :  Le  litre,  orné  de  la  même  planche  que  le  tome  I»', 
contient,  au  v*,  un  sonnet  dAsTome  ï»u  Moulin,  aux  doctes,  honnesLes^ 
^  vertueuses  Dames  Françaises  : 

L'bonnciir  rTainttf  (mais  l'honneur  ignorant) 

Feil  à  Amour  vne  irapilcuse  Ruerre. 

Amour  fascht-,  ses  deux  aesles  desserre. 

Et  loing  d'Ilotmeur  fuit  se  rcLir»nl. 
l.'Hcbrieu,  voyant  cccy,  le  va  qucrant, 

Ores  au  Ciel,  &  ores  eu  la  Terre  : 

El  tant  deçà,  delà,  en  sa  queste  erre, 

(Ju'il  en  rcuîent  glorieux  conquérant, 
L'Amour  trouué  il  cache  en  Italie  : 

Mais  voicy  vn  qui  de  ià  le  deslie 

pour  V0U9  monslrer  (û  Dames)  qu*il  ressemble. 
Vous  le  verrez  plus  diuin  qu'humain  cslre. 

Ne  craignez  donq,  ne  cnuî:neE  point  dtî  mettre, 

Uiy  hardiment,  &  vostre  Iionneur  ensemble. 

Une  nouvelle  <^pUre  du  Traducteur  à  sa  dame^  occupe  les  ff.  [2- 
Ello  est  sit'uèe  égalcmenL  de  la  devise  Amour  immortelle;  le  v*  du  f.  0 
est  blanc. 

Le  tomo  I  renferme  les  deux  premiers  dialogues  de  l'ouvrage; 
tome  II,  le  Iniisième. 

Ce  volume  est  la  traduction  des  Dialogi  di  amore  composti  per  Leo% 
Medico  (!'•  éd.,  Rome,  Ant,  Blado^  4535,  in-4).  Cette  indigeste,  obscui 
et  interminable  dissertation  sur  la  nature  de  i*amour  était  cependanf 
bien  dans  le  goût  des  contemporains  et  eut  du  succès  en  France, 
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en  parut  «ne  autre  traduction  due  à  Denis  Sauvage,  sieur  du  Parc,  la 
même  année  que  celle  de  Ponlus  de  Tyard  et  publiée  également  & 
Lyon,  par  GuUlnxune  fioville.  Les  Oiahgi  ont  eu  aussi  les  honneurs 
d'une  version  en  castillan,  attribuée  à  Jean  Costa  d'Aragon  et  imprimée 
à  Venise,  1568.  in-4  (cf.  Brunet,  III,  984). 


28.  L'amie  |1  des  amies,  ||  Imitation  dWrioste  :  diuisée  ||  enquatrn 
Hures,  |]  Par  Berengcr  de  la  Tour  ||  d'Albcnas  on  Viuarex  ||  A  N. 
Albert, Seigneur  ||  deSainctAlban.  |]  iSf  \\  A  Lyon,  ||  De  rimpri- 
raerie  th^  Hobort  Graiidjon.  ||  Mil  V-'Lvm  [15n8].  In-8  do  88  ff.  non 
clùff.,  dont  le  dernier  blanc,  signât,  A.  —  L.  Caract.  de  civilité. 
-Biblioth.  nationale,  Y.  3505.  A, 

Le  litre,  orné  de  la  marque  de  Granjon  (Silvestre,  n"  172),  contient, 
tu  T*,  la  liste  des  principale^  divisions  du  volume,  savoir  :  UArnie  dct 
Àmiiis,  —  Chaut  de  Vvrlu  et  Honneur.  —  Lettres.  —  Vers  epars,  — 
Fmgmens  de  contre  Amir  [sir  pour  Arnîtié].  —  Mosquexde, 
On  lit  au-dessous  :  Aner  priuilege  du  8o*/  \\  pour  dix  ans. 
Les  Frugmens  se  composent  de  pièces  de  vers  de  dilTérents  auteurs 
don!  on  trouvera  les  nom-»  dans  le  Catalogue  de  Rothschild  (n  662), 
P&rmi  ces  pièces  encomiastiques,  celle  de  Du  Moulin  se  lit  au  f.  Ivi  : 

Mais  qui  auroit  l'audace  do  reprcndrn 
iFrorc  &  amy)  vos  tant  doclos  escrils? 
Hais  qui  voudroit  quelque  chusc  entreprendre 
Sur  si  hauts  faicz  scavantement  csoritzî 
Nul,  mais  en  contre  on  voit  tous  bons  esprits 
Vous  donner  loz  chacun  de  son  pouvoir 
Puisqu'il  rtmer  vous  obtenez  le  pris 
D'un  grand  stille  et  merveilleux  scavoir. 


7'able  des  nuvragett  décrits  dans  la  Bibliographie  d'Antoine  du  Moulin. 

BoEM  (Jean),  Recueil  de  diverses  histoires  (1544),  n°  7. 
Cklsus,  De  re  médira  (l?>4*.l),  n"  17, 
Césab,  Commentaires  (1545,  1555),  n**  8. 
Ùqthration  de  Venus  (1545,  1547.  1548,  1554,  1556),  n»  9. 
Obs  Pebiers  (Bonaventure).  Recueil  des  Œuvres  (1544).  n"  5. 
IloLKT  (Estit'tjne),  Calo  chrittianus  (1538),  n"  2.  —  Francisci  Valesii 
f'/i/a(153t)),  n''4. 
DucQEn  (Gilbert),  Fpigrammnton  iihri  duo  (1538),  n*"  3» 
()(î  Tiuillet  (F'ernetle),  R*jmes  (1545),  u*  10. 
Du  Moulin  (Antoine),    Vie  dj-Esope^  n'  15.  —  Dé  diversa  hominum 
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natura  (1549),  n"  18.  —  Physionomie  naturelle  (1550),  n*  22,  —  Fi 
nomia  (1550),  n°  23. 

Epïctètb,  Manuel  (1544, 1558),  n«  6. 

Esope,  Les  Fables  [Irad.  par  G.  CorrozetJ  (1547,  1549,  1551,  1! 
1583),  n»  15. 

GuETARB  (Antoine  de),  Le  livre  doré  de  Marc-Aurele  (1550, 1557, 15 
no  24. 

Indaginë  (Jean  de),  Chiromance  et  Physiognomie^  trad.  par  Ant. 
-Moulin  (1549),  n»  19. 

La  Fontaine  (Jean  de),  La  Fontaine  des  amoureitx  de  science  (15 
1571),  n»  16. 

La  Tour  (Bére'nger  de).  L'amie  des  amies  (1558),  n**  28. 

Le' Maire  de  Belges  (Jean),  Les  Illustrations  de  Gaule  (1549),  m  21 
■    Léon  Hébreu,  De  /Mmour  (1551),  n*  27. 

Manilius,  Asironomicon  (1551),  n®  26. 

Mahcellus,  Souverainetez  contre  toutes  maladies^  trad.  par  Anl. 
Moulin  (1550,  1582),  n«  25. 

Marot  (Clément),  Œuvres  (!546,  1549),  n°  12. 

Nipuus  (Aug.),  Des  Augures,  trad.  par  Ant.  Du  Moulin  (1546),  n° 

Panegync  des  damoy selles  de  Paris  (1545),  n»  11. 

PiNZio  (Pàolo),  voy.  Du  Moulin,  Fisionomia. 

Plutarquu,  Traicté  de  ne  prendre  à  usure,  trad,  par  Ant.  Du  Mou 
(1546),  n»  14. 

Recueil  de  diverses  Histoires,  voy.  BoEH  (Jean). 

Recueil  de  vers  latins  et  vulgaires  (1536),  n«  1. 

Roquetaillade  (Jean  de),  voy.  Rupescissa. 

RupESCissA  (Jean  de),  La  vertu  et  propriété  de  la  quinte  essence 
toutes  choses  (1549),  n*  20. 

Alfred  Cartier. 
Adolphe  Chennevière. 
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NOUVELLE    CORRESPONDANCE    INEDITE 
DE    VICTOR    JACQUEMONT 

AVEC    LE    CAP1TAI>£    OK    VAISSEAU   JûSEl'H    CoRDIER, 
^DMINISTHATEUH    DES    ÉTABLISSEMENTS    FRANÇAIS    AU    BeNGALE 

(4830-1832) 
{Suite  >) 


XXXIV 

Poonah,  le  7  juio  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  ai  expédié  par  le  Dà.k  d*hier  vos  extraits  de  journaux  et  la 
de  M.  Bourgoin,  qui  a*esL  guère  de  la  prose,  sans  être  pour  csia 
<!e  ta  poésie,  et  celle  de  M.  Philairc,  qui  est  à  peu  prj^s  du  même  aloy. 
Je  ne  savais  pas  que  le  dernier  avait  été  déplacé  de  Pondiohéry.  Qui 
est  donc  maintenant  â  Pondichéry  le  second  de  M.  de  Melay?  Qui  est 
gouverneur  à  Bourbon?  Si  vous  le  savez,  et  sans  doute  vous  le  savez, 
laissez-le  moi  connaître  aussi.  Vous  me  scmblez  fort  tranquille  et  fort 
heureux  à  Chandernagor  et  devez  y  avoir  une  sécurité  qu'à  Pondi- 
chéry vous  n'auriez  pas.  Le  mieux»  dans  les  temps  de  Iroiible  mi  nous 
vivonSf  est  d'être  au  bout  du  monde,  au  diable  et  oublié,  s'il  se  peul. 
Pour  moi,  je  m'estime  infiniment  tieureux  d'être  à  Poonah,  ce  qui  est 
à  pou  près  la  même  chose  que  d'élre  au  diable,  loin  de  l'arène  des 
passions  poliliques  qui  tourmentent  notre  pays.  Fasse  le  ciel  que  le 
<alnie  soit  revenu  quand  je  rentrerai  au  port. 

Nous  avons  ici  le  choléra  morbus,  maïs  il  n*a  encore  attaqué  que  les 
Indiens. 

Adieu.  Je  vous  envoyé  le  n"»  3«  du  Iriplîcata  de  MM.  Crultenden, 
Hiickillop  et  Ov  M.  Bnnnffé  a*t-il  Irouvi'  une  indigolcrie  h  régir?  Avez- 
TOMs  quelque  espoir  de  rattraper  au  moins  quelques-unes  des  écono- 
mies que  vous  aviez  confiées  â  sa  maison?  Avez-vous  vu  passer  dans  le 
temps  M,  Benjamin  Allard,  frère  de  l'ofllcier  français  qui  commande  la 

4-  Voif  lïrw*€  d'hi$ttfire  Uitiruire,  l.  H,  p.  571  et  sui?.;  t.  111,  pk  107  Cl  tuiv. 
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cavalerie  régulière  de  Runjeet  Singh?  Le  capitaine  Troyer  n'a-t-il  pas 
été  nommé  Tun  des  magistrats  de  Calcutta?  Ces  places  valent  notre 
gouvernement  de  Pondichéry.  Dernièrement,  à  Indore,  j*ai  fait  une 
vigoureuse  guerre  à  mon  ami  M.  Martin,  i'ex-résident  de  Dehli,  que  je 
retrouvai  h  la  résidence  dlndore;  il  donnait  au  diable  le  gouvernement 
de  la  Compagnie,  qui  lui  donne  8000  roupies  par  mois  de  traitement. 
Qu'en  dites-vous?  Adieu.  Tout  à  vous  de  cœur. 

XXXV 

Poonah,  G  Juillet,  au  soir,  1832» 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Goddam!...  dirai-je  en  commençant,  pour  me  remettre  un  peu  de 
l'effroyable  quantité  d'écritures  qu'il  m'a  fallu  faire  aujourd'hui  et  dont 
je  ne  suis  encore  qu'au  commencement. 

Ce  matin  est  venu  un  monstrueux  paquet,  à  la  garde  de  Dieu  et  de 
votre  longue  et  aimable  lettre  du  17  juin;  père,  frère  et  amis  avaient 
souscrit  largement  à  cette  cargaison  épistolaire.  J'ai  lu  tout  cela  :  une 
trentaine  de  pages.  J*ai  pris  un  avant-goût  du  livre  nouveau  de 
M.  de  Humboldt,  et,  mettant  la  main  à  la  plume,  ou  la  plume  à  la  main 
(ad  libitum)^  j*aî  commencé  h  expédier  les  plus  pressés  de  mes  amis. 
J'avais  noirci  plusieurs  biggahs  de  papier,  quand,  au  jour  tombant,  vint 
un  autre  Dàk  avec  la  moitié  de  M.  Humboldt,  que  vous  aviez  été  oblige 
de  couper  en  deux,  votre  billet  du  20  et  une  longue  et  comme  h  son 
ordinaire  superbe  lettre  du  capitaine  Troyor,  qui  est  aussi  spirituel  et 
aussi  bon  que  savant. 

Là-dessus  j'ai  jette  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  fait  seller  un 
cheval  et  je  suis  allé  galopper  une  heure  au  frais  pour  me  remettre  en 
selle,  voulais-je  dire.  Mais,  au  milieu  de  ma  phrase,  j'ai  été  interrompu 
subitement  par  le  choléra  morbus,  (fui  s'est  attaqué  k  un  de  mes  domes- 
tiques, comme  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  11  est  40  heures  du 
soir,  mon  homme  ne  peut  garder  dans  son  estomac  l'épouvantable 
drogue  que  je  le  force  à  avaler;  rien  ne  tient  dans  celle  machine  déjà 
terriblement  détraquée  une  demi-heure  après  l'invasion  du  mal.  Je 
suis  là  me  promenant  sous  la  varangue,  où  je  l'ai  fait  installer,  fort 
incertain  de  la  conclusion  de  mon  pauvre  diable,  qui  lui  n'y  pense 
guère. 

Je  m'étais  installé  en  véritable  Anglais,  avec  une  plume  et  papier  sur 
ma  table  à  manger,  après  (jue  le  dîner,  un  i)lal  d'oignons,  vos  ennemis, 
une  bouchée  tic  pain,  des  gingembres  confits  de  Chine  t;t  une  bou- 
teille de  mauvais  vin  de  Bordeaux  à  trois  roupies  la  bouteilh»,  avait  été 
enlevé  ot  je  finissais,  eu  écrivant,  la  bouteille  à  l'anj^Iai^e,  potion  que 
tous  les  médecins  ani;lais  (auxquels  je  ne  crois  fjruère)  s'accordent  à 
recommander  dans  cette  saison  humide  et  malsaine;  la  théière  aussi, 
mais  théière  à  élain,  comme  il  convient  à  im  pauvre  diable,  est  ins- 
tallée sur  la  table  et  je  m'emplis  d'eau  chaude  astringente,  à  l'anglaise, 


^ 


cohresponda?(ck:  mf^Diri:  ni;  v.  jacqukmo?(t  avec  j.  coiiiiif.h.      -W» 

c'est-ft-tlire  par  en  haut.  J'avoue  que  notre  manière  française  d'inonder 
l'Animal  intôrieuremeuL  est  plus  expédïLive.  du  moins,  si  l'eau  sent  la 
fumée,  par  noire  procédé  nn  ne  s'en  apernoil  pas. 

Kiea  à  faire  à  mon  malade  que  laisser  faire  nature,  c'est-à-dire  le 
bon  Dieu  ou  le  diable,  selon  que  sera  le  résultat.  Mon  pauvre  homme 
ue  peut  garder  aucun  remède  dans  son  estomac. 

J'ai  vu  dans  les  gazettes  anglaises  les  affaires  de  Tahaffo,  .Martinîca, 
Jlaurilius  et  Bourbon;  tout  cela  finira  pnr  un  massacre  des  iilaucs 
comme  h.  Sl-Dominjs;ue  jadis.  Toute  mcîiintcHigence  des  colons  avec  la 
m^r«  patrie  accélérera  répouvnntable  calastfdphe.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux d'être  dans  ce  pays  tranquille  de  Tlnde.  Uui  est  gouverneur  de 
B4iurbon  depuis  la  révolution? 

Il  n'y  avait  qu'un  marin  qui  pût  s'aviser  de  Parlifice  ingénieux  par 
lequel  vous  avez  fait  avalera  la  poste  le  premier  volume  deM.de  Hum- 
boldt,  en  deux  colis;  les  autres  donc  viendroni  ilrmain  et  n'en  seront 
les  moins  bien  venus  pour  être  coupés  en  deux. 
ivoyez  tous  vos  journaux  français  à  notre  ami  de  Pondichéry;  sans 
15  inquiéter  de  mid.  Lord  Clare,  !c  gouverneur  de  Bombay,  qui  est 
ici  mon  voisin  de  campagne,  re(;oit  le  ConstituiioimcL  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  lire,  en  sorte  que  je  le  reçois  en  quelque  »urte  à  sa  place, 
sans  avoir  le  désagrément  de  le  payer. 

J'avais  êcril  à  ma  famille  et  a  mes  amis  pour  faire  placer  le  jeune 
Irèrc  de  M.  Allard,  qui  servait  dans  les  gardes  du  corps.  Mes  amis  me 
rendent  compte  de  celte  affaire,  dont  j'instruis  aussitôt  notre  digne 
compatriote  à  Lahore.  Ma  dépêche  est  incluse  dans  cettre  lettre  pour 
le  capitaine  Wade,  L*un  des  plus  obligeants  Anglais  que  je  connaisse. 
Soyez  assez  bon  pour  ta  mettre  à  Ilot. 

On  me  demande  de  Paris  de  longues  écritures  sur  l'Himalaya,  je 
Tais  les  faire;  besogne  fort  difficile.  Avec  ce  mémoire^  ou  avant,  je  vous 
enverrai  les  inslruclions  pour  mes  caisses,  que  je  suppose  h  flot  main- 
tenant. 

Bonsoir,  cher  Monsieur  Cordier.  Mille  hommages  respectueux  à 
Madame  Cordier.  Crove^  moi  votre  bieu  dévoué. 


XXXVI 


10  giulio,  1832,  Poooah. 


Carissimo  e  stîmati^^simo  amico. 

Ho  ricevuto  il  di  lei  lanto  amabile  biglictto  del  22  ''*  di  giugno,  per 
il  quale  le  mando  i  miei  più  atlettuosi  ringraziamcnti;  ora  ho  ricevuto 
BAche  gli  due  volumi  del  libro  del  signorc  de  lluuihnldt. 

îeri  era  un  catlivo  giorno,  chè  ho  perdulo  dal  colcra  morbo  un 
[oiUmo  e  fedele  servo,  il  povero  diavolo  m'aveva  seguilo  nelle  montagne 
di  rachemvr  e  lo  rigrelto  molln.  Oggi  r*è  un  felicn  giorno  :  da  prima  mi 
vtene  il  di  Ici  biglietto,  c  con  questo  una  tanto  longa  e  graziosa  lellera 
di  una  signorina  per  la  quale  io  avr6  sempre  una  siucera  amicizia,  la 
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figlia  del  signore  Pearson;  eti  anche  una  leltora  dalle  provînzie  selffn- 
trionale  di  un  oUinio  amico,  il  cjuak  ini  inandn  una  superba  inemoria 
ch*io  aveva  da  lui  snpra  diversi  oggelli  rclaltvi  alla  nazione  S>kke  det 
norle;  e  per  la  cnnctusione,  una  leltpra  de!  noslro  ollitno  amico  dî  Pon- 
dichery»  che  rni  scrivo  che  il  He  m'  lia  nominato  un  cavalière  dulla 
legîone  d'onore. 

Ma  ora  lio  obhliaLo  tulto  ït  rnio  itati»no.  dacchë  non  lo  sento  pîÛH 
mai  parlare,  mi  vmignno  soU(»  alla  [ii^nza  jiantlp  inglese,  hindoslane  ^| 
persiche,  e  cène  risolLa  un  imbroglio  che  ella  forse  non  potrà  eapïre. 
Sollanlo  la  prego  di  mandare  al  signore  Pearson  quesla  lellerina  perj 
ia  sua  figlia. 

Al  diavola  TUaliano!  Che  lo  capisco  io  bene  che  lo  tengo  da  mcnl 
molli   soneLti   dil    Pelrarca  e   che  non   posso    scriverlo.    En   françaîl 
donc,   mille  mercis  des  détails  que  vous  voulez  bien  me  donner  sui 
nos  petites  Indes  de  Pondichùry  el  de  Bourbon,  M.  deMelaymainlenai 
est  tranquille  et  pti&se  duuceutenL  le  temps  dans  sa  petite,  mais  tH 
jolie  capitale.  Il  prend  le  parli  d'y  attendre  le  retour  du  beau  temps 
en     France.     (Jiiand    viondra-l-il?    Le    lalin    que    bon   gré    mal    gré 
votre  llls  vous  apportera  du    collège    ue    pourra    lui    faire    mal. 
faudra  qu'il  apprenne  bien  vile  et  à  fond  l'anglais  dans  l'Inde;  et,  s 
est  près  de  Charulernagor,  ce  serait   de  l'argent   bien    placé   qu'une 
quinzaine  de  roupies  par  mois  ou  même  trente  roupies  du  papa,  pour 
lui  donner  un  bon  Mountchi  persan  et  le  goût  des  langues  orientales. 
Il  pourrait  se  distinguer  alors,  dans  ses  heures  de  loisir,  par  des  tra- 
vaux littéraires  qui  lui  vaudraient  à  Paris  honneur  et  profit. 

Adieu,  mille  cl  mille  amitiés. 

Villorio  Monte  Giacomo,  ou  Giacomo  Monte,  ou  Jacquemont,  oi 
James*Mounl;  car  il  y  a  moyen  d'anglîscr  el  d'italianiser  fort  décem^ 
ment  mon  nom. 


k 


XXX  Vil 

Poonah,  dimanche  15  Juillet  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Le  hasard,  ou  si  vous  Taimez  mieux  la  Providence  divine,  qurY 
placé  Poodiohéry  h.  une  dizaine  de  degrés  au  sud  de  Chandernagor, , 
et  cooséquemmcDt  d'autant  plus  près  de  Paris,  par  votre  roule  h  vou^H 
autres  messieurs  de  Neptune,  a  fait,  comme  je  vous  Tai  dit  il  y  a  quel- 
ques jours,  tomber  aux  mains  de  notre  ami  de  Melay  le  f'oustiluttuitné^l 
du  20  janvier,  quelques  jours  aussi  plutôt  que  dans  les  vôtres.  Mais, 
quand  je  dis  quelques  jours,  j'ai  tort,  car  sa  dernière  lettre  est  du 
28  juin  et  la  vAlre,  que  j'ai  reçue  ce  malin,  est  du  2H;  et,  si  j'ai  re^n  la 
sienne  plusieurs  jours  avant  la  vôtre,  c'est  que  d'ici  à  Paadichery  il  n'y 
a  que  la  bagatelle  de  800  el  quelques  milles,  véritable  bagatelle  pour 
vous  autres  marins,  qui,  sans  vous  en  soucier  autrement,  lîlez,  quand 
il  plall  auvent,  et  pourvu  toutefois  que  vous  ne  soyez  pas  ensablé  si 
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■n  sabol  comme  Dolre  ^x-Zëiét  (qui  avail  plus  de  zèle  que  de  marche), 
nufl  oazL*  cl  douiv  iiiL'ud-^  à  l'heure,  sans  arrêter  la  nuit  ni  h  l'heure  du 
dîfiT.  Mais  di>taiire  forrniUnble  pour  un  voyageur  terrestre  de  mon 
•,  ulili^é  cumme  lous  le  sont  en  ce  pays,  de  porter  avec  w>i  &a 
ii».it^-in,  tandis  qu'il  y  en  a  13()*)  d'ici  k  Chandernngor;  et  c'est  ninsi 
que  votre  bien  amicale  lettre  du  29  m'est  arrivée  au  port  que  cinq  jours 
après  celle  de  M.  de  Melay  du  18. 

En  hiinac  morale  néanmoins  l'inlentifm  doit  être  rcpulOe  pour  le  fait  ; 
tl  pour  tel  je  prends  voire  désir  d'élre  le  premier  à  m'annonccr  la 
fHVLMir  i]ui  m'a  été  accordéei  c'est  nue  marque  d'amilii  que  je  n'ou- 
blierai pas.  Je  ne  m'attendais  uullemeuL  à  recevoir,  avant  nton  retour 
en  France,  le  petit  bout  de  ruban  que  vous  ave;&bien  voulu  m'envoyer. 
C'est  Timprévu  d<*  la  eliose  qui  m'en  a  plu,  d'autant  que  je  ue  ronnais 
pas  le  ntinistre,  sur  la  proposition  duquel  le  roi  a  signé,  M.  d'Argout; 
c*eftl  en  ses  mains  qu'a  dû  tomber  une  lettre,  que  j'écrivis  à  son  pré- 
'!•'      -       '    Mftntalivel.   demandant  de  Targenl.   Les  eaux   du   Pactole 
11'  1  l'U  national   étant  sin&;u1iérement  basses,  M.  d'Ar^'out  ne 

put  me  donner  en  écus  tout  ce  que  je  lui  demandais  ut  il  aura  sans 
doute  ima^'int^  de  payer  la  dilTcrence  en  ruban,  ce  qui  est  plus  du 
|[ÇOC)t  des  conlribuablus  et  des  députés.  Yoità  comment  je  m'explique 
Aa  chose.  Uuc>iqu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  com- 
l:»iirn  son  Arrangement  m*est  agréable.  Madame  Cordier  est  bien 
^cft^imablc  de  joindre  ses  compliments  aux  vôtres.  Veuillez  lui  en  expri- 
mer mes  tendres  rcmercimcnts  en  même  temps  que  mes  respectueux 
hommages. 

Mu  correspondance  de  ce  temps  là  a  pu  vous  laisser  voir  qu'il  n^était 
p>as  si  aisé  à  un  Européen  de  visiter  Cacherayr.  Le  seul  autre  de  ce 
raonde  aclucllenient  qui  y  ait  passé,  outre  moi,  c'est  ce  roi  des  origi- 
naux,  très  habile  et  Irèb  sîivant  homme  en  son  genre  que  vous  avoa 
x^nintennnt  à  Calcutta  et  dont  lesjournaux  unt  du  vous  apprendre  au 
Klioins  le  nom,  M.  Csoma  lie  Kôros.  H  a  voyagé  par  toute  TAsic,  en 
vnendiant,  en  faktr^  et,  parti  de  son  village,  en  Hongrie,  sans  le  sou,  Il  est 
«iirivé  dix  ans  après  h  CaleuMa  ^ans  dettes,  le  ventre  plein,  ayant  fait 
loule  la  route  à  pied.  J'ai  été  heureux  dans  mon  expédition;  il  me  fallait 
l'assistance  de  lord  William  et  de  Runjel  Singh,  tous  deux  opposés 
<l*abord  à  mes  désirs.  Il  m'a  fallu  négocier  et  guerr<iyer  par  lettres  avec 
le  gouverneur,  circonvenir  le  soupçonneux  Kwnjet,  qui  non  seulement 
finit  par  m  admettre,  mais  qui  devint  tant  soi  peu  amoureux  de  moi, 
l(»ul  birn  pt  tout' honneur  s'entend;  et  il  le  faut  dire,  car  le  drAle 
it  un  véritable  l'Iorenlin.  H  me  dit  que  j'étais  l'Hippocrale.  le  Platon. 
l'Aristote  du    siècle  ;  je  lui   répondis   sans  sourciller  qu'il   en  était 
l'Alexandre  et  le  Ronnparif,  là-dessus  il  me  tendit  la  main  et  de  ce 
jour  lA,  qui  était  celui  de   noire  première  entrevue,  il  fut   vraiment 
charmant  envers  moi,  mais  je  cultivai  toujours  sa  bonne  disposition. 
Curieuse  correspondance  que  la  mienne,  de  Carhemyr,  avec  ce  barbare, 
à  cheval  la  nuit  et  le  jour,  roi  conquérant  d'un  peuple  riche  et  for- 
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midaltle,  athée  superstitieux,  spirituel,  un  peu  fou,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire  et  connaissant  le  nom,  In  position,  l'historique  de  dix  h 
douze  mille  villages  de  son  royaume. 

Le  jour  tombe.  Bonsoir  donc.  Gardez-vous  du  choléra.  Il  commence 
à  attaquer  ici  les  soldais  européens  el  lue  un  sur  deux  des  gens  qu'il 
attaque.  Tout  à.  vous  de  cœur. 

16  juillet. 

P-'S.  —  Je  rouvre  le  paquel  prêt  à  partir  pour  vous  dire  que  je 
viens  de  recevoir  le  vAlre  du  30  dernier.  Je  ne  sais  d'où  ni  comment  il 
vient;  il  est  du  3  septembre,  Paris! !I  Mille  et  mille  remerclments. 


XXXVI  II 


Prtunah,  21  juillet  1832. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Ci-joinl  une  perruqucj  et  des  plus  vertes  encore,  puur  les  gens  de 
Lodianah,  Siinlali  et  autres  du  voisinage,  lesquels  me  font  attendre 
des  siècles  quelques  petites  tables  de  choléra  niorbus,  petite  vérole, 
pluviomètre,  dcmanes,  cli;.,  etc.,  que  je  les  avais  requis  de  me  Taire 
parvenir  sans  délai.  Pour  les  punir  de  leur  long-feu, ']e  leur  impose  par 
les  présentes  une  nouvelle  charge  à  laquelle  il  leur  faudra  bien  satisfaire; 
ils  le  feront,  car  je  ne  m'addressc  pour  ces  choses  là  qu*à  de  bons 
diables. 

Ils  abondent  au  nord  d'Agrah.  Vous  n'avez  pas  l'idée  combien  le 
caractère  anfçlais  est  modifié,  et  modifié  pour  le  mieux  dans  les  hautes 
provinces  de  l'Ilindostan.  Ici  je  les  retrouve  au  naturel,  ce  qui  n'est 
pas,  à  mon  avis,  un  compliment  à  leur  faire,  non  plus  qu*à  leurs  petits 
pois  et  h  leurs  pomme»  de  terre  ;  un  peu  de  sauce,  quand  elle  est  bonne, 
n'y  gàlc  rien. 

Loin  de  Pteil  du  maître,  les  uflïciert^  anglais  n'abusent  pas  de  leur 
pouvoir,  au  contraire.  Ma  convictitm  est  qu'ils  servent  d'autant  mieux 
leur  gouvernement  que  leur  gouvernemenL  leur  témoigne  plus  de  con- 
fiance cl  leur  laisse  plus  de  pouvoir  discrélionnaire.  Ils  tlevienneot 
alors  des  espèces  de  pachas,  ou  Gazis^  k  la  mode  orientale,  mais  justes 
el  bniinéles.  Les  jours  d'or,  qui  n'étaient  autre  chose  que  les  jours  de 
corruption,  sont  passés. 

Vous  me  permetlreic  bien,  n'est-ce  pas,  quelque  jour,  de  vous  envoyer 
quehjucs  petites  cglonnes  A.  rem|i!ir  ï^ur  la  statistique  de  votre  grande 
et  jolie  ville  de  Chauderuaf^ur.  Je  n'aurai  à  vous  demander  que  des 
choses  que  depuis  longtemps  vous  savez  sur  le  bout  de  vos  doigts  : 
population,  naissances,  morlnlité,  meurtres.  Ce  sera  là  presque  tout. 

Adir'u  pour  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  bavarder  comme  j'en 
ai  le  désir.  Tout  à  vous  de  cœur. 
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XXXIX 

Poonab, le  9  août  i83S. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  recommande  à  vos  boas  soins  le  poulet  ci-inclus  pour  le  colonel 
Troyer.  C'est  presque  du  sanscrit,  car  c'est  de  la  théologie  brahminique 
et  bhouddhaïque  : 

Chr.  Mn&r.  Crdr.  J.  rcrond.  vs,  bns*  sns.  1.  pli.  c.  ncls.  pr.  1.  c.  Trr. 
G.  st.  prsq.  d.  snscrt.,  cp.  et.  d.  1.  th!g.  brmnq.l.  bhdq. 

Échantillon  du  système  d'écriture  persane,  qui  n'est  autre  que  la 
première  phrase,  dont  j'ai  retranché  les  voyelles. 

Il  pleut  continuellement,  païi  plus  de  soleil  qu'en  Angleterre;  les 
Anglais  s'en  réjouissent,  moi  pas.  Disette  totale  de  nouvelles. 

Cependant  cherchez  sur  la  carie  dans  le  Liitir  Désert ^  enire  le  /iunn 
et  riudus  (lai.  24.  25;  long.  70,  71.  ou  à  peu  près),  un  village  appelé 
Pnrkur.  C'est  un  repaire  de  brigands;  qui,  depuis  vingt  ans,  pillent  le 
pays  de  Gourerai,  Culch,  Kattewar.  etc.,  etc..  et  que  le  gouvernement 
de  Bombay  vient  de  se  décider  à  exterminer.  Les  aniirs  du  Sinde  sont 
requis  de  prêter  main  forte;  le  rajah  de  Jayssulmeer  aussi.  Après 
tout  ce  sera  une  grande  armée  de  loOO  hommes,  ou  quelque  chose 
d'approchant^  avec  une  couple  d'obusiers. 

f«e  choléra  continue  à  tuer  son  monde  ici.  Lie  Rajpoutana  est  tran- 
quille, mais  les  états  du  Nizam  sont  dans  un  triste  état. 

Mon  ami  Cheyr  Singh,  le  bàlard  de  Huujet  Siiigh.  ne  fait  que  des 
bfUiscs  à  Cachemyr.  Je  pense  quelquefois  aux  deux  lacs  par  an  que 
Hunjct  me  proposait  pour  faire  le  Don  de  boste  de  Cachemyr,  c'est-à- 
dire  lever  l'impôt  corttc  que  ctiùte,  administrer  la  justice  et  garder  le 
pays.  D'un  roi  moins  capricieux  et  meilleur  comptable  j'aurais  accepté 
avec  joye,  car  c'eût  été  une  occasion  superbe  de  faire  un  bien  infini 
et  en  mrme  temps  ma  forlune,  ô  raison  d'un  demi  lac  mis  de  côté 
rhuque  année.  Je  n'ai  vu  aucun  pays  que  celuî-lii  où  le  pouvoir  m'ait 
tenté,  parceque  c'est  le  seul  sans  doute  ou  j'aie  vu  la  possibilité  de 
faire,  en  très  peu  de  temps,  k  un  très  grand  nombre  dMiommes  un  bien 
extréuie. 

Mais  il  me  faut  retourner  ix  mes  moutons,  c'est-à-dire  à  mes  herbes, 
dont  il  pousi>e  aux  alentours  beaucoup  de  nouvelles  pour  moi.  Mille  et 
mille  amitiés. 


XL 

{r,  août  1832,  Poonah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Voulez-Tous  élre  assez  bon  pour  mettre  à  net  vers  Meerut  la  lettre 
ci-incluse  à  une  do  mes  connaissances  du  nord,  et  des  plus  aimables 
que.  j'y  aie  faites.  Je  le  requiers  de  me  faire  certaines  tables  de  morta- 
lité parmi  les  troupes  de  sa  division,  qui  est  la  plus  forte  du  Bengal.  et, 
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quand  il  aura  réuni  le  loul,  de  ae  prévaloir  de  votre  privilège  pour 
m'addresserson  paquet  sous  voire  couvert. 

Accablé  de  travail  et  prenant  du  Lhû  le  soir,  thé  vert  et  très  fort»  pour 
ne  pas  dormir  et  pouvoir  prolonger  plus  avant  dans  la  nuit  mes  écri- 
tures. 

Tout  à  vous  de  cœur. 


XLI  • 

Poonah,  dimariche  soir,  19  auguste  183?. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Ce  soir  nous  est  arrivé  de  Bombay  la  grande  nouvelle  du  renvoi  de 
lord  Grey  et  de  tous  ses  collègues  [auxquels  va  succéder  Wellington  et 
sa  bande),  qui  ont  dû  se  retirer  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  en  minurilé 
dans  la  Chambre  des  Lords,  dès  le  début  de  la  discussion  des  articles 
du  fameux  Heform  bill^  et  que  le  roy  leur  refusa  de  créer  une  fournée 
de  pairs  pour  y  reconquérir  la  majorité.  Mais  la  Chambre  des  Communes 
sur  le  champ,  à  la  majorité  de  80  voix«  a  adopté  une  proposition 
d*addrexse  k  Sa  Majesté,  dans  laquelle  les  Communes  réitèrent  au  Roy 
Tcxpression  de  leur  confiance  en  lord  Grey  et  ses  collègues,  et  leur  con- 
viction de  la  nécessité  du  ùUt  de  réforme  voté  déjà  dans  leur  Chambre. 
A  mou  avis,  cela  finira  par  une  reculade  roy.ile,  ou  des  têtes  cassées. 
Plusieurs  corporations  se  sont  assemblées  sur  le  champ  pour  rappeller 
au  roy  dans  d'énergiques  représentations  ses  promesses  de  réforme,  el 
dans  quelques-unes  il  est  question  de  ne  point  payer  d'impûls  jusqu'à 
Tacceptation  du  ffill  de  réforme  par  la  Chambre  des  Lords;  addrcsses 
présentées  à  la  C.fjanihrc  des  Ounniuncs.  dans  lesquelles  on  prie  la 
Chambre  populaire  de  refuser  le  budget  au  duc  de  Wellington,  etc.  etc. 
Cela  ressemble  au  mois  d*avril  1830  b.  Paris.  Cependant  cela  s'arran- 
gera sans  grande  semaine  de  Juillet.  Le  vaisseau  qui  nous  apporte  ces 
nouvelles  est  parti  le  17  mai  de  Liverpool.  J'ai  oublié  son  nom,  mais  ii 
coup  sûr  ce  n'est  pas  la  corvette  du  gabare  de  S.  M.  T.  C.  la  Zélée. 

Chez  nous  rien  de  bien  important.  La  duchesse  de  Berry,  sur  un 
bAleau  à  vapeur  de  Gènes,  prétendait  débarquer  le  l*"'niai  à  Cannes 
comme  Bonaparte  le  lit  jadis  le  i*""  mars.  Pendant  ce  temps-là  son 
armée,  composée  de  cinq  hommes,  donnait  l'assaut  avec  une  échelle  à 
un  des  forts  de  Marseille.  Le  premier  hamnie  qui  monta  à  l'échelle  fut 
tué  pHi-  la  sentinelle,  lus  quatre  autres  fichèrent  le  camp  el  rérhellc  fut 
faite  prisonnière;  la  duchesse  de  Berri  aussi.  On  Vu  envoyée  en  Corse, 
d'où  on  l'enverra,  sans  lui  faire  mal  ni  injure,  à  Woly  Rood,  près 
d'Kdimbnur^,  chez  son  beau-père.  Point  de  guerre. 

M.  Perler  a  failli  mourir;  il  est  couviilescenti  mais  sans  doute  inca- 
pable (le  jamais  reprendre  ses  affaires.  Vos  tètes  chaudes  de  Mauritius 
ont  enRu  obligé  le  malencontreux  M.  Jérémie  à  vider  leur  petit  pays. 
M.  Dupuy,  votre  ancien  chef,  est  mort.  Bonsoir.  Excusez  mon  abomi- 
nable griflonage. 
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XLII 

Ponah,  SI  auguslo  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Bien  ^eiiu  est  votre  aînaablc  billet  du  3  courant,  sous  ta  protection 
duquel  m'est  arrivé  ne  matiu  un  de  ces  monstrueux  paquets,  que  mes 
amis  mettent  &  flot  chai^ue  mois,  mais  qui  arrivent  dans  l'Inde  quand 
il  plaît  à  Dieu.  Celui  d  aujourd'hui  a  ôto  fermé  le  1-4  janvier  à  Paris.  II 
y  a  des  traînards;  sans  doute  voub  en  avez  un  dans  les  mains,  qui 
viendra  demain  ou  le  jttur  d'après,  et  puisque  «  M.  Augustin  vous 
M  mande  qu'il  y  a  dans  tout  cela  avis  de  ma  nomination  <s  j'ai  l'espoir 
que  le  troisième  sera  de  date  encore  plus  fraîche.  Vos  bons  souhaita 
sont  exaucés,  mes  nouvelles  d'aujourd'hui  sont  excellentes. 

Je  vous  assure,  sans  fausse  modestie,  que  je  suis  très  méprisable 
en  fait  de  persan.  Je  n'oserais  vous  donner  aucun  conseil  pour  les 
éludes  de  M.  votre  fils,  quand  vous  avez  sous  la  main  le  savant  cl  obli- 
fçeaut  capitaine  Troyer.  Il  n'y  a  qu'un  dictionnaire  persan«il  est  persan 
et  atitjlah  et  atiglais-perxan,  en  deux  monstrueux  volumes  in-4'*,  par 
Hl*hardson,  seconde  édition,  publiée  en  1806  par  Wilkins,  à  Londres, 
ouvrngi'  indispensable,  rare  et  cher;  il  se  vend  quelquefois,  m'a-t-on 
dit,  jusqu'il  20*J  roupies.  J'en  ai  tnmvé  un  exemplaire  superbe  à  une 
vente  à  Dchli  pour  rt\  roupies.  Demandez  ii  M.  Troyer  le  prix  de  Cal- 
rulla,  et,  quand  il  se  fait  des  ventes  de  bibliothèques  où  tel  ouvrage 
se  trouve,  donnez  commission  de  l'acheter.  Troyer  vous  y  aidera;  il 
doit  avoir  quelque  commis. 

Mais  vous  voyez  qu'avant  d'être  d'aucun  usage  à  voire  jeune  homme, 
le  dictionnaire  persan  de  Rif'hnrdson  exige  de  l'écolier  une  connais- 
sance à  peu  près  parfaite  de  l'anglais;  il  faut  d'abord  qu'il  traverse 
TanKlais  avant  d'arriver  au  persan.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  aucun 
dictionnaire  un  peu  complet,  nt  quand  il  y  en  aurait  un,  pour  un  Indien, 
même  un  Indien  français  Chandernagorien,  mieux  vaut  Hichardson.  Si 
le  Moonshee  persan  de  Calcutta,  ou  de  Serampore,  que  vous  engagerez, 
parle  quelques  mots  d'une  langue  eurnpcennc,  il  y  a  A  parier  que  ce 
sera  l'anglais,  et  il  y  en  a  peu  qui  le  sachent.  Le  Moonshee,  que  j'avais 
et  que  j'emmenai  à  Chandernagor,  dans  la  petite  visite  que  j'eus  le 
plaisir  de  vous  y  faire,  ne  m'enseignait  que  Vhindoittani\  il  parlait  pas- 
sablement anglais.  Les  Moonshees  pour  le  persan  ne  sont  pas  si  euro- 
pénni^ès  que  cela;  la  seule  langue  qu'ils  parlent  généralement,  outre 
le  persan,  c'est  l'hindostani.  Votre  jeune  homme  a  trois  langues  h 
apprendr'e;  l'anglais  d'abord,  et.  par  la  pratique  journalière,  sans  s'en 
douter,  un  peu  d'liindo;^Lnni;  (]uand  il  sera  bien  ferré  sur  son  anglais  et 
hc  tirera  passablement  du  patois  liindo.stuni,  alors  livrez-le  au  Moonshee 
persan.  Aux  école»*  des  natifs  h.  Calcutta,  nous  (c'est-à-dire  les  Anglais) 
fabriquons  en  grand  des  Moonshees  pour  l'une  et  l'autre  langue,  pour 
les  trois  en  vcrité,  et  peut  être  que  le  même  jeune  homme  pourra  servir 
de  maître  universel  à  votre  Hls.  Troyer  est  juste  l'homme  pour  vous 
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choisir  dans  sa  pépinière  d'écoliers  le  sujet  le  plus  capable.  Un  mnsufman 
est  préférable  à  un  Hindou,  mais,  ce  r^u'il  y  a  de  cerlain,  c*esl  <jue  le  plus 
capable  des  énolîers  de  Calcutta  ne  parlera  pas  un  mol  de  français;  il 
faudra  donc.  (|uc  vous  voua  fassiez  d'abord  vous  m'ine  maître  d'école 
pour  votre  grand  garçon,  pour  lui  mettre  le  pied  à  l'étrier  de  l'anglais, 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'il  s'entendit  Jamais  avec 
son  maître. 

La  grammaire  anglaisejde  Siret  est,  je  croîs,  la  meilleure  en  français; 
mais  Siret  ou  autre,  peu  importe,  pourvu  que  dans  le  livre  il  y  ait  un 
modèle  de  la  rnnjuf^nison  des  verbes.  C'est  là  tout  ce  qu'il  faut.  Cela 
appris  par  cœur,  expliquez  à  votre  fils  ie  livre  anglais  que  vous  avez 
traduit;  apprenez-lui  à  se  tirer  lui-même  d'une  phrase  inexpliquée  h. 
l'aide  de  votre  dictionnaire.  S'il  y  a  quelqu'un  h  Chandcrnagor  qui  parle 
anglais,  faites  fréquenter  cette  personne  par  votre  fils  (bien  entendu  si 
toutes  les  convenances  s'y  trouvent  d'ailleurs);  la  pratique  est  tout; 
puis  iîvrez-lc  au  jeune  maître  de  Calcutta. 

Quand  il  en  sera  au  persan,  je  ne  vous  engagerais  pas  à  lui  faire  lire 
Goulixinn^  un  autres  ouvrajres  de  poésie  à  grunde  réputation;  ils  ne  sont 
pas  écrits  dans  le  langage  qui  sert  aux  afTnircs.  [Faites  lui  lire  de  !a 
prose,  l'ouvrage  intitulé  :  ^j»,i.Uil  ^a*«,  ou  abrégé  du  Seir  ou! 
moutakcrhtey  imprimé  b.  Calcutta,  en  1827,  un  vol.  in-i",  très  bon 
marché;  et  mieux  que  cela,  les  Ukhhan,  ou  papiers,  nouvelles  per- 
sanes de  loules  les  petites  et  grandes  cours  de  l'Inde,  vieux  ou  nou- 
veaux peu  importe;  le  capitaine  Troyer  vous  en  procurera.  Autre 
chose  est  de  lire  le  persan,  imprimé  ou  gravé,  et  le  persan  écrit;  et 
c'est  ce  dernier  qui  est  utile. 

Adieu,  je  suis  accablé  de  besogne.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour 
mettre  à.  (lot  vers  Dehli  la  lettre  ci-incluse?  Votre  bien  dévoué. 

XLIII 

Pnonah.  le  25  aoAt  i83i&. 
Cher  Monsieur  Gordier, 

Le  quatrième  paquet  est  arrivé  ce  matin  après  les  trois  autres.  Il 
contennil  une  lettre  du  ministre  de  l'Intérieur  m'annonçant  ofllcielle- 
ment  ma  nomination  faite  par  le  roi,  sur  sa  proposition,  cl  une  copie 
amplifiée  de  l'ordonnance  royale  du  15  janvier;  je  suis  donc  en  règle 
av8c  mon  hfibit  des  grands  jours. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  longue  lettre  sur  l'impùt  terri- 
torial et  le  cadastre  de  nos  établissements  du  sud;  ces  détails  me  sont 
moins  étrangers  que  vous  ne  paraissez  le  croire.  11  y  a  des  choses  que 
tout  homme  bien  élevé  doit  savoir,  selon  moi,  dont  il  doit  chercher  à 
avoir  au  moins  une  idée  générale,  quelqu'éloignées  qu'elles  paraissent 
de  ses  études  spéciales  :  la  législation  de  son  pays  el  les  traits  princi- 
paux de  celle  des  pays  étrangers  qu'il  peut  visiter.  Je  n*ai  donc  pas 
voyagé  trois  ans  dans  l'Inde  sans  acquérir  beaucoup  de  connaissances 
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à  cet  égard,  sur  les  sources  du  revenu  public  dans  les  trois  Prési- 
dences, et  les  dt^penscs  du  gouvernemcnl  et  le  syslèrne  des  imp(Ms. 
La  circonstance  de  rcpnrder  de  très  près  aux  lierbes  el  auv  cail- 
loux n'empêche  aucunement  de  voir  l'édifice  social. 

Il  a  paru  dernièrement  (à  Londres,  en  4830)  un  livre  excellent  com- 
prise par  le  colonel  Briggs,  officier  de  l'armée  de  Madras,  actuellement 
résident  à  —  c'est-à-dire  roi  de  —  Mysore,  intitulé  On  the  Land  Tnx  of 
India^  un  seul  volume,  imprimé  en  beau  el  gros  caractère.  Procurez- 
Tous-le  et  lisez-le;  il  vous  intéressera  extrêmement. 

Les  revenus  du  Bengal  sont  d'environ  18  à  19  lacs,  c'est-à-dire 
■160  millions  de  francs.  Le  nombre  des  employt^s  civils  au  Bengal  o3U, 
comprenant  loue  les  juges,  magistrats,  collecteurs,  officiers  politiques, 
commerciaux,  etc..  et  leurs  assistants,  y  compris  même  les  40  à  50  jeunes 
genc  venus  dans  l'Inde  avec  un  brevet  de  civilian,  el  qui  restent  à  Cal- 
cutta deux,  trois  ou  quatre  ans  pour  apprendre  quelques  mots  d'hin- 
dostani,  de  persan  et  de  leur  métier  futur,  avant  d'être  lAchês  sur  le 
peuple  indien  qu'ils  doivent  gouverner.  Cela  fait  environ  800000  francs 
de  recette  par  employé  civil  européen. 

Or  8iX)  0<)O  francs  c'est  là,  je  crois,  tout  notre  revenu  indien.  Combien 
d'oflicierà  pour  le  faire  rentrer,  cinq  gouverneurs  ou  chefs,  îles  sous-cliefi», 
contnMcurs,  receveurs,  juges,  magistrats  de  police;  cela  n'en  finit  pas. 
La  somme  générale  de  nos  revenus,  divisée  par  le  nombre  de  nos 
employés  civils,  douui*  un  quoLienl  minime.  Nous  pouvons  donc  gou- 
verner, administrer  beaucoup  mieux  que  les  Anglais,  et  je  crois  que 
nous  le  fesons.  Votre  ville  de  Chandernagor,  du  moins,  me  paraît  la 
mieux  tenue  i\ue  j'aie  vue  dans  Loute  l'Inde.  Dehli  vient  ensuite,  mais 
la  dispense  est  cITroyable  :  700  hommes  à  pied,  iOO  à  cheval  (à  20  rou- 
pies par  mois)  et  le  magistrat  à  40  0<Xt  roupies  par  an,  avec  un  assistant 
(fesant  les  fonctions  de  M.  Bichi,  à  Chandernagor)  à  4:2  000  par  an,  et 
deux  jeunes  gens,  tout  crus  du  collège  de  Calcutta,  à  0000,  des  officiers 
indiens,  dont  te  chef  a  également  OOtX)  roupies  par  an,  d'autres  à  3000, 
iOUO  et  800  roupies,  et  tout  cela  pourquoi?...  pour  faire  bien,  mais 
moins  bien  qu'à  Chandernagor,  la  police  d'une  ville  de  150  OfX)  habi- 
tants, fermée  de  murs  comme  nos  places  fortes,  circonstance  (|ui  rend 
la  police  beaucoup  plus  facile  évidemment.  Je  leur  ai  dit  &  Dehli  que 
c'était  une  honte  U  eux  de  manger  tant  d'argent.  M.  Fraser,  mon  ami, 
qui  est  le  chef  U,  était  de  mon  avis,  cependant  il  ne  fait  pas  la  petite 
bouche  et  palpe  lui-même  fort  doucement  50  000  roupies  par  an. 

Le  gouvernement  de  Calcutta  fait  poursuivre  i\  très  grands  frais,  dans 
plusieurs  provinces  soumises  à  son  autorité,  un  mesuremenl  cadastral; 
chaque  village  fait  une  carte,  le  nombre  des  acres  de  terre  cultivés,  de 
terres  incultes,  et  de  pâturage  est  indiqué,  la  qualité  l'est  aus^i;  c'est 
la  base  de  Tassisement  dan^  l'ilindostan.  J'ai  vu  tout  cela  en  pratique, 
mais,  lui  le  colonel  Briggs,  il  le  sait  et  vous  le  dira  bien  mieux  que 
moi. 
Mais  j'ai  une  plaisante  histoire  à  vous  conter. 
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Pour  commencer  par  le  commencement  sachez  donc  que  l'an  passe, 
*n  fi^vrier  1831,  prêvoyanl  les  di^pensea  de  mon  voyage  en  Cachemyr 
el  rinsulfisance  de  mes  12  000  francs  par  an,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  portés  à  15  001),  j'écrivis  au  ministre  de  l'Inlèrieur  pour  lui  demander 
au  plus  vile  de  l'argent;  et,  comme  je  savais  qu'à  Paris  il  n'y  en  avait 
guère,  je  lui  dis  :  nous  touchons  tous  les  ans  quatre  superbes  lacs  à  Cal- 
cutta, si  vous  n'avez  pas  d'ar;,^ent  chez  vous,  arrangez-vous  avec  le 
ministre  de  la  Marine  pour  prendre  sur  ce  railtioQ  indien  les  quelques 
mille  francs  dont  j'ai  besoin.  Il  est  juste  que  nos  revenus  de  l'Inde 
supportent  avant  tout  nos  dépenses  indiennes;  mon  voyage  est  une  de 
ces  dépenses. 

Ma  lettre  au  ministre  était  longue,  elle  contenait  des  détailu  sur 
mes  excursions  déjà  faites,  que  je  savais  devoir  intéresser  quelques- 
uns  de  mes  ami!^i;  ainsi  je  l'envoyai  à  ceux-ci  pour  la  remettre  au 
ministre.  Or,  de  ces  amis,  il  y  en  a  de  pairs,  d'autres  de  députés,  de 
ministériels  et  de  memhres  de  l'opposition,  ils  se  réufiirent  et  appuyèrent 
ma  demande  que  le  ministre  approuva. 

Voici  le  comique;  c'est  que,  depuis  le  traité  du  marquis  de  llaslings 
avec  M.  Desbassyns,  stipulant  un  payement  annuel  de  quatre  lacs  par  la 
Compagnie  à.  la  France,jusqu'à  Panncc  liS'il ,  il  n'a  jamais  été  fait  men- 
tion au  budget  de  ce  million.  Il  figure  pour  la  première  foits  au  budget 
des  receltes,  pour  Tannée  1832,  dont  le  budget  a  été  présenté  aux 
Chambres  en  1831,  aprh  l'arrivée  de  ma  lettre  à  Paris.  Il  parait  donc 
que,  tandis  que  vous  vous  rognez  les  morceaux  h  Chanderuagor  et  à 
Pondichéry  pour  envoyer  en  France,  aussi  intact  que  possible,  le 
million  de  la  Compagnie,  on  le  volait  tout  entier  à  Paris;  du  moins  il 
passait  à  des  dépenses  secrètes,  ce  qui,  constitutionnetlement  parlant, 
enl  voler. 

Avcz-vous  à  Chandernagor,  dans  vos  bureaux,  une  copie  du  traité, 
de  fies  ralificalions  par  les  ministres  du  temps,  el  de  sa  confirmation 
par  les  deux  Chambres?  Si  vous  avez  ces  pièces  vous  m'obligerez  de 
m'en  envoyer  copie  (si  toutefois  vous  n*y  voyez  aucun  inconvénient, 
auquel  cas  je  prierais  M.  de  Melay  de  vous  y  autoriser,  ou  le  lui  deman- 
derais /i  lui-mémo).  Veuillez  me  dire  aussi  h  partir  de  quelle  année  les 
payements  ont  été  faits  par  la  Compagnie? 

Le  Irailc  est,  sans  doute,  illégal.  La  législation  de  la  Charte  de 
Louis  XVIII  était  la  même  (pic  celle  de  la  Charte  nouvelle  h.  l'égard  des 
traités:  quand  ils  stiptilaicnl  rerette  nu  déboursement  de  fonds  par 
l'Étal  la  sanction  des  Chambres  était  nécessaire.  M.  de  Villéle  se  crut 
obligé,  nu  temps  de  sa  toute-puissance,  de  soumettre  aux  Chambres 
le  traite  du  17  avril  I8i5  (ou  1824,  je  ne  me  rappelle  pas)  avec  Saint- 
Doniitigue,  lequel  stipulait  150  millious  fi  recevoir  par  la  France.  Or  le 
Irnité  des  quatre  lacs  indiens  a  t-it  jamais  été  présenté  à  racccplalion 
des  Chambres?  Je  n'eu  ai  aucune  souvenance.  Si  l'on  avait  ainsi  fait 
connaître  la  recettL*  future  annuelle  de  ces  quatre  lacs,  il  eût  bien  fallu 
en  rendre  compte  chaque  année  et  il  parait  encore  que,  tandis  que  je 
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ûe  songeais  qu*aux  hcrhcs,  aux  pierres  eL  aux  biHes  de  THiinalaya, 
j*ai,  par  le  plus  grand  hasard,  niis  la  main  sur  des  voleurs  inconnus  — 
ou.  s'il  n'y  a  pas  de  voleurs,  sur  des  t^oniplables  bien  négligents.  Je 
crois  que  ce  tnillion  et  bien  d'autres,  qu'on  escamotait  aux  contribua- 
bles dans  le  d<^date  des  budgets,  passaient  aux  di-penscs  secrètes  de  la 
Cour,  à  la  Police,  aux  Jésuites  et  aux  princes^que  nous  voyous  regorger 
d*argeat  dans  leur  exil  et  en  jeter  de  tous  côt*5s  en  France  pour  y 
semer  des  troubles,  taudis  qu'il  était  de  notoriété  publique,  que 
réi>orme  liste  civile  de  la  dernière  dynastie  était  toujours  obéréei  et 
rêfllement  insufllsante  pour  couvrir  l'exlravaganle  prodigalité  de  la 
famille  royale. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier. Excusez  mon  illisible  grifîonnage,  mais 
je  suis  si  pressé  que  je  ne  puis  me  donner  le  temps  de  former  mes 
lettres.  Tout  à  vous  de  cccur. 

XLIV 

29  agosla  1832,  Pounah. 
Gariflsimo  Signorc  mio, 

Non  c'è  niente  di  nuovo  qui,  le  ultime  lellere  di  Francia  i;h*i(j  ho  rice- 
vute,  ^rnzie  alla  di  Ici  banUi,  luui  sono  liete  siil  prospeUo  de  i  pubbliche 
afTari. 

Per  rilornare  qui,  le  dirù  ch'io  sono  stalo  ieri  a  vedere  una  gran 
coQvenzione  di  tntli  gli  signori  Mharatti,  convocati  per  Tocca^ioue  dal 
conte  di  Clare  e  governore  de  Bombay.  La  Sua  Excellenza  diè  abili  di 
onore  a  qualcuni,  cavalli,  medaglie  dVtru,  etc.,  etc.,  ad  altri.  C'era  un 
nuovo  spettacolo  per  me  in  questa  parte  delllndia,  ma  nellc  queste 
cose  venguno  molli  nellc  province  deU'HindoslJin. 

Si  Ella  cnnosse  cttsi  sia  diveniili  dcdie  pianlazioni  di  Gelbi  in  Pondi- 
ccrry,  le  snro  molto  obbligato  per  quaUh*  informazioni  di  qucsLo  S(>g- 
getto,  od  anchè  in  Mahe. 

Qui  racchiudo  una  Icltf^ra  per  il  sigaore  Fraser  in  Dehli,  ed  io  spero 
d'Elle  si  degnava  di  mandarla  per  la  posta. 

Il  s»  conte  di  Glare  ieri  a  sera  mi  disse  che  il  sig*"  Gugliclmo  Bcntinck 
probabilmonle  starebbe  16  mesi  di  piii  in  India. 

Ella  vede  ch'io  ho  obbUalolulto  il  raio  ilaliano  e  scusera  queslo  orrî- 
bile  baraguino.  Tuto,  bu  il  beue  di  rassepiarme  con  la  più  alTettuosa  e 
distïnta  slima  l'uniillseimo  e  divolissimo. 


XLV 

PoGoah,  3i  anûl  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  remercie  bien  de  la  brochure  de  M.  de  Tassy,  que  je  reçois  & 
Tin^tant,  et  dont  je  n'avais  encore  vu  que  quelques  citations  dans  les 
papiers  anglais.  M.  de  Tassy  ne  me  parait  pas  avoir  visité  Flnde;  si 
vous  le  connaissez,  vous  m'obligerez  de  me  dire  s'il  est  venu  ea  ce 
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pays  et  quand?  Je  lirai  sun  mémoire  à  mon  aise  et  vous  le  renverrai 
dans  un  mois  ou  deux. 

Je  me  prépare  pour  recevoir  avec  les  honneurs  convenables  les  iolé- 
ressantcs  communications  historiques  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre. 

Je  reçois  aussi  par  le  courrier  d'aujourd'hui  une  lettre  du  brigadier 
Carlwpighl,  de  Dehii,  auquel  j'dvais  laissé  le  soin  d'expédier  mes 
caisses.  Il  me  mande  les  avoir  mises  à  Lord  d'un  bon  bateau,  sons  la 
garde  de  deux  Ichouprassis,  ou  pions,  porteurs  d'un  ordre  du  gouver- 
neur gônôral,  défendant  à  qui  que  ce  soit  de  les  ouvrir  sur  la  route,  et 
que,  le  10  août,  le  bateau  mettrait  à  la  voile,  ou  plutôt  à  la  corde. 

Cartwright  ajoute  que  ses  déboursements  pour  moi  montent  à 
\n  roupies  (sonant),  lesquelles  il  tirera  sur  vous.  Veuillez  faire  hon- 
neur à  mes  dettes  et  me  laisser  savoir  les  miennes  envers  vous,  je  vous 
enverrai  alors  un  billet  à  louciier  sur  mes  agents  Crultenden  et  O"» 
Mais  je  désospl-re  que  vous  puissiez  jamais  déchilTrer  un  mol  de  l'illi- 
sible gritlonnagc  de  mon  ami  de  Dehli  ;  un  anglais  vous  le  lira  en  ce  cas. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Je  suis  bien  Louché  de  l'allention  que 
vous  avez  eue  d'envoyer  à  M.  Taboureau  la  nouvelle  de  mon  rétablisse- 
ment et  de  ma  maladie,  de  peur  que  celle-ci  seule  eût  voyagé  jusqu'à 
Paris:  j'espérc  toutefois  que  ee  n'aura  pus  été  le  cas. 

Adieu.  Je  retourne  i^  ma  besogne. 

XL  VI 

Poonah,  3  septembre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

C'est  dans  le  coup  de  feu  des  paquets  que  je  vous  écris  ces  quelques 
lignes  pour  voua  prier  d'envoyer  à  Mess.  Crultenden  et  C*  la  lettre  ci- 
jointe,  et  l'aulre  à.  mon  ami  M.  Allard,  sous  le  couvert  de  Wade. 

(Juel  chitio  de  pays  que  celui-ci!  Les  bœufs  s'y  louent  trois  fois  plus 
cher  qu'au  Bengale,  les  chawK^aux  quatre  fois  plus  cher. 

Vexercke  de  1832  et  de  1833  ne  sera  pas  brillant.  J'ai  pris  congé  de 
Lord  Claro,  qui  m'a  bourré  de  leltrcs  d'introduction  pour  les  puissances 
de  son  royuum*';  c'est  un  homme  aimable. 

Depuis  quelques  jours  le  matin  est  frais;  cependant,  il  pleut  encore 
très  souvent  le  jour,  et,  si  j'étais  de  sucre,  ou  do  sel,  je  courrais  grand 
risque  de  ne  pas  arriver  h  Bombay.  Adieu.  Je  me  porte  bien.  Mes  hon>- 
mages  à  Madame  Cordier.  Gardez-vous  des  brouillards  de  l'iloogly,  la 
Gèvre  y  voltige  en  cette  saison.  Tout  k  vous  de  cœur. 

XLvn 

iO  septembre  1833,  Poonah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J*ai  reçu  hier,  avec  votre  aimable  billet,  votre  immense  tableau, 
mais  il  est  venu  en  même  temps  un  gros  paquet  de  Pondichéry,  des  le^ 
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très  d'Europe,  et  un  autre  du  nord,  de  mon  ami  Fraser,  qui  me  demande 
des  lettres  d'introduction  pour  mes  amis  du  Pendjah  et  *Ie  Caeheujyr 
(ceci  très  entre  nous),  et  je  viens  de  lui  en  Mcler  quelques-unes  dans 
le  seul  loisir  dont  j'aie  pu  disposer  aujourd'hui,  car  je  suis  il  empa- 
queter toutes  mes  aftaires;  c'est  le  diable.  Que  vous  êtes  heureux  de 
rester  tranquillement  à  la  même  place. 

De  Bombay,  dans  quelques  jours^  je  vous  enverrai  les  lettres  per- 
sanes pour  Fraser,  longues  et  étroites.  Je  n*ai  pas  de  Mounchî  pour  les 
écrire  ici,  et  je  ne  puis  me  permettre  de  le  faire  moi-même  qu'à  des  amis 
iatimes  et  indulgents;  pour  les  autres  mon  persan  n'est  pas  d'assez  bon 
aloy,  il  ne  passerait  pas. 

11  est  miiiuil.  Je  suis  accablé  de  sommeil  après  tant  de  besogne,  à 
pied,  à  cheval  trois  fois  le  jour,  disséquant  des  poissons,  écrivant  mille 
choses,  lisant,  corrigeante  dessinant,  etc.  Bonsoir  donc^  sans  façon,  et 
bonne  nuit.  Tout  à  vous  de  cœur. 

P.'S.  —  Ecrivez-moi  toujours  à  Poonah. 

XLVIII 

Poonah,  le  14  septembre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  deux  fois  le  poids  de  ce  paquet  ci  préparé,  mais  ce  n'est  pas  le 
quart  de  ce  qu'il  me  faudrait  écrire;  ainsi  j'envoie  ceci  en  courrier, 
pour  le  plus  pressé.  A  Tannah.  j'espère  avoir  quatre  ou  cinq  jours  de 
loisir,  alurs  j'écrirai  la  centaine  de  pages  qu*on  me  demande  de  Paris. 

Je  suis  dans  les  poissons  jusqu'au  cou;  c'est  le  diable. 

U  pleut  moins;  j^espére  ne  pas  être  trop  mouillé  dans  mon  petit 
voyage.  Bonsoir,  mille  et  mille  amitiés.  Votre  bien  dévoué. 

XLIX 

Taniiah,  nelPisola  di  Salselte,  presso  dellà  città  di  Bombay 
(lin  septembre  1832). 

Gariâsiroo  e  stîmatissimo  Signorc, 

Sono  arrivato  qui  da  due  giorni,  dopo  di  avère  fatto  un  pîccûlo  mai 
mollo  intéressante  viaggio  da  Punah,  nel  quale  ho  trovalo  e  discoperto 
una  quantita  di  nuove  pianle  neUe  montagne  dei  Galti;  et  quasi  per 
roiracolo  non  sono  stato  scccuto  dalla  pioggia.  Il  piacere  dî  Irovare  la 
di  lei  molUt  gradilu  lettern  del  primo  di  questu  mese  m'aspettava  qui, 
per  la  quale  le  mando  i  miei  più  alTettuo.si  riugraziamenti. 

11  signor  générale  Cartwright  aveva  scritto  a  me  che,  ne!  { l*>  d*agosto, 
aveva  imbarcato  sulla  Jumna  le  mie  coUoctioni.  et  qu'il  vous  avait 
envttyé  un  billet  à  vue,  178  roupies,  3,  6.  Puisque  M.  de  Melay  vous  a 
autorisé  à  en  mettre  le  transport  à  la  charge  du  ministre  de  rintérieur, 
je  n'ai  qu'à  vous  remercier  d'avoir  usé  de  l'autorisation,  et  me  trouve 
moins  gueux  d'autant.  Vous  m'avez  écrit  jadis,  et  M.  de  Metay  aussi, 
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daos  une  lettre  officielle,  qu'il  vous  avait  autorisé  également  à  faire 
embarquer  les  dites  coUecLions  aux  frais  de  l'État,  dont  elles  sont  la 
propriété. 

Les  caisses  sont  au  nombre  de  sept  :  trots  fort  grandes  et  quatre  plus 
petites.  Les  trois  grandes  contiennent  des  plantes  et  des  minéraux;  une 
des  petites.  Fort  légère,  contient  des  graines,  les  trois  autres,  petites  et 
très  lourdes,  contiennent  des  pierres.  Veuillez  faire  écrire  le  contenu 
sur  TextériGur  de  chacune  : 

1,  2  et  3.  Plantes  et  animaux.  4,  o,  6,  7.  Collections  de  géologie. 

Je  ne  trouve  pas  dans  mes  notes  laquelle  de  ces  quatre  dernières  con- 
tient les  graines,  mais  son  poids  fort  loger  vous  le  dira. 

11  est  essentiel  que  toutes  soient  posées  piano;  avant  d*étre  embar- 
quées  elles  doivent  être  reclouées  et  cordées  fortement,  si  elles  ne 
paraissent  pas  très  solides.  Si  vous  jugez  qu'une  enveloppe  de  toile 
goudronnée  soit  utile,  veuillez  la  faire  poser  sur  les  n*"  1,2  et  3,  et  sur    , 
la  petite  caisse  aux  graines  surtout;  maïs  la  note  anglaise,  que  tom^H 
recevrez  avec  elles,  vous  dira  le  contenu  exact  de  chacune.  ^^ 

C'est  au  Havre  qu'elles  doivent  être  envoyées,  consignées  à  Messieurs 
Eyriès  frères,  et  adressées  à  «  Messieurs  les  professeurs  admini»lrn(eurs 
du  Muséum  royal  d'histoire  naturelle,  à  Paris,  par  les  soins  de  MM.  Eyri 
frères,  au  Havre.  —  Victor  Jacquemont.  » 

De  grâce  dites-moi  combien  de  navires  du  HAvre  sont  attendus  cette 
saison  et  s'il  y  gu  a  de  bons.  Veuillez  aussi  me  faire  copier  la  note 
anglaise  d'expédition  de  Dehii  à  Calcutta,  de  laquelle  je  ne  retrouve 
pas  la  copie  dans  mes  papiers.  Les  caisses  doivent  toutes  être  placées 
â  bord  dans  la  partie  la  pliiss^che  et  la  plus  aérée  du  bAtiment,  celle 
aux  graines  surtout.  Je  vous  enverrai  une  instruction  pour  le  capitaine 
et  une  lettre  ouverte  pour  Messieurs  Eyriés,  et  une  autre  pour  le  din 
leur  des  douanes  du  HAvre. 

J'ai  trouvé  ici,  avec  la  vOtre.  une  longue  et  —  cela  va  sans  dire 
infiniment  aimable  lettre  de  notre  très  aimable  gouverneur  de  Pon( 
chéry;  et  des  volumes  de  Cacheniyr  en  persan,  de  Lahor  et  de  Lodianati 
même,  d'uu  il  ne  m'arrive  ordinairement  que  du  français  et  de  l'ai 
glais.  Il  y  avait  cette  fois  des  contingents  persans  barbouillés  illisibU 
ment,  et  que  je  renonce  à  déchiffrer  sans  assistance. 

M.  WoUr,  dont  vous  êtes  curieux,  vient  à  la  lin  d'obtenir  de  mon  ori- 
ginal de  Runjet  Sing  la  permission  tant  désirée  de  visiter  Cachemyr, 
en  se  rendant  au  Tibet.  Mais  le  soupçonneux  coquin  impose  h  l'hoQ- 
nête  missionnaire  une  quantité  irobligations;  il  a  peur  qu'on  ne  lui 
prenne  Cachemyr.  Ohl  quej*ai  été  heureux  de  goûter  de  ce  fruit  défendu! 
Que  de  savantes  manœuvres  il  m*a  fallu  faire  vis  à  vis  de  lord  Beutinck 
cl  de  Runjet  pour  doubler  ne  cap  .ni  difficile!  Le  général  Allard  vient 
d'essuyer  un  refus  k  une  demande  semblable  faite  pour  la  dixième  foi[ 
peut-être. 

Rien  de  nouveau  de  Burnes  et  de  Gérard.  Il  fait  ici  plus  chaud  qu'2 
Chandernagor  et  plus  humide.  G* est  un  lieu  charmant.  Mon  hôte 
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homme  agréable,  loul  français  de  manières,  ot  d'ailleurs  voire  compa- 
triole  d*origine;  c'est  un  huguenot  des  Cévenoes,  émigré  dnns  la  per- 
sonne de  ses  grand&-père&  lors  des  dragonnades  de  Louis  \1V. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordicr.  Pardonnez-moi  mes  hiéroglyphes 
d'aujourd'hui;  mou  papier  est  mauvais  et  ma  plume  exécrable.  Tout  à 
vous  de  cœur. 

P,'S.  —  Mille  hommages  de  respect  à  Madame  Cordier^ 


3  octobre  i832,  Taunab,  ib  de  Solsette. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  viens  de  recevoir  votre  monstrueux  i>aquet  du  Î5  septembre»  dont 
je  m'empresse  de  vous  annoncer  l'arrivée  à  cause  des  importants 
papiers  qu^il  contient. 

Pour  votre  amusement  d'abord  je  vous  renvoyé  le  billet  hiérogly- 
phique de  mon  ami  Fraser,  que  je  donne  au  diable  toutes  les  fois  qu*il 
m'orrive  une  lettre  de  lui  ;  il  aurait  dû,  comme  vou3  jadis,  servir  sous 
M.  Dupuy.  De  bien  d'autrea  je  ne  me  crèverais  pas  les  yeux,  ni  ne  met- 
trais Tesprit  à  la  torture  pour  deviner  cet  épouvantable  gribouillage; 
mais  d'un  brave  homme  bon,  spirituel  et  original  comme  M.  Fraser,  il 
n'y  Q  pas  mctyen  de  résister  à  la  teiilaliuii  de  le  faire. 

Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  gardé  le  mémoire  lithographie  sur 
les  Thugs.  pour  le  lire  à  votre  ai^e  avant  de  me  l'envoyer.  II  est 
amusant  comme  un  roman.  Voulez-vous  (|ue  je  vous  le  renvoyé?  ïl  n'y 
a  lieu  de  s'en  faire  faute,  puisque  la  Compagnie  paye  nos  courriers. 

M.  de  Melay,  dont  je  ref;ois  les  lettres  en  dix  jours,  au  lieu  qu'il  en 
faut  seize  ou  dix-sept  aux  vôtres  mainlenant  pour  m'arriver,  m'avait 
dt'ji  conté  raffaire  des  quatre  lacs  d'une  manière  tout  à  fait  sali.sfai- 
sante  pour  l'intégrilé  de  toutes  les  mains  par  lesquelles  ils  passaient, 
depuis  leur  départ  de  Tlnde  jusifu'à  leur  emploi  définitif.  Vos  roupies 
avaient  ainsi  toujours  été  dépensées  honnêtement,  mais,  comme  les 
comptes  coloniaux  n'étaient  pas  présentés  aux  Chambres,  il  était 
permis  de  désirer  un  éclaircissement. 

Le  traité  du  7  mars  l8lo  m'a  amusé  par  sa  mauvaise  rédaction  :  celle 
de  Tarticle  8  surtout,  d'où  il  résulte  que  le  gnuvf^rnement  anglais  a  le 
droit  d'éloigner  de  Plnde  (et  par  conséquent  de  Pondichéry  et  de  Chan- 
dernagor)  tout  sujet  français  dont  il  aurait  lieu  de  si>upr;onner  la  con- 
duite; sans  doute  ce  n'est  pas  l'esprit  du  traité,  mais  c'en  est  la  lettre. 
Je  vous  renverrai  prochainement  cette  pièce;  comptez  sur  l'usage  dis- 
cret que  j'en  ferai.  D'ailleurs  j'ai  prié  lord  William  Benlinck  de  me 
la  communiquer  et  je  l'attends  de  lui.  Si  jamais  j'avais  occasion  dVn 
parler  uu  d'en  écrire  publiquement,  je  citerais  ma  copifj  atiglntse;  mais 
je  ne  vois  pas  qu'elle  puisse  me  servir  à  autre  chose  qu'à  satibfnire  ma 
curiosité  personnelle. 
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II  est  vrai  que  je  ne  m'épargne  guère  à  la  besogne  pour  tirer  de  moD 
voyage  dans  l'Iudc  la  plus  grande  somme  possible  d'instruction,  subor- 
donnant, bien  entendu,  toutes  mes  recherches  sur  l'organisation  sociale 
de  ces  contrées,  à  mes  travaux  de  physique  et  d  histoire  naturelle.  Je 
prends  de  toute  main  tout  ce  que  Ton  veut  bien  nu;  donner.  Votre  note 
sur  l'opium  ne  sera  lacerata  que  lorsque  j'en  aurai  extrait  la  substance 
pour  la  porter  au  crédit  de  mes  très  minces  connaissances  sur  le  coi^^ri 
merce  indien.  ^H 

Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  admirateur  du  Zemiudarxj  System  de  lord 
Cornwaliis;  ni  muî  non  plus^  je  ne  le  suis  pas.  Mais  il  a  en^^ore  des 
partisans  :  ce  sont  les  gens  qui  regretli-nLde  ne  pas  voir  dans  l'Inde  de 
classe  moyenne  ou  riche  comme  en  Europe,  et  qui  se  réjouissent  du 
Zeni'mdanj  seUlemGnt,  parce  que  son  effet  est  de  créer  une  classe  de  ce 
genre,  une  classe  de  propriétaires  riches  fonciers,  ou  plutôt  de  sei- 
gneurs terriers.  Après  avoir  chevauché  quelques  milliers  de  milles  dai 
ces  vastes  contrées,  je  n'ai  pus  encore  découvert  h.  r|uoi  est  bon 
radjah,  un  zomindar,  un  seigneur  natif,  si  ce  n'est  à  épargner  aux 
collecteurs  anglais  bien  de  l'ouvrage.  Je  dirai  mon  opinion  là-dessi 
elle  paraîtra,  jo  crois,  originale  et  juste  à  ceux  qui  se  donneront 
peine  d'y  rélléchir  sérieusement. 

L'administration  anglaise  dans  la  présidence  de  Bombay  est  moins 
défectueuse  qu'au  Bengale,  mais  la  dépense  est   tous  les  ans  de  pli 
d'un  quart  au  delà  des  recettes. 

J'ai  passé  avant  hier,  comme  l'autre  dimaiirhe  déjà,  la  journée  tout 
entière  avec  des  secrétaires  du  gouvernement  de  Bombay,  dont  un  est 
fort  causeur  et  fort  spirituel.  Le  soir,  dans  ma  petite  promenade  à  pied, 
je  raccroche  un  natif  quelconque,  de  figure  intelligente,  et  lui  imposi 
bon  gré  mal  gré,  l'honneur  d'être  mon  acolyte  jusqu'à  ce  qu'il   fasi 
noir,  et  j'apprends  toujours  beaucoup,  même  des  plus  pauvres  gens. 
L'hindostani,  après  tout,  est  une  langue  fort  commode;  elle  sert  son 
homme  de  Calcutta  à  Bombay,  cL  même  à  Gacliemyr  clic  m'a  été  d^ 
grande  utilité. 

La  Gazette  extraordinaire  de  Bombay  de  ce  matin  nous  dit  très  sum^ 
mairement  les  nouvelles  si  récentes  arrivées  ù  Madras.  Heureux  les 
Anglais,  que  voilà,  j'espère,  satisfaits  et  tranquilles  avec  leur  IfUl  de 
réforme!  Mais  nous,  où  allons-nous?  d'émeute  en  émeute  et  d'émeute 
en  insurrection,  jusqu'à  ce  que  d'insurrection  en  insurrection  nous  en 
venions  aux  révolutions,  cl  des  révolutions  aux  contre-révolutions 
peut-être!  C'est  dûplorablel  Le  cœur  me  saigne  d'y  penserl  Félicitoni 
nous  do  notre  éloignementl 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Je  garderai  la  lettre  d'avis  de 
M.  Prinsep  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  ma  propre  note,  en  anglais  cl  en 
persan,  du  contenu  de  mes  caisses,  dont  je  vous  ai  dit  que  je  désirais 
pouvoir  me  rafraîchir  la  mémoire,  et  je  vous  renverrai  le  tout  ensemble. 
Tout  à  vous  de  cœur. 

P,*S.  —  Mille  hommages  de  respect  à  Madame  Cordier. 
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Taonah,  3  octobre  {832. 


Cher  Monsieur  Gordien, 


Mille  remercloients  de  la  deuxième  pnrtie  du  papier  sur  les  Thoggucs 
cl  de  la  leltre  que  vous  avez  bien  voulu  y  ajouter.  M.  de  Meiay  m'avail 
écril  que  M.  Jourdain  allait  être  remplacé  inces-nmmcnt  par  M.  Scipion, 
et,  très  entre  nous,  il  avait  ajouté  que  de  celui-là  je  n'en  tirerais  rien, 
attendu  que  c'était  l'homme  le  plus  nul  du  monde  et  le  plus  désobli- 
geant. Vous  dites  un  caractère*  difficile;  je  crois  que  cela  revient  au 
même.  Qu^Qt  au  plaisant  surnom  que  vous  lui  donnez  d'asxatico,  je 
m'en  ùlais  également  avisé.  Si  je  vais  à  Mahé,  je  ne  Terni  guère  qu'y 
passer,  car  j'aurai  hAte  en  ce  It^mps-lâ  de  monter  aux  Nilguerries,  et 
alors  je  me  caserai  pour  quelquefois  vingt-quatre  heures  chez  votre 
jeune  négociant.  Si  je  devais  y  rester  quinze  jours,  j'y  louerais  une 
maison  :  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  vacantes,  biUies  jadis  par  les 
ofticiers  civils  anglais  de  la  station  voisine  de  Tellichery.  Comme  dans 
les  quatorze  lettres  (rintroduclion,  que  j'ai  rerues  dernièrement  de 
M.  Lushington  pour  les  gros  bonnets  du  pays  de  Madras,  il  s'en  trouve 
une  pour  le  collecteur  de  Tellicherj",  il  se  pourra  faire  encore  que  j*y 
habite,  au  lieu  de  m'exposer  au  contact  d'un  lioinme  dtlsagréablc. 

C'est  dans  le  mois  de  février  que  je  compte  visiter  celle  partie  de 
l'Inde  française  qui  s'étend  sur  la  côte  de  Malabar,  ou  l'Inde  française 
occidentale,  c'est-à-dire  le  village  de  Mnhfi. 

Vn  riche  négociant  de  Bombay,  M.  Ilndow,  m'a  promis  de  préparer 
pour  moi  un  petit  tableau  du  commerce  de  l'opium.  Les  détails  que 
vous  désirez  savoir  s'y  trouveront,  et  je  m'empresserai  de  vous  les 
communiquer;  ainsi  vous  saurez  le  prix  de  fabrique  de  cette  drogue 
non  seulement  à  Patna  et  à  FienAresse,  mais  en  Maloua. 

Excusez  mon  orthograplie  du  mot  BenAreasc,  j'écris  comme  on 
prononce;  or  Benarés,  comme  nous  récrivons  et  le  prononçons  en  frao- 
çai<^,  ressemble  très  peu  au  nom  réel  de  cette  ville.  Les  Indiens  écrivent 
en  caractères  persans  jj-^Lu,  c'est-à-dire  Bttars. 

En  attendant  que  mes  caisses  soient  mises  à  bord  du  vaisseau  qui 
les  portera  en  Europe,  veuillez  ordonner  qu'on  prenne  bien  garde  aux 
fourmis  blanches  qui  pourraient  y  grimper.  11  va  sans  dire  que  vous 
De  devez  pas  vous  ennuyer  de  la  régularisation  des  menues  dépenses 
qu'elles  voub  occasionneront;  quand  vous  les  saurez  à  bord,  veuillez 
alors  demander  à  MM.  Cruttenden  et  C'  le  montant  des  petites  avances 
que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi  à  leur  occasion.  Je  ferme 
soua  ce  pli  une  leltre  à  ces  messieurs  pour  les  prier  de  considérer 
▼otre  signature  comme  la  mienne. 

Il  est  trop  tard  maintenant  pour  changer  le  mode  que  j'ai  suivi  jus- 
qu'à présent  de  toucher  dans  l'Inde  l'argent  que  le  gouvernement  paye 
pour  moi  à  Paris.  Tout  va  à  M.  Delessert  le  banquier,  lequel,  à  mon 
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dôpnii  (Ifi  Paris,  me  remit  une  lellre  de  crédit  sur  son  cnrrespondanl 
du  Bcnçale,  MM.  Crutlenden  cl  O";  qiinnd  j'ai  rei;ii  h  Paris  du  gouverne- 
ment des  extensions  et  des  augnientalions  de  traitement,  M.  Delcssert 
l'a  immrdialement  fait  savoir  à  MM.  CruUenden  et  m'a  crédité  d'autant 
dans  icur  maison.  Comme  mes  Irailemcnls  sont  votés  et  payés  d'avance, 
c'est-à-dire  au  1"  janvier  pour  Tannée  qui  commence  ce  jour-là,  c'est 
le  l*'de  chaque  anm'i?  c|itH  MM.  Crutlenden  etC'me  créditent  de  ce  que 
M.  Delesserl  re(;oiL  alors  \mx\v  moi  à  Paris,  et,  dès  ce  jour-là,  ils  tirent 
sur  M.  Delesserl  pour  le  montant  de  cette  somme.  Au  1"  janvier  1833 
j'enverrai  h  MM.  Crutteridei»  et  C'*,  en  triplicata  selon  la  coutume^  mes 
derniers  billets  h  ordre  sur  M.  Delessert,  puisque  mes  crédits  expirent 
au  3!  décembre  1833.  Si,  dans  le  cours  de  l'année,  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur m'aororde  quelque  indemnité,  en  dehors  de  mon  Iraitemenlf  cet 
argent  sera  encore  compté  à  M.  Delesserl,  qui  me  créditera  d'aulanl 
dans  la  maison  Cruttenden. 

Je  suis  si  béte  en  affaires  d'argent  que  je  restai  six  mois  à  Calcutta 
sans  dire  à  personne  que  j'avais  une  lettre  de  crédit,  et  n'allai  la 
montrer  fi  la  maison  Crutlenden  et  C'"  qu'au  mois  de  novembre  18^1*, 
lorsque,  lésant  les  préparalil's  de  mon  voyage,  j'eus  promptemenl 
dépensé  un  millier  d'écus  que  j'avais  apportés  de  France  en  espèces  et 
qui  m'avaient  suffi  jusques-lâ.  J'ai  perdu  ainsi  pondant  dix  mois  l'in- 
térêt de  mon  crédit.  Crutler)den  et  O'"  accoplêrent  ma  lettre  de  crédit 
au  change  de  'i  fr.  65  centimes  pour  la  roupie  sicca,  stipulant  que  ce 
toux  originel  ne  varierait  pns  entre  nous,  quelque  pussent  être  ses 
variations  ultérieures  sur  la  bourse  de  Cidcutta.  Je  crois  que  c'est  un 
marché  de  juif  et  qu'une  roupie  h.  Calcutta  ne  vaut  pas  â  fr.  65  et  à 
Paris;  mais  on  disait  celte  maison  solide  *^L  jamais  l'idée  ne  m'est  venue 
d'aller  moutrer  à  une  autre  ma  lellre  de  M.  Delessert  et  de  leur  en 
proposer  la  négociation. 

Je  pourrais  écrire  dèsà  présent  à  ma  famille  de  remettre  pour  vous 
à  M.  Aupruslin  Taboîireau  ce  que  le  gnuvertiemenl  pourra  m'accorder 
de  traitements  extraordinairesl'an  qui  vient;  et,  sur  l'avis  de  M,  Tabou- 
reau  vous  m'en  conipterioz  l'équivalent  à  Calcutta.  Mnis,  pour  un  mil- 
lier rl'écus,  ou  deux  mille  inut  au  plus,  et  peut-être  rien,  ce  n'est  pas 
la  peine,  il  me  semble,  de  changer  de  méthode.  Si  cette  douceur  m'ar- 
rive,  M.  Crutlenden  prélèvera,  comme  d'usage,  sa  dîme.  Mais,  au  train 
dont  vont  les  choses  en  France,  je  suppose  que  Ton  s'y  souciera  fort 
peu,  en  1833,  d'un  physicien  qui  voyage  en  Asie  et  qu'on  trouve  au 
budget  de  quoi  graisser  les  roues  de  son  carosse.  Les  nouvelles  de 
Paris  sont  déplorables. 

Mon  hûle  de  présent  est  un  Anglais,  tout  français  et  tout  italien  de 
manières,  esprit  fort  d'ailleurs,  etc.,  etc.  Cependant  il  ne  m'a  pas  eucore 
été  possible  de  le  décider  à  se  passer  la  fantaisie  d'un  lavement;  aussi 
pas^e-i-il  son  temps  à  se  mal  p*>rler,  tandis  que  dans  ce  pays  chaud  et 
malsain,  je  garde,  grAce  à  cet  admirable  remède,  toute  ma  santé  I 

Je  vous  quitte  pour  en  jouer  un  petit  air  et  vais  monter  chez  mon 
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Anglais  pour  rinviter  une  dernière  fois  à  faire  la  basse  ou  le  dessus, 
ronis  ridée  d'un  pareil  duello  le  scandalisera  épouvanlablcment. 
Tout  à  vous  de  cœur. 

P.'S.  —  J'ai  besoia  de  savoir  sur  les  TIiuî^k^  quelques  détails  que  je 
n*at  lus  nulle  part.  J'écris  à  cet  effet  à  M.  Sinitb,  le  roi  des  preneui^ 
de  Tbugs.  Soyez  assez  bon  pour  lui  adresser  ma  requête.  Je  ne  le  con- 
nais nullement;  j'espère  cepeniîunl  qu'il  y  fera  droit,  en  ce  cas  il  vous 
adressera  à  vous,  ou  à  M.  de  Melay,  les  papiers  que  je  désire. 


Tannah>  lundi  8  octobre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

J'ai  reçu  dernièrement  le  troisième  et  dernier  paquet  sur  les  Thugs 
avfMr  votre  aimable  billet,  qui  lui  servait  d'escorte. 

Hier  soir  en  revenant  d'une  bien  loni^uo,  bien  fatigante  mais  bien 
intéressante  excursion  au  sommet  des  montagnes  de  l'intérieur  de 
cette  isle,  j'ai  trouvé  une  lettre  de  M.  de  Melay,  qui  nrannonce  les 
désespérantes  nouvelles  de  Paris.  C'est  déplorable! 

Voici  quelques  lettres  auxquelles  je  fais  faire  le  grand  détour  de 
Cbandcrnagor,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  pressées.  Veuillez  les  faire 
jelter  à  la  poste.  Après-demain  j'irai  à  Bombny. 

Adieu.  Soignez  votre  santé  par  ce  chaud  soleil  d'octobre,  dont  je  me 
souviens  à  Calcutta;  ici  je  le  crois  plus  vif  encore.  Les  Anglais  ne  bou- 
gent de  chez  eux;  je  suis  cependant  obligé  de  m*y  exposer,  et  quelque- 
fois tout  le  jour. 

Tout  h  voua  de  cœur. 

LUI 

Taonah,  le  10  octobre  1832. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Que  le  diable  emporte  les  hiéroglyphes  de  toute  nation!  J'ai  rc<;u 
CCS  jours  derniers  du  très  aimable  M.  Wade  deux  immenses  tableaux 
statistiques  montrant  les  importations  et  exportations  de  l'Inde  et  du 
Pendjab  par  Lodianah.  Cela  est  en  persan,  maïs  en  persan  si  mal  écrit 
qu'aucun  Moonsbee  de  ce  pays  ne  peut  m*uidcr  h  le  déchillrer.  Je 
renvoyé  donc  son  barbouillage  à  M.  Wade,  avec  prière  de  regarder 
comme  non  avenus  les  remerclniens,  que  je  m'étais  empressé  de  lui 
faire  en  recevant  son  paquet,  et  demande  urgente  d'une  copie  lisible. 
D'autre  part,  j'ai  fait  préparer  à  Bombay,  par  ni  plus  ni  moins  que  le 
Persian  secretary  lo  governemcnl,  cinq  lettres  de  recommandation,  en 
persan,  pour  mon  ami  M.  Fra.ser,  à  rcrncttru  h  mes  connaissances 
d*outre  Sutledge.  Aucune  n'est  faite  à  mon  goût  ;  niais  je  crains  d'épuiser 
la  complaisance  de  ces  gens  de  Bombay  (qui  n'en  ont  pas  autant  que 
leurs  frères  de  Bengal)  et,  au  lieu  de  recourir  à  eux  pour  les  corrections 
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que  je  juge  convenables,  j'envoye  leur  prose  à.  Fraser,  qui  s'y  entend 
luî-mt^me  bien  mieux  qu'eux  tous,  le  prie  de  refaire  lui-môme  toutes 
ces  lettres  gL  de  me  les  envoyer  à  signer  el  sceller  quand  elles  seront 
faites. 

N'est-il  pas  plaisant  pour  un  Parisien  —  très  Parisien  —  de  se  trouver 
ainsy  en  correspondance  avec  un  las  de  coquins  du  rentre  de  l'Asie? 
L'une  de  mes  lellres  est  pour  le  roi  du  petit  Tibet,  un  Tarlare  que  je 
n'ai  jamais  vu,  mais  avec  lequel  j'échangeais  toutes  sortes  de  procédés 
de  bon  voisinage  rôle  dernier,  pendant  mon  séjour  à  Cachemyr;  îl 
règne  tant  bien  que  mal,  à  une  cenlaîne  de  lieues  de  Cachemyr. 

Quand  M.  Fraser  pnrle  une  chemise,  il  la  met  par-dessus  ses  habits; 
c'est  un  original  à  montrer  pour  de  l'argent,  mais  un  bien  brave 
homme  que  j'aime  comme  nul  autre  de  ses  compatriotes,  par  la  raison 
qu'il  a  pour  moi  la  même  amitié,  à  peu  près  celle  d'un  frère  aîné.  Il  a 
tué  quatre-vingt-quatre  lions,  généralement  à  pied  ou  à  cheval,  a  eu 
pas  mal  de  ses  chasseurs  mangés.  Il  a  cinq  ou  six  femmes  légitimoSi 
mais  elles  demeurent  toutes  ensemble  el  font  ce  qui  leur  plaît  î\ 
50  lieues  de  Dehii.  11  a  peut-être  autant  d'enfans  que  le  roi  de  Perse, 
mais  ils  sunl  Lous  [nusulmans  ou  hindous,  selon  ta  religion  et  la 
caste  de  leurs  mamans,  el,  selon  le  métier  de  leur  faniiHtï  maternelle, 
bergers,  paysans,  montagnards,  etc.,  etc.  C'était  un  diable  jadis  que 
mon  Fraser,  mais  il  accroche  la  cinquantaine,  ou  plutôt  la  cinquan- 
taine l'alteiol;  il  est  raainlenrinl  doux  comme  un  agneau.  Je  ne  flnirats 
pas  si  je  voulais  vous  dire  toutes  ses  originalités,  au  milieu  des- 
(|uclleH  il  est  penseur  profond. 

i\lon  procédé  pour  écrire  des  années  entières  avec  la  même  plume 
consiste  à  écrire  tout  autour  du  bec:  quand  elle  n'est  plus  bonne  d'un 
cûlé,  j'écris  de  l'autre,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  Tinlini. 

Grandes  nouvelles  de  Bonlbny  ce  malin,  mais  les  gazettes  de  Calcutta 
vous  diront  tout  cela.  Quel  gAchis  politique  eji  Europe!  Chez  nous,  point 
de  premier  minisire,  mais  Talleyrand  m'a  tout  l'air  d'exercer,  derrière 
la  toile,  la  réalité  de  ces  fonctions. 

Si  votre  vue  baisse,  vous  devriez  n'écrire  autant  que  possible  qu'avec 
de  l'encre  native,  qui  est  exlrêmenienl  noire,  sur  du  papier  bleuâtre 
ou  verdâtre. 

Adieu,  cher  Monsieur  Cordier.  Mon  hôte  parlait  italien  jadis  comme 
moi;  nous  avons  essayé  de  converser  en  cette  langue,  mais,  à  notre 
grande  mortification,  Tavons  trouvé  impossible.  Tout  à  vous  de  coeur. 


UV 


Dimanche,  14  octobre  1833,  Tannah. 
Cher  Monsieur  Cordier, 

Je  vous  renvoyé  le  fameux  traité,  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
prêter  la  copie,  mais  sa  lecture  m'oblige  À  vous  demander  quelques 
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éclaircissements,  qu'il  vous  sera,  j'en  suis  cerlaîn,  très  facile  de  me 
donner. 

La  révolution  des  Cent  Jours  ne  changea-t-elle  point  radicalement 
l'humeur  des  hautes  parties  contractantes,  nomme  Ton  dit?  Vous 
vîntes  des  premiers  avec  M.  Dupuy.  Eli  bien,  quand  vînte^-vouB? 
Je  me  rappelle  1816  comme  le  millésime  de  l'année,  viùtà  tout.  M.  Dupuy 
arriva-t-il  dans  l'Inde  avec  le  traité  à  la  main? 

Uuelques-unes  de  ses  conditions  n'avaient-elles  pas  été  rappellces 
après  l'afTairc  de  Waterloo?  Par  exemple  quatre  lacs  y  sont  stipulés 
en  notre  faveur  annuellement,  mais  les  300  caisses  d'opium,  pourquoi 
ne  nous  sont-elles  pas  livrées?  ^i  elles  Tont  été  Jamais  depuis  1816, 
quand  ont-elles  cessé  de  l'être? 

Et  maintenant,  pour  le  sel.  Combien  de  sel,  et  à  quel  prix,  achetea^ 
rous  chaque  année  à  Chaudcrnagor  du  gouvernement  an;^lais  pour 
vos  40  000  bouches  ?  Avons-nous  donc  des  salines  à  Karikal  ou  à 
Yanaom?  N'achetons  nous  pas  des  Anglais  le  sel  que  les  Pondicher- 
riens  mettent  dans  leur  soupe? 

Qu'est  venu  faire  M.  Desbassyns  le  père  en  1817  ou  1818  (je  ne  sais 
trop  quand)? —  Il  y  a  une  chose  que  je  sais  très  bien,  qu'il  fesail  la 
contrebande  de  cacheinyres,  lioiil  il  acheta,  pour  une  très  grosse 
somme  à  Benà^resse  et  qu'il  débarqua  en  France,  sous  le  prétexte  de 
les  offrir  tous  aux  princesses  de  la  famille  royale.  Je  sais  encore  très 
bien  qu'il  laissait  à  Toflicier  anglais,  que  lord  ilastings  lui  avait 
donné  pour  lui  faire  les  honneurs  du  pays,  le  soin  de  payer  ses  por- 
teurs, etc.,  etc.,  etc.,  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  —  Qu'a-l-il 
réglé,  stipulé  avec  lord  Hastings  au  sujet  du  sel  et  de  l'opium  ? 

Adieu.  A  votre  copie  du  traité  je  joins  une  lettre,  ou  plutùt  un  paquet 
de  lettres  pour  le  nord,  dont  Fraser  fera  la  dititribuliou. 

Une  pour  M.  de  Hezeta,  et  une  pour  M.  Calder,  que  je  prie  de 
m'abonner  au  Journal  of  Ihe  nsiatic  Society,  pour  l'année  1832  et  1833. 
11  tirera  sur  vous  iJ4  roupies,  je  crois;  veuillez  faire  honneur  à  mon 
crédit.  Le  journal  vous  sera  addressé;  lisez-le  s'il  vous  intéresse  avant 
de  me  l'envoyer,  il  parait  mensuellement,  par  cahiers  de  trente  à  qua- 
rante pages. 

U  fait  furieusement  chaud  ici;  j'ai  pris  décidément  une  trop  forte 
dose  de  soleil  et  continue  à  sentir  le  besoin  de  quelque  repos. 

Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordler.  Tout  à  vous  de  cœur. 


LV 


Tannah,  vendredy  *26  octobre  1832. 

Cher  Monsieur  Cordier, 

Benedetto  sia  il  vascetlo!  Benedetto  il  sagro  lïume  di  Gftnga  e  bcne- 
detto  il  giornt)  e  Tora!  quand  mes  sept  caisses  débarquèrent  en  bon 
ordre    devant    votre    hôtel.  Trente-sept   jours    c'est    une    traversée 
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incroyable;  je  m'attendais  à  trois  mois  de  pilotage  sur  la  Sumna  et 
le  Gange.  C'est  superl»e,  en  vérité! 

Avaol-hicr  je  vous  ai  prii^  de  vouloir  bien  me  faire  faire  et  ra'envoyer 
one  copie  des  papiers  qui  accompagnent  mes  trésors.  Quand  ils  ni'ar- 
riverunt,  car  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  en  retrouver  des  doubles  dans 
mes  pr^rte-feuilles,  je  ferai  tout  ce  que  vous  désirez  :  instructions  pour 
le  capitaine  du  navire,  connaissement  pour  le  directeur  des  douanes 
du  port  de  débarquement,  lettre  à  MM.  Kyriès  pour  l'expédition  liu 
Havre  à  Paris  par  les  bateaux  à  vapeur,  etc.,  etc.  Vous  avez  fait  jadis 
quelque  petite  dépense  pour  construire  les  chantiers  sur  lesquels  vous 
avez  maintenant  fait  arrimer  mes  caisses;  si  M.  de  Mclay  ne  vous  a  pas 
autorisé  à  vous  payer  de  cette  avance  sur  les  fonds  de  votre  caisse, 
soyez  assez  bon  pour  me  le  laisser  savoir;  si  non,  maintenant  du  muias, 
lorsque  vous  aurez  fait  mettre  à  bord  de  quelque  honnête  vaisseau, 
havrais  s'il  se  peut,  et  nantais  à  défaut  de  havrais,  ou  bordelais,  lequel, 
s'il  se  peut  encore,  ne  se  plaise  pas  trop  à  la  mer,  mes  caisses  pour 
n'en  être  plus  ennuyées,  alors  dis-je,  laissez-moi  connaître  les  divers 
petits  items  que  je  pourrai  vous  devoir. 

11  faudra  garder  soigneusement  le  tirman  du  gouverneur  général  en 
persnn  et  en  anglais,  avec  l'énorme  sceau  du  gouvernement  suprême  et 
La  signature  de  M.  Prinsep;  cette  pièce  servira  k  la  douane  de  Calcutta 
pour  laisser  embarquer  mes  trésors  sans  que  personne  y  mette  le  uez. 

Vous  me  demandez  si  le  général  Witlingham  vil  toujours  en  ana- 
chorète. Pas  trop  vraiment,  du  moins  dans  nos  idées  fruu(;aises.  11  a 
appris  à  être  sobre  en  Es(»agne  et  en  France,  uù  il  a  contracté  nos 
manières  polies  et  élégantes.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  saint. 

Vous  avez  grand  raison  de  mépriser  les  nouvelles  russes  de  la  Perse. 
Les  Uusses,  au  uiuins  d'ici  h.  bien  longtemps,  sont  un  Humbntj  pour 
rinde.  Vous  voyez  le  cas  que  le  gouverneur  général  fait  de  ces  sots 
contes  par  la  permission  qu'il  laisse  aux  journalistes  de  les  imprimer. 

Nous  sommes  menacés  de  disette,  ici  dans  le  Deccan,  et  mon  ami 
Fraser  mY'crit  du  nord  que  la  pluie  manque  aussi  par  là,  au  grand  effroi 
des  cultivateurs.  Le  soleil  a  repris  le  dessus  ici;  la  chaleur  est  consi- 
dérable, mais  avec  de  Tcau  dans  mon  vin  â  dincr  et  la  fantaisie  d'un 
léger  lavement,  que  je  me  passe  le  malin,  avant  de  monter  à.  cheval 
pour  1110  jetter  dans  les  buis  et  les  montagnes,  où  j'herborise  ju8qu*& 
midy,  ma  santé  reste  parfaite.  Soignez  la  vôtre.  Adieu. 

Je  joins  ici  une  pièce  d'hiéroglyphes  pour  riiiêroglyphique  général 
Cartwright.  Il  écrit  HJ^remeut  mal;  mais  Fraser  est  bien  pire  encore,  en 
ce  qu'il  passe  non  seulement  la  dernière  moitié  des  mots,  mais  omet 
entièrement  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  tels 
que  les  articles,  etc.,  etc.,  et  jamais  ne  marque  ni  point,  ni  virgule.  C'est 
celui-là  qui  est  un  original!  Il  met  sa  chemise  par-dessus  ses  habits, 
comme  les  prêtres  leur  surplis  par-dessus  la  soutane,  va  sans  bas  et 
jamais  ne  se  rase;  si  tous  ses  compatriotes  rimitaicnt,  on  parlerait  peu 
do  leur  luxe.  Son  dtner,  quand  il  est  seul,  lui  coûte  trois  roupies  par 
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mois.  Cependant  il  a  plusieurs  chevaux,  dont  les  moins  bons  coûtent 
6000  francs  et  les  meilleurs  iO  à  12  000.  Lady  William  Beutinck  se  vante 
d'avoir  apprivoisé  ce  sauvage  jusqu'à  lui  faire  mettre  des  bas  et  lui  avoir 
fait  couper  un  demi-pied  de  barbe.  A  propos  de  cette  dame  vous  la 
raurez  sous  peu  à  Calcutta;  elle  doit  être  le  1"  novembre  à  Dehli,  d'où 
elle  se  propose  de  filer  à  Calcutta  par  le  Dàk.  Lord  William  de  Dehli 
mettra  aussi  le  cap  sur  Calcutta,  mais  courra  plus  d*une  bordée  avant 
d'y  arriver.  Il  va  voir  Saugor  la  capitale  des  Thugs.  A  propos  de  Thiigs 
avez  '... 

LVI 

Tannah,  fin  octobre  1832. 

Je  vais  écrire  au  ministre  pour  lui  demander  un  ordre  de  passer  à  la 
table  de  Tétat-major  ou  du  capitaine,  à  mon  choix  (me  réservant  de 
choisir  selon  l'humeur  de  messieurs  de  l'état-major  et  du  capitaine,  et 
choisissant  les  plus  aimables  compagnons),  afin  que  si  je  trouve  un 
vaisseau  de  l'État,  retournant  en  France,  quand  je  rabattrai  sur  la  côte 
de  Coromandei,  j'en  puisse  profiter,  et,  au  cas  de  mon  retour  à  Pondî- 
chéry,  à  l'époque  où  de  Melay  en  partirait,  le  faire  avec  lui  et  vivre 
avec  lui  &  la  mer.  Ce  serait  une  singulière  rencontre,  mais  le  bazard 
est  le  dieu  du  monde. 

Ci-joint  un  premier  acompte  pour  mes  créanciers  épistolaires, 
demain  vous  verrez  arriver  Tarriére-garde.  J'espère  que  la  Nancy  ne 
sera  pas  encore  partie. 

Mille  fois  merci  pour  votre  Gazette  extraordinaire,  quoique  je  con- 
naisse ici,  près  de  Bombay,  les  nouvelles  apportées  par  le  steamer 
depuis  15  jours,  votre  journal  cependant  m'a  appris  quelques  détails 
qui  m'avaient  échappé. 

Hommages  respectueux  à  Madame  Cordier,  et  à  vous,  cher  Monsieur 
Gordier,  affection  sincère. 

1.  La  fin  de  cette  lettre  manque. 
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NOTICE    INEDITE    DE    GUILLAUME    COLLETET 
SUR    MARC-ANTOINE    MURET 

SnVIE    U*L*MC    LKTTHK    DE    MCMEl    ÉUAUÎME.NT    INÉDITE 


La  leciure  du  très  intéressant  article  de  mon  ciier  compatriote  et  ami 
M.  Paul  Boniiefon  dans  la  Revue  du  Vô  janvier  J89ÎS  {Contrihutwn  à  un  essai  de 
restitution  du  miutuscrit  rie  G.  Collet  et  intitulé  Vies  des  poètes  fruni^oiitj^ 
m'avait  rappel*^  que  j'avais  extrait  autrefois  de  ce  manuscrit  une  notice  sur 
Marc-Antoiuti  Muret.  Je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à  publier  cette  notice, 
une  des  plus  étoffées  et  des  plus  curinisos  de  tout  le  recueil  et  qui  a  eu  la 
double  heureuse  chance  d'échapper  ix  l'incendie  de  la  bildiothèque  du  Louvre 
(mai  1870)  et  à  Tincendie  de  ma  propre  bibliothèque  {juillet  1895).  Ce  qui 
m'avait  empt^chè  d'utiliser  n\n  Iranscriptinn  d'il  y  a  près  de  trente  ans,  cVst 
que  j'avais  caressé  le  projtd  de  !a  faire  piiraUre  en  tèle  d  un  certain  nombre 
de  lettres  inédites  de  MurvldunllacommuniiaUou  m'avait  <^të  promise.  Comme 
j'ai  dû  renoncer  h  Tespoir  de  voir  se  réaliser  une  tidie  promesse,  je  rac  décide 
À  donner  la  notice  sur  Muret  au  recueil  où  elle  pouvait  être  le  mieux  placée, 
puisse  la  publication  île  ces  pafçes  —  les  dernières,  hélas!  de  celles  que  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  tirer  de  l'inappréciable  manuscrit  autographe  du  Louvre'  — 
ramener  l'attention  sur  un  humaniste  qui  jouit  jadis  de  la  plus  êclatanle  célé- 
brité {non  aolitm  Galtias^  sctl  ipsius  lioinx  lumen)  *  et  qui  mérite  qu'un  rayon  ea 
reste  encore  sur  sa  mémoire!  Je  voudrais  que  les  récents  travaux  dont  Muret 
a  été  l'objet  en  Allemaj^ie,  en  France,  en  Italie,  fussent  prochainement  mis  h 
profit  et  L'ompléti^s  sur  tous  les  points  dans  une  déllnilive  édition  de  la  mono- 
graphie que  nous  devons  à  un  de  nos  savants  confrères'. 

Pu.  Tamizey  du  Larroque. 


1.  Un  aimable  érudit,  qui  a  été  longtemps  le  président  de  U  Société  dea  bibliophiles 
français,  me  dioail,  un  jour,  que  j'avnjs  des  droiU  pnrtiruliers  à  sa  sympnthie 
pour  avoir  mis  en  lumière  plus  de  notices  écrites  pnr  Collolet  que  tout  ûntre. 
Voir  l'ënumération  de  ecs  notices  dans  V  Avertisse  tuent  do  la  V'i>  de  Jean-Pierre  tte 
itesmea  (l'arjs.  Alptionse  Pii^ard,  1878).  La  publication  actuelle  élève  au  chitTre 
de  17  le  total  des  biographies  sauvées  de  la  destruction  par  me»  soins,  en  y  couipre- 
nant  la  notice  sur  le  potite-historieu  Jean  B  ifly  publiée  à  muu  inau,  avec  le  zcio  le 
plus  indiscret»  par  un  érudit  poitevin  auquel  Dieu  fasse  puix. 

â.  tiallut  cfiristiana^  t.  Xlll,  dans  la  notice  sur  l'aul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse. 

3.  Marc-Antoine  Muret.  Vn  professeur  français  en  Italie  dan*  la  seconde  moitié  du 
XVt''  siècle,  par  Charles  Dejob,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  prores- 
scur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas  (Paris,  1881,  ln-8\  de  iv-4%  p.).  L'auteur 
y  cite  quelques  passages  de  la  notice  de  Colletet  que  j'avais  eu  le  plaisir  de  lui 
communiquer,  ce  dont  il  m'a  Irop  gracieusement  remercié  (p.  4).  Depuis  l'impres' 
sion  de  cette  remarquable  Ihèae  do  doctoral,  M.  Pierre  de  Noibac  a  inséré  dans  les 
Mélan^jes  Gt aux  (p.  381-40:i)  onze  lettres  inédites  de  Muret  auxquelles  je  me  réjouis 
de  jomdrc  une  douzième  lettre  pur  moi  trouvée  à  la  .Méjanes  en  un  registre  de  la 
collection  Peiresc.  (Voir  Appendice.)  .M.  de  Noihac  a  encore  inséré  dans  les  Mélamjet 
d'archéologie  et  d*histoitr  publiés  par  l'Ecole  française  do  Rome  (1883,  3"  fascicule) 
un  important  article  inlitulé  Im  biUioth^que  d'un  humanute  au  X\'t*  siècle.  Catalogue 
des  livres  annotés  pnr  Muret.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ail  mentionné  en  Kranc« 
une  dissertation  Imprimée  on  Allemagne  soti^  ce  titre  :  De  M,  Antonii  Mureti  in 
rem  aehotasUcam  tueritis,  etc.  (Berlin.  1824,  brochure  in-4*'}. 
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Marc  ântoini^  de  Muret'. 


p 

k 
I 


omme  je  ne  double  point  que  quelques-uns  ne  trouvent  d'abord 
estrange  de  rencontrer  ce  gnuid  orateur  et  poùte  latin  au  rang  de  nos 
poètes  françois,  je  suis  bien  asseuré  que  ceux  qui  ^ont  bien  esctairex  et 
remplis  des  nobles  eo^noissances  de  la  belle  Hlttrature,  qui  en  ont 
aussy  bien  que  moy  feuillelLé  nuicL  et  jour  les  livres  iiiliais',  me 
reprocheroienl  ^  de  l'avoir  icy  passé  Boubz  silence,  puisqu'on  elTect,  it 
a  nymé  noslre  langue  vulgaire  non  seullement  jusques  au  poinct*  de 
cotnmenler  les  vers  françoîs^  de  Ronsard,  mais  encore  d'en  composer* 
lay-mesme  et  de  les  publier  dL<  sun  temps.  Il  nasquit  au  mois  d'avril 
Tan  1526,  dans  les  raboteuses  montagnes  du  Limoain,  non  pas,  comme 
dict  un  autheur  moderne,  dans  la  ville  imaginaire  de  Ratiate,  qui 
nesi  ny  dans  la  carte,  ny  dans  la  province,  ny,  comme  dict  un  de  nos 
bibliothequaires,  en  la  ville  de  Limoges',  mais  comme  dict  véritable- 
ment Bcncius*,  [un]  de  ses  meilleurs  et  plus  aotiens  amis  et  l'un  des 
plus  eloquens  de  ses  disciples',  François  Bencius,  dans  son  Oraison 
funèbre,  dans  le  petit  bourg  de  Muret  dont  il  porta  le  nom.  Son  père, 
de  qui  les  nobles  ancestres  avoieal  aulresfois  esté  seigneurs  de  ce  lieu, 
si  célèbre  d'aillieurs  par  la  naissance  de  ce  grand  fondateur  de  son 
ordre  Estiennc  de  Grandmonl,  faisoit  profession  de  jurisprudence. 
Mais  encore  qu'il  eusl  cesle  qualité,  et  [qu*]  il  eusl  quelque  part  aux 
bonnes  lettres,  il  monslra  si  peu  de  soin  d'y  faire  instruire  son  lils  i|ue, 
selon  quelque  autheur"*,  il  n'eut  jamais  dans  les  sciences  ny  dans  les 
langues  d'autre  précepteur  que  soy  mcsme  qui  estoil  la  marque  d'uu 
esprit  excellent.  Aiusi^  an  rapport  de  Plutarque,  Heraclite  de  l*Jpb(>.se 
apprit  sans  le  secours  d'aucun  toutes  les  parties  de  la  philosophie. 
Ainsy  Apulée  ",  Virgile  et  Sainct  Augustin  mesme  se  rendirent  par  leur 
propre  industrie  si  "  grands  maistres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Ainsy  parmy  nous,  Pierre  Ramus,  Guillaume  Postcl,  Guillaume  Budé, 
et  Jacques  Cujas,  apprirent  d'eux-mcsmes  la  philosophie,  les  langues 
grecque  *',  orientale,  les  lettres  humaines  et  toute  la  science  des  loix. 


t.  Btbliothi^qne  du  Louvre.  Vies  des  poètet  françoi»^  par  Guillaume  Cotletet. 
Mniiuxcrit  orif^inal,  t.  III.  p.  295-30':.  Cooie,  t.  IV,  p.  3U0-311. 

2.  Vananle  de  la  copie  :  presque  inllflia. 

3.  hiem  :  me  reprocheroienl  avec  justice. 

4.  Idem  :  t/u'ii  u'n  pas  seulement  desdai.jnê  de  commenter. 

5.  Le  mot  françoU  a  èl&  supprimé  dans  la  copie. 

6.  Variaule  de  la  copie  :  rnai>  tju'it  en  a  composé  luy-mesme. 

7.  Pbrasti  oubliée  dnus  la  copie. 

K.  ColIcLeL  a  oublié  de  bilTer  ce  nom,  répété  d&iis  lu  ligne  euiTaDle,  ne  s'aper- 
cevant  pas  da  double  emploi. 

tt.  Variante  de  la  copie  :  L'un  de  ses  disciples,  François  Bencius,  un  des  plus 
eloquens  de  son  siècle  et  de  ses  meilleurs  amys. 

10.  idevi  :  tfuelque»  autheurs. 

M.  Nom  oublié  dans  la  copie.  Seulcmcnl  on  Ut  plus  loin  par  une  plaisante  confu- 
sion :  tt  Ajrpellea  danir  l'art  de  la  peinture, 

13.  Mot  oublié  dans  la  copie* 

(3.  Mot  uul>liô  dans  la  copie. 
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Il  est  bien  vray  que  dès  «a  plus  letulrc  jeunesse  s'estaot  heiireuseraeot 
rencontpf*  <ians  la  province  de  Guyenne  en  la  ville  tl'Agen,  où  deinenroil 
alors  te  grand  Jules  Ceaar  Scalîger,  il  le  consulta  mille  fois  comme  un 
grand  oracle  sur  le  subject  de  ses  estudes,  et  qu'il  y  apprit  de  sa  bouche 
esgallcrnent  docte  et  éloquente  une  inliniti'  de  choses  solides,  et  comme 
Murel  respectoil  ce  grand  homme  comme  son  père  propre,  Scaliger  aimait 
Muret  comme  son  propre  Gis,  et,  aduiiraat  la  vivacité  de  soû  esprit  el 
le  grand  progri's  qu'il  faisoit  ins(Misiblement  dans  l'éloquence,  il  pre- 
noil  d'autant  plus  de  plaisir  de  luy  en  descouvrir  humainement  tous 
les  secrets  et  tous  les  mystères  qu'il  y  sçavoit.  Aussy,  ces  dodos 
Instructions  et  ces  aimables  conférences  luy  furent  autant  de  nobles 
esguillons  qui  lo  sollLcitërcnt  puissamment  aux  grandes  choses  el  qui 
luy  lirenl  signaler  son  mérite  el  son  nom  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres.  Ce  qu'il  lit  de  telle  sorte  que,  devançuot  ses  années,  il  n'ignora 
rien  dans  sa  jeunesse  de  tout  ce  que  les  plus  soavans  ne  sçavent  que 
sur  le  déclin  de  leur  vie  el  il  se  rendit  capable  d'instruire  des  escho- 
liers  en  un  aage  où  les  autres  n'ont  qu'à  peine  des  maistres.  Comme  il 
ne  donnoit  au  repus  du  sommeil  que  trois  ou  quatre  heures  de  la  nuit*, 
il  employuit  presque  tout  le  reste  du  tems  ou  h  enseigner  les  autres 
par  de  doctes  lettons,  ou  à  s'instruire  luy-mesme  par  des  lectures  assi- 
dues, ce  qui  rirndit  desjâ.  son  num  si  célèbre  dans  Agen  et  dans  toute  la 
Guyenne,  qu'il  n'y  uvoit  point  d'homme  plus  coguu  et  plus  estimé. 
Mais  sur  ce  qu*il  vint  à  se  représenter  que  Paris  estoit  le  séjour  le  plus 
noble  et  le  plus  fameux  des  sciences  et  des  arts,  et,  s'il  faut  aîn&y  dire, 
l'estude  de  tout  le  monde,  il  y  vînt  faire  esclalter  les  thrésors  intiuis 
de  sa  doctrine  et  de  son  éloquence,  qui  y  furent  bientost  également 
admirés,  et  comme  si  quelque  nouveau  Demosthène  ou  sî  un  nouveau 
Ciceron  fust  arrivé  dans  la  (îréLC  clireslienne,  tous  les  curieux,  tant 
maistres  qu'escholiers,  couroient  en  foule  pour  l'entendre  dès  qu'il 
montoit  en  chaire  au  collège  pour  y  dispenser  les  richesses  précieuses 
de  la  vénérable  antiquité.  Ce  qu'il  lit  d'abord  dans  l'Académie  de  Bon- 
court,  et  puis  en  plusieurs  autres  collèges  de  l'Université  qui  estoit 
alors  fort  remplie  el  fort  populeuse,  et  sa  réputation  fui  si  grande  el  sî 
généralement  confirmée  que  le  roy  mesme  '  Charles  IX  et  la  reyne 
inesme  Klisabeth  d'Autriche,  son  espouse,  dans  l'ardente  affection  qu'ils 
avoient  pour  les  grands  hommes,  ne  desdaignérent  pas  de  l'aller 
entendre  plusieurs  fois  et  d'honorer  son  célèbre  auditoire  de  leur  pré- 
sence royalle.  0  Uïn  Dieu  ï  (juel  Uoy  el  quelle  Reyne,  el  que  le  siècle 
est  heureux  dont'  les  princes  sont  philosophes  ou  les  philosophes 
sont  princes*  t 


1.  Un  a  ajouti^  daoi  ta  copie  :  tout  au  plu». 
3.  Lki  mol  mcjimç  a  été  omis  dans  la  Copie. 

3.  Le  mot  dont  a  èlc  remplncé  dans  la  copie  par  le  mot  quand. 

4.  M.  Uajob  (p.  43i,  noie  2)  critique  ainsi  l'assertion  du  bio|?rapho  :  ■  Le  tionbomrae 
CoHeUt,  par  un  piquant  aDachronisme.  appelle  ce  rot  et  cette*  relue  Charles  IX  el 
Elisabeth  li'AulricUe  :  le  futur  Charles  IX  avait  alors  de  doux  A  quatre  ans  «. 
D'après  François  Beoci,  le  disciple  favuri  de  Muret,  Henri  II  el  Catherlue  de  MêdiCis 
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par 
M    de 
B    «ut 

%^ 


Muret  jouissoil  aJnsy  paisiblement  de  la  gloire  que  la  supresme 
c]o<}u**iice  donne  à  ceux  qui  la  cultivent  et  qui  la  possèdent,  lorsque 
cet  excellent  homme  qui  possedoit  de  si  grands  dons  de  la  nature, 
tomba    malheureusement   dans    une    abomination    qui    sembloit   la 
deslruire,  ou  du  moins  comme  l'ombre  suit  le  soleil  et  l'envie  accom- 
pagne* la  gloire,  ses  lâsclies  adversaires  Tavant  accus*^  de  ce  crime 
capital  qui  a  faict  aulresfois  euilirnser  de  soulphre  et  de  bitume  des 
citez  entières,  obligèrent  le  mogistrat  de  se  saisir  de  sa  personne,  et 
par  leurs  ardantcs  poursuites  le  tirent  mettre  prisonnier  au  Chastelet 
de  Paris   et  dans   un    cachot   mesme.   Ce    fut   là  qu'au   rapport  d'un 
âutheur  moderne  qui  dict  l'avoir  appris  de  la  bouche  de  Jean  Dorât, 
que  sentant  le  ver  de  sa  conscience,  ou  pïuslosl  qu'appréhendant  que 
ennemis  ne  luy  prononçassent  nnc  mort  bonlciisf*,  il  se  résolut  de 
ie  laisser  mourir  de  faim.  Mais  la  Providence  de  Dieu  qui  le  reservoit 
pour  de  grandes  choses,  eut  pitié  de  son  Ame  et  ne  consentit  pas  à  sa 
perte.  Car  il  advint  que  <|iielquf>s-uns  He  ses  donles  amis  qui  le  ronsi- 
deroient   comme    le    plus  grand   ornement  des    bt'lleb-lellrcs   de  son 
siècle,  s'employèrent  si  puissamment  pour  sa  délivrance  qu'ils  le  reti- 
rent enfin  de  la  misère  où  il  estoil,  et  moyennèrent  sa  liberté.  Le 
sible  desplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  traité  de  la  sorte  luy  fit  aban- 
donner Paris  et  le  royaume  mesrae,  et  s'en  aller  en  Italie.  Mais  icy  je  ne 
ay  pomment  accorder  (Hvers  aulheura  qui  parlent  si  diversement  de 
disgrare  et  de  cesle  accusation  vraye  ou  fausse.  Car,  comme  j*ay 
dict,  selon  quelques-uns,  cestc  disgrâce  luy  advint  à  Paris,  et,  selon 
d'autres,  au  nombre  desquels  je  mets'  Joseph  de  l^escale  et  après  lui, 
Janus  Nycius  Erythreus,  ce  fut  en  la  ville  de  Tholose  où  il  fut  mesmc 
menacé  du  feu,  tesmoin  ce  (raid  picquant  que  le  mesme  Scaliger  lança 
contre  luy  pour  se  vanger  d'une  supposition  qu'il  luy  avoit  faicte,  luy 
ayant  faict  voir*  qu'une  nouvelle  eplgramme  de  sa  façon  esloit  un  pur 
et  véritable  ouvrage  de  la  vénérable*  antiquité  : 


Qui  nammasrigida?  vitavcrat  ante  Tholosie 
Rumelus,  fumos  vendidit  ille  mihi. 

Il  n*y  a  personne  qui  ne  voye  que  par  ce  mot  Rumetus  il  ne  désigne 
Muretus  par  une  transposition  de  lettres.  Mais  comme  je  trouve  qu'il 


allaient  iitielqtiefoi»  coleodre  des  leçons  du  célèbre  profeiiscur  {Oratio  in  fUnere 
m.  Antonii  Mnreti..  habita  Uoma;  in  Tempto  S.  Trimtatis.  Homx^  15H3,  in-i"  de  15  p). 
Voir  tiiir  les^  (iutn:!i  t^dilions  de  celle  oraison  Tiinèbre,  la  première  en  dalo  el  la  plus 
ini(K>rtante  âra  sources  de  lu  biograplite  de  .Muret,  les  abondanteB  niitnnt  que  pré- 
cises iudication«i  du  R.  P.  C.  Sooiniervopel  (HihlinlUètfue  de  la  conipaffnie  de  Jéirm, 
t.  ],  \i\-i",  INiin,  p.  1285).  Le  savant  bibliographe  n'énumÈre  pas  moins  de  sept 
^ditioni*,  la  dernière  de  1809  (Heidelbere,  cliez  Mohr). 

I.  Drins  lu  cofue  le  mot  nvcompagnf  a  ùtt!;  .supprimé. 

3.  t>an»  la  copie  ou  n  mis  :  une  sentence  et  uoe  uiorl  honteuse. 

3.  U&m  la  copie  on  a  remplacé  ye  mets  par  rgl. 

4.  Variante  de  la  copie  :  Lorsqu'il  avott  voutu  pemuadef  qu'une^  flic. 

5.  L^  nint  vénérable  a  él6  supprimé  datj4  ta  copie. 
Rrr.  b'hist.  UTTin.  db  ua  Fkaiici  (3«  Ano.).  —  UI.  I8 
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tomba  malbeurcuseincnl  dans  une  autre  disgrâce,  et*  qu^îl  Tut  accusé 
d'avoir  tué  un  homme,  je  croirois  volontiers  que  ce  fut  pour  cela  qu'il 
fut  emprisoimé  à  Paris  et  que  ce  fut  pour  Taulre  accusation  qu'il  fut  en 
peine  h  Tholose,  et  ce  qui  me  confirme  d'autant  plus  dans  cette 
créance,  c'est  qu'il  me  souvient  d'avoir  autresfois  ouï  dire  à  Charles 
Garnier  le  poète,  que  son  père,  qui  hoaoroit  fort  les  hommes  de 
lettres,  iivnil  retiré  secrettrmtviit  Muret  en  sn  maison  pendant  que  le 
parlement  de  Tholose  esloil  sur  le  poincl  de  luy  faire  son  procoz  pour 
ua  crime  détestable  dont  il  avoit  este  accusé,  et  qu'il  Ot  si  bien  qu'il  le 
garenlit  des  mains  de  la  justice  et  qu'il  le  fit  évader*.  Quoyqu'il  en 
soit,  Muret  se  sauva  de  Paris  ou  de  Tholose  et  évita  par  ce  moyen 
riofamie  de  succomber  apparamment  soubs  une  accusation  véritable 
ou  fausse,  et  par  je  ne  scay  quel  malheur  il  advint  ainsy  que  U 
France,  comme  si  elle  eust  esté  jalouse  de  son  mérite  ou  de  sa  propre^ 
gloire,  se  priva  elle*mesme  de  la  possession  d'un  si  grand  homme.  Il 
s'en  niloît  donc  errant  et  vagabond  par  le  monde  lorsque  dans  une 
ville  deLombardie  il  tomba  dans  une  Iroisiesme  disgrâce,  puisqu'il  s'y 
vid  encore  au  hasard  de  perdre  la  vie.  Les  longues  traittes  du  chemin 
qu'il  avoit  faictes  et  la  pluspart  du  temps  à  pied,  jointes  aux  ennuis 


{.  Variante  He  la  copie  :  C*cst  qu'il  fut  accusé,  etc. 

2,  Etionue  Dnluze  n'a  pas  cru  A  la  culpabilité  de  snn  compatriote.  Voici  cequ'ÎI  dit 
de  la  délicate  nlTaire  dans  iiaf.  lettre  adressée  A  l'annalidle  toulousain  Germain  de  la 
Faille,  lu  2  septembre  1702,  et  qui  a  été  publiée,  d'après  une  minute  de  la  collec- 
tion dite  des  Armoires,  dans  un  des  premiers  volumes  do  Bulletin  de  ta  Société 
de  l'hifloire  du  France  :  ...  Vous  n'avez  pos  été  bien  inTormé  de  l'histoire  de 
Murvl  au  sujeot  de*  Ton  envoyés  A  Joseph  Scaliger.  Celuy-cy  avoil  uue  si  bonne  et 
si  grande  opinion  de  son  savoir  qu'A  l'aaRe  di:  dix-huit  ans  il  se  vantoit,  à  ce  qu'oo 
dit,  de  pouvoir  discerner  le  style  de  tous  lès  anciens  auteura  greci  et  latins,  et  pre- 
tcndoit  n'y  pouvoir  estre  trompt*.  Muret  lit,  pour  se  divertir,  les  six  vert  que  vous 
aver  réimprimez  et  encore  autres  huict  sur  le  mesme  suject  qu'il  attribua  h  Attfus 
et  tl  Trabeas,  cl  les  envoya  à  ScaliRor,  lequel  travailloit  pour  Inra  à  ses  Conjertanea 
in  VarroncTn  imprimés  en  1573  [édition  de  Henry  Kstienne,  in-S",  p.  S12],  où  il 
avança  hardiment  que  les  six  de  Trabeas  eatoienl  tirei  ex  fnhuln  Hart*fi'.e%  tl  les 
autres  de  la  tragédie  d'Attius  intitulée  Œnovmwt^  sans  faire  aucune  uienUon  do 
Murut  qui  les  luy  avuil  envoyez.  Muret  eut  tant  de  plaisir  de  l'avoir  attrapé  qu'il 
ne  peut  pas  to  dissimuler.  Mcsmes  ayaul  fait  reimprimer  ses  oraisons  et  ses  vers 
à  Venise  en  1115  .Venetiis,  upud  Aldum,  in-8],  il  fit  mention  de  cette  histoire  sur  la 
On  du  volume,  sans  nommer  Scaliger,  su  contentant  de  dire  :  unus  etiam  et  erudt- 
tione  minime  rulgtiri  et  judicin  ncerritnn  prjrdttut  repertvs  eai  qui  ea  a  me  accepta 
pro  veteriftus  puOlicarft .  Ne  tfuis  igitur  itmptius  fallatuCy  et  rem  totam  detegendatn 
et  carminii  ip»a  hic  subjieiemta  dttxi.  C'ost  ce  qui  attira  h  Muret  la  sanglante  ^pi- 
grammo  de  Scalipcr.  lequel  retrancha  ces  vers  et  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  fit  faire  eu  1581  de  ses  Conjectanea  in  Varronem  [H.  Kstienne 
in-8].  Vous  trouverez  dans  les  Jiivenilia  ^fm•eti,  p.  109,  110,  des  vers  de  Frémiol  à 
la  louange  de  Muret,  Ie5quel8  j'estime  que  vous  trouverez  beaux,  et  Muret  marque 
dans  son  commentaire  sur  Catulle  imprima  à  Venise  co  I5SS  iapud  Alduot,  in>S"} 
qu'une  certaine  correction  lui  a  éic  suff^^rée  par  Fremiot,  qu'il  appelle  noUli^ximum 
summtHfUe  pr.rditum  in(/cnio  adotesccutenu  ce  qui  pouvoit  faire  penser  que  l'accn- 
salion  contre  Muret  et  Freuiiut  esloit  fausse,  n'estant  tjuère  h  présumer  que  Muret 
eut  osé  louer  si  hautement  sou  disciple  apr&s  cette  dilTamalion,  si  la  chose  eust 
eslè  vrayc.  •  On  peut  consulter  sur  ce  triste  sujet  trois  recueils  qui  se  complètent 
l'un  l'autre  :  les  Jwiemens  des  Savons  d'Adrien  Baillct,  XAnti-Raillei  de  Meuage  et 
le  Dictionnaire  crititjue  de  Bayle  Cau  mot  Tralfea), 
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quMI  concevoîl  de  ses  infortunes,  luy  causèrent  une  flebvre  ardante  ^ 
et  continue  qui  l'obligôrenl  de  faire  appcller  un  médecin  qui,  voyant 
que  son  malade  empiroit  de  jour  [en  jour),  le  fit  résoudre  à  souffrir 
qu'il  en  appela5t  encore  un  autre  pour  consulter  avecq  luy  sur  le 
fiubject  de  son  mal.  El  pour  ce  que  Muret  cstoit  fort  mal  vestu,  s'estant 
alors  dcsguisé,  et  que  son  visage  grossier  '  et  caupperosé  presque 
partout,  n'eut  jamais  faict  soupçoner  que  soubs  ce  corps  couvert  de 
haillons  fu-^t  contenu  im  si  bel  esprit'  dans  la  conlestalifin  qu'eurent 
CCS  deux  médecins  sur  un  remède  hazardeux  et  extraordinaire  que  l'un 
d'eux  proposa,  il  leur  escbappa  de  conclure  en  termes  latins  :  fnciamus 
' perte ulum  in  corpore  vili^  faisons-en  donc  Texperience*  sur  ce  corps 
ril  et  abject.  Muret,  en  la  présence  duquel  ils  fatsoicnt  cesle  constata- 
lion,  ne  se  doublant  pas  qu'un  homme  si  mal  faict  et  si  mal  en  couche 
ensl  Crtgnoissance  de  la  langue  lalinc,  ne  perdit  par^  un  seul  mot  de 
lout  ce  qu'ils  dirent,  luy  qui  Tontendoil  pour  le  moins  aussi  bien 
qu'eux,  et,  voyant  te  hazard  qu'il  alloit  encourir  par  ce  remède  si  dou- 
teux el  si  incertain  '  qu'ils  prt'lendoii'nl  d'csprouver  sur  sa  personne, 
prend  courage,  se  lève  du  liot  et.  apn'-s  avoir  payé  son  hosLe,  s'ache- 
mine du  mieux  qu'il  peut  en  la  ville  de  Padoue  et  se  délivre  ainsy  de 
la  tyrannie  de  ces  médecins  qui  le  trailloienl  comme  le  dernier  des 
hommes*,  recouvra  si  bien  sa  sanlc  peu  à  peu  que  peu  de  temps  après 


I.  Au-dessus  de  ce  luot  on  lit  dans  ron'Kinal  :  maladie  aufRe.  Dans  la  copie  on  a 
«insi  tout  arrangé  :  une  mnlatlie  ou,  pour  mieux  rfire,  une  fièvre  atrleitle  et  continue, 

3.  Reproduisons  quelques  lignes  do  M.  Ocjob  (p.  00-61)  :  -  Nous  avons  cfioisï 
toutefois  le  rùc'ti  de  Cotlclct  [de  préFérunoe  h  la  veriiion  du  Memit/iana  et  de 
diviTS  autres  n'Ciif>Jt!i^.  à  rntiflo  de  quelques  Iriils  qui  noiH  fonL  bien  connaître  la 
LrUte  situnlion  où  se  trouvait  alors  Muret,  el  qui  semblent  exacts.  Ce  qu'il  dit 
noLAmmenl  du  Tlsage  de  Muret  c^t  ronflrmé  par  Du  Vcrdicr  {Proéopot/raphie, 
livre  8),  qtii  donne  à  Muret  un  viiatje  assez  grosgiei-,  vouperoité.  Si  l'on  corn(>are  le 
portrait  do  Muret  qui  so  trouve  en  U^le  des  Juvenitia  avec  celui  qui  le  reprèseato 
dans  un  il^e  plus  avancé,  h  Tëpoquc  où  il  profe«sail  à  Rome,  on  trouvera  que 
phvBiqutinieDt  it  a  gagné  h  vieillir.  Celte  ffrossiêrctc  de  vidage  dont  portent 
Du  Vcrdier  cl  Uolletcl  n'est  plus  que  de  la  rudesse.  L'expres«inn  de  la  fifture  est 
intelligente  et  un  peu  bourrue.  Cho^e  i-tr.nnKe!  l.c  styli^  de  Muret  n'est  pas  seulement 
de  tn  meilleure  latinité,  il  est  de  l.i  ineillenrc  coinpignic,  et  ses  Irait»  ont  toujours 
gardé  quelque  chose  d'un  pay<uin  du  Danube.  »  S'il  faut  en  croire  le  Scnli^erana, 
rembunpoint  de  Muret  devint  formidable,  et,  dans  une  visite  faite  aux  collections 
du  pape  par  l'ambassadeur  et  l'amlrnssadrice  de  France,  M.  cl  Mme  d'Abuin,  celte 
dernière  lui  dit,  en  face  d'un  pnrtrait  de  LuUier.  qu'il  lui  ressemblait  fort,  &  quoi 
le  doele  cicérone,  peu  flallè  de  la  comparaison,  répondit  :  ^arce  (fue  je  suis  Qro$^ 
tHiuji  dite»  que  je  lui  ressemble.  Puisque  nous  en  sommes  aux  portraits,  je  dirai  que 
riniAffe  de  Muret  a  été  trtis  souvent  reproduite,  non  seulement  dans  les  volumes 
qui  contiennent  se.«  (ruvres  {voir  uolamnicnt  un  portrait  de  lfîS-2  en  t^le  de  VÉloge 
de  .W.  -1.  Muret j  orateur  des  papes  et  citoi^n  romaiti,  par  l'abbé  Vilrac,  Limoges. 
Martial  Bartiou,  1114,  in-8').  mais  encore  dans  quelques  volumes  ou  Ton  no  a'atten- 
drait  pas  h  la  trouver,  par  exemple  dans  un  rolume  rare  que  j'ai  eu  jadis  entre  les 
mains  :  ÎA's  amours  de  P.  de  Homard  (l'oris,  V«  .Maurice  de  la  Porte.  1553.  in-8'). 
Il  V  n  là  trois  portraits  gravés  sur  bois,  celui  de  Ronsard,  celui  de  sa  maltrebse  et 
c«lui  du  commentateur  des  Amours. 

9.  Variante  de  la  copie  :  i'  y  eut  un  #t  ttel  eapiii  cachi^ 

4,  Variante  de  la  copie  :  Verercice. 

K.  Variante  de  la  copie  :  Si  nouveau. 

tt.  Variante  de  ta  copie  :  par  ce  miracuteujf  moyen  il  recourra  si  bien. 
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il  ne  parut  point  qu'il  euBt  jamais  CBté  malade  ^  Comme  il  eslriit  h 
Padoue,  il  se  rencontra,  ainsy  qu'il  Ta  dicl  luy-mesme  au  Iroisiesme 
livre  '  deb  Diverses  leçons,  dans  le  voisinage  d'un  certain  jeune  homme 
Sicilien  qui  paroiâsoil  d'assez  bon  lieu  et  qui  eatoit  dans  ce&te  univer- 
sité fameuse  pour  y  estudier  en  Jurisprudence.  El  sur  ce  qu'il  descou- 
vrit en  iuy  un  esprit  brillant  «u  possible,  et  surtout  une  mémoire 
admirable,  prodigieuse,  il  Ht  cognoissance  et  amitié  avec  Iuy,  et,  après 
avoir  cognu  que  toutes  les  doctes  cht^ses  qu'il  savoit  et  qu'il  disoit 
n'esloil  qu'un  pur  elTccl  d'une  mémoire  artificielle  qu'il  avoit  profun- 
dement  esludiée  toute  sa  vie,  Muret,  qui  csloit  nnturpllcment  éloquent 
et  persuasif,  le  sçeut  si  bien  cajoller  et  si  bien  l'entretenir,  qu'il  obtint 
de  Iuy  la  uognoissance  exacte  des  règles  de  cet  art  dont  il  se  servit 
depuis  fort  utilement  dans  les  nobles  et  diverses  harangues  qu'il  fut 
obligé  de  faire  en  mille  occasions  esclattanles.  Enricby  de  ce  nouveau 
thresur,  il  s'en  vint  à  Venise  oii,  se  faisant  cognoistre  pour  ce  qu*il 
estoil,  il  l'.nmpoFa  son  docte  livn;  des  Diverses  leçons  qui  fut  universel- 
lement estimé  des  plus  grands  «►racles  des  btmnes  lettres;  mais  comme 
il  y  fut  encore  tombé  dans  le  soupçon  de  son  premier  crime,  de  quoy 
il  se  justifTin  pourtant  dans  une  de  ses  lettres  latines  à  Denis  Lambin^ 
son  illustre  amy,  il  vint  (inalcment  à  Rome  où,  se  produisant  plus  qu6 
jamais,  sa  doctrine  fut  recueillie  des  cardinaux  et  du  pape  mesme 
jusques  au  poinct  qu'il  nV  eust  peut-estre  jamais  en  Italie  un  bomme 
de  lettres  plus  estimé  que  Iuy.  Son  éloquence  admirable  dont  it  rendit 
des  preuves  si  esclallantes  dans  toutes  les  occasions  uù  il  fut  employé 
par  le  souverain  pnnIilTc  et  par  les  princes  chrcstiens  au  nom  desquels 
il  eut  souvent  l'honneur  île  porter  la  parole  en  plein  consistoire,  Iuy 
acquit  liuallement  beauroiip  d'houueur  et  de  bien.  11  est  bien  vray  que 
d*ab(ird,  comme  il  estoit  consommé  dans  toutes  les  nobles  sciences,  il 
y  lit  profession  d'enseigner  publiquement  les  l^ondecles  ou  droict 
romain,  ce  qu'il  lit  avec  un  tel  concours  d'auditeurs  que  jamais  Rome 
n'en  vid  un  si  grand  nombre  soubs  un  seul  maislre,  et  ce  qui  rendoit 
d*autant  plus  admirables  ses  leçons,  c'est  qu'il  eut  l'addresse  de  faire 
ce  que  pas  un  n'avoit  encore  faict  aufmnxvaiït  Iuy,  je  veux  dire  de 
joindre  l'elogaiïce  la  plus  pure  de  la  phrase  latine*  k  des  doctes 
observations  sur  lesautheurs  grecs  ou  latins,  et  Ja  beauté  de  la  philo- 


1.  Kmprunlon*  une  nouvelle  ciUlion  h  M.  Ucjoh  (p.  60)  :  »  J'ndmirc  Colletet 
qui,  dant  son  verbeux  rt'cit,  oul^lie  le  trait  le  plus  inlércBsnnt.  D'nprè's  les  autres 
narrateurs  de  r*?l  épisode,  tin  des  deux  médecine  avait  dit  ;  Factnmus  c.rprri- 
nirntinn  m  nnima  rt/i,  et  Muret  lui  iivail  répliqué  pnr  celte  étoquenlc  &postropIie  : 
i'iVf'm  ftnimnm  appeltas  pra  ijua  Chriilu»  tvjn  deditjnuius  est  mari!  -  Je  suis  oblig6 
dr  prendre  contre  M.  Uejob  in  défense  de  mon  vieil  ami  Culletc!  et  de  rappeler 
que  fe  rnnseieDcieux  biographe  n'a  pns  voulu  mêler,  comme  d'autres,  la  funtaisie 
h  la  réalité.  Le  dialoRue  entre  le  médecin  et  le  malade  a  été  évidemment  imaginé 
après  coup  et  il  faul  louer  Cûlletct  d'avoir  préféré  la  vérité  toute  simple  et  toutir 
nue  &  de  pompeux  emtR*llis>emenls. 

2.  A  la  mar^t!  dn  manuscrit  autographe  ;  i*  Cap.  I.  n  On  lit  dîna  la  copte  i  uu 
chapitrt  l"  du  3"  livre  de  ses  leçons. 

3.  Variante  de  la  copie  :  et  la  phrase  la  plus  latine. 
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•ophiû  à  la  pptifonde  science  des  loix  impériales  '.  Il  y  enseigna  puhli- 
queiueut  encore  les  Ët[iif|ucs  ou  morales  d'Arislote  dont  la  lanj^iie  luy 
estoit  presque  aussy  fainiliëre  que  la  langue  maternelle,  et  lit  bien 
paroislre  aux  yeux  de  tous  les  Sf^avants  <]u'il  n'e;^loit  pas  nouveau  dan^ 
le  Lycée,  non  plus  que  dans  l'Académie  de  PlaLun,  son  maistre  dont  il 
sçavoil  si  agreablemcnl  accorder  les  dilTerctUes  opinions.  Dans  ces 
illustres  employa,  sa  réputation  s'espandîL  de  Lelte  sorte  par  le  monde 
que  ce  grand  et  scavanl  roy  de  Pologne,  Estienne  Ualnry,  ravy  de  sa 
haute  buffisance,  plusieurs  fois  par  ses  agens  rcchcrcJta  tous  les 
moyens  imaginables  de  posséder  un  si  bel  esprit,  et  de  pouvoir 
conférer  de  vive  voix  avecque  luy.  A  cet  effet,  il  luy  rendit  des  lion- 
nears  extraordinaires  par  rcntrcmise  de  ses  ambassadeurs.  U  luy  Ht 
des  presens  magnifiques  et  des  promesses  encore  plus  grandes.  Mais  k 
mesure  que  ce  prince  généreux  l'appelloit  en  Pologne,  Grégoire  Xlll 
le  relenoit  en  Italie  ol  plus  il  taschoil  de  le  gagner  à  force  de  presens 
el  d'advantages  qu'il  ïuy  ofTroit,  plus  le  pape  luy  augnienloit  ses  pen- 
sions et  ses  gages  et  cela  jusques  au  poincl  qu^il  ne  se  trouva  poinct 
d'Iiitmme  (pii  se  soit  jamais  autant  resseiity  de  la  libi'raliLê  des 
EamaiDS*.  Outre  cela,  comme  le  souverain  ponlife  luy  accorda  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  Itome  el  le  Al  citoyen  romain,  honneur  qui 
ne  s'cbi  jamais  rendu  qu'à  fort  peu  de  personnes»  le  cardinal  Hippo- 
lyle  d'Kste,  qui  esioil  son  plus  puissant  proterteur  et  son  Mécène,  le 
rendit  toujours  si  agréable  &  la  cour  romaine  qu'il  s*cn  fallut  bien  peu 
qu*il  n'obtint  du  pape  le  sacré  tilrc  de  cardinal  du  Saînct-Siège.  Mais 
In  brigue  de  ses  ennemis  ayant  prévalu,  Muret  se  contenta  d'avoir  esté 
jug6  digne  d'un  honneur  que  Tenvie  el  la  calomnie  luy  avoient  injus- 
tement ravy. 

Mais  comme  pendant  toute  sa  vie,  suivant  la  profession  qu'il  faisoit 
d'embrasser  les  bonnes  lettres,  il  avoit  jour  et  nuîl  consulté  tous  les 
bons  autheurs  profanes  %  philosophes,  bisloriens  el  poètes  qu'il  avuit 
la  pluspart  enrichi  de  doctes  commentaires  environ  neuf  années* 
avant  que  de  mourir,  il  employa  tout  son  temps  à  Teslude  de  Tliscri- 
lure  sainctc  et  des  Sacrez  Pérès  de  l'Eglise,  et  en  ayant  mr^sme  pris  les 
ordres  sacrez,  il  y  mena  une  vie  tellement  modeste  et  si  fort  exem- 
plaire qu'il  devint  toute  l'edillication  des  bonnes  âmes  comme  il  estoit 
tout  rcntrelieu  des  bons  esprits.  Enlin,  vivant  et  mourant  dans  les 
senlimena  de  la  seulle  el  vraye  religion  quoyqu'en  ayeni  dict  de 
cerlfiins  calomniateurs  et  esprits  libertins  de  France  qui  tascliérent  de 
l'altirer  A  leur  party,  il  rcndil  l'esprit  à  Home  au  mois  de  juillet, 
l'an  15So,aagé  de  soixante  ans.  Il  fut  ensevely  à  la  Trinité  du  Mont 
dans  le  sepulchre  qu'il  avoit  fait  construire  de  son  vivant  avec  une 


1.  Variante  de  la  copie  :  à  ia  péniOte  et  vaite  «ciencÊ  des  lois  im|>enalc!f. 

2.  On  a  Ajouté  (lân!4  la  copio  :  que  lui;. 

3.  Vari«nlc  (ie  Iq  cupie  :  tant  les  aaorez  tfue  le*  profanes, 
i.  VtiriaoU  de  la  copie  :  neuf  ou  dtz  annce*. 


%mm 


278 


REMJE    D  HISTOIRE    LlTTÉnAIRE    DE    U   FRANCE, 


inscription  iunf>bre  que  luy-mesme  avoit  faicte  *  qui  n'a  rien  de  pro- 
phane  et  qui  se  sent  extrêmement  de  la  pieté  d'un  homme  véritable- 
ment chrestien. 

Je  pourrois  exagérer  iry  le  mérite  de  ses  œuvres  diverses  latines  et 
francoises,  si  j'avois  entrepris  de  faire  ir^y  son  juste  éloge  plustost  que 
le  simple  abrégé  de  sa  vie.  Et  puis,  qui  est-ce  qui  ne  sçait  que  ce 
grand  esprit  a  tousjours  passé  pour  le  génie  de  Téloquence  de  son 
siècle  et  pour  celuy  de  qui  i'illuslre  nom  doibt  forcer  tous  les  siècles 
advenir?  Je  diray  seullement  qu'en  Tan  1553  il  publia  b.  Paris  in-H** 
ses  premi(^res  poésies  latines  soubs  le  titre  de  Juvenilia  Mureti^  qu'il 
dédia  h  ce  conseiller  bienfaisant  et  grand  amy  des  Mufies,  Jean  Brînon, 
ce  qu'il  fil,  comme  il  dict  luy-mesme  dans  sa  préface,  par  t'advis  de 
ses  amis  intimes,  le  comte  d'Alsinois,  Jean  Antoine  de  Baïf  et  Esticanc 
Jodclle,  qui  cognoissolenl  parfaitement  l'excellence  de  l'ouvrage  et  la 
générosité  du  Mécène.  Ceux  qui  aiment  la  lecture  des  vers  modernes 
dont  l'elegance  est  comparable  à  celle  de  l'antiquité  peuvent  lire  ce 
petit,  mais  agréable  livre  qui  contient  la  tragédie  de  Cu'sar,  des  élégies 
amoureuses,  des  satyres,  des  epigrammee,  des  epistres  et  des  odes,  ce 
que  le  comte  d'Alsinois  comprit  en  ces  cinq  vers  dont  il  orna  la  première 
page  : 

Vis,  leclor,  tragici  sonum  Cotîiurni^ 
Vis,  leclor,  numéros  Catiilltanos, 
Vis,  lecLor,  numéros  Titmllianos, 
Vis,  leclor,  numéros  Iloratianos? 
la  tibro  Libi  dat  Uuretus  udo. 

L'an  1585,  un  sçavant  homme  nommé  Antoine  Constantin  lit  impri- 
mer à  Paris,  in-8**,  une  certaine  institution  puérile  en  vers  latins  que 
Muret  avoit  autresfoîs  composée  en  faveur  el  pour  Tinslruction  parti- 
culière de  Marce-Autoine  de  Muret,  son  ïii^pveu,  qui  mourut  fort  jeune, 
au  grand  regret  dos  doctes,  qui,  par  les  nobles  essays  de  son  esprit 
jugèrent  qu'il  devîendroit  égal  à  son  oncle,  et  ce  mesme  Constantin 
enricbil  ce  poème  d'un  docte  commentaire  aussy  bien  qu'un  autre 
pocme  qtiil  nvoiL  composé  sur  la  mort  de  cet  illustre  premier  presi* 
dent  du  parlement  de  Paris,  Christophe  de  Thou. 

L'an  158ti,  ses  poésies  sacrées  furent  imprimées  à  Paris,  in-i6,  des 
beaux  caractères  de  Pâtisson,  et  entre  autres  puèmes  celuy  qu'il  ht  en 
faveur  de  ÎSostre-Damc  de  Laurelte,  et  l'autre  sur  le  palais  de  Tivoly, 
intitulé  Tybur  '.  en  faveur  du  cardinal  d'Est,  son  Mécène,  me  semblent 
aussy  pieux  et  aussy  fleuris  que  le  printemps  et  que  la  pieté  mesme. 

Son  livre  de  Diverses  leçons,  ses  oraisons  et  ses  epistres  latines  sont 
imprimées  en  tant  de  lieux  ',  que  ce  seroit  abuser  de  la  patience  de 
mon  lecteur  de  m'y  arrcslcr  davantage.  Je  diray  la  mesme  chose  de 


1.  Vari&nte  de  la  copie  :  qu'«Ue  avoit  composée, 

2.  Variante  de  la  copie  :  compoié  en  faveur. 

3.  Variante  de  U  copie  :  et  en  tant  de  différents  volumes. 
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âes  Hçrcables  commenlaires  sur  le  premier  livre  des  Amours  de  Pierre 
de  Ronsard  puisque  les  œuvres  de  ce  grand  poète  en  ont  de  temps  en 
temps  receu  tousjours  un  nouvel  esclat. 

Mais  puisque  je  le  mets  icy  au  rang  de  nos  poètes,  encore  suis-je 
obligé  de  m'expliquer  sur  ce  poincl.  Il  composa  véritablement  plu- 
sieurs vers  françois  et  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  donne  la  peine  d'en 
faire  un  recueil,  si  est-ce  que  l'on  en  rencontre  plusieurs  de  sa  façon 
dans  les  œuvres  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Ceux  qui  ont  leu  la 
Medèe  de  Jean  de  la  Peruse  se  peuvent  souvenir  que  Muret  l'honora 
d'un  sonnet  qui  commence  ainsy  : 

Bons  dieux,  qu'est-ce  que  j'oy?  Quel  esclallant  tonnerre 
Vienl  estoiiner  mes  sens,  plus  lièrcmeat  groudani 
Que  cclluy  qui  s*esmeut  quaud  de  son  foudre  aidant 
Jupiter  accabla  les  enranls  do  la  terre  ! 

Lor&quc  Gaspard  d'Auvergne  publia  sa  version  du  Prince  de 
Machiavel,  il  crut  que  son  travail  n'auroit  qu'à  peine  le  génie  de  l'im- 
mortalité, si  les  vers  de  Muret  n'en  honnoroient  le  frontispice.  Aussy 
fut-ce  pour  luy  que  nostre  poète  composa  ces  autres  vers  '  : 

Les  Inimoi'U'Iâ  notre  vie  ont  citnit>rtâe 

En  peu  de  jours  cncor  souvent  advisciil 

Que,  quand  le  gnust  îe  plus  doux  nous  en  vient. 
Elle  est  soudain  par  la  ilealin  surprise,  etc. 

Ceux  quMl  composa  encore  en  faveur  des  vers  amoureux  d'Olivier  de 
Mugny  tesmoignent  bien,  s'il  s*y  fut  appliqué  davantage,  qu'il  n'y  eut 
guères  moins  reussy  que  dans  sa  poésie  latine.  En  voicy  le  commen- 
cement : 

Vers  amoureux,  vers  doucement  sonner, 
Certains  tesmoins  d'uae  ^'cnliUe  Hamme, 
Qui  des  oyaus  pénétrez  ju:»i|u*fL  l'amc, 
Tant  qu'on  les  void  de  morveille  estonuez, 
Vers  si  polis,  vers  si  bien  entonnez,  etc. 

Mais  surtout  ceslo  ode  de  longue  haleine  qu'il  fit  pour  Jacques 
Gohorry  sur  la  traduction  du  dixiesme  livre  de  Amadis  imprimé  à 
Paris  l'an  1537»  ne  laisse  pas  de  me  conûrmer  dans  la  créance  où  je 
suis  que  ce  bel  esprit  estolt  capable  de  tout.  Elle  commence  de  la 
sorte  : 

Laissez  le  double  Couppeau, 
Muses,  Céleste  trouppeau, 

Et  Venez  voir  la  merveille 

D'un  de  vos  plus  favoris 

Qui  du  milieu  de  l^ans  ' 

Toute  la  France  reveille. 

1 .  Variante  de  la  copie  :  cet  autre  sonnet. 
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El  le  reste  qui  pour  eslro  escrit  d'un  style  assez  rude  voritnhlpmpnt 
ne  laisse  pas  de  contenir  plusieurs  belles  el  nobles  expressions  qui 
nous  peuvent  persuader  que  s'il  eusl  aussy  bien  cultivé  sa  langue 
nfiaternt^lle  que  les  I.ui^ues  eslran^cres,  qu'il  lcndrL»it  un  rang  très 
illustre  parmy  nos  meilleurs  autbt*urs  françois. 

Il  composa  encore  un  bon  nombro  de  chansons  spirituelles  que  cet 
excellent  ami  dn  riiarmôni(\  Claude  Godimel,  mit  en  musique  en 
quatre  parties  et  qu'il  lit  imprimer  à  Paris  Tan  1555. 

Il  composa  encore  quclqui:;s  discours  françois  *  et  comme  son  mr.rite 
estoit  cognu  oi  eslimé  [lartuul,  plusieurs  beaux  esprits  s'exercèrent  à 
tra<luLri;  en  nostre  langue  quelques  unes  de  ses  harangues  latines. 

Entre  tant  de  ik'raads  et  de  sife'iialez  personnages  qui  ont  si  advanla- 
geusempiitparlt*  deltiy  et  qui  l'ont  honnor*^  de  leur  amitié,  les  Lanri^daa, 
le  cardinal  Ftembo,  le  cardinal  Contarin,  les  Manuces,  et  plusieurs 
autres  euiinautissimes  et  clarissimes  Italiens,  l'honnorèrent  jusques  au 
poinct  qu'estant  à  Venise  il  y  eut  entre  eux  une  certaine  jalousie 
d'honneur  à  qui  le  posséderoit.  Ce  grand  orateur  do  son  siècle  el  soa 
disciple,  François  Uencitis.en  faveur  duquel  il  laissa  sa  fameuse  biblio- 
thèque aux  Pères  Jcsuistea  de  Uome,  y  pronnni;a  son  oraison  funèbre 
en  la  présence  de  plusieurs  cardinaux  qui  hoanoréreul  les  obsèques  de 
ce  grand  orateur  et  poêle  de  leur  illustre  présence.  On  void  encore 
ceste  oraison  avec  une  satisfaction  merveilleuse  dans  \p.  corps  de  ses 
doctes  oraisons  latines.  Ce  docte  philosophe  et  médecin  de  Yincense  ', 
Jean  Imperiulis,  dans  ses  fc)lo;^es  des  hommes  illustre^  dans  lus  lettres, 
imprimez  avec  leurs  portraits  à  Venise  Tan  1640,  n'y  oublia  pas  celuy 
de  Muret,  non  plus  que  Joannes  Capacius  dans  les  siens  et,  depuis  peu, 
Jean  Vittorio  de  Itossi,  qui  a  publié  ses  excellentes  oeuvres  soubs  le 
nom  de  .lanus  Nicius  Krythreus  dans  ses  Imagos  des  hommes  illustres 
qui  sont  morts  de  son  temps,  luy  rend  d'un  style  pompeux  et  Qeury 
toutes  les  louanges  que  Ton  doibt  à  la  vertu  d\in  si  excellent  homme. 
Paul  Mélisse,  fameux  poète  allemand,  lui  desdia  plusieurs  beaux  vers 
latins  que  Ton  peut  consulter  dans  ses  œuvres.  Josias  Simlerus  ^,  dans 
son  addition  à  la  bibliuthù(|ue  du  Gesner,  fait  un  succinct  catalogue  de 
ses  œuvres  latines.  Pierre  de  Honsard  luy  desdia  plusieurs  de  ses 
poùmes,  tesmoiu  ceste  belle  elegie  de  ses  amours  de  Cassaudre  qui 
commence  : 

Mon  Muret,  OOQ  ce  n'est  pas  daujourdbuy. 
11  luy  addressa  encore  son  poème  des  Isles  fortunées*  el  comme  il 


I.  M.  Dejob  dit  (p.  436)  :  •  Nous  n'avoiiB  trouvé  aucune  nuire  trace  de  ces  dis- 
cours. • 

3.  Les  nnot«  de  Vincentç  unt  été  omis  par  le  copistp  qui  gi^néraleinenl  laisse  de 
CAtè  les  iDoLs  peu  lisibles. 

3.  Le  mot  Simleruji  manque  daos  la  copie.  On  a  ajouté,  «o  revanche,  les  mois  : 
Un  certain  Joslos... 

4.  C'est  ColletcL  remarque  M.  Dejob  (p.  26.  note  2)»  qui  ^  relevé  le  premier  ces 
témoignages  de  l'amitiû  de  Ronsard  pour  Muret. 
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avoit  esté  l'un  de  ces  gaillards  esprits  qui  accompagnèrent  la  pompe 
de  Jihlelle  au  fami^ux  voyajîc  d'Oerciieil  (sir),  ce  grand  poète  ne 
l'oublia  pas  aussy  dans  les  fameux  dithyrambes  qu'il  composa  sur  ce 
rollaslre  subject.  Jean  Dorai,  George  Buchanan,  Kscossois,  Jean 
Antoine  de  Balf»  Nicolas  Dctiisot,  Estienne  Jodelle,  et  quelques  autres, 
honnorèrcnl  à  l'envy  de  leurs  poésies  grecques,  latines  et  frnoroises 
le  frontispice  de  ses  premières  poésies.  Jean  de  la  Peruse  luy  desdia 
son  sonnet  des  trois  premiers  poètes  de  France  qu'il  eoaciuL  par  ses 
vers  en  faveur  de  sa  maistresse  nommée  Marguerite  qu'il  a  tant  célébrée 
suus  le  nom  de  Marguaris  : 

Et  que  sçait-on  si  comme  te  plus  digne 
Plus  que  Caàsaudre  el  Olive  el  Meline 
Ta  Marguerite  heureusement  vivra? 

Olivier  de  Magny,  dans  sou  hymne  sur  la  naissance  de  Marguerite 
de  France,  l'invite  h.  quitter  tout  pour  célébrer  dignement  ceste  grande 
princesse  : 

Laisse,  Muret,  l'entreprise  advancée. 

Jacques  Grevin,  dans  son  discours  du  Théâtre  qui  sert  de  préface  à  ta 
tragédie  françoise  de  Jules  César,  advoue  ini^enument,  s'il  se  trouve 
dans  SCS  œuvres  quelque  trait  digne  d'eslre  loué,  qu'il  est  sans  doubte 
de  Muret,  adjoustant  qu'il. avoit  este  quelque  temps  son  précepteur 
en  lettres  humaines,  et  qu'il  luy  debvoil  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur. Pierre  le  Loyer,  dans  son  Erotopegnie.  d'une  des  Kpistres  latines 
de  Muret  fit  un  beau  sonnet  qui  commence  : 

Je  ue  te  donne  au  retour  de  l'année. 

Edoard  du  Monin,  dans  son  poème  du  Triple  Amour,  partant  de 
l'affection  innocente  que  Socrate  avoit  pour  Alcibiade  et  Platon  pour 
Agatlion,  parle  ainsy  de  Muret  en  son  style  ordinaire  ou  plustost  extra- 
ordinaire : 

£n  tel  miroir  jadis  le  pudique  Platon 
Mira  rcteniel  beau  au  hoau  lits  d'A^athon. 
Je  croy  que  Schulichier  fut  en  telle  lunette 
Pour  aider  à  voir  Dteu  à  la  Muîic  Murette. 
Bère,  ton  bon  esprit  à  façonner  un  vers,  etc. 

Ce  Schalichicr  estoit  sans  doute  uu  certain  Daniel  Schleicbier  que 
Muret  appeloit  son  Qls  et  dont  en  ses  odes  latines  il  souspire  Pesloigne- 
ment  avec  des  accens  fort  «loux  et  fftrl  pathétiques.  Et  que  seay-je  si 
ce  n'est  point  ceste  ode  qui  donna  subject  li  l'accusation,  ausbi  bien 
que  celle  de  Bèze  pour  son  Germain  Audebert  le  rendit  criminel  dans 
la  pensée  de  ses  adversaires'.'Orleseomrae  les  poètes  doibvent  observer 
la  ju<4lice  et  la  bienséance  partout»  on  ne  doibt  pa»  tousjours  prendre 
leurs  vera  au  pied  de  la  lettre  ny  tous  leurs  jeux  d'esprit  pour  des  sen- 
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tiraens  sorieux  et  véritables.  Mais  pour  revenir  à  ûuslre  Muret,  Joachim 
BlanchoUf  dans  une  de  ses  udea  &  Jean  Dorai,  ëou  compatriote  et  son 
amy,  exaltant  justement  la  province  de  Limoges  qui,  de  temps  en 
temps,  a  porté  de  si  excellens  hommes,  parle  de  Muret  en  ces  termes  : 


Et  pour  l'honiiopcr  encore 
Uti  liiijtre  qui  la  décore 
SoQ  Du  Bois  elle  fait  voir, 


Kt  son  Muret  qu'une  Koroc 
Dessus  tout  autre  renomme 
Pour  sou  éloquent  sçavoir. 


La  FresDaye  Vauquelîn,  dans  ses  Satires  françoises,  se  gloriOe  hau- 
tement d'avoir  autrefois  esté  disciple  de  Muret  qu'il  appelle  THorace 
franco is  : 

Puis  devenu  tout  grand  sous  le  grand  Tournèbe  *, 

Aux  ruisseaux  (nielicon  tuul  altéré  je  bu, 

Et  soubs  Muret  encor  qui  des  odes  d'Horace 

En  nos  beaux  vers  rraoçois  nous  rapporloit  la  grâce. 

François  du  Chat,  dans  ses  Préludes  poétiques^  luy  coDsacre  une 

belle  LMÎe  latine  qui  commence  ainsy  : 

0  ([uantum  est  hominum  veoustiorum 

Venuslissimo  sa-culi  pu  (.'la 

Hujns,  quod  tulit  oppido  erudilos,  etc. 

ËâUennc  Pasquier,  dans  ses  epigrammes  latines,  luy  en  adresse  une 

qui  commence  : 

Muretum  satuere  volo,  etc. 

Martial  Monicr,  Lyraosin,  fait  honorable  mention  de  Muret  dans  ses 
poésies  latines  et  speciulcmeul  dans  une...*. 

Scevole  de  Sainte-Marthe,  après  l'avoir  bonnoré  du  titre  de  Grand 
dans  un  de  sed  sonnets  françois  en  ces  termes  : 

Cependant  que  bien  loin  de  nos  terres  mutines 
Avec  le  grand  Muret  vous  passez  votre  lems. 
Après  avoir  traitlé  d'alTaires  importaos 
Ambassadeur  du  lloy  sur  les  rives  latines,  etc. 

et  dans  ses  poésies  latines  avoir  parlé  de  lui  de  la  sorte  '...  lui 
consacra  *  encore  un  excellent  éloge  latin  dans  son  livre  des  hommes 
illu.stn*»  de  France  que  j'ai  traduit  et  pulilié  en  françnis.  Le  grand 
Juste  Lipse  qui  ne  faisoit  guère  de  vers  excita  pourtant  ses  Muses  à. 


1.  M.  Dfijoh  observe  (p.  20.  note  I)  que  CoIIelet  •  détruit  ta  rime  par  inadver- 
tance •  otque  Vauquelin  de  la  l''resnaye  avait  écrit  Toumeitu, 

t.  Ici  dans  le  manuscriL  original  un  vide  d'une  dizaine  de  lignes.  Dans  la  c<ipie 
le  vîde  n'est  pas  indiqué  et  le  copiste  s'est  arrête  après  avoir  écrit  les  mots  :  dans 
les  poésies  latines. 

3.  Encore  un  vide  dans  te  manuscrit  original.  Le  copiste  a  masque  ce  vide  ea 
mettant  :  avoir  encore  parlé  de  imj  fort  adrantageusement, 

4.  Variante  de  la  copie  :  enfin  luy  coubacra. 
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louer  Muret  qu'il  appelle  la  Ueur  des  hommes  polis  et  la  gloire  des 
lettres  : 

0  qui  Mos  hominum  politiorum  es 
Doctrina  Dcus  elcsantioris, 
Luiiieiï  lialiir-,  Murele,  salve. 

Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie,  sur  la  tin  du  cinquieame  cercle  de  la 
Galliade^  le  met  au  nombre  des  poètes  qu'il  estime  le  plus  : 

Soit  ea  ua  mur  d'airain  la  mémoire  emmurt*e 
De  Muret  en  vers  murs  on  tout  icms  de  durée! 

Louis  le  Carou  suruommé  Charoiidas  le  nomme  aussy  dans  son  Ode 
pindartque  qu'il  adressa  aux  poètes  de  son  Lems  : 

Et  vous  tous  succans  la  Muse, 
Muret,  Jodelle  et  Peruse,  etc. 

François  des  Rues  et  André  du  Chesne,  aprfes  luy,  dans  leur  descrip- 
tion des  villes  de  France,  parlant  du  pays  Lyraosin,  n'aiiblient  pas  de 
remarquer  que  c'esloit  le  pays  natal  de  Marc-Antoine  de  Muret  que 
l'un  appelle  Citoyen  Komuin  et  Tautre  insigne  orateur^  adjoustant  qull 
fut  bien  aise  qu'estant  né  d'une  ville  fameuse  *  en  France»  on  le  fit 
bourgeois  de  la  plus  noble  ville  qui  fut  et  qui  serajomais  en  Italie. 
L'auteur  de  la  Description  géographique  des  rivières  de  France  ',  mar- 
chant en  cela  très  dignement  sur  ks  pas  de  Papyrius  Masso  parlant 
aussy  de  Limoges,  dît  aussy  justement  qu'élégamment  '  que  c'est  de  là 
qu'est  6(»rlî  Muret  qui  a  remis  l'éloquence  en  son  thrnsne  et  appris  le 
langage  de  l'ancienne  Rome  aux  Humains  mesmes,  et,  depuis  peu,  le 
P.  Pierre  de  Saint-Homuald.  rclligieux  fueillanl,  a  parlé  fort  honora- 
blement de  luy  *lans  son  Thresor  chronologique. 

Quant  à  nos  bibliothécaires,  La  Croix  du  Maine,  Antoine  du  Verdier, 
Georges  Draude  et  Pauleur  du  Prompluaire  des  livres  ont  tous  parlé  de 
luy  avec  elo^c,  et  comme  le  premier  dit  que  l'anagramme  de  son  nom, 
Marc  Antoine  de  Muret,  nature  droict  in  amené  ',  ce  qu'il  oppose  à  ses 
calomniateurs,  aussy  le  second  dans  sa  Prosopographie  dict  qu'il  fut 
directeur  du  collège  de  la  Sapience  ft.  Rome,  comme,  au  rapport  de 
Scevole  de  Saiote-Marlhe,  il  avoit  enseigné  dans  la  jeunesse  *  dans  le 
collège  de  Sainte-Marthe  même  à  Poitiers.  Mais  j*entreprendrois  un 
travail  inflny  si  je  voullois  rapporter  icy  tous  les  tcsmoignages  que 
d'autres  '  célèbres  auteurs  ont  rendu  de  son  mérite  et  de  sa  suffisance. 


1.  Variante  de  la  copie  :  si  romeiise. 

2.  Addition  de  la  copie  :  de  tfui  nous  avenu  plusieurs  ouprafjes  fori  utitu. 

3.  Variant»  do  la  copie  :  tUt  Hégammrnt, 

k.  Dam  la  copie  on  a  coiupléUï  la  phrase  :  marque  Ut  droileur  de  ton  âmey  ce  qtl'il 
oppose,  etc. 

S.  Variante  de  la  copie  :  estant  encot^e  fort  Jeune. 

0.  Variante  de  la  copie  ;  de  tant  d^autres  célèbres  aulhears  en  faveur  de  sùh  mérite 

et  de  M  surosance. 
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Il  suffit  qu'en  voila  seuIlomL^nt  les  principaux,  si  ce  n'est  qu'on  vueille 
encore  adjouster  à  cet  illuâlre  nombre  Rcmy  Belleau  qui,  dans  ses 
Commentaires  sur  Ronsardt  le  cille  souvent  avec  éloge,  aus^y  bien  que 
Nicolas  Rîchclet  et  Claude  Garnier  *. 


APPENDICE 

UXE  LETTRE  WÉDITE   DE   Marc-AxTOIXE  MuRET. 

A  Monsieur  Monsieur  Du  Puj,  Advocat  en  Parlement,  à.  Paris  ' . 

Monsieur,  j'ai  receu  mon  Oraison  imprimée  fort  mal  et  fort  incorrec- 
lemenl  \  Je  cuidc  que  vous  en  avés  receu  une  imprimée  par  deçà  que  je 
vous  envoyay  il  y  a  plus  d'un  mois.  Je  donnay  dernièrement  ce  que 
j'avois  deZosimus*  à  un  gentilliumme  nommé  M.  de  la  Barle,  Maistre 
des  Requcâtres  du  roy  de  Navarre  ^  qui  me  promit  qu'il  le  consigneroit 
soudain  que  la  caisse  serolt  &  Paris,  dans  laquesllo  caisse  il  y  avoit 
beaucoup  de  choses  pour  M.  de  Boissy*.  Je  vous  envoyé  une  mienne 
lettre  adressée  à  lui,  aflinqu'en  vertu  d'icelle  vous  les  lui  demandiez,  car 
c'est  potir  vous  qu'il  est  envoyé.  Quand  vous  l'aurcs  recouvré  de  luy, 


I.  Addition  de  la  copie  :  qui  a'esl  rendu  célèbre  de  sou  temps  par  divers  ouvrages 
en  vers  ei  en  r-roso. 

S.  C'élAÏt  le  jurisconsulte  et  bumanisle  Ctaude  Dupuy,  père  des  célèbres  frères 
Chriatophe,  Pierre,  Jacques,  etc.  On  sail  que  Claude  fuL  reru  conseiller  au 
parleniocit  de  Paris  en  15Tii  el  qu'il  inounil  le  i"  décembre  15U4.  On  trouve  son 
nom  presque  k  toutes  les  pafEe»  du  recueil  des  Lettres  françaises  ite  Joseph  !>ratiger 
(Agcn»  1881,  in>8').  La  présente  lettre  fait  suilc  aux  It^ltres  publiées  par  M.  de  Noibac 
et  qui  portent  les  dates  suivantes  :  30  juillet  1^71  (du  Tivoli),  *J  juin  1572  (de  Rome), 
S  UD^embre  1572  ^ibid.)^  \i  février  1^73  {UtitL).  La  cinquii^mc  des  Lettres  do  l'édition 
Nolliao  est  poslt^rieure  4  celle-ci  (Rome,  27  dôcembre  1573). 

3.  Il  s'ninil  1^  de  l'apolouic  de  la  Saint  Barthélémy  :  Pro  Carolo  IX...  ad  Grefforium 
Potit.  mas,  Oratio  habita  Homx  januar.  .MOLWUi.  Le  Catalogue  de  la  Bibtiothif/ue 
nationale^  ïlistoirr  de  France  (t.  I,  p.  'i%"l)^  mentionne  uuo  cdilion  de  Rome  (1573, 
in-4"}  et  une  traduction  fran^jaisc  de  Paris  {1373,  in-8»).  Le  Manuel  du  libraire 
indique  (L  111,  p.  1593)  une  édiliou  de  celte  même  traduction  donnée  a  I.yon  chez 
Uen  Hif^nud  (1373.  in-S*}. 

4.  -M.  lie  Noiliac  rappelle  [M^langr.t  C/w/j",  p.  300,  note  4)  quft  rhlstoirc  de  2osime 
étail  nlors  inédile,  qu'une  vcraion  laUne  en  fut  donnée  Â  Udle  en  1576  par 
LoewcnUtau  \Leunclavius)\  que  U.  Bolicnnc  imprima  en  1^X1  le^  deux  premiera 
livres  en  grec,  et  que  Sylburg  donna  seulement  un  15^0,  &  Francfort,  le  texte  des 
six  livrer,  d'uprès  un  uianiiscrit  de  lu  bibIiolhèi|ue  des  électeurs  palatins.  Le  docte 
critique  ajoute  que  J.-A.  <Ie  Thon  raconte  {De  vita  "wt,  lib.  111,  année  1588)  que  le 
souvenir  d*'  Muret  et  de  l'intérél  qu*il  portail  h.  cette  publication  ne  fut  pas  étranger 
h  l'édition  de  lyJO. 

5.  Jean  de  la  Barle  ou  la  Bartbe  est  ooinmé  daus  les  Mémoirea  de  Duple.ssù- 
iiurnay  (édilio.i  Auguis,  t.  III,  p.  136)  et  dans  le  Hecueil  des  lettres  miss'wea  de 
Henri  IV  (t.  t,  pp.  43,  Ko,  t.  Il,  p.  H);  il  échappa  au  massacre  des  huguenots  &  Bor- 
deaux, le  3  octobre  1572,  cl  Fut  envoyé  par  le  roi  de  Navarre  ttu  maréchal  de  Mati- 
gnon te  2â  février  1585. 

6.  Ueuri  de  Meemes.  seigneur  do  Roîssy,  conseiller  d'Etat. 
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advertissés-m'en,  et  je  vous  diray  ce  que  je  désire  qu'on  en  face.  Dans 
peu  de  jours  j'espère  vous  envoyer  quelques  nouveautés.  M.  d'Elbene, 
porteur  de  la  présente*,  vous  dira  les  occupations  qui  m*empeschent 
de  TOUS  escrire  plus  au  long  pour  cette  heure. 

Je  me  recommande  très  humblement  â  vos  bonnes  grâces,  et  prie 
Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  donne  ce  que  désirés. 
De  Rome  ce  xi  mars  1573. 

Vostre,  etc. 

Muret  '. 


1.  Pierre  dTIbène,  parent  de  l'abbé  de  Haiitecombe,  Alphonse  d'Elbène,  et 
aumônier  ordinaire  de  Charles  IX.  M.  de  Noihac  (Mélanges  Graux,  p.  392,  note  7) 
nous  apprend  que  le  volume  49S  de  la  collection  Dupuy  contient  cinq' lettres 
françaises  de  P.  d'Elbëne  adressées  â  Claude  Dupuy  et  datées  de  Padoue,  157t-i572. 

2.  Bibliothèque  Méjanes,  à  Aix  en  Provence,  collection  Peiresc,  registre  VIJ>  f*319. 
Copie. 


MÉLANGES 


A     PROPOS    DE   ROUSSEAU 
ET    DU  COSMOPOLITISME   LITTÉRAIRE 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Hevue^  M.  Sourtau  a  public  on  compte  rendo 
de  mon  livre  surJ.-J.  liousseau  et  les  origines  du  rosntopolitisme  Uft^aire.  Si  j'use 
aujourd'hui  du  droit  de  r^pouse,  c'est  uniquement  dans  le  désir  d'éclaircir 
deux  ou  trois  points  du  débat,  qui  touchent  ù  d(?s  problèmes  importants  de 
notre  histoire  littéraire. 

Je  me  suis  proposé  aranl  tout,  dans  mon  livre,  de  meltrn  en  lumière  un 
côté  particulier,  et,  ce  me  semble,  peu  étudié,  de  t'inriuence  de  Rousseau  : 
M  Montrer,  disais-jc,  en  Rousseau  l'iiominc  qui  a  le  plu*!i  Tait  pour  nous  inspirer 
le  goftt  et  le  besoin  des  littératures  du  Nord,  c'est  tout  l'objet  de  ce  livre  » 
(p.  xx).  Dès  lors  il  n'était  p<is  tndilférent  de  préciser  les  origines  lamiliales  de 
Rousseau  et  de  montrer  comment  sa  qualité  d'étranger  le  préparait  admira- 
blement au  rôle  qu'il  devait  jouer.  •■  Je  n'oublie  pas  qu'il  est,  par  l'un  de  ses 
ascendants,  de  famille  l'ratiç&ise.  Par  les  origines  du  sang,  il  est  à  moitié  nôtre. 
Mais  l'est-il  parles  inOuences  d'enfance  et  de  jeunesse?  Cette  souche  gauloise 
a  été  —  suivant  un  mot  d'Amiel  —  retrempée  par  la  Réforme  «  (p,  109). 
M.  Souriau  me  reproche  là-dessus,  c  d'accepter  do  confiance  les  idées  présen- 
tées par  Amiel  >»  et  d'ignorer  les  travaux  sérieux  sur  les  ascendants  de  Jean- 
Jacques,  notamment  le  livre  de  M.  Dulbur  Vernes.  —  Ainsi,  consacrant  un 
ouvrage  entier  à  Rousseau,  j'aurais  néi,'U^é  de  m'informcr  des  travaux  essen- 
tiels publiés  sur  mon  auteur!  Kn  vérité,  si  le  reproche  était  fondé,  il  me  sérail 
sensible.  Heureusement  pour  moi,  M.  Souriau  n'a  même  pas  lu  jusqu'au  bout 
la  note  2  de  la  page  109,  où  je  cite  le  travail  d'Amiel  :  il  y  aurait  vu  que  je 
cite  également^  non  le  livre  de  M.  Dufour  Verncs,  mais  —  ce  qui  vaut  mieux 
—  to  travail  de  M.  E.  Hitler  sur  les  ancêtres  de  Rousseau,  publié  dans  la 
Revue  (kn  heux  Mondes  du  15  janvier  1895  et  écrit,  par  conséquent,  cinq  ans 
après  le  livre  de  M.  Dufour  Vernes,  qu'il  analyse  et  complète.  Toute  la  substance 
de  l'excetlent  ouvrage  de  M.  Dufour  Yerncs  a  passé  dans  le  travail  de 
M.  E.  Rittcr,  —  et  c'est  pourquoi,  ayant  à  choisir  entre  plusieurs  autorités, 
j'ai  cité  la  plus  récente,  qui  est,  dans  l'espèce,  ta  plus  siUe.  Or,  que  nous  dit 
M.  £.  Hitter  des  origines  familiales  de  Rousseau?  «  Les  recherches  les  plus 
attentives  nous  font  retrouver  k  maintes  reprises,  dans  son  arbre  généalo- 
gique, l'union  de  deux  races,  un  réfugié  français  qui  s'atlic  à  quelque  famille 
du  pays  de  lienève.  •  El  encore  :  «  H  y  avait  mariage  de  deux  races,..  L'auteur 
du  Contrat  social,  qui  a  dressé  le  plan  d'une  société  sans  racines,  était  l'arriére- 
potit-Uls  d'hommes  déracinés.  '*  Deux  faits  sont  donc  hors  de  doute  dans  les 
origines  de  Rousseau  :  l"  Rousseau  n'a  du  sang  français  dans  les  veines  que 
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pour  moitié  —  et  d'abord  par  l'iin  de  ses  ascendants,  Didier  Housseau,  de 
Paris,  re<;u  bourgeois  de  fienove  en  ISîîG;  —  2**  les  réfugiés  français  dont  U 
descend  sont  arrivés  à  Henève,  pour  la  plupart,  sous  Henri  II  :  u  On  ne  trouve, 
écrit  M.  E.  Hitler,  que  quatre  personnes  qui  y  soient  venues  après  la  S&int- 
Barthéteniy.  »  Voilà  qui  est  net  et  tjui  coaCirme,  ce  me  semble  Je  mot  d*Amicl 
sur  «  cette  soucbe  gauloise  retremp«!e  pur  la  Réforme  î>.  —  N'élais-je  pas  en 
droit  de  prétendre,  des  lors,  que  Rousseau,  élranger  par  sa  patrie  et  par  la 
moitié  de  sa  ramille.  sans  compter  la  religion  —  qui  n'était  pas  celle  de  notre 
xvni*  siècle,  —  nous  arrive  avec  un  raracttre  exotique  très  marqué?  «  Ce 
n'est  pas  sans  raison,  écrit  excellemment  M.  Georges  Henard  ',  que  Kousseau 
se  pare  du  titre  de  citoyen  de  Genève.  A  mille  traits,  je  reconnais  en  lui  le 
Genevois,  puritain  d'instinct  el  d'éducation...,  et,  s'il  combat  Voltaire  et  les 
encyclopédistes,  ce  n'est  point  jalou^^ie  d'auteur,  rivalité  de  métier;  c'c^t  sous 
une  autre  forme  la  lutte  de  Calvin  cl  de  Rabelais,  de  l'esprit  de  Genève  et 
de  l'esprit  de  Paris,  m  —  L'inQuence  de  la  race  et  de  la  famille  csl  restée  ici 
indélébile,  et  si  Rousseau  est  par  aduplion  tm  grand  écrivain  k  français  ». 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  par  la  naissance  el  par  les  traditions  intcUec- 
tuclles,  c'est  un  étranger. 

C'est  pourquoi,  il  a  été,  parmi  nous,  le  ^rand  agent  du  «  cosmopolitisme  w. 
—  M.  Souriau  me  reproche  ici  de  jouer  sur  les  mot?.  «(  Nous  voyons  bien 
reparaître  souvent,  au  cours  de  ce  travail,  le  mot  cosmopotUi&me  ou  encore 
exo<i>f»c.  sans  que  Ton  comprenne  très  nettement  en  quoi  ils  conviennent 
aux  emprunts  faits  ou  à  Pain'  aux  littératures  du  nord  de  l'Europe.  »  —  Aussi 
bien  n'ai-je  jamais  soutenu  que  le  cosiuopotitisrnet  fût,  par  définition,  le  goiH 
des  œuvi*es  littéraires  du  Nord.  Je  m'en  rapporte  ici  à  Litlré,  qui  nous  apprend 
que  le  cosmopolite  est  a  celui  qui  vit  tantôt  dans  un  pays,  lantùt  dans  un 
autre,  qui  adopte  facilement  les  usages  de  divers  pays».  J'ai  écrit  en  propres 
terme!*,  dans  mon  introduction  :  «  On  voudra  bien  noter  que  le  cosmopo- 
litisme n'est  pas  identilléici  avec  l'influence  de  telle  ou  telle  littérature  euro- 
péenne V  (p.  xvi),  et  ailleurs  {p.  153)  :  «  Le  cosmopolitisme  a  essayé,  en  ce 
siècle,  de  remplir  sa  dénniiion  :  il  a  voulu  embrasser  la  littérature  du 
monde...  »>  —  Je  me  suis  borné  à  soutenir  qu'en  fait  —  el  comme  on  n'a 
jamais  vu  une  ou  deux  générations  de  lecteurs  s'intéresser  également  à  toutes 
les  littératures  étrangères  (ce  qui  n'est,  et  ne  sera,  d'ici  longtemps,  que 
l'état  d'esprit  de  quelques  critiques  très  informés)  —  lavof<ue  a  élé  chez  nous, 
depuis  le  xvni»  siècle,  surtout  pour  les  litléraluros  du  Nord,  et,  au  siècle  der- 
nier, presque  exclusivement  pour  la  littérature  anglaise,  qui  est  la  principale 
d'entre  elles.  Et  (Uîla  s'explique,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  par  deux  raisons, 
l'une  accidentelle,  l'autre  permanente  :  1''  l'Halie.  l'Espagne  et  les  nations  du 
Midi  nous  avaient  donné,  au  siècle  dernier,  tout  ce  qu'elles  pouvaient  nous 
donner  :  cell«;  st-ve  était  épuisée  —  et  au  surplus,  pour  ce  qui  est  do  l'Espagne, 
les  emprunts  de  Corneille  aGuithem  de  Castro  ne  sont  nullement  comparables 
en  importance,  quoi  qu'en  dise  M.  Souriau.  à  ceux  de  Rousseau  à.  Hichardson 
ou.  plus  L;<*néralemcnt,  de  nos  romantiques  aux  littèralnres  du  nord  :  car  il 
ue  s'agit,  dans  le  premier  cas,  que  d'une  intrigue  el  d'un  sujet  de  drame  — 
non  d'un  système  dramatique,  —  tandis  qu'il  s'agit,  dans  je  second,  d'une 
conception  nouvelle  du  roman  ou  de  la  poésie  :  autre  chose  e^t  d'emprunter 


1-  Dans  un  excellent  travail  —  que  je  re^petle  de  n'avoir  pas  connu  à  temps  pour 
«n  pronur  dnns  mon  livre  —  sur  L'Influence  de  la  Suisse  ffançaixe  aur  in  France 
(LaaiuinDe,  1892).  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  aussi  avec  M.  G.  Renard  sur  leâ 
rapports  de  l'esprit  ffenevoit  el  de  l'cspril  anglais.  ••  ^>uoi  que  prétende  la  géogra- 
phie, la  distance  est  peut-être  moins  urande  de  Londres  à  Picnl've  ou  h  LaiiBanne 
que  de  Londres  1  Paris,  et  les  idées  anglaises  ont  plus  d'une  fois  emprunté  le  ter- 
ritoire du  la  Confédération  pour  entrer  en  France.  <•  Voir  aussi  l'introduction  que 
le  uiéuie  auteur  a  mise  à  un  choix  de  J.'J.  Kousseau,  publié  ches  Cbaravay. 
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aux  étrangers  la  matière  d'un  livre,  autre  chose  de  leur  emprunter  quoli 
chose  de  leur  génie  lui-même  ; —  2"  nous  avons  peut-èlre  plus  à  apprendre 
des  nations  du  Nord,  parce  qu'elles  sont  plus  difTt^renles  de  nous  :  les  nalinns 
romanes  sont  nos  sœurs;  qtioique  ayant  chacune  son  génie  propre,  elles 
n*en  sont  pas  moins  de  notre  parenté  morale.  Le  groupe  germanique  et  le 
groupe  slave  des  nations  européennes,  au  contraire,  nous  opposeront  encore 
longtemps  des  admirations  ou  des  répulsions  plus  vives. 

Mais,  quoi  qu'on  pense  à  ce  sujet,  un  fait  me  semble  hors  de  doute  :  V 
fluencc  profonde  et  durable  que  les  littératures  germaniques  ont  exercée  fl 
les  oriifiues  de  notre  littérature  du  six"  siècle;  — d'où  découle,  pour  rhislorii 
de  celle  liltéralure,  la  nécessité   d'employer  les  méthodes  de  la  lillératu: 
comparêe- 

M.  Souriau  n*admet  pas  cette  nécessité  —  et  il  n*est  pas  loin  de  conte 
cette  influence.  J'ai  soutenu  dans  mon  livre  que.  pendant  la  période  révolu 
tionnairo,  notre  esprit  national  a  n  émigré  ••,  qu'il  s'est  assoupli  et  enrichi 
au  conlaf't  des  nations  voisines.  J'ai  adopté,  en  un  mot,  le  point  de  vue 
M.  Georges  Brandes,  ûcrivanl  en  exf-dlf rils  (ormes  :  «  Les  grands  boulev 
semenls,  les  guerres  ûv  la  Uépublique  et  de  l'Empire,  qui  ont  fait  se  heurter 
tous  les  peuples  d'Iùirope,  leur  ont  appris  à  se  connaître  mutuellement 
Mais  l'influence  qu'exercèrent  ces  séjours  à  l'étranger  fut  surtout  profonde 
sur  les  hommes  que  les  circonstances  condamnèrent  à  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  dehors  do  leur  patrie.  Passagère  L*t  superHciclle  sur  h's  ..soldats, 
rinllueuce  de  l'étranger  fut  grande  et  durable  sur  les  émigrés.  L'émigré 
français  se  vit  contraint  d'apprendre  les  langues  étrangères  d'une  f.içun  un 
peu  approfondie,  ne  fiit-ce  que  pour  pouvoir  enseigner  sa  propre  langue. 
sont  des  émigrés  français  iiilelligents  qui  ont  répandu  en  Krance  un  nou 
esprit  1.  » 

M.  Souriau  estime  que,  pour  avoir  énoncé  une  tèritâ  aussi  simple, 
«  n'aime  pas  la  Révolution  *•  ^.  Bien  plus,  je  ne  la  connais  pas  »  d'après  les 
documents  et  le*  éludes  fiérieuscs  ».  J'aurais,  parnlt-il,  appris  l'histoire  poli- 
tique de  ce  temps  dans  ['Histoire  dei  Giromlinf  de  Lamartine  —  à  laquelle  je 
crois  bien  avoir  emprunté  une  anecdote,  sans  aucun  caractère  politique  d'ail- 
leurs. Bien  mieux,  [tour  avoir  admis  que  les  émigrés  ont  eu  quelque  activité 
inleUectutdle  et  qu  un  Cliuteaubriund  ou  un  Hivarol  appartenaient  »  aux 
classes  éclairées  de  la  nation  »,Jc'  suis  suspect  de  sympathie  pour  les  émitrr 
«  On  est  srirpriç,  écrit  M.  Souriau.  de  voir  toutes  les prèf/renccs  tie  i'uutrtir 
porter  vers  les  Cmi'jrés...  »>  Je  ne  lui  ferai  |>as,  là-dessus,  do  réponse.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  la  littérature  révolutionnaire,  il  me  semblait  qu'on  priuvail 
aimer  la  Révolution,  dans  ses  grandes  parties,  sans  goûter  beaucoup  Mudame 
Angot  ou  le  Juganent  iternier  des  rois  ou  mflme  les  discours  de  Robespierre, 
ce  t<  très  brillant  élève  de  Tancien  régime  ».  comme  l'appelle  M.  Souriau 
—  et  qu'on  pouvait  être  très  sincèrement  et  profondément  attaché  a  Tesprit 
(le  la  Hévolulioii  sans  penser  autre  chose  de  la  littérature  u  révolutionnaire  » 
que  ce  qu'eu  pensait  un  Sainte-Beuve  ■*  quand  il  écrivait  ;  »<  Deux  ou  peut- 
être  trois  générations  d'orateurs  bien  vile  dévorés...  des  auteurs  draniati- 


un      I 
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t.  Oie  Emiffrftntfnliterattir  (1872),  p.  27. 

S.  M.  Souriau  me  reproche  égnlcment  de  ne  pas  admirer  lo  xvm*  Bitclc  parce  que 
j*at  parlé  de  -  l'atHiis^cmcnt  siD@:ulier  de  l'iilèe  de  patrie  -  ft  celte  époque.  M.  Sou- 
riau me  rappelle  que,  sou»  l'ancien  régime,  -  lu  rovulisnie  est  la  forme  ofllciulle  de 
l'amour  Ub  la  patrie  •  et  que  >  le  palrioliaiue  9c  confonil  avec  le  royalismo  -.  Or 
«  ce  qui  eit  véritublemenl  sensible  alorn,  c'etit  rabalfisement  singulier  de  l'idée  de 
royauté  -.  —  Je  le  veux  bien,  mais,  si  l'idée  de  royauté  se  confond  avec  l'idée  de 
patrie  el  si  la  royauté  perd  son  prestige,  je  lalsie  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer 
conséquence. 

3.  Dans  Chateaubriand  et  son  groupe  liUérairt  (1**  lecOQ). 
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qaes  spirilucls  ou  hardis,  et  souveut  dûclamatoires,...  beaucoup  de  vaudeviU 
lisl^sdont  les  gaietés  Trivolos  conlrastaienl  avt-c  le  fond  sombre  du  tableau,... 
chacun  vivant  au  jour  le  jour,  et  improvisant,  brochant  ce  que  diclail  l'esprit 
de  parti  ou  la  ntccssité  :  tel  est,  aveo  des  élèm*'nts  assei  riches^  mais  épurs, 
le  l&bleau  peu  flatté,  et  assez  lldêlo,  de  l'eni^ombfc  de  la  littérature  IraDçaise, 
même  depuis  thermidor  jusqu'au  18  rructitlor,  ou  jusqu'au  18  brumaire.  » 

Il  n'existe  en  fait,  qu'un  moyen  i](i  f^randir  celte  liit/:rature  <■  révolulioo- 
oftire  *•  :  c'est  d'y  faire  entrer,  de  grè  ou  de  force,  les  écrivains  que  la  Hévo- 
lution  a  coadamaés  a.  l'exil  :  un  Chateaubriand,  une  M""*  de  SLarl,  un  Joseph 
de  Maislre.  Kl  dès  lors,  nous  touchons  h  la  question  véritable,  qui  se  pose  en 
ces  termes  :  la  Hévoluiîon  ayant  obligé  nombre  d'écrivains  français  à  vivre  de 
longues  années  h  l'étranger,  entre  171^2  et  1815,  —  ayant,  d'autre  part,  attiré  en 
France,  pendant  la  m<^me  période,  nombre  d'écrivains  nés  dans  les  pays  voi- 
sins,  —  ce  contact,  ce  frottemenl  des  esprilB  est-ii  resté  sans  conséquences, 
ou,  au  contraire,  a-t-il  exercé  une  lailuence  sensible  sur  la  première  généra- 
lion  romantique?  A  vrai  dire,  la  question  n'a  pus  encore  été  abordée  nelte- 
ment,  h  ma  connaissance.  Mais,  dés  maintenant,  il  y  a  un  fait  qui  parle  en 
faveur  df*  la  thèse  que  j'ai  soutenue.  De  tous  ceuv  que  nous  pouvons  appeler 
les»*  premiers  romantiques  •■  —  la  pénêralioii  de  Chateaubciand  et  de  M'"*" de 
Slaêl.  —  il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  n'ait  eu  à  se  pi^ocnuper  des  lilléra- 
iores  étrangères,  surtout  de  celles  dti  Nonl,  soit  par  suite  d'un  contact  direct 
l'étranfrer,  soit  pur  suite  de  relations  avec  les  étrangers  qui  nuus  envahis 
sent  a,  cette  époque. 

L'étranger  envahisseur,  de  1*789  ii  1815,  c'est  outre  M'"*  de  Staël,  celte  Fran- 
çaise SI  peu  naturalisée,  Itcnjamin  Cnnstant.  Sismondi,  liont^letlen,  M'"'  de 
Charrière,  M*""  de  Krudener,  Joseph  de  Maislre,  Xavier  de  Maislre,  combien 
d'autix's!  qui  n»  sont  pas  assurément  parmi  les  moiodres  et  qui  nous  appor- 
tent chacun  quelque  chose  de  leur  pays  d'origine  ou  d'adoption,  qui  de  la 
Suisse,  qui  de  la  Hollande,  qui  de  la  Livonie,  qui  de  la  Russie.  —  Le  Français 
émigré,  c'est  un  (.chateaubriand  écrivant  eu  Angleterre,  non  pas  seulement, 
fomme  le  veut  M.  Souriau,  son  Exsai  aur  les  nh^olutiotis^  mais  encore  une 
bonne  partie  du  Geiiic  tlu  chiiKtn4nisme,  C'est  un  Chateaubriand  nous  faisant 
dans  ses  ^dî^moirea  (foutrr.lomhe  cet  aveu  significatif  sur  l'éLat  d'esprit  où 
l'avaient  mis  sept  années  d'exit  à  Lomlres  :  u  JVtais  Anglais  de  manières,  de 
goût  et.  jusqu'à  un  certain  point,  de  pensées  :  car  si,  comme  on  le  prétend, 
lord  Hyroa  s'est  inspiré  quelquefttis  de  Renr  dans  son  Chihle-Haroliiy  il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  huit  années  de  résidence  dans  la  Grantle-lïretagne,  pré- 
cédées d'un  voyage  en  Amérique,  qu'une  longue  habitude  de  parler,  d'écrire 
et  même  de  penser  en  anglais  avaient  nécessaircmeiU  influé  sur  le  tour  et 
TexpresMon  de  me»  idées.  >< 

Chateaubriand  est  plein  d'Angleterre,  M"*"  de  Staël  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Assurément,  cela  n'e.'tplique  pas  —  tant  s'en  faut  —  tout  Chateau- 
briand ni  toute  l'oruvre  de  .^""  de  Staël.  Mais  n'est-ce  rien  de  constater  que  les 
deux  chefs  avérés  du  mouvement  romantique  en  France,  les  deux  écrivains 
que  tous  tes  historiens  s'accordent  à  désigner  comme  les  initiateurs  de  notre 
Jiltératuro  actuelle,  sont  si  fort  imbus  d'influences  exotiques?  Et  quelle  cir- 
constance historique  a  produit  ce  n*sultat,  si  ce  n'est  la  Révolution?  Sans  la 
Révolution.  Chateaubriand  serait-U  allé  en  Angleterre.  M"-"  de  StaOl  en  Alle- 
magne? Cela  est  fort  douteui;  à  coup  sûr.  ils  n'auraient  pas  pénétré  si  pro- 
fondément dans  le  génie  de  ces  peuples,  pour  leur  demander  des  leçons  et 
des  sources  d'inspirations  nouvelles. 

Si  dos  u  chefs  >t  on  descend  aux  >  soldats  »,  le  même  fait  frappe  avec  plus 
d'évidence  encore. 

Ces  u  émigrés  »  d'Allemagne,  auxquels  M.  Souriau  refuse  toute  initiative 
littéraire,  ce;  sont  les  rédacteurs  du  Spectateur  du  Nord  ou  des  Archives 
littéraires,  les  amis  d'un  Benjamin  Constant  ou  d'un  Charles  de  Villcrs.  U 

Rbv,  u  utsT.  urrtn.  de  la.  I'iuncc  (5*  Ano.).  —  tll.  19 
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me  semble  impossible  de  siiutenir,  après  avoir  parcouru  l'un  des  recueils  publié 
par  les  émiprés  ou  parliellemenl  inspirés  par  eux,  le  Magastn  enajctopédufue^ 
le  Journnl  tiitcrairc  de  Berlin,  \e  Journal  de  littérature  universelle  ou  lel  autre 
que  Pactivité  intelleclu«;lle  de  tout  ce  groupe  a  étc  nulle  pendant  la  période 
révolutionnaire  ou  impériale.  IJu'oti  lise  d'ailleui*s,  pour  s'en  convaincre, 
la  curieuse  correspondance  entre  Villers,  Constant,  Gœlhc.  Jacobi,  Klopstock 
et  autres,  publiée  à  Uambourfï  par  M.  Isler  *;  on  y  vprra  Villers  se  ïa-ire 
l'apôtre  le  plus  décidé  et  le  plus  ardent  du  »  germanisme  >*  littéraire.  Ou  1< 
verra  écrire  à  M"**  de  Staël,  l\  la  date  du  25  Juin  ÏSh2  :  .<  Combien  je  m'esti- 
merais beureux,  madame,  si  une  correspondance  suivie  mo  permettait  de  vous 
faire  connaître  de  plus  près  ces  Allemands,  qui  par  malbcur  pensent  et 
s'expriment  dans  une  tangue  qui  vous  est  ctran^'ère,  qui  sont  les  véritablet 
làrecs  de  l'Europe  uioderne,  cbez  «jui  seuls  la  science  est  organisée,  dont  les 
productions  enlîn  sont  omprcintes  de  cette  mf^lancolie  que  vous  leur  avez 
attribuée  avec  tant  do  justesse,  et  qui  est  mille  fois  supérieure  à  Tarlcquinerie 
de  la  plupart  de  nos  beaux  esprits!  »  Permis  à  nous  de  penser  que  Villers  se 
fait  illusion.  M""»  de  Staël  n'en  répond  pas  moins  avec  conviction  :  «  Je  crois 
avec  vous  que  l'esprit  humain  qui  semble  voyager  d'un  pays  u  l'autre  est  à 
présent  en  Allemagne.  J'étudie  l'allemanil  avec  soin,  sùrc  que  c*esL  là  seule- 
ment que  je  trouverai  des  pensées  nouvelles  et  des  sentiment*  profonds.  ■  — 
Et  Benjamin  Constant  n'écrivait-il  pas  vers  la  même  époque,  dans  son  Jvuj'nat: 
M  J'ai  b;\te  d'aller  chercher  en  Allemagne  des  hommes  dont  les  habitudes  et 
les  opinions  soient  plus  analogues  aux  miennes?  » 

L'influence  de  l'Allemagne  sur  de  Gonindo.  sur  Chênedollé  comme  sur 
Camille  Jordan,  sur  Nodier,  !*ur  tant  d'autres  hommes  de  la  même  pcnéra- 
lion  a  été  considérable.  El  je  ne  dis  rien  de  Tallraction  que  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Orient  ont  exercée  sur  l'auteur  des  Marttfrs  et  sur  t^lui  de  Corinitf.  Et  en 
un  mot,  Stendhal  n'exprimaitil  pas  une  des  tendances  intellectuelles  l^s  plus 
marquées  de  cette  époque  quand  il  répétait  :  Vengo  adesao  deUà  citta  diCos- 
mopolii 

En  fait,  plus  on  étudie  les  origioes  de  notre  littérature  du  xix*  siècle,  plus 
on  se  persuade  que  cette  initiation  de  notre  esprit  national  aux  rruvres  étran* 
gères  a  été  féconde  en  conséquences  tK)nnes  et  mauvaises.  A  coup  sfir,  les 
premiers  romantiques  français  ont  été  des  «cosmopolites,  »  —  et  la  Révolu- 
tion en  est  la  principale  cause.  Les  critiques  classiques  de  l'Empire  le  sentaient 
bien  —  et  le  disaient  hautement  —  quand  ils  dénonçaient  avec  un  Ceoffroy 
la  u  nouvelle  invasion  des  Barbares  »,  «juand  ils  s'insurgeaient  coutre  «  la 
Melpomène  anglo-tudesquc  »,  quand  ils  maudissaient  —  comme  dit  Népo- 
muc^-ne  Lemercier  —  <>  les  soiiines  poétiques  du  .\ord  et  ses  vapeurs  ruma- 
ncsques  >,  ou  encore  «  ces  modèles  de  rexcellence  que  la  (îermanie  nous  oITrc 
sous  le  titre  de  syUème  romantique  n.  Combattant  la  nouvelle  école,  iU  la 
frappaient  —  ou  croyaient  la  frapper  —  au  point  sensible.  Komanlisrae,  c'est 
cosmopolitisme. 

C'est  pourquoi  il  me  semble  impossible  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne 
H.  Souriau  de  laisser  «  aux  critiques  de  Suisse  et  de  Danemark  »  le  soin 
d'écrire  l'histoire  de  la  liitératiirc  européenne  '.  Toute  une  partie  et  la  meil- 
leure de  U  littérature  du  commencement  de  ce  siècle,  française  ou  étrangère, 
est  en  fait  <«  européenne  •,  c'est-à-dire,  suivant  l'excellente  déflnitiou  de 
M.  Julesl>emaitre,  »  commune  et  intelligible  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  ». 


I.  liriefe  an  Ch.  de  VillerSj  herauagegeben  von  M.  Isler.  2*  éd.,  HambourK.  1883. 

S.  A  momtf  dô  laisser  cettd  tlchc  aux  Allemands.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  des 
travaux  qu'a  suscités  en  Allemagne  cette  question  de  méthode  en  histoire  littéraire, 
on  le&  trouvera  indiqués  et  résumés  dans  ua  récent  article  de  M.  Betz  sur  <>  U  nature» 
la  tdcho  et  la  i^ignifioation  de  Thistoire  comparée  des  littératures  ».  (Zeiltchrift  fur 
franiôMische  Sfo-ache  und  LitteratWy  189ti.} 
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Elle  est  ff  européenne  «^  notamment  en  France,  parce  que  les  écrivains  de 
cette  époque  se  sont  appliqués,  beaucoup  plus  que  d'autres,  à  entrer  en  con- 
tact avec  l'Europe  pensante.  Ils  se  sont  fait  gloire  d'être  citoyens  de  TEurope, 
et  en  cela  j*estime  pour  ma  part  qu'ils  ont  été  fidèles,  malgré  des  excès 
regrettables,  à  la  grande  tradition  nationale  et  au  véritable  esprit  de  la  Révo* 
lotion.  Tous  auraient  pu  dire  comme  Victor  Hugo,  en  parlant  de  «  la  patrie 
du  poète  »  :  «  Pour  Eschyle,  c'était  la  Grèce;  pour  Virgile,  c'était  le  monde 
romain;  pour  nous,  c^est  TEurope.  » 

Hais,  qu'on  déplore  cette  tendance  ou  qu'on  l'approuve,  qu'on  affirme  avec 
M.  Sonriau  que  «  les  échanges  intellectuels  ne  peuvent  pas  créer  un  esprit 
européen  »  ou  qu'on  admette  avec  Gœtbe  que  «  le  temps  de  la  littérature  uni- 
venelle  est  venu  »,  il  n'est  pas  possible  que  Thistorien  des  littératures 
modernes  —  et  surtout  de  la  plus  universelle  de  toutes  —  se  désintéresse  de 
ce  point  de  vue. 

11.  Souriau  pense  que  cette  «  besogne  »,  comme  il  dit,  ne  convient  pas  k 
des  Français.  J'estime  qu'elle  est,  au  contraire,  la  tâche  qui  s'impose  de  plus 
en  pins  aux  historiens  de  la  littérature  française,  comme  elle  s'est  imposée  & 
ceux  qui  ont  écrit,  depuis  vingt-cinq  ans,  l'histoire  politique  de  notre  pays. 

Joseph  Texte. 
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Abcl  Lefranc.  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre 

Les  ilernit'rea  poésies  île  Margtierite  i\c  Navarre  que  M.  Abel  Lefraoc  a  eu 
rheureuse  fortune  de  retrouver,  et  dont  ta  Socit-té  d'histoire  litléraire  a  assuré 
la  publication,  sont  un  pr^t^ioux  comphunont  de  l'œuvre  déjà  conniio  de  la 
reine.  Elles  coulicnutial  quelques-unes  de  ses  plus  gracieuses  et  fortea  iuspi- 
rations.  Une  ample  et  inléressaute  prL^face  utet  en  lumière  Timportaucc  des 
poèmes  qui  composent  ce  recueil.  C'est  une  des  plus  considérables  révéla- 
tions d'inédits  qui  se  soient  l'ailes  eu  ces  dernières  années. 

Le  texte  a  été  solKoeusement  établi  par  M.  Letranc.  Mais  il  ne  sVtuanera 
pas  que,  ayant  tout  â  Taire,  il  ail  laissé  encore  beaucoup  u  faire.  U  m'a  semblé 
qu'en  certains  cas,  il  avait  l'ait  erreur  dans  tes  inlerprétaiions  ou  ses  restitu- 
tions, cL  qu'en  tl'autres  il  avait  trop  facilement,  ou  trop  désespérément  peut- 
être,  laissé  subsister  d'insoutenables  leçons. 

Voici  donc  les  remarques  qu'unu  première  et  rapide  lecture  m'a  suggérées. 
Je  les  propose  h.  M.  Lefranc,  à  qui  le  succès  certain  de  son  premier  travail 
fera  un  devoir  d'amener  ces  textes  si  intéressants  à  un  étal,  s'il  est  pussible, 
déflaitif. 


P.  3 


Après  m'avoîr  arraché  une  maire, 

Devant  les  yeulx,  mon  sang,  douleur  mnère  1 


La  rariante  du  ms.  883  est  la  leçon  &  suivre  : 

Devant  les  yeiilx,  non  sans  douleur  amère. 

C'est  plût,  mais  c'est  correct,  coulant,  et  conforme  au  ton  uni  de  cette 
langue  Uuide»  plaintive. 

P.  20.  Tant  que  croyois  vostre  contentement, 

De  mon  ennuy  couvrir  le  sentiment. 

U  faut  lire  couuratjï  ou  couvris;  cet  infinitif  ne  s'explique  pas,  et  il  faut  ici 
une  proposition  principale. 

P.  20.  Vous  sans  mary  et  sans  père  cL  sans  guide. 

Ce  mot  guide  ne  rime  pas  avec  remède  :  il  faut  lire  oitie. 


1.  t^M  drmi'eres  poéxies  de  Atargueriie  de  yavat're,  publiées  pour   la  première 
fois  avec  une  Introduction  «t  des  notes,  par  Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège 

de  France. Publication  de  la  Société  d^Hittoire  littéraire  de  la  France,  —  (Armand 

Colin  et  C".  iQ-8.  180i5,  12  fr.) 
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P.  38.  Et  bien  souvent  a  mieux  aymé  choisir 

Que  [de]  leur  voir  [h]  azarder  chair  et  peau. 

Si  choisir  est  certain,  il  faut  lire  mal.  a  François  1^  a  mieux  aimé  souffirir 
lui-même  que  d'exposer  son  peuple.  » 

P.  43.  Esleve  ung  peu  ta  morte  et  triste  chaire, 

«  C*est  la  rime,  dit  M.  Lefranc,  qui  amène  l'auteur  à  écrire  chair  avec  un 
e.  »  La  licence  serait  rude.  Mais  chaire  est  ici  simplement  chère  (visage). 

P.  43.  Devant  mes  yeulx  la  mort  me  Ta  osté 

Le  dernier  fils  lequel  il  acolla. 

€e  qui  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  lire  évidemment  : 

Devant  mes  yeulx  la  mort  me  l'a  osté  : 
Le  dernier  fus  lequel  il  acolla. 

V.  51.  Mais,  Amarissimef  demeure 

Avec  moi,  parquoy  je  [te]  prie 
Que  devant  elle  tu  ne  pleures, 
Car  elle  est  trop  triste  et  mar[r]ye. 

Ponctuation   vicieuse    qui  fait   contresens.  Tout   le  discours   de   Securus 
s^adresse  àAgapy,  et  il  faut  lire,  en  otant  les  deux  virgules  : 

Mais  Âmarissime  demeure,  etc. 

Il  avertit  Agapy  de  retenir  sa  douleur  devant  Amarissime  qui  demeure 
•chez  lui. 

fP.  54.  Mais  où  est  la  vertu  louable 

Des  anciens  et  leur  constance  ? 

La  leçon  du  ms.,  la  constance^  est  très  satisfaisante.  Kl  y  a  ici  une  transpo- 
-sition  du  complément  qui  n'a  rien  de  rare. 

jp.  90.  Et  luy,  qui  est  le  Dieu  jaloux, 

Ne  veut  aultre  amy  et  espoux. 
Mettez  donc  en  lui  vostre  cueur 
Car  tout  vostre  cuur  veult  avoir... 

La  correction  est  inutile  et  détruit  la  netteté  du  passage.  Le  ms.  donne  : 

Ayez  ou  mectez  vostre  cueur. 

n  suffit  de  ponctuer  ainsi  : 

Et  luy,  qui  est  le  Dieu  jaloux, 
Ne  veult,  aultre  amy  et  époux 
Ayez,  où  mectez  votre  cueur. 
Car  tout  vostre  cueur  veult  avoir. 

«  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  un  autre  ami  où  vous  mettiez  votre  cœur.  » 
Ainsi  le  sens  de  la  première  phrase  est  complet  et  net  ;  et  car  se  rapporte  à 
d*idèe  à  laquelle  il  doit  se  rapporter  :  u  Dieu  ne  veut  pas...,  car  il  veut...  »  — 


294 


nE\'UE   D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 


L'omission  de  çur  se  reticonire  plus  d'une  fois  dans  ce  volume  môme.  Le  Biib- 
jouctif  mettez  est  absolumout  correct  à  cette  date. 

P.  95,  Amour  luy  est  pour  tout  plaisir  soûlas. 

Faut-il  lire  :  tout  plaisir  et  soûlas,  en  supprimant  pour? 


P.  «il. 


Mon  Ame  périr  et  noier 

Oh\  puisse  en  cesle  doulce  mer 

D'amour,  où  n*y  a  poinct  d'amer. 


<'  Le  ms.  porte  or  >,  dit  M.  Lefranc.  Puunjuoi  changer  or,   qui  donne  xiû 
excellent  sens?  Or,  ore,  ores,  c'esl-à-dire  maintenant,  «  présent. 


P.  114. 


Yoslre  amour  est  froide  et  tante 
JV'en(end[z]  poinct  son  secret. 


Le  ms.  porte  se  :  je  lis  ce.  Puis,  le  second  vers  n*a  que  six  syllabes;  or. 
dans  toute  celte  page  la  bergère  chante  en  distiques  de  sept  syllabes.  Il  faut 
donc  rf^tabiir  sept  syllabes  ici  au  second  vers,  comme  au  premier.  Enfln,  le 
sens  de  ce  vers,  tel  que  M.  Lefranc  l'établit,  est  peu  satisfaisant.  C'est  la  ber- 
gère qui  doit  reprocher  aux  autres  de  ne  pas  entendre  un  secret,  et  non  elle 
qui  n'entend  pas  le  secret  des  autre;^,  lesquelles  n'en  ont  point.  Je  lis  dooc  : 

N'entendez  point  ce  secret. 
M  Vous  n'entendez  point  le  secret  du  véritable  amour.  » 


P.  133. 
Lire  : 


Et  moi  i'étoys  un  sanglier  aux  bot/s  ; 
Car,  d'une  pari,  ta  mort  me  menassoit.. 

Et  moi,  j'estoys  ud  sanglier  aux  abois, 


en  faisant  sanglier  dissyllabe. 

P.  161 .  Repus  ii*auray,  ny  paix,  ni  passlence, 

Qu'à  bien  parler  ne  soye  parvenu, 
Qui  à  sçavoir  toute  chose  est  tenu. 

M.  Lefranc  comprend  :  u  Moi  qui  'suis  tenu  de  savoir  toute  chose.  »  Com- 
ment qui  est  peut-il  signilier  (/ui  suin  ?  Et  pourquoi  Vnmi  (c'est-à-dire  Margue- 
rite elle-même)  aurail-il  l'obligation  de  tout  savoir?  Il  faut  rapfwrter  gwi  e$t 
à  bien  parler  :  c'est  /e  bien  parler  qui  est  tenu  de  savoir  toute  chose  ;  l'orateur 
doit  n'être  ignorant  de  rien,  selon  la  théorie  cicéroaienne,  dont  on  peut  voir 
le  développement  au  premier  livre  du  Ùe  oratore. 


P.  246 


De  son  seul  Tout  s*eslongue  et  de  science. 


La  science  n'a  rien  à  faire  ici  :  Tout  et  Rien  doivent  être  seuls  eu  présence, 
La  leçon  du  ms.  24,298,  rejelée  par  M.  Lefranc,  est  excellente  : 

De  son  seul  Tout  s'eslongue  et  désavance^ 

Désavancé  (reculé)  est  dans  VBeptaméron  et  dans  Clément  Marot. 

P.  246.  Hcnd  le  cuyder  cl  Thomme  tout  delTaict. 

Lire  de  pour  et. 
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P.  346.  Mais  quand  son  Bien  il  voit  et  tel  se  sent. 

Il  vient  petit,  povre,  nud,  innocent, 
Et  si  petit  qu^estre  en  lui  ne  séjourne, 
Hais  en  son  Tout  le  voit  et  le  retourne. 
5.  Car,  puisqu'au  Tout  son  estre  voit  et  veult 
Qu'en  luy  seul  soit,  son  Rien  à  l'heure  peult; 
Et  ce  Tout  là,  où  son  seul  estre  il  croit 
S'incorporer  et  retourner  tout  droit. 
C'est  le  chef-d'œuvre  et  de  foy  et  d'amour 
10.  Par  qui  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour. 

Tout  ce  passage  est  fortement  altéré,  parfois  inintelligible. 
Au  vers  1,  il  faut  peut-être  le  au  lieu  de  se.  Au  ms.  2,  le  vers  1552  fournit 
la  bonne  le^on. 

Et  si  très  rien  qu'estre  en  luy  ne  séjourne. 

Au  vers  4,  je  lis  là  retourne  et  non  le.  Au  vers  6,  son  Rien  à  Vheure  peult, 
n*a  pas  de  sens,  il  faut  supprimer  la  ponctuation  k  la  fin  du  vers,  puis  lire  au 
vers  7,  à  (peut-Être  en)  et  non  et,  puis  mettre  une  virgule  après  croit  :  les  infi- 
nitifs du  vers  8  se  rattachent  au  peult  du  vers  6;  on  met  point  et  virgule  ou 
deux  points  après  droit  ;  les  vers  9  et  iO  résument  la  pensée  des  vers  1  à  8. 
Voici  le  passage  corrigé  dans  toute  sa  suite  : 

Mais  quand  son  Rien  il  voit,  et  tel  le  sent, 
Il  vient*  petit,  povre,  nud,  innocent, 
Et  si  très  rien  qu'estre  en  luy  ne  séjourne  : 
Mais  en  son  Tout  le  *  voit  et  là  retourne. 
Car  puys  qu'au  Tout  son  estre  voit,  et  veult 
Qu'en  luy  seul  soit,  son  Rien  à  l'heure  peult 
À  ce  Tout  là  (où  son  seul  estre  il  croit'). 
S'incorporer  et  retourner  tout  droit  : 
C'est  le  chef  d'oeuvre  et  de  foy  et  d'amour 
Par  qui  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour. 

P.  343.  Volontiers  donroit  en  effect 

Pour  le  déifier  ma  vie. 

Le  sens  exige  donrois  :  je  donnerais... 

P.  344.  Diplus  bientôt  s'esjouira. 

Quand  de  [sa]  Plandes  joyra  : 
Car  chose  nouvelle  est  plaisante, 
Dont  mon  cœur  se  resjouyra. 

Au  second  vers,  ce  mot  Plandes  me  parait  fort  suspect.  Mais  au  quatrième 
vert  il  faut  assurément  son, 

1.  Devient. 

S.  Le,  c'est  Vestre  du  vers  précédent.  Ld,  c'est  au  tout, 

3.  Où  il  croit  qu'est  son  seul  être. 


SOS 
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P.  38.1.  —  Le  Navire.  Il  Taul  d'abord  faire  une  remarque  sur  le  mëtrc  de  c« 
potfme.  La  succession  des  rimes  se  fait  ainsi  :  ababctcdcdedeftfgf^ 
et  ainsi  de  suite.  Ce  sont  des  rimes  croisées  ;  chaque  rime  se  répète  trois  fuis. 
Mais  pour  éviter  la  coupe  rc^ulitre  en  strophes  de  six  vers  cl  assurer  la  con- 
tinuité fluide  du  mètre.  Marguerite  a  répété  deux  fois  seulement  la  première 
rime  a^  au  premier  et  au  troisième  vers  du  poème  ;  de  sorte  que  l'on  n'a  pas 
des  groupes  hien  distincts  de  six  vers  sur  deux  rime;*;  mais  chnque  groupe 
de  six  vers  contient  deux  rimes,  Tune  répétée  deux  fois,  l'autre  trois  fois, 
puis  le  premier  6l('*nient  d'une  Iroisiùme  rime  pnr  lequel  se  fait  la  liaison  au 
groupe  suivant.  Celte  observation  est  de  consé<îucnce  pour  la  restitution  du 
texte,  la  découverte  des  rimes  nécessaires  et  rindicalion  des  lacunes. 

P.  388.  0  la  présence  h  lous  yeux  agréable 

Et  plus  parfaîtte!  6  la  meilleure  grâce 
Qui  fut  jamais  et  plus  amyable. 
Mort  trop  soudain  a  éclipsé  la  force 
De  naon  soleil,  me  laissant  sans  lumière 
5.  Aux  lénéliresde  ceste  terre  basse; 
Moi  qui  de  toy  venue  estois  première 
Au  monde  bas,  dcvois  première  au  ciel 
Aller,  mais  quoy^  après  luy  je  demeure/ 

Les  rimes  trahissent  l'altéralton  du  passage.  Grâcc^  au  vers  i,  ne  rime  avec 
rien.  Mais  au  vers  5,  ba&sc  ne  rime  non  plus  avec  rien.  Donc  le  vers  3  devait 
rimer  à  la  fois  avec  grdce  et  basse,  selon  la  constitution  rythmique  du  mor- 
ceau que  je  viens  d'indiquer. 

Nous  lirons  donc,  au  lieu  de  force  : 

Mort  trop  soudain  a  éclipsé  la  face 
De  mon  soleil... 

Au  vers  8,  demeure  ne  rime  avec  rien.  Apris  Itty  je  demeure  nous  donne  le 
sens;  la  rime  est  fournie  par  lumière  et  première  :  il  manque  la  troisième  rime; 
ce  doit  être  arrière.  £t  si  nous  songeons  que  dans  cette  phrase  Marguerite 
parie  à  son  fK^re  (vers  G,  de  toy),  nous  jugerons  qu'il  faut  sans  doute  faire 
disparaître  la  troisième  personne  luy,  et  lire  : 

...  devois  première  au  ciel 
Aller,  mais  quoy,  je  demeure  ai  arrière. 

On  pourrait,  au  lien  de  arriére,  songer  à  la  rime  dernière,  et  restituer  à 
peu  près  ainsi  :  Mais  7M1,  Je  luoumii  i*i  drrnit^'re.  Je  crois  l'autre  conjecture 
meilleure  comme  contenue  plus  exactement  dans  la  leçon  altérée. 

P.  405.  0  frère  heureux  d'arriver  le  dernier 

En  ce  mortel  labyrinthe  et  cruel, 
Oi'i  Ton  se  doit  du  chemin  deffier; 
Ht  plus  heureux  qui  au  céleste  lieu 
[T'es]  envolé,  en  ce  plaisant  jardin 
Où  il  y  a  plaisir  [surjnaturcl. 

lieu  ne  rime  avec  rien.  Hais  les  mots  correspondants  erttel  et  naturel  impo- 
sent la  rime  intermédiaire  ciel.  Mais  au  ciel  fait  un  trou  dons  le  vers.  U  sera 
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rempli  par  une  idcp  nécessaire  et  absente  de  la  leçon  du  ms.;  l'idée  antithé- 
tique à  te  dernier.  Marguerite  complimenle  encore  ici  son  frère  d'être  né  aprH 
elle  el  raorl  avnnt  :  tout  le  sens  parte  sur  ce  qu'il  l'a  précédée  au  tombeau. 
U  faut  donc  lire  : 

Et  plus  heureux  qui  le  premier  au  ciel 
T'es  envolé... 

Aimant  les  siens  d*amour  qu'il  ne  peut  faindre, 
Comme  oa  de  ses  os  et  rhair  de  sn  chair, 
Sii  faitiant  d'eux  Ijuaorer,  aimer,  craindre, 
Servir  aussi,  sans  jamais  se  faleher; 
De  son  royaume  et  pour  le  conserver 
N*espargn€r  rien  pour  cette  forteresse. 

Les  deux  derniers  rers  n'ont  pas  de  sens.  M.  Lefranc  suppose  une  lacune 
d'un  vers,  qui  fournirait  la  rime  à  forteresse.  La  constitution  rythmique  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'il  y  ait  ici  une  lacune.  Sous  le  mot  fortensse  se 
dissimule  le  troisième  mot  rimant  à  chair  et  fâcher.  Mais  si  l'on  ne  suppose 
|>u  de  lacune,  il  faut  rattacher  de  son  royaume  a  ce  qui  précède.  Je  lis  donc  : 


(  Je  ne  vois  rien  de  satisfaisant  pour  remplacer  la  ftu  du  vers.  Toutes  les 
restitutions  surtout  auxquelles  j'ai  pensé  ont  quelque  chose  d'arbitraire.  Il  faut 
une  rime  à  chair  et  fâcher. 


Se  raii>aDt  d'eux  honorer,  aimer,  craindre; 
Servir  aussi,  sans  jamais  se  fâcher, 
A  son  royaume,  et,  pour  le  conserver, 
N'espargner  rien... 


r 


4â9.  /^.s  œuvres  font  tenir  en  seureté 

Hoy  et  subjects,  pour  quoy  les  fault  aimer 
El  en  user  par  sens  et  par  mérite. 


Au  premier  vers,  je  lis  ces  œuvres,  et  non  les.  Ces  (FMirrs,  c'est  tout  ce  que 
le  roi  vient  de  prescrire  à  son  fils  dans  la  page  précédente.  Mérite  ne  rime 
pas;  malheureid,  sûretét  nous  prescrivent  la  rime  qui  manque  :  c'est  bonté. 


P.  433.  Lasl  ignorer  vous  ne  pouvez  combien 

Il  vous  aymoit,  de  soy-mesme  hostefiier 
Pour  consoller  ce  qu'il  eËlimoii  sien, 
Son  propre  bien  et  le  sien  prrulier. 
Il  estimoit  ses  amis,  car  amour,.. 


^H    Je  ne  comprends  pas  le  second  vers  :  cet  hostetier  de  soy-mesme  n'offre  pas  de 
^^««ns.  »  faudrait-il  pas  lire  :  Je  ioy  me&me  ou6/i>r,  c'est-à-dire  :  combien  it  vous 
Aimait,  de  s'outjlier  soi-même  pour...  Aux  vers  3  el  4  la  punclualiou  est  mau- 
vaise, et  produit  l'insoutenable  platitude  :  t7  estimât/  ses  amis.  Je  lis  : 


I 


...  ce  qu*il  estimait  sien  : 
Son  propre  bien  et  le  sien  péculier 
Il  estimoîL  ses  amÏH... 


Il  y  A  une  inversion  très  claire  et  usuelle  alors  :  il  estimait  son  propre  bien 
lêtfi)  6iS  amis..,  :  c'est  l'explication  de  ce  qu'il  estimait  sien. 
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P.  434.  Tous  nos  peschez  en  ceste  mort  ocist. 

Le  ms.  donne  Onter  péché.  Cela  me  paraît  donner  naturellement  : 

Honte  et  péché  en  ceste  mort  ocist. 

P.  436.  Et  luy  en  toy  te  sera  vie  et  guide, 

Estre,  pouvoir,  vouloir,  penser,  parler, 

Et  s[e]ur  sçavoir.  Ne  me  diz  poinct  :  je  cuyde, 

Yoicy  le  jour  ;  il  m'en  convient  aller. 

Les  deux  derniers  vers  sont  inintelligibles.  C'est  François  I""  qui  doit  dire,  et 
non  Marguerite  : 

Voici  le  jour  :  il  m'en  convient  aller. 

Et  il  s*en  va  en  effet  malgré  sa  sœur.  Hais  alors  qu'est-ce  que  signifie  cette 
phrase  :  Ne  me  diz  poinct,  je  cuyde'f  Le  ms.  porte  : 

El  sur  savoir;  je  ne  dicl  point  :  je  cuyde. 

C'est  ce  qui  me  parait  renfermer  le  vrai  sens.  Il  faut  un  point  après  parler. 
François  l"'  a  fini  son  discours.  Il  le  confirme  maintenant  :  k  je  ne  dix  poini  : 
je  crois:  ce  que  je  dis  est  sûr, /ai  un  sûr  savoir.  Puis  il  annonce  Tobligation 
où  il  est,  en  bon  fantôme,  de  s'en  aller.  Je  lirais  donc  ainsi  : 

...  penser,  parler. 
Ai  seur  savoir  :  je  ne  dis  pas,  je  cuyde. 
Voici  le  jour,  il  m'en  convient  aller. 

Je  terminerai  ces  remarques  par  une  observation  qui  peut  avoir  son  impor- 
tance pour  la  restitution  du  texte.  Il  me  parait  probable  que  le  ms.  24,298  a 
été  non  pas  copiée  mais  écrit  sous  la  dictée  par  le  scribe  à  qui  on  le  doit.  Cela 
me  paraît  résulter  de  certaines  fautes,  inexplicables  autrement  que  par  la  dis- 
traction d'un  homme  notant  les  sons  qu'il  entend  sans  comprendre.  Voici 
deux  exemples  décisifs,  où  l'erreur  et  la  cause  de  l'erreur  sont  évidentes  : 

P.  12.  Se  départant  du  temps^  regret,  et  lieu 

Pour  :  Se  départant  du  tant  regretté  lieu. 

P.  30.  Que  ceulx  gui  font  des  mères  si  bonne  mine. 

Pour  :  Que  ceulx  qui  font  d'aimer  si  bonne  mine. 

Aimer  se  prononçant  alors  en  faisant  sonner  la  consonne  finale.  C'est  encore 
ainsi  que  je  m'expliquerais  mon  sang  douleur  umère,  pour  non  sans  douleur 
amère;  onter  péché  pour  honte  et  péché;  et  sûr  savoir,  pour  ai  sûr  savoir,  etc. 

Gustave  Lanson. 
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Georges  Clément,  Knenrc  des  mémoircfi  :  le  tjt^neral  de  Saint -Chamati:i.  — 
28  février:  Henri  Chantavoine,  Arsène  tlous^aye.  —  2  mars  :  Jules  Lemaitre,  ta 
Semaine  dramatique.  —  6  mars:  Edouard  Kod.  Le  genhe  iles  grands  hommes.  — 
J.  Bourdcau.  Hrruv  phitositphique  :  P.-J.  Proudhon.  —  7  mars  :  André  Hatlays, 
Daniel  Cortis  (par  A.  Fogazzeroj.  —  U  mars  :  S.,  Vn  philosophe  (M.  Jules  bache- 
lier). —  Jules  LiCmaltrc.  la  St^uaine  dramatique. 

Jaamal  dc«  «atanU.  —  Novembre  189S  :  Léopold  Deltsle,  Découverte  d'une 
trt^s  iincininr  rersivn  latine  de  d*'ux  livres  de  la  Hifjle.  —  nécenibre:  M.  Ber- 
Ihelol,  Im  vif  rt  tes  ouvragea  de.  Denis  Papin.  —  B.  Ilaun-au,  Les  mana>ien'ts 
tPAviqnon  <  1^"^  artii'Ie).  —  Janvier  IS'JO  :  Paul  Janet,  J.~J.  Ilouascau  et  te  eosmo- 
politûtme  littéraire  —  H.  Wallon.  Histoire  des  prinres  de  Condé  \i"  article).  — 
B.  Hauréau,  h^s  manuseriis  d'Avignon  (dernier  ai^ticle).  —  Février  :  Ch. 
LévPque,  L'art  et  la  nature.  —  II.  Wallon,  Histoire  des  princes  de  Condé  (der^ 
nier  article).  —  B.  Hauréau,  Eudes  de  Cht*nton, 

LllcrikrUrhp«(  rcalralblall.  —  N"  4(',  Koberl  von  Blois,  Floris  und  Liriope, 
die  dul'iklisehrn  and  religiOsen  Dicfitungerit  p.  Jacob  Ulrich.  —  N°  50  : 
Vi ,  MiUieU ,  Zur  Fùrderung  des  franznsisehen  rntrrriehts.  —  N"  2:  Hoscubauer^ 
Die  pnotisrhen  Théorisa  iler  Plfjnde  nach  Hon.<ard  unit  Dubellatj. 

L{l4M*alurhljill  fur  Krmiiintfirlir  und  ramanl^rhc  Philologie.  —  N*  1  : 
VoMmitllcrcl  Otto,  Jahresberichl  ut^er  die  Fortsehrit te  der  romani schen  Philologie 
fMîihrenhoItz);  La  Hue,  La  langue  verte^  dictionnaire  tf'arj/o/ (Sachai.  —  ^'>2  :  Le 
paioiy  nvuchatp.ioiH,  recueil  de  dietons  et  de  morceauj^  m  prose  et  en  vers 
Ôiilliéron);  .Adam  le  liossu.  Le  jeu  tU  Hohin  et  de  .Marion,  p.  p.  Langlois 
(Tobicr);  Kurlli.  Histoire  poétique  des  Mt^roringiens  (Heyck). 

Hodrrn  Innicunce  noir*.  —  X,  8  :  Payne  et  Creene.   Philotogical  congress. 

—  Symui'jton.  Michel  Slrogotff  again.  —  Warren,  The  noiel  and  the  storg.  — 
Schmidt-Wartenberg  et  Karsien,  The  central  modem  Ixnguage  conférence, 

La  .'^•«vclic  RcTuc.  —  l*""  janvier  I89fi  :  E.  Ledrain,  Critique  littt'raire.  — 
U.  Fouquier,  Critique drnmatique.  —  lojanvier  :  Lettres  inMitessur  U™'  Réeamier, 

—  E.  Li'drain,  tyitiqw  litUrairr.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  — 
l''  février:  le  comte  Koberl  de  Monte5(|uiou,  Une  lecture  d'Ernest  flello,  — 
Ht  février  :  Ange  Pitou,  Paris  et  /es  alliés  en  4Sfi  (inédit).  —  E.  Ledrain,  Cri- 
tique iittfraire.  —  M.  Fooqnier,  Critique  dramatique.  —  l"*"  mars  :  E.  Ledrain, 
Critique  lilléraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dratnatique.  —  i'i  mars  ;  Viclor  du 
Bled,  Les  Prédicateurs  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  —  Fr.  Paulhan,  Paul  Verlaine. 

—  E.  Ledrain.  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique, 

Ord  nch  Blid.  —  1895,  7  et  8  ;  J.  Hortcnseu,  Journal  des  GoncourL  —  Hediu, 
Litdirig  XÎV'.s  tidehvarf, 

H««ae  bleue  (Hevue  politique  et  littéraire).  —  4  Janvier  :  Paul  Monceaux, 
Lu  phUnsophie  de  M.  SuUg  Prudhomme.  —  tl  janvier  ;  Emile  Faguet,  La  reli- 
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f/ion  des  contemporains.  —  \0  janvier  :  Albert  Malet»  Le  gàit^ral  Thù^bnuU,  iVaprèn 
fics  mémoires.  —  25  janvier  :  Charles  Le  Goflic,  Paut  Verlaine.  —  Emile  K&fiuet, 
Putfi-s  choisies  *ie  Flaulivrt,  —  J.  du  Tillel,  l'ne  nOuvtUe  étude  sur  Tartuffe  i|Kir 
Régnier).  —  i"'  f<*vricr  ;  Eugène  Muiitz,  Un  Journntiste  an  xvi'  fiùcU  :  tÀrétin. 

—  Paul  Monceaux,  t'n  roman  cornélien.  —  M.  Fleury,  Le  dernier  tles  barda  (M.  de 
!a  Villemarqué».  —  8  février  :  Etienne  Charavay,  Une  lettre  inédite  de  Proudhm. 

—  J.  (lu  Tillcl,  Théâtres  :  Vaudeville,  la  lïonno  llélt'ne,  de  M.  Jules  h'mailre.  — 
Auguslp  Lejtaf^e,  Souvenirt  sur  M.  Anatole  France.  —  13  février  :  Kmile  Ka^uet, 
Lf8>mî/  (d'apn^-s  M.  Emile  (irucker).  —  Léon  Béclard,  La  carrière  d'un  dmnes- 
tif/ue  nu  acvii*  siècle,  d'après  /o  Strttioires  de  Oourville.  —  22  ft^vrier  :  Ennie  Trol- 
liei,  Hôte  ni  vi  Usai  ru  r  de  In  lanyue  finurniH'.  —  Paul  Monceaux,  Oiuieiie  littéraire: 
rjiintoiir  morale  dea  femmes,  de  .M.  Ernest  Ij:youvt'.  —  J.  du  Tillct,  ThédtreH  : 
CotnOtiC't'rauraise,  Grosse  fortune,  de  M.  Uennj  Meilhtic.  — 29  février:  (Juelqugt 
lettres  inédites  de  Lamartine.  —  Emile  KaKuet,  tes  amours  de  J.-J.  Rousseau.  — 
7  mars  :  A.  Espinas,  Le  socialifime  du  wiu'^ siècle  et  la  Hévolution.  —  Paul  ttessoo, 
La  jeunesse  de  Gtrthe.  —  J.  du  Tillct»  ThédtreH  :  Porte-Saint-Startin,  Tlierniidor, 
de  }t    Victorien  Sardnu.  —  Georges  Peliibsicr,  Mouvement  littéraire  :  Hivaroi, 

Revue  rrltlfinr  d'bifitoire  et  de  lltlératupc.  —  N*>*5I  :  Bujeaud,  ChnntJi  et 
chantons  populaires  des  provineefi  de  (ouest  (M.  Ha^uenier-DesormeauxK  — 
52  :  Montesquieu  :  Voyayetij  p.  A.  de  Montesquieu  (René  Marie)  —  2  :  Tronchio, 
Le  eonf'Uler  Tronchia  (Uaoul  Rosières),  —  .1  ;  Orunet,  Ou  prU  des  livrée 
rarea  vers  ta  fin  du  xis"  sit'clv  (T.  de  L.);  Mémoires  dn  geWrat  ThtètiauU,  IV 
et  V  (E.  Charavay);  Benjiïescû,  liibliogrnphie  franco- roumaine  du  iix*"  sieete 
(N.  Torgo).  —  4  :  Hello,  Le  .m/^c/c,  les   hovimes  et  les  idêc^  (Raoul  Hosit-rea). 

—  5  :  G.  Deschamps,  La  vie  et  les  livres,  Il  tSalomon  Reinach).  —  6  :  liuciie. 
Lettres  de  Royssone  et  de  nés  amis  (T.  de  L).  —  7  :  lininthùme,  p.  Lacour,  Xll 
et  Xin  lA.  Dflboulle)  ;  Bourçeois,  h'  grand  sièrle  (M.  de  Curzoni. 

Rrvue  de  ParU.  —  1"  janvier  iNOlt  :  Tiaston  Paris,  SuUtj  Prudhomme.  II.  - 
IHjanvier  :  Georges  Sand,  Préface  fp^nérnle.  —  i"'  ft^vrier  :  Kernand  Gregh,  Paut 
Verlaine.  —  la  lôvrier  :  George  Sand,  Lettres  à  Ernest  Fci/deau.  —  Gh.-V.  Lan- 
glois,  tes  VuiversUrs  au  motp'n  dge.  —  ITgo  Ojctti,  Quelques  littérateurs  itatiem. 

—  t""  mars  :  Paul  Robiquet,  liabcuf  ei  Barras.  —  13  mars  :  Barras,  Les  préli* 
minaires  du  tH  brumaire,  —  S.  Rocheidnve.  ^/corf/c  Sand  avant  George  Sattd.  ~ 
Georges  Roden!)ach,  A  propos  de  «  Manette  Satomon  n. 

Revue  de  philologie  feonraliie  et  provençale.  **  1895,  II  :  A.  Je&nroy  et 
M.  Ti'ulié,  fj'A'ieensiiin.  nvjfiti^re  provenral  inédit  du  xv*  .«iVcte,  puldié  pour  U 
première  foi».  —  L.  Clédal,  t-Audes  de  grammaire  française  .*  tes  mots  iniariablen. 

—  HuUetin  de  la  S'.tciété  fie  réforme  ortfwnjraphvfue.  —  lU  :  L.  Clédal,  Études  de 
grammaire  française  :  les  mots  inrarialdes  (suite).  —  L.  CIrdnt,  (Kuvreâ  narra* 
tices  du  motjen  ffi/e,  analyse*i  et  crtraits  traduits  {Le  lai  de  Combre:  Fragments 
du  Cficvalier  au  /»>»»,  du  Chevalier  de  la  charrette  et  du  Tristan  de  Hétout).  — 
Ch.  Adam,  Hemargues  sur  Corthographc  de  Vescartes.  —  M.  Teulié,  Traduction 
de  quelques  strophes  de  Mireille  ru  du  ers  dialectes  méridionaux  (suite).  — 
L.  C.,  0"^  vii\e?  —  Bulletin  de  la  Société  de  réforme  orthographique.  —  IV  : 
L.  Clédat,  fEuvrci  dramatiques  tl'Adam  de  la  Halle^  analyses  et  e:etraits  tra- 
duits. —  L.  Vrrnier,  Otservatiouji  sur  la  phonétique  du  latin  vulgaire  (suite).  — 
A.  Roux,  Glossaire  du  patois  gàtiuais.  —  Bulletin  tle  ta  Société  de  réforme  orthch 
graphique. 

Revue  de«  Deuv  Ronde*.  —  l**"  janvier  i6î»6  :  Adolphe  iultien,  tf  roman' 
tismf  et  Cediteur  Bcnduel.  IL  Pétrus  Boret^  Lamennais.  Alfred  et  Paul  de 
iiuHset,  SainteHeuvc.  —  15  janvier  :  René  Doumic,  Heiuc  littéraire  :  une  con* 
ftult^ttion  (sur  Alexandre  Dumas  llls).  —  !•'  février  :  Adolphe  Jullicn,  Le  romati' 
tisme  et  l'éditeur  Benduel.  IIL  Ewjcne  Henduet  et  tiérard  de  !s'crval;  Théophile 
Gautier.  —  15  février  ;  Emile  Gebhart,  Boccacv  :  tll,  les  Ihames  du  Dêcamérou. 

—  René  Donmic,  Revue  littéraire  :  Deux  moralistes  »  fin  de  siècle  n  :  Chamfort 
et  Hivaroi.  —  l"  mars  :  Une  correspondance  inédite  de  Vrosper  Mérimée.  I.  — 
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P4uî  Guîraiid.  Vœuvrr  historique  de  Fusfel  de  Conhtnges.  —  Vô  mars:  Vne  coV' 
Ttspondaixce  im^diff  de  l'rofipcr  SUrimêe.  —  René  Doumic,  litvuc  litiCraire  ; 
Ckîttoirt  diplomatique  et  les  livres  de  Sî.  le  duc  de  Bro\flic. 

ftem«  4eH  langaeii  romanr*.  —  Février  1896  :  Eugène  Uouvy,  Voltaire  et 
la  langue  italienne.  —  Joseph  Bûche,  txttrex  inédites  de  Jeun  de  Doy&sonc  et  de 
an  amis  (2<*  série).  —  Uan  :  Ju&eph  Bucbe,  Lettres  inédites  d«  Jean  de  Boyssorii' 
et  de  ses  amis  (2«  série,  suite), 

■evne  encyclopédique.  —  4  janvier  1896  :  Georges  Pellissier,  Critique  lit- 
téraire :  Chaiulort,  pnr  M.  Pellisson.  —  Camille  Mauclair.  Critique  dramatique  r 
Le  cuivre,  de  M.  Paul  Adam.  —  Acndt'mie  franntise  :  dincoum  de  M.  Ilenrij  Hous- 
^aye  et  de  àf,  BrunctitVe.  —  Nticroloqîe  :  Julea  Moinaux;  Emile  Mvntéqut,  — 
a  janvier  :  Charles  Maurras,  Vie  littéraire  :  le  docteur  Mnx  Sordau.  —  ly  jan- 
vier :  Arsène  Alexandre,  Sur  te  théâtre  de  Jules  Lemaitrc.  — G.  Pellissier,  Cri- 
•Mque  littéraire  :  la  GnlilvCj  de  Pierre  Loti.  —  Alcide  Booneau.  Tftàitre  :  Mar- 
celle, de  If.  Victorien  Snrdou.  —  25  janvier  :  Henri  Caslets,  Paul  Verlaine.  — 
Charles  Maurras,  La  mémoire  de  Verlaine.  —  Académie  française  :  réception  tic 
Jtf.  Jules  Lcmaiire.  —  i*""  février  :  Emile  Kn^uet,  Théâtre  :  au  Chat  noir.  — 
y  février:  Charles  Maurras,  Vie  littéraire  :  Le  pin* jiat  en  littérature.  -^  Emile  Fa^nel^ 
TlKdlre  :  le  Modèle,  de  MM.  Fouquirr  et  BertaL  —  Albert  Cim,  les  Droits  d'au- 
teur. —  ia  février  :  Jules  Bois,  La  Dame  aux  camètian.  —  Alberl  Cim,  les  DroitH 
d'auteur.  —  Alcide  Bonneau,  ThMtre  :  rOrniére,  de  If"»"  Alarya  Cheliya.  — 
22  février  :  Alcide  Bonneau,  L'Arétin  écrivain  religieux.  —  I^mile  Faguet,  Théâ- 
tre :  U  Bonne  Hélène,  de  M.  Jutes  îjtmaitre.  —  29  février  :  Emile  Faguel, 
TKèdtre  :  Grosse  fortune,  de  M.  Henry  Meiihae.  —  Charles  Maurras,  Vie  litté* 
raire  :  La  eandidtiture  au  geniCj  M.  Léon  Daudet^  M.  Hobcri  de  Fiers,  Paul  Gui'jou, 

—  li  mars  :  l^mile  Kaguel,  Thedtre  :  Manette  Salomon,  de  M.  Edmond  de  Oon- 
court.  —  llfuri  CusleU,  Bioijraphie  :  Arsejie  lloussaye. 

■c«ne  unlvciHèluiIrc.  —  Juin  i895  :  Auguste  Ebrhard,  La  légende  de  Paust. 

—  Ch.  Dufayard,  Les  mémoires  de  Barras.  —  Joseph  Castaigae,  L'cducation 
rfoM*  tllnti'ersité  en  tHS8.  —  Octobre  :  G,  Edet,  Chamfort,  t'tudc  iur  xa  uie,  su» 
carcetere  et  «s  écrits.  —  René  Pichnn,  Le%  explications  d'auteurs  et  l'histoire  lit' 
teraire.  —  Novembre  :  G-  Lanson,  Sur  une  rcafauration  de  l'agrégation  des  let- 
tres, —  Ch.  Dniayard,  Un  lycée  en  ISlù  :  le  lycée  Sapoleon.  —  Gaston  Dos- 
champB,  portraits  universitaires  :  M.  Gnttrirt  Monod.  —  Janvier  189t)  :  F.  Brunot, 
Projet  de  réforme  de  l'agrégation  de  qrommaire.  —  G.  Laoson,  Encore  Cagrè- 
fffition  des  lettre.^.  —  Fiîvrier  :  Paul  Ronnefon,  Quehinea  faits  nouveaux  sur 
iSoliére.  —  Jules  Lemaitre.  La  honlé  de  Molière.  —  Emile  Faguet,  Pourquoi  Uf 
Fontaine  <tt-il  fait  des  fables?  —  J.  Texte,  L' héyèmonic  littéraire  de  la  Franco 
QU  xvMi*  siècle.  —  Mars  :  Gaston  Paris,  La  littérature  française  du  moyen  âge 
et  la  littérature  françaiH'  mo'ierne. 

RomanNrhc    Fortichnngcn.  —  \,  1  :  K.  VollmÔlIer,  Zu  Amadis. 

Le  Temps.  —  'ô  janvier  i8U6  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Gnxton 
Paris.  —  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  8  janvier  :  E.  l-egouvé,  les 
Trois  Duma<.  — 8  janvier: Gaston  Descbamps,  un  Pèterinaye  littéraire  en  Italie, 

—  in  janvier  :  Paul  Verlaine.  —  12  janvier  :  Gaston  Deschnmps,  la  Vie  litté- 
raire :  Verlaine.  —  i'^  janvîtr  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
Adolphe  Brisson,  Promcnaites  et  viaitca  :  M.  Alphonse  Daudet.  —  i'6  janvier  ; 
le  Chat  noir  raconté  pur  M.  Rodolphe  Salis.  —  E.  Legouvé,  J.-J.  Rousuau.  — 
18  janvier  :  Henry  Michel.  Académie  françaifte  :  réception  de  M.  Julea  Lemattre. 

—  19  janvier  :  Gaston  Desrhamps,  ta  Vie  littéraire  :  M.  Emile  Deschanel,  — 
20  janvier  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  th^'iltrate.  —  22  janvier  :  Adolphe 
Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  loge  lie  M.  Mounet-Sully,  —  26  janvier  : 
Gaston  Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  M.  Joséphin  Péladan  et  Jf.  Gabriel  cf-ln- 
nunzio.  —  27  janvier;  Francisque  Sarcoy,  Chronique  théâtrale.  —  1"*  février: 
T.  de  Wyzewa,  La  littérature  ccntemporninc  jugée  par  te  comte  Tohtoi.  — 
î  février  :  Gaston  Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  te  procès  de  M.  Gabriel  d'An- 
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nuniio,  —  3  février:  Francisque  Sarcey,  Chronique  thMtTnle.  —  3  février:  Ker- 
dinand  Rrunetière,  ta  Renaissance  de  t'idéatismc,  coDfércnce.  —  8  fi»vrier  ;  E.  L., 
La  diicuasion  des  titres  [à  l'Académie  franraiae).  —  9  février  :  Gaston  Deschamps, 
in  Vie  littéraire  :  le  cas  de  M,  Emile  Zola.  —  E.  Legouvê,  ta  discussion  des 
titres  à  l'Académie  françai,^e.  —  10  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronit^ue  Iheé- 
trate.  —  H  février  :  P.  S.,  Les  tragédies  de  Voltaire.  —  (lî  février  :  Gaslun  Des- 
chanips,  la  Vie  littéraire  :  la  question  des  étrangers,  —  (7  février:  Francisque 
Sarcey,  Chronique  thfiUrale.  —  22  février  :  Adolphe  nrisson.  Vrinnetiades  et 
visites  :  .If'""  MatUleine  ISrohan.  —  23  ft'vrier  :  Gaston  Dcschamps,  la  Vie  litlé- 
rairo.  :  te  roman  dUm  critique.  -  24  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâ- 
trale. —  26 février:  P.  S  ,  Jacques  le  savetier  [Jacques  Le  Lorrain).  —  28  février  : 
Jules  Clarelie,  Arsène  Huussaye.  —  i^""  mars  :  Gaston  Desrtiainps,  la  Vp^  litté- 
raire :  Kn  guise  de  préface.  —  2  mars  :  Francisque  Sarrey,  Chronique  thédtrale. 
—  3  mars:  Gustave  Larrouinel,  La  direction  du  Conservatoire,  —  Bmars:  Gaston 
Deschamps,  la  Vie  litttWaire  :  l'ancienne  Académie  (HcgisLres  de  l'Académie 
française).  —  9  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  tht'dtrale.  —  (0  mar»  : 
Adolphe  Brisson.  Proniemuies  et  visites  :  le  l'onservatoîre  de  Bruxelles.  —  15  mars  : 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  le  poHe  Giosué  Curducci.  —  16  mars  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thMtrtde.  —  18  mars  :  T.  de  Wyzewa,  Vn  voyage 
de  (ia'the  avec  Laiater.  —  20  mars  :  Félix  Duquesnel,  De  révolution  des  réper- 
toires dramatiques,  —  22  mars  :  Gaston  Deschainps,  ta  Vie  littéraire  :  Sounelles 
de  M.  t*aul  Hervicu.  —  23  mars  :  Francisque  Sarcey.  Chronique  thédtrale,  — 
Adolphe  Hrisson,  Promenades  et  visites  :  M.  André  Lemoyne, 

Tllftltueren.  —  !89:î,  octobre  :  S.  V.  Lange,  Sutidstyper  fra  det  titterare 
Pnn's.  III,  lieitnj  UfCifUC 

Vo«Hl<trbi>  ZrliuiiK.  —  Sonntagsbeilage,  i4  et  21  juillet  1R9o  :  W.  ClOelta^ 
Ans  d'-m  Tlienter  d'-^  altcn  Frfjnkrci'h. 

Zclulcliriri  ffOr  frAnzoxIftehe  Hprnrho  and  Ulleralnr.  —  XVII,  8  :  Jeanroy 
et  TfMiliê,  .Mystères  provenf;atix  du  i\'*siùclc;  Jules-Marie  Hichard,  Le»  mtpteres 
de  ta  Passion  (E.  Stcn^'el).  —  Stapfer,  Montaigne  (Jos.  Frank).  —  Arnoutd, 
Anecdotes  inèditea  sur  Malherbe  (G.  SlRlfeus).  —  Breymann. />ic  neusprachliche 
H'fonnlitteratur.  \H1  \-\S^^.—GocTV\ch^ Materialtenfdr freic  frnnzùsiscfte Ari/eiten 
{O.  Mieick).  —  Wehrmann,  Der  erzicUtiche  Werth  der  franz>'>sischen  und  engliH" 
chen  lAïkiiire.  —  flicken,  Lchrganfj  der  franzôsisrhcn  Sprarhe;  Hicken,  Kteine 
franzôsixche  Syntax  (Chlemun).  —  Cinq-Mars^  par  A.  de  Vigny  (J.  Elliui^er).  — 
Meunier,  Les  grands  ttisturiens  du  xix'  siècle;  Gasquet,  Lecture»  sur  ta  Hoeiété 
franraise  aux  xv»**  et  xvni*  siècles  (J.  Sarrazin).  —  Fleury,  Histoire  de  France, 
40G-132H;  Schmagersche  Tcctausgatwn  (G.  Carel).  —  Geriiard,  Sovetlen  von  Fr. 
Coppr^e  (G.  Friesland).  —  Kron,  Xapol^!oH  Bonaparte.  —  XVIII.  1  :  K.  WehrmanOf 
(Jehcr  dii'  Tecltnik  ZolaA.  —  ti.  Krausc,  Zur  Mundart  des  bepartements  Oue 
(avec  carte). 

ZellNThrirt  rarromanlMrhr  Plillolofclo.  —  XX,  I  :  Jdhn  E.  Matske,  Ueber 
die  Attsysfirachc  des  atifraHZusischcu.  —  Christotf  Gebhardt,  '/.ur  suftjektlos^n 
Konstrnhtion  im  attfranznsischen,  —  A.  Tobler,  Vcrmischtc  Hcitrdge  zur  fran- 
n'tHisrtten  Grammntik,  3,  Heihe,  n"  10-13.  —  Vermischles  :  Paul  Marcbot.  Addi- 
tions a  mon  étude  sur  la  gloses  de  Casscl.  —  Enijen  Herzog,  Vie  vorvokaiischen 
Fornirn  mon,  ton,  hou  heim  Feminimum.  —  A.  Horning,  Ettjmolvyien  :  fr, 
dartre;  pror.  darhoun.  —  Hesprechungen  :  G.  Weigand,  Er-iter  Jahresl^ericht 
des  Instituts  fur  romûnisrhe  Sprachc  zu  Leipzig  (M.  Jarnik),  —  P.  Uarchot,  Let 
gioses  de  Cassel  (J.  SlQniîngor).  —  H.  Sclineegans,  Geschichte  der  grotcsken 
Satire  (Ph.  Aug.  Beckert. 

'£eïtmchrïtt  fiir  ver|(lrlrhenile  LlflcrAlur^pHchlchtr,  ne^nc  Folipe.  —  IX. 
I  et  2  :  E.  Sieper,  Die  Geschichle  von  Soliman  und  Persed'i  in  der  neucrcn  Litte- 
ratur,  \.  Die  franzosischen  Beart>eitungen.  —  Meissner,  Der  Fîn/luss  drutsrhen 
ihisiesaufdie  franzôsischc  Litteratur  des  XIX  Jahrhunderts  tds  1870  (0.  Koauer). 
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le  BoBsa.  U'  jeu  df  Robin  et  tU  Marion,  par  Adau  lk  Bosso,  trouvère 
artésien  du  xiii"  siècle,  publié  par  EancsT  Lanolois.  Paris,  Fontémoing.  ln-18 
Jésus,  de  IV-J59  p. 

AlaJft  f  Alphonse  d*).  Alexandre  Dumas  fils,  fafts,  Mersch,  In-f6,  de  18  p. 
•  Albalat  (Antoine).   L'art  décrire  :  ouvriers  et  procédés.  PariSj  Bavard,  la-18 
Jésus,  de  351  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Almaaarh  des  spectarUfi  publié  par  Alhert  Soubibs,  continuant  l'ancien 
Alroanach  des  spectaclea.  Année  1894.  Pan.«,  Flammarion,  ln-32,  de  \2'2  p.,  et 
eau-forte  de  Latauze. 

Aadrien  (Achille).  Ut  cfmnson  r.t  les  chansonniers  (1894-1895).  Houen, 
Lapierre.  ln-8,  de  121  p. 

Aaaée  \}')  des  poètes,  morceaux  choisis  réunis  par  Charles  Fusteh. 
^*  volume  (1895).  Paris,  Maurin.  ln-8,  ào  «70  p.  Prix  :  10  francs. 

Aabl^é  (Aprippad*).  Les  aventures  du  haron  de  Firneste,  avec  une  préface  et 
des  notes  explicatives  par  Gaston  de  IUiues.  Paris,  Flammarion.  Iq-16,  de 
xxivii-260  p.  Prix  :  1  franc.  • 

Baatla  (J-).  Le  verhe  et  les  principaux  adverbes  dans  la  langue  frt$nçaise. 
Étude  historiijue.  Il*"  partie.  Syntaxe,  ^'lint - Pétersbourg ,  impr,  Trenhé  et 
Pumot.  la-8,  de  viti  et  208  p.  Prix  :  1  rouble  50. 

Bell«N  (E.).  Bosintet  directeur  de  conscience.  Paris^  Blond  et  Barrai.  Id-8, 
de  316  p. 

Betx  |Louis-P.).  Pierri'  Itatfle  nnd  die  Nouvelles  tie  la  W^publique  des  lettres, 
ersie  popular  Wi.tsens'^hafUivhf  ZeUschtifl,  iti84-l6S7.  liirich,  A,  MiiUer.  In-8, 
de  xvt  et  132  p. 

Bled  l'abbé  0.).  Le  conseil  municipal  de  Calais  et  le  poète  de  Beiloy.  Saint- 
Om/T,  (THomont.  in-8,  de  24  p. 

Boorceols  (Armand).  A(^*û^nn^  Lecouvreur,  conférence.  Angers,  Burdin. 
ln-8,  de  22  p..  et  4  dessins. 

BoarscoU  (Émitc].  Le  grand  sitk'le  :  Louis  XIV,  les  arts,  tes  idées,  d'après 
Voltaire,  Saint-Simon,  Spaoheim,  Dangeau .  M*"*  de  Sévigné,  Choisy,  La 
Bruyère,  Laporie,  le  Mercure  de  France,  la  Princease  Palatine,  etc.  Paris, 
Hachette,  ln-4,  de  xvi-484  p.,  avec  gravures. 

BoarrlcMNc  (t'nbbé  V.).  Malherbe  :  points  obscurs  et  nouveaux  de  sa  vie 
normande,  avec  un  portrait  d'après  un  tableau  du  temps.  Paris^  Picard,  ln-8, 
de  267  p.  Prix  :  3  francs. 

Carnoi  (l^zarc).  Don  Quic/iotte,  poème  héroi-comique  en  six  chants,  suivi 
de  puésirs  diverses.  Notes  par  J.  de  Riols.  Paris,  Oitgot.  ln-16,  de  190  p. 

Chsns*nal«r  (Lc)  franmis,  contenant  un  choix  de»  plus  Jolies  chansons  des 
auteurs  du  bon  vieux  temps.  Paris,  Delarue.  ln-18,  de  108  p. 

dAretlr  (Léo).  Jean-Jaequei>  Rousseau  et  ses  amies,  avec  une  préface  d'Ernest 
LiGoovÉ.  Parit,  Chailtey.  ln-18  jésus,  de  x-307  p. 

Rkv.  d'miit.  urrin.  dk  la  Francc  (3*  Ann.)    —  111.  20 
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Clauilln  <  A  .)•  J^s  libraires^  les  relieurs  et  les  imprimeurs  de  Toulouse  au  xvi'siHle 
{\5'3\-\'SM)).  Documents  et  notes  pour  servir  à  leur  histoire.  Paris^  Çlaudin, 
in-S.  de  71  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile:) 

Colllicnon  (Albert).  La  relinion  des  lettres\  notes  et  réflexions  d'un  lecteur. 
Parrs,  h'ischhnchcr.  In-IC,  de  479  p. 

C4»rnrlllr.  Polycucte^  martyr,  tragédie  chrû'tienne  publiée  conforinérnent  au 
texte  iji;  l'ôdition  des  Grands  Ëcrivulus  de  la  Kraoce  avec  notices,  analyses  et 
notes  pbilulugiqucs  el  littéraires  par  L.  Petit  de  Ji}u.eviu,b.  ParUt  Hachette. 
Petit  in-l(»,  de  183  p.  Prix  ;  I  fr. 

Cnlanmrd  (Ch.).  Catalogue de$  inaiwihlf s  et  des  éditiona  rares  de  h  hibliothet^ne 
publique  il'Orlcam.  Ort^am,  Mirhau.  Iiï-H,  de  127  p. 

D«rme»t«t«r  (James).  iVoufe/fcs'  titudes  anglaises.  Avant-propos  de  M'**  James 
DAKMe&TETEA.  Partit^  Calmaym  h*vy.  ln-!8  Jésus,  t\e  ix-351  p. 

Danse  (Pierre).  Index  biblio-konographirjue,  précédé  d'une  préface  parPALX 
EcoBL  (janvier  à  octobre  1894).  Paris^  Répertoire  des  ventes.  Grand  in-8,  de 
viii-268  p. 

Ileni«  (J)-  Bassuet,  Diseours  sur  l'hintoirc  universelle.  Caen,  Delesques.  ln-8. 
de  75  p.  (Extrait  des  Mtfmoires  de  t' Académie  de  Caen.) 

Desc^rirs.  Discours  de  la  mtHhode,  Nouvelle  édition  publiée  avec  une  intro- 
duction el  des  notes  par  T.  V.  Cuabi'KNtiek.  Paris^  Hachette.  In-10,  de  137  p. 
Prix  :  1  fr.  50. 

DrnooioeB  (Praorois).  Joseph  tk  Maiitre  amtffur  (1774-1792},  d'après  de  nou- 
veaux documents  inédits,  t'tuimbéry,  Perrin.  In-8,  de  32  p. 

FrnlIleC  (M**^  Octave).  Souvenirs  et  cotre spondances  (faisant  suite  à  Quelques 
anni^ci^  de  ma  vie).  Paris,  Calmnnn  LéKtj,  In-H.  de  3t»9  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

FiAMbert  (Guslavei.  Puijcs  choisies^  par  G.  Lanson.  Paris,  Armand  Colin,  ln-18 
Jésus,  de  xxx%r-36l  p.  Prix:  3  fr.  50. 

Frttnqaetwille  (Le  comte  de).  Le  premier  sUcle  de  l'institut  de  Franee  (1795- 
1893).  Tome  !"  :  histoire,  organisation,  personnel,  notices  biographiques  el 
bibliographiques  sur  les  membres  lllulaires.  Parts,  Rothachild.  lu-4,  de  46i  p.  el 
gravures.  • 

Gaailer  (Théophile).  Omphale,  histoire  rococo.  Préface  par  A.  de  CLàTC. 
Illustrations  d'An.  Lazacze.  /'«n's,  Pcrroud.  ln-16,  de  41  p. 

tiauiirr  (Théophile).  Payes  choisies^  par  Paul  Sirvcn.  Parts,  Armand  Colin, 
ln-18  Jésus,  de  xxiv-382  p.  Prix  :  3  fr.  5(». 

Gr«MH«t  (le  Docteur).  Le  médecin  de  l'amour  au  temps  de  Marivaux  :  étude 
sur  Uoissier  de  Sauvages,  d'après  des  documents  inédits.  Pari>,  !^asson,  ln-6, 
de  222  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

GrurLer  (Emile).  Ijpssiutj.  Paris,  Berger- Levrault,  In-8«  de  xvi-666  p. 

Haniel  (Fr.  Alb.).  Moli^rc-Synlax  (Dissertation  de  Flalle).  In-8,  de  Ul  p. 

Hello  {ErnestJ.  Le  siêolr^  /es  hommes  et  tes  iilees.  Avec  une  lettre- pré  face  de 
M.  Hcni-i  Lassëurr.  Pans,  Perrin.  In-IC,  de  403  p. 

HoUmrd  (Henri).  Henri  trn'goire,  son  rôle  dans  l'histoire  religieuse  de  la  Révo- 
lutioti.  Ateiiçon,  Guy.  ln-8,  de  ll.H  p. 

Joln-Lambrrl  (A.).  Le  mariatfe  de  M"*'  Holand.  Trois  années  de  correspondance 
amoureuse'  (n77-1780).  Paris,  Pion,  ln-8,  de  uixi-3U7  p.  el  2  portraits. 

JonlM  (Henri).  Artixtes  et  gens  de  lettres  df.  l'époque  romantique  :  Jean  Gigoux 
(portrait).  Paris,  aux  bureaux  de  l'Artiste,  ln-8,  de  131  p. 

Ijiir  (Adolphe).  Vnc  tit^ouvcrte  littéraire  ;  le  P.  Joseph  écrivain.  Paris,  de 
Soge.  In-N,  lie  49  p.  (Extrait  du  Correspondant.) 

Lf^annri  (li;  R-  P.),  de  ('Oratoire.  }fontalembert  :  sa  jeunesse  (1810-1836). 
Paris,  Puussielifue.  ln-8,  de  iv-5i0  p.,  el  portrait. 

LemaUre  (K.).  Ijc  livre  d'amour  :  i^iintv-Bcuve  et  Victor  Hugo.  l*ettrc-pré- 
facc  d'AnsENE  Uulssayk.  Beiin!<,Michaitd.  In-8,  de  9^  p. 

Le  Paolmler  (Julien).  Traite  du  vin  et  du  ridre  (De  vino  et  pom.iceo),  tra- 
duit en  français  par  Jacques  de  Cahaigne  et  publié  avec  une  introduction  par 
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Ekilk  Thavebs.  Rouen,  Gy,  Grand  in-lô  carré,  de  160  p.  {Société  des  bibliùphiles 
nûrmands.) 

Ve  Petli  (Jean).  Le  livre  <tu  champ  d'or  et  autres  poèmes  inàdils^  publias 
avec  ifilroduclionf  notes  et  glossaire  par  P.  Le  Vrroikr.  Rouen,  Gy.  Grand 
in-i6  carni,  de  u-248  p.  (Société  rouennaise  de^  OiOtiophiles.) 

L'Eslolle  (Pierre  de).  Mémoires-journaux.  Tome  XII  :  Notice  sur  P.  de 
rEaloilc.  table  alphabétique,  appendice.  Paris,  Lemerre.  ln-8.  de  Jxxti-'tO'i  p. 
Prix  :  !.!  fr.  50. 

LIcliirnbcrKcr  (André).  Le  sociaiismc  au  XVlll''  fiiécte^  étude  sur  les  idées 

^alislos  dans  les  écrivains  français  du  xviii"  siècle  avant  la  Révolution.  Paris, 
AUan,  ln-8,  de  viii-473  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Mon  I Henri).  Les  tratjédies  et  les  théories  dramatiques  de  Voltaire.  Paris, 
Hachette.  In-8,  de  xi-4"7  p.  Prix  :  7jfr.  50. 

IJvei  (Cb.-C.).  Lexique  de  ta  lannuc  de  Molière  comparée  à  cette  des  ticri'- 
rains  de  son  temps^  avec  des  commentaires  de  philologie  historique  et  gram- 
maticale. Tome  I  :  a-c.  Paris,  Welter.  ln-8,  de  iii-SJC  p. 

Mea«ler  (Georges).  Vu  poêle  beauceron  :  Coltin  d'Harleville  (1755-1800). 
Chartres^  Qarnier.  In-8,  de  23  p. 

■éalèren  (Alfred).  Pùtrari/ue,  étude  d'après  des  documents  nouveaux.  Nou- 
relle  édition.  Paris.  Hachette.  In-IO,  de  xxxn-440  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

■éxlèrcai  (Allred).  \V.  Oœthe  :  les  ituvrcs  expliquées  par  la  rie.  Nouvelle  édi- 
Uon.  Por(.s.  Hachette,  2  vol.  in-i6  :  U  I"  (|740-t793|,  de  .\ii-40*  p.;  t.  Il  (1795- 
1832),  de  45'J  p.  Prix  :  7  fr. 

■Iffiiet.  Payes  choisies,  publiées  par  Grorges  Weill.  Paris,  Armand  Colin. 
In-lti,  de  :283  p. 

Hollèrc.  LeH  Ftmmes  savantes,  comédie  en  cinq  actes  avec  une  notice  et 
des  noies  par  Geokcks  Mo.wal.  Dessin  de  L.  Leloir.  Paris^  Flammarion,  ln-I6, 
de  xxvii-liiT  p.  Prix  :  7  fr. 

■olière.  Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie  en  trois  actes,  avec  une 
notice  <!i  des  notes  par  Gkohoes  .Monval.  Dessin  de  L.  Leloir.  Paris,  Flamma- 
rion. In-!6.  de  xii-120  p.  Prix  :  6  fr. 

■omcftqalea.  Cotisiderations  sur  les  causes  de  ta  ijrtmàcur  des  Romains  et  de 
leur  décadence,  publiées  avec  introduction,  variantes,  commentaires  et  tables 
pfir  Cahillk  JuLLrAN.  Pfiri.'i,  Hachette.  In-lC,  de  xxxviii-304  p.  Prix  :  1  fr.  80. 

Mourler  (Alh.)  cl  Deltour  {¥.).  Catatoyue  et  amdynci  da  thèses  latines  et 
françaises  admises  par  les  facultés  des  lettres.  Année  scolaire  1894-1895.  Paru, 
Delalain.  ln-8,  de  64  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

■luiicrJolatB  (J-)'  La  plaidoirie  dans  ta  langue  française,  cours  libre  pro- 
fesv-  a  la  Scirbonne  (xv,  xvi*  et  xvii*  siècles).  Paris,  Chevalicr-Marescq.  In-H,  de 
x-357  p. 

Oltivr  (le  docteur),  t^es  médecins  dans  le  ihèdire  moderne,  discours.  Nantes, 
Mclhnct.\n-H,  de  Î8  p. 

OlIUler  (.Mario-Thérésc).  Vatentine  de  Lamartine;  souvenirs  intimes.  Paris, 
tle  Soye.  ln-8,  de  50  p.  (lilxtrail  du  Correspondant.) 

ff^llbèa  (G.).  Chateaubriand,  .m  femme  et  ses  amis.  Paris,  libraires  associés.  In-S» 
dGXiv-593,  p.,  et  portrait.  Prix  :  Vl  fr.  50. 

PonpoBne  (C.  de).  Journal  d'une  élève  de  Port-Royal  :  Charlotte  de  Pomponne 
à  Madeleine  de  Louvois  (octobre  IÔ78-mai  1679).  Paris,  Ollendor/f.  ln-18  Jésus, 
de  322  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bésnlcr  (P.).  Le  Tartuffe  des  comédiens.  Notes  mr  Tartuffe.  Paris,  Ollendorff. 
In-8.  de  xix  223  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

RlcaoU  tTHérlcault  (Ch.  de).  Mûrger  et  son  coin,  souvenirs  très  vagabonds 
et  trt^s  personnels.  Paris,  Trémeux.  In-lû,  de  162  p. 

ft«Kloe«a«chl  (K.).  Un-:  protectrice  de  ta  Hèforme  en  Italie  et  en  France  : 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare.  Paris,  Otlendorff.  In-8,  de  579  p.  Prix  : 
7  fr.  50. 
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$ialaC-Ja«t.  Œuvres  poUtiques  .-  dvicour&  et  rapports,  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  Hippolytc  Buffcroib.  Paris,  GuyoU  2  vol.  in-i6.  T.  I,  de  i92p.;T.  D, 
186  p. 

Salrs  (Saint  François  de).  Œuvres,  Édition  conaplète  d'aprèsles  autographes 
et  les  éditions  originales»  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  T.  VI  : 
lesTroys  entretiens  spirituels.  Paris,  Lecoffre.  ln-8,  de  lxii-4S0  p. 

Schéfer  (Gaston).  Éihuani  Thierry  et  ta  Comédie  Française.  Paris^  aux  bureaux 
de  l'Artiste.  In-8,  de  60  p.,  et  un  portrait. 

Spallkowald  (Ed.).  Vn  médecin  littérateur  au  x\\'  sièete:  Florent  Chrestien. 
Paru,  Bailli^rc.ln-H,  de  15  p. 

Sta<*l  (M"'*  df).  Extraits  des  ceuvrei  de  M"^  Staét,  avec  une  introduction,  une 
notice  biographique  et  littéraire  et  des  notes  par  P.  Jacquinet.  Paris,  Betin. 
In-18  jésua,  de  Lvuia70  p. 
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CHRONIQUE 


La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  a  tenu  sa  séance  générale 
anouetle  le  jeudi  20  février  1S96,  à  5  tieurcs  du  soir,  au  Collège  de  France, 
sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paeis,  qui  a  prononcé  i'alloculion  suivante  : 

Messieurs, 

En  m'appclant  à  la  présidence  de  In  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
vous  m'avez  fait  un  honneur  auquel  je  suis  très  sensible,  bien  que  je  le  sente, 
ou  peut-être  parce  que  je  le  sens  quelque  peu  ininiérilè.  C'est  moins  en  effet 
pour  m'associer  à  vos  travaux  que  pour  en  prolitcr  que  je  me  suis  empressé 
de  me  l'aire  inscrire  parmi  tous.  Le  domaine  que  vous  explorez  de  préférence 
est  celui  des  quatre  derniers  siècles,  et  c'est  au  contraire  dans  le  moyen  âge 
que  se  renferment  surtout  mf^s  études.  Je  venais  donc  parmi  vous  pour 
m'inslruire  et  non  pour  vous  aider  dans  Tolrc  œuvre,  qui  m'inspire  l'intérêt 
qu'elle  doit  éveiller  chez  tous  les  lettrés,  mais  à  laquelle  je  ne  saurais  que 
bien  exceplionnellement  collaborer.  Je  pense  que  si  vous  m'avez  choisi  pour 
remplacer  à  votre  léte  mon  cher  et  êniiïienl  ami  *jaslon  Koissier,  c'est  que 
vous  avez  voulu  marquer  que,  dans  des  périodes  différentes,  en  les  appliquant 
a  des  objets  dont  l'étude  ne  demande  pas  la  même  préparation  et  n'olfre  pas 
le  même  genre  de  diriicultés,  nous  apportions  et  nous  essayions  d'employer  la 
même  méthode  et  le  même  esprit. 

Cet  esprit  est  celui  qui  de  nos  jours  a  renouvelé  l'histoire  littéraire  non  seule- 
ment de  la  France,  mais  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  consiste 
à  regarder  l'évolution  d'une  littérature  cfimme  une  série  de  faits  qui  s'en- 
chalaent  et  qui  sont  soumis  à  des  lois,  lois  que  nous  dêfïageon<i  encore 
imparfaitement,  mais  que  nous  nous  effùrçons  de  découvrir  par  Tëlude  miuu* 
Kieuse  des  faits.  Il  s'est  produit  peu  à  peu  dans  la  façon  de  comprendre  l'his- 
toire littéraire  la  même  transformation  qui  s'est  opérée  dans  la  façon  de  corn* 
prendre  l'histoire.  Autrefois  l'histoire  était  avant  tout  considérée  comme  une 
leçon  de  politique  et  de  morale  :  on  lui  demandait  des  ensoignemenls  sur  la 
manière  dont  lesempires  se  fondent  ou  se  ruinent;  on  y  faisait  ressortir  les 
conséquences  bonnes  ou  mauvaises  des  actes  envisagés  et  jugés  au  point  de 
vue  de  leur  moralité;  on  y  proposait  les  hommes  de  bien  en  exemple,  on  y 
étalait  les  méchants  daus  toute  leur  laideur  comme  les  Spartiates  raoolraieal 
4  leurs  enfants  la  dé^rradation  des  ilotes  ivres.  Ni  la  le^on  poliLii]ue,  ni  la 
leçon  morale  ne  doiveut  assurément  être  exclues  de  l'histoire;  mais  on  laisse 
maintenant  volontiers  aux  réflexions  du  lecteur  le  soin  de  les  en  tirer  :  on 
s'attache  surtout  à  connaître  exactement  les  faits,  à  en  suivre  l'enchaînement, 
à  en  discerner  les  causes.  11  en  est  de  môme  dans  l'histoire  littéraire.  Autrefois 
ou  y  voyait  surtout  une  leçon  d'art,  coulinuaot  et  ••  illustrant  $  par  des 
exemples  les  rhétoriques  et  les  poèLiquc^;  on  s'attachait  à  mettre  en  lumière 
les  <•  beautés  »  des  grands  écrivains,  surtout  de  ceux  des  époques  réputées 
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classiques,  et  on  proposait  leur  œuvre  à  rimitatioo;  on  ne  parlait  des  auteurs 
de  second  ordre  et  des  périodes  réprouvées  que  pour  mémoire,  et  l'on  choi- 
sissait avec  art,  dans  les  œuvres  ou  les  périodes  réprouvées,  quelque;:  traits 
de  mauvais  goût  destinés  à  inspirer  un  salutaire  otlet.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  procédons  aujourd'hui.  L'appréciation  esthétique  ne  saurait  faire  défaut 
dans  une  histoire  liLU;rnîre.  mais  elle  est  devenue  pour  nous  l'accessoire.  Ce 
qui  nous  intéresse  plus  encore  que  les  nuances  particulières  du  talent  des 
écrivains,  c'est  lu  lien  qui  les  rattache  ù  ceux  qui  les  précèdent  et  les  suivent, 
les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé,  l'idéal  qu'ils  ont  eu  devant  les  yeux, 
Tinfluence  qu'ils  ont  exercée.  Nous  lenous  à  connaUre  leur  biographie  aussi 
minutieusement  que  possible,  non  pour  une  vaine  curiosité,  mais  pour  qu'elle 
nous  révèle  leurs  origines,  leur  instruction,  leurs  rapports  avec  leurs  contem- 
porains, tout  ce  qui  a  pu  agir  sur  leur  conception  de  Tart,  du  monde  et  de  la 
vie.  Nous  considérons,  en  un  mot,  les  œuvres  littéraires  comme  les  faits  dont 
se  compose  l'histoire  littéraire,  et  noire  prétention  est  de  les  connaître,  de 
les  comprendre  et  de  les  classer,  et,  autant  que  nous  1b  pouvons,  de  tes  sou- 
mettre a  des  lois.  Ce  sont  là  les  objets  de  toute  recherche  scientifique,  et 
c'est  en  se  les  proposant  que  l'histoire  littéraire  est  devenu«  une  science. 

Ce  point  de  vue  nouveau  a  eu  deux  conséquences  importantes.  De  même 
que  dans  l'histoire  les  grands  hommes,  tout  eu  restant  supérieurs  aux  autres 
et  on  exerçant  sur  la  marche  des  événements  une  action  souvent  décisive,  ne 
nous  apparaissent  plus  comme  des  demi-dieux  lombes  du  ciel,  agissant  pour 
ainsi  diie  a  coups  de  prodiges  et  ne  trouvant  dans  le  milieu  où  ils  surgissent 
ni  la  direction,  ni  la  limitation  de  leur  activité,  et  que  nous  cherchons  au 
contraire  n  montrer  que  cette  activité  a  été  déterminée  par  les  conditions  où 
elle  s'est  pruduite,  n'a  pu  aboutir  que  gr&ce  à  ces  conditions,  et  s'est  trouvée 
impuissante  quand  elle  a  voulu  se  mettre  en  opposition  avec  elle,  de  même 
nous  ne  voyons  plus  dans  les  grands  écrivains  des  météores  incalculables 
illuminant  soudatoemeut  l'horiKon,  et  nous  trouvons  non  seulement  dans  leur 
génie  la  cause  et  l'explication  de  leur  succès,  mais  dans  les  précurseurs  qu'ils 
ont  eus  et  dans  le  public  sur  lequel  ils  agissaient  et  qui  agissait  sur  eux. 
Dés  lors  les  auteurs  de  second  ordre,  et  même  les  u  mauvais  »  auteur!^,  ont 
repris  h  nos  yeux  de  Vimporlanco,  parce  qu'ils  nous  permettent  d'observer  les 
tendances  générales  d'une  rpnque,  atténuées  ou  exagérées,  et  par  là  même 
souvent  plus  faciles  à  discerner,  Jiois  de  l'éblouissemenl  que  le  génie  exerce 
sur  noire  vue.  Les  périodes  moins  heureusement  favorisées  nous  semblent 
aussi  dignes  de  toute  notre  attention,  puisque  l'explication  même  de  leur 
stérilité  ou  de  leur  faiblesse  intéresse  la  science  au  même  titre  que  l'expUca- 
lîon  de  la  grandeur  ou  de  la  fécondité  des  autres. 

L'autre  conséquence  qui,  en  histoire  littéraire  comme  en  histoire  politique, 
découle  de  l'application  de  la  méthode  nouvelle,  c'est  qu^on  ne  considère 
plus  l'objet  de  ces  sciences  comme  indépendant  et  se  suffisant  &  lui-même. 
Au-dessus  de  l'histoire  politique,  la  soutenant  et  la  déterminant  en  partie,  sa 
trouve  l'histoire  économique,  sociale,  religieuse,  morale,  artistique  d'un 
peuple.  De  même  l'histoire  littéraire  est  incomplète  et  superficielle  si  elle  ne 
s'appuie  pas  sur  la  connaissance  de  Texistcnce  entière  de  la  nation  dont  elle 
s'occupe.  On  ne  peut  comprendre  la  comédie  athénienne,  la  satire  latJue, 
la  poésie  provençale,  Tépopéc  française,  le  Ihé&tre  anglais,  si  Ton  ne  connaît 
les  milieux  dans  lesquels  ces  genres  se  sont  développés  et  qu'ils  éclairent 
leur  tour.  Ainsi  les  faits  permanents  prennent,  dans  toutes  les  branches  de  M 
science  historique,  une  importance  de  plus  en  plus  grande  au  détriment  do 
celle  des  faits  passagers  et  fortuits. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  efTorçons  d'appliquer,  Messieurs,  voi 
surtout  à  l'étude  de  la  littérature  moderne,  mot  surtout  à  celle  de  ta  littéra- 
ture du  moyen  âge.  En  m'appctanl  à  vous  présider,  vous  avez  voulu  indiquer 
notre  communauté  d'esprit  et  de  méthode;  vous  avez  aussi  voulu  marquer  que 


la  littérature  moderne  se  rattache  plus  qu'on  ne  le  croit  souvent  à  la  littéra- 
ture (lu  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'insister  sur  ce  point  :  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  si  elles  sont  séparées  t]o  fnit,  si  la  première  n'a  pas  continué 
et  Di^me  n'a  pas  connu  lu  seconde,  elles  n'eu  présentent  pas  moins  dans  leurs 
caractères  essentiels  beaucoup  de  traits  communs^  qui  ap|>urtienneDl  en 
propre  au  génie  français.  Et  en  le  constatant,  je  veux  surtout  rappeler  que  si 
l'histoire  littéraire,  comprise  comme  vous  le  faites,  mérite  d'obtenir  une  place 
imporUntc  dans  les  préoccupations  de  lespril,  c'est  en  grande  partie  parce 
que  la  littérature  est  l'une  des  formes  sous  lesquelles  se  révèle  lo  mieux  le 
g6nie  d'un  peuple,  et  que  nous  avons  tous  k  connaître  et  notre  propre  génie 
et  celui  des  autres  un  intérêt  non  seulement  scientifique,  mais  national. 

Vous  avez  donc  été  bien  inspirés,  Messieurs,  eu  fondant  il  y   a  deux  ans 
celte  :^ociélé  dont  le  besoin,  on  peut  le  dire   ici  en  toute  vérité,  se   faisait 
dès  longtemps  sentir.  Tandis  que  l'étude  de  la  Utléruture  du  moyen  âge  pos- 
sède en  Krauce  depuis  de  nombreuses  années  les  organes  qui  lui  sont  néces- 
saires, la  littérature  moderne  n'avait  pas  réussi  a  grouper  en  un  faisceau   les 
efforts  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui  Tétudient,  et  cet  étal  de  choses,  très  Hcheux 
pour  le  développemenl  de  la  science,  était  d'autant  plus  péniblo  que  d'oxce!- 
lents  recueils  sont  consacrés  en   Allcin.i^'ne   plus  ou  nïoins  exclusivement  à 
notre  littérature.  Vous  avez  donc  comblé  une  lacune  doublenient  regrettable, 
et  vous  vous  ^tes  acquis  à  la  reconnais<:anrn  publique  un  litre  qui  sera  de 
plus  en  plus  universellement  reconnu.  Votre  pensée  n'a  pas  été  du  premier 
coup  comprise  et  adoptée  avec  autant  d'empressement  qu'on  aurait   pu  le 
croire.  Ce  n'est  pas  que  le  nombre  soii  médiocre  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoii-e  littéraire  moderne  :  il  dépasse  assurément  de  beaucoup  le  nombre 
de  ceux  qu'altire  l'histoire  littéraire  du  niuycn  Age;  mais  on  est  peu  habitué 
cher  nous  à  ces  associations  si  fécondes  et  si  utiles  qui  fonclionneul  partout 
à  l'étranger,  et  ai  les  médiévistes  ont  donné  l'exemple  aux  «  modernistes», 
c'est  qu'Us  avaient  apprécié  par  des  exemples  du  dehors  la  commodité   et 
reùicocité  des  revues  spéciales  et  des  sociétés  de  travailleurs.  Toutefois,  malgré 
ce  qu'il  y  a  toujours  de  difllcile  à  faire  réussir  une  innovation,  la  Société  s'est 
trouvée  dés  son  début  assurée  de  son  existence,  et  on  peut  être  certain  qu'elle 
ira  toujours  en  se  forlilianl  et  en  sétendanl.  Le  meilleur  moyen  qu'elle  ait 
d'y  réussir,  c'est  de  faire  de  plus  eu  plus  de  sa  lievue  ce  qu'elle  est  dèj&.  un 
centre  pour  toutes  les  recherches,  un  foyer  pour  toutes  les  idées,  une  excita- 
tion pour  toutes  les  curiosités,  un  trésor  de  documents  inédits  ou  d'inlcrpré- 
tatiuoB  uouvellcâ.  un  répertoire  bibliographique  tenu  soigneusement  k  jour. 
A  ce  recueil  qui  contient  déjà  tant  do  choses  intéressantes  vous  avez  voulu 
joindre  une  série  de  publications  isolées,  et  vous  venez  d'inaugurer  celte  série 
de  la  façon  la  plus  brillante  par  le  beau  volume  où   M.  Abel  Lefranc  a  réuni 
les  dernières  <«  marguerit**s  -  de  la  Marguerito  des  princesses,  qui,  par  une  singu- 
lière fortune,  étaient  restéesjusqu'àlui  inconnues  dans  le  manuscrit  où,  comme 
en  un   pieux  herbier,  elles  avaient  jadis  été  recueillies.  Je  voudrais  que  ce 
volume  fût  bientôt  suivi  d'autivs,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  devraient  de  pré- 
férence être  consacrés  k  des  textes  plus  récents.  Le  champ  que  nous  avons  a 
explorer  est  immense  :  si  Marguerite  de  Navarre  en  éclaire  l'abord  de  sou 
sourire  mouillé  de  larmes,  il  n'a  pas  proprement  de  limites  de  l'autre  cùté,  et 
TOUS  pourrez  puiser  dans  la  littérature  contemporaine,  comme  dans  celle  du 
siècle  de  Pascal  ou  du  siècle  de  Voltaire,  la  matière  de  vos  nouvelles  publica- 
tions. Distribués  gratuitement  aux  membres  de  la  Société  eu  plus  de  la  Uevue, 
des  livres  choisis,  où  l'érudition  du  commentaire  s'alliera  à  l'intérêt  du  texte, 
feront  rapidement  connaître  la  Société  dans  un  pubUc  plus  étendu  et  nous 
amèneront  les  nouveaux  adhérents  dont  nous  avons  hesoiq. 

Nous  en  avons  besoin,  quand  ce  ne  serait  que  pour  combler  les  vides  inévi- 
tables que  fait  la  mort.  Elle  a  été  relativement  clémente  pour  nous  celle 
année;  elle  ue  nous  a  enlevé  qu'un  de  nos  associés;  il  est  vrai  que  c'est  na  de 
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ceux  dont  la  perte  peut  nous  être  le  plus  sensible.  M.  Anatole  de  Montaigloo, 
décûtié  le  1*'  septembre  Utriiier,  à  âoixanle-neuf  ans,  avait  consacré  toute  sa 
vie  à  la  double  étude  ^q  la  littéralure  française  cl  de  l'art  français.  Je  n'ai  pas 
k  citer  ici  ses  travaux  sur  l'art  et  sur  le  moyen  &ge,  dont  il  n'est  aucun  qui 
n'apporte  à  la  science  quelque  renseignement  nouveau  ou  quelque  vuepcrsoo- 
nelle;  mai»  je  rappellerai  ses  éditions  de  Rabelais»  de  Vllrptatm'rùn,  de  1^  Fon- 
taine, de  Molière,  et  tant  d*artiotcs,  aussi  agréables  que  savants,  disséminés 
dans  des  recueils  ou  des  jouruaux.  Four  le  Jour  du  ses  soixante  ans,  quelques- 
uns  de  ses  amis  plus  jeunes  rédi^crcot  et  lui  ofînrent  une  bibliographie  de  ses 
œuvres;  s'il  Tut  touché  jusqu'aux  larmes  d'une  si  délicate  pensée,  je  crois  qu'il 
fut  plus  d'une  foissurprisenlisant  l'élégant  petit  volume,  et  qu'il  ne  se  souvenait 
plus  de  tous  les  numéros  qui  y  figuraient.  C'était  Thomme  le  plus  insouciant 
qu'on  pût  voir  de  ses  intérêts,  même  littéraires,  et  le  plus  prodigue  de  son  savoir 
extraordinnirnmenl  varié.  Non  seulement  il  était  toujours  prêt  à  répondre  à 
toutes  les  demandes,  mais  il  aMait  au-devant  des  curiosités  qu'il  devinait.  Il 
lui  a  mauqué  de  se  concentrer  un  peu  plus  pour  écrire  quelque  ouvrage 
étendu  qui  aurait  miteux  Tait  apprécier,  a  côl^  de  sa  science,  son  goût,  qui 
était  très  affiné,  et  la  forme  qui,  cbosc  rare  chez  un  érudit,  était  très  person- 
nelle et  parfois  tout  k  fait  remarquable.  Mais  il  a  rendu  à  notre  histoire  litté- 
raire des  services  qui  ne  s'oublit^ront  pas,  et  aucun  de  ceux  qui  veulent  en 
étudier  un  chapitre  ne  devra  négliger  deconsniter  cette  bibliographie  qui  en 
restera  elle  même  un  précieux  document. 

Messieurs,  je  crains  d'avoir  trop  longuement  gardé  la  parole  ;  j'ai  voulo 
faire  excuser  le  choix  que  vous  aviez  fait  d'un  président  pris  un  peu  en  dehors 
de  vos  travaux,  et  je  n*aurai  peut-éirc  réussi  qu'fi  faire  blâmer  ce  que 
j'essayais  de  justifier.  Je  laisse  h.  notre  trésorier  et  à  notre  secrétaire  le  soin 
d'efTacer  cette  mauvaise  impression,  si  elle  s'est  produite.  Le  trésorier  ne  vous 
tracera  peut-être  pas  de  la  situation  financière  de  la  Société  un  tableau  tout 
&  fait  enchanteur;  mais  comme  vous  n'avez  pas  formé  celle  Société  dans  une 
vue  de  lucre,  bien  au  contraire,  ce  tableau  ne  pourra  que  vous  engager  à 
redoubler  de  zèle  pour  accroître  des  ressources  dont  l'augmentation  est  si 
souhaitable.  Quant  au  compte  rendu  moral  que  nous  présentera  le  second,  il 
vous  fera  mieux  apprécier  que  je  n'ai  pu  le  faire  le  but  ctevé  que  poursuit 
votre  Société  et,  en  vous  rendant  plus  fiers  de  lui  appartenir,  il  vous  engagera 
à  travailler  à  la  rendre  de  plus  en  plus  prospère,  c'est-à-dire  de  plus  ea  plus 
propre  à  atteindre  le  but  que  vous  avez  poursuivi  en  la  fondant. 


M.  Armand  Colin,  trésorier,  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  fait  Texposè  sa»- 
vant  de  l'état  financier  de  la  Société  au  31  décembre  IBOH,  vérilié  par  la 
commission  des  finances. 
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f.  Ferdinand  Brunot,  secrétaire,  a  donné  lecture  du  rapport  suivant  : 
Messieurs, 

La  situation  de  la  Société  d'histoire  littéraire  est  assez  bonne  pour  n'ins- 
pirer aucune  crainte,  elle  n'est  pas  assez  prospère  pour  satisfaire  pleinement 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrt*s  de  l'œuvre  et  en  particulier  ceux  que  vous 
avez  chargés  de  la  diriger.  Le  devoir  de  votre  secrétaire  général  est  de  le 
recoiinaUre  franchement,  quelque  responsabilité  que  cette  constutalion  puisse 
faire  peser  sur  lui  porstinm^llement.  Je  vous  disai.<;,  dans  mon  compte  rendu  de 
l'an  dernier,  qu'au  i'"^  janvier  1893  nous  étions  en  tout  339,  dont  293  socié- 
taires. Au  i"'^  janvier  1890  nous  ne  sommes  plus  que  310,  dont  278  sociétaires; 
nous  avons  donc  perdu  15  sociétaires,  et  k  peu  près  autant  d'abonnés.  Pour 
préciser  plus  encore,  nous  avons  eu  32  démissions  et  2i  adhésions  nouvelles. 

Je  pourrais  déjà  à  ces  résultais  eu  ajouter  d'autres  relatifs  au  commence- 
ment de  l'exercice  1896;  ils  ne  moditient  pas  sensiblement  les  premiers;  en 
somme  le  mouvement  ascensionnel  s'i;sl  arrêté  et  a  fait  place  à  un  léger  mou- 
femenl  de  recul  •.  Sans  doute  il  n'y  a  piis  lieu  do  se  préoccuper  de  ces  faits. 
Sous  savions  tous  —  quelquefois  pour  les  y  avoir  amenés  nous-mêmes  —  que 
certains  de  nos  adhérents  du  premier  jour  n'étaient  entrés  dans  la  Société  que 
par  condescendani^e,  et  avec  l'arriére- pensée  d'en  sortir  In  plus  Irtl  possible. 
C'eût  été  vraiment  vanité  de  notre  part  que  d'espérer  les  y  retenir.  Il  y  avait 
U  un  déchet  prévu  qui,  à  tout  prendre,  eAt  pu  être  plus  considérable. 

D'autre  part,  un  ^rand  nombre,  je  devrais  dire  le  plus  grand  nombre  de 
DOS  démissionnaires,  allègue,  Messieurs,  une  rnison  que  plusieurs  d'entre 
nous  connaissent  bien,  pour  l'avoir  peut-être  eux-mêmes  donnée  ailleurs, 
c'est  la  multipticilé  des  revues  qui  oblige  les  plus  dévoués,  sans  ménager 
leur  sympathie,  de  choisir  néanmoins  à  qui  ils  donneront  leur  appui  efTectif. 
Nous  aurions  mauvaise  grAce  à  nier  que  l'arcroissement  des  œuvres  et  des 
associations  marche  d'une  allure  sensiblement  plus  rapide  que  celui  des  reve- 
nus ou  des  traitements.  Quant  à  prouver  à  nos  amis  d'hier  que  personne 
mieux  que  la  Société  d'histoire  littéraire  ne  méritait  leur  concours,  c'était  peine 
perdue;  un  certain  nombre  le  reconnassaient  d'eux-mêmes,  mais  en  mainte- 
nant leur  démission,  .\uftsi,  pour  convaincu  que  y:  sois  que  «  plusieurs  s^en 
vont  qui  devraient  demeurer  »,  je  n'ai  pu  qu'enregistrer  la  promesse,  quand 
on  a  bien  voulu  me  la  faire,  d'un  retour  prochain. 

Je   voudrais  toutefois    que   dorénavant   personne   ne   nous  quittât   plus, 


\.  Depuis  que  ce  rapport  a  été  lu,  le  nombre  des  abonnés  s'est  sensiblem^ot 
accru.  Nous  avons  reru  31  abonnés  nouveaux  ou  réabonnés;  le  nombre  des  socié- 
laire«  est,  malbeureu&euient,  resté  le  méuie. 
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comme  cela  est  arrivé  cléjà^  dans  la  persuasion  que  notre  prospérilé  actuetle 
est  suffisante.  Plusieurs  membres  m'ont  ^'crit  qu'ils  avaient  voulu  aider  nos 
débuts  et  qu'ils  se  retiraient  main  tenant,  persuadés  que  leur  appui  ne  nous 
était  plus  nécessaire.  Messieurs,  c'est  surtout  pour  ceux  qui  seraient  tenlêb  de 
suivre  ce  fâcheux  exemple  que  j'ai  commencé  en  vous  «lisant  qu'un  véritable 
elTort  restait  encore  À  faire.  Non  seulement  la  Société  d'histoire  littéraire  ne 
saurait  supporter  que  le  nombre  de  ses  memlires  diminue  sensiblement, 
mais  elle  a  besoin,  pour  arriver  à  son  développement  normal,  que  la  liste  s'en 
allonge,  au  contraire,  et  qu'elle  puisse  compter  sur  environ  cinq  cent^  adhérents. 

Notre  rêve,  ou  plutôt  l'un  de  nos  rfives,  serait  «  le  volume  par  an  »;  or  il 
est  impossible  que  dans  l'état  de  nos  finances,  l'expérience  nous  l'a  montré, 
nous  donnions  régulièrement  à  nos  membres  un  nouveau  livre  chaque  année. 
Quelques  explications  sont  ici  nécessaires,  Messieurs.  Il  est  bien  évident  que 
les  frais  de  premier  établissement  de  la  Société  ne  se  renouvelleront  plus, 
que  ta  propagande  très  considérable  du  début  ne  sera  pas  recommencée. 
Nous  aurons  donc  plus  d'excédents  de  recettes,  cela  est  â  prévoir,  que  nous 
nous  n'en  avons  eu  jusqu'ici.  iNéannioins  ces  excédents  de  recettes  ne  sufli- 
raient  pas,  dt'ductinn  faile  de  tous  les  frais,  pour  nous  permettre  de  risquer  la 
publication  d'un  volume  qui  ne  serait  pas  assuré  d'une  vente  assez  considérable. 

Pour  nos  débuis,  nous  avons  eu  une  chance  sur  le  retour  de  laquelle  nous 
ne  devons  pas  compter.  M.  Lefranc  est  venu  nous  apporter  une  œuvre  non 
seulement  neuve,  mais  ce  qui  est,  somme  toute,  rare  dans  les  œuvres  inédites, 
du  plus  haut  intérêt  ;  vous  avez  tous  vu  par  Taccueil  fait  à  la  découverte  de 
notre  heureux  collègue  quel  succès  attend  les  vers  de  la  reine  de  Navarre 
qui  est  uon  seulement  connue,  mais  lue  encore  aujourd'hui,  fortune  si  rare, 
même  pour  les  auteurs  illustres!  Nous  ne  doutons  point.  Messieurs,  que  dans 
ces  conditions,  la  vente  complète  de  l'édition  ne  nous  rémunère  de  nos 
avances,  et  cVst  pourquoi  nous  n*avoDs  rien  ménagé  pour  donner  au  volume 
lui-même  une  forme  matérielle  dipne  de  l'œuvre  qu'il  devait  renfermer.  I^af- 
faire.  bien  que  ce  mot  soit  ici  très  impropre,  puisque  nous  n'avons  cherché 
à  réaliser  aucun  bénênce,  se  suffira  donc  à  elle-même,  on  peut  l'espérer;  je 
veux  dire  qiie,  sauf  des  mécomptes  qui  seraient  bien  surprenants,  les  couvres 
de  Marjjuerile  de  Navarre  ne  semblent  devoir  rien  coûter  au  budget  ordinaire 
de  la  Société.  Mais  il  serait  visiblement  bien  imprudent  de  calculer  toujours 
de  la  sorte;  quelque  soin  que  nous  mettions  a  choisir  nos  futures  publications, 
nous  ne  pouvons  compter  un  faire  surgir  chaque  fois  de  semblables.  Je  dirai 
plus,  il  faut,  il  me  semble,  considérer  qu'une  Société  comme  lu  niNtre  a.  le 
devoir  d'accueilbr  des  iivres  que  les  libraires  auront  rebutés,  n'espérant  pas  les 
vendre,  si  ces  livres  méritent  vraiment  de  paraître  et  peuvent  rendre  service 
h  la  science  ;  s'il  est  avantaKeux  pour  nous  d'avoir  des  volumes  qui  se  ven- 
dent, nous  ne  saurions,  comme  une  maison  de  commerce,  nous  restremdre  ii 
ceux-là;  notre  but,  en  etTct,  est  de  produire  des  livres  utiles,  et  non  des 
livres  à  bénéfices. 

C'est  pourquoi,  .Messieurs,  il  est  évident  que  la  Société  doit,  avanl  de 
s'engager  dans  une  pareille  voie,  être  asburée  de  pouvoir  faire  les  frais  fies 
Tolumcs  et  la  distribution  gratuite  à  ses  membres,  sur  les  ressources  de  son 
budget  ordinaire,  le  produit  de  ta  vente  n*élant  qu'une  recette  extraordinaire 
qu'il  faut  pouvoir,  dans  les  prévisions,  ntduirc  en  certains  cas  â  un  chilFre 
très  faible.  Vous  avez  vu,  Messieurs,  d'après  les  comptes  fournis  par  M.  le  tré- 
sorier, que  nous  sommes  loin  de  pouvoir  mettre  ces  idées  généreuses  en 
pratique.  Cela  no  veut  pas  dire  que  nous  ne  publierons  pas  et  même  assez 
prochainement  un  nouveau  volume;  tout  au  contiaire,  nous  avons  déjà  mis 
cette  question  à  l'étude,  mais  il  est  certain  que  pour  choisir  en  toute  liberté 
et  pour  oser  en  toute  assurance,  nous  aurions  besoin  d'au  moins  2U00  francs 
de  plus,  c'est-à-dire  d'une  centaine  d'adhérents. 

J'appelle,  Messieurs,  Tattention  sur  ce  chiffre.  Il  est  presque  impossible 
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qtt'O  n'y  en  ait  pas  ud  sur  trois  d'entre  vous  qui  ne  se  sente  en  mesure  de 
trouver  autour  de  lut  un  nouveau  membre  à  la  Société.  Je  vous  demande 
insUmraent  de  faire  encore  pour  elle  et  je  puis  dire  aussi  pour  vous,  car 
nous  avons  tous  à  jk;agner  h  son  développement,  cet  effort  nouveau,  au  prix 
méuie  d'un  peu  d'inoportunitè. 

Je  ne  crois  pas,  en  cfTet,  au  point  où  nous  en  sommes,  qu'une  propagande 
faite  par  votre  secrétariat  général  et  s'adressant  nécessairement  un  peu  au 
hasard  donne  de  grands  rè!^uUals.  J'ai  essayé  celte  année  de  faire  savoir  aux 
professeurs  des  lycées  des  départements  que  la  Revue  d'histoire  littf^raire  leur 
serait  accordée,  parle  ministère,  gratuitement  s'ils  la  demandaient  ;  pas  une 
seule  bibliothèque  ne  l'a  réclamée.  Il  m'avait  semblé  aussi  qu'il  restait  à 
glaner  garmi  les  membres  du  monde  savant  chargés  d'enseigner  la  langue 
ou  la  littérature  française  dans  les  deux  mondes.  Après  avoir  soigneusement 
relevé  les  noms  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  venus  à  nous.  Je  leur  ai  fait 
envoyer  une  lettre  circulaire  et  un  numéro  de  la  Hevue.  Le  résultat  a  été  tout 
à  fait  médiocre,  comme  nombre  au  moins,  puisque,  vous  l'avez  vu,  les  adhé- 
sions de  IS'JS  ne  sVIévent  pas  au  delà  de  vingt  et  un,  et  sur  ces  vingt  et  un 
souscripteurs  un  certain  nombre  viennent  d'ailleurs.  Aussi,  me  serablc-t-il  peu 
utile  de  renouveler  ces  appels  toujours  coûleux  ;  le  nom  et  Texistence  de 
notre  Société  se  trouvent  sullisammenl  rappelés  à  l'attention  par  les  annonces 
que  la  maison  A.  Colin  veut  bien  insérer  gratuitement  dans  ses  volumes,  ses 
périodiques  et  ses  bullelios  de  librairie.  En  remerciant  publiquement  ici  son 
chef  de  se  souvenir  si  souvent  et  si  à  projtos  qu'il  est  notre  trésorier,  je  ne 
ferai  que  payer,  Messieurs,  une  dette  très  sérieuse  'que  vous  avez  envers  lui. 
J'espère,  pour  cette  année,  m'en  tenir  à  la  propagande  que  M.  Abel  Lefrauc 
nous  a  faite  par  son  beau  travail,  soigneusement  annoncé  partout  comme 
sien,  bien  entendu,  mais  comme  nôtre  aussi  par  quelque  côté. 

Je  voudrais,  Messieurs,  en  terminant,  proposer  brièvement  &  vos  réflexions 
une  idée  qui  m'est  venue  depuis  quelque  temps,  et  que  je  crois  destinée  soit  à 
nous  attirer  de  nouvelles  sympathies,  soit  a  fortifier  celles  que  nous  uvons 
déjà  parmi  les  travailleurs.  Ce  qui  nous  manque  un  peu  jusqu'ici,  c'est 
d'avoir  affirmé  notre  existence  en  tant  que  Société  ;  nous  avons  publié  une 
Revue,  un  volume,  à  l'aide  des  ressources  communes,  c'est  vrai,  mais  un 
Miteur  l'eût  pu  faire  et  il  n'y  a  rien  là  de  caractéristique.  L'association,  pour 
tout  dire,  n'a  produit  qu'une  partie,  et  une  très  faible,  des  cffels,  je  dirais 
volontiers  des  bienfaits,  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Or,  il  me  semble 
que  nous  aurions  un  moyen  tout  simple  de  faire  sentir  ii  tous  le  profil  qu'il  y 
&  à  être  en  relations  par  nous  avec  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  études. 
C'est  une  dernière  page  peu  lue  peut-être  de  la  Revue  qui  m'a  inspiré  cette 
pensée  :  la  page  réservée  à  la  corresfwndance.  Certains  membres  y  posent 
des  questions  auxquelles  d'autres  membres  répondent.  N'y  a-t-d  \uis  là  un 
germe  à  développer,  non  par  le  canal  de  la  Kevue,  car  il  est  difficile  à  celui 
4JU1  travaille  d'attendre  trois  mois  une  indication,  mais  par  l'institution  au 
irétariat  même  de  la  Société  d'une  sorte  d'office  de  renseignements.  En 
'topposant  que  quelques  membres  du  Conseil  ou  de  la  Société  veuillent  bien 
partager  avuc  le  secrétaire  le  soin  de  choisir  ceux  tics  membres  qu'ils  sau- 
raicni  ou  croiraient  les  plus  aptes  a  fournir  des  solutions  aux  demandes, 
rien  ne  me  semblerait  plus  facile  que  de  constituer  ce  bureau.  Et  j'ui  assez 
longtemps  vécu  dan»  le  t|uasi-i5oiemenl  scientifique  pour  pouvoir  aflîrmer 
que  la  Société,  constituée  ainsi  en  intermédiaire  eutre  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  se  connaissent  pas.  rendrait  à  beaucoup  d'entre  eux^  aux  juurs 
d'embarras,  un  service  très  apprécié.  Ce  serail-là.  Messieurs,  je  crois,  une 
innovatiou  très  féconde,  utile  au  travail  scientifique  et  en  même  temps  à  la 
Société  même  qui  la  tenterait  '.  Nous  serions,  du  reste,  très  obligés  à  ceux  de 


1.  Le  Conseil  d'administration,  dans  «s  dernière  séanœ,  a  décidé  de  prendre  an 
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nos  membres  qui  auraient  qnelque  projet  dn  ce  genre  s'ils  voulaient  bieo 
nous  en  faire  part.  Une  des  seules  choses  que  aoiis  puissions  leur  reprooheCif 
en  effel,  en  regard  d'autres  beaucoup  plus  nombreuses  qu'ils  peuvent  sai 
doute  nous  reprocher  à  nous,  c'est  qu'ils  sont  trop  réserves  à  nous  exprimer 
leurs  désirs.  Dans  une  Société  véritable,  Timpulsion  vient  de  partout,  et  la 
communication  doit  rester  constante  ei  simplement  familière  entre  tous  les 
membres. 

J*aurais  fini,  Messieurs,  s'il  ne  me  restait  le  devoir  facile  de  vous  unir 
dans  une  pensée  commune,  en  adressant  ici  nos  fr^licitations  publiques  à  ceux 
de  nos  collègues  qui  ont  obtenu  au  cours  de  l'année  de  hautes  distinctions,  en 
particulier  à  Miil.  Chuquet,  Monod  et  Lavisse  qui  ont  tant  contribué  à  la  fondation 
de  la  Société,  h  M.  Boissier  qui  a  bien  voulu  en  accepter  le  premier  la  direc- 
tion, enfin,  à  notre  président  actuel,  M.  Gaston  Paris,  dont  la  science  et  le 
talent  n'avaient  pas  besoin  de  cette  consécration,  mais  que  nous  nous  réjouis- 
sons néanmoins  —  pour  la  France  —  de  voir  conquérir  à  Paris  même  une 
situation  eu  rapport  avec  la  célébrité  dont  il  jouit  dans  le  monde  entier. 

11  a  été  procéder  ^  I^  Hn  de  la  séance,  à  l'élection  de  six  membres  do 
comité  d'administration.  MM.  Courbet,  Crouslé,  Clédat,  Doumic,  d'Eichihat  et 

Rcbelliau,  membres  sortants,  ont  été  réélus. 

—  Le  Ho,Tburiihf  Club,  de  Londrrs,  qui  avait  déjà  publié  une  édition  du 
Pi*/mnu(/r  ci(f  vit  funwiine^  de  (juillaume  de  Uejîu:]leville,  vient  de  publier  éga- 
lement une  édition  du  Pi'tcnnaye  de  l'âme,  par  le  même  auteur.  Comme  pourj 
le  préfédiîril  po^me,  c'est  M,  J-J.  StUrzinyer  qui  a  donné  ses  soms  a  rétablis- 
sement du  texte  lie  celui-ci  et  la  mis  au  jour  d'aprt'*;  le  ms.  français  12,466 de 
la  Mibltnihéijue  ék  Paris,  avrc  les  variantes  des  autn^s  nianuscrils.  Q?  superbe 
volume  t'sl  orné  <le  di.v-buit  miniatures  reproduites  en  couleur,  principale- 
ment d'aprt'3  des  manuscrits  appartenant  aciuelleiuent  à  MM.  Ijibs  et  Huit, 
de  Londies. 

—  M.  A.  de  Lk  BoRDERiR  a  terminé  la  publication,  dans  la  Bihliothà'jve  dt 
t'ifcùte  tici  Chartes  (livraison  de  novembre-décembre  i89Ej),  de  son  élude  sur 
Jean  Me&chinot^  an  vie  et  sra  œuvres,  ses  satires  rontre  Louis  Xf.  Il  examine  les 
Lunettes  des  prinrea^  c'est  à-dirc  le  pot-me  allégorique  débarrassé  de  l'autobio- 
graphie placée  en  I6te  par  un  caprice  de  l'auteur.  Contrairement  à  l'opinion 
reçue,  M.  de  La  Hordeiie  estime  que  «  comme  fond,  comme  forme,  comme 
intérêt,  les  Lunettes  des  prinres  sont  fort  au-dessous  des  poésies  politiques  de 
Meschinut,  particulièrement  des  satires  contre  Louis  XI  et  de  la  plupart  des 
pièces  bretonnes  ••. 

yunnl  aux  autres  (puvres  de  Mfsrhinol:.  également  examinées  par  M.  de  La 
Dorderie,  elles  ^  ruulent  presque  toute.s  sur  des  sujets  de  morale  et  de  reb- 
gion;  là  dedans  bcaucuup  de  lieux  communs,  c'était  inévitable;  ck  et  \k  des 
vers  rapides,  bien  tournés,  des  idées  et  des  expressions  oriKÎnales  ». 

M.  de  I^  Borderie  termine  par  quelques  considérations  un  peu  sommaires 
sur  la  versilication  de  Meschinûi  et  .^ur  la  bibliographie  de  ses  œuvres.  L'ne 
chronologie  des  poésies  de  Meschinot  rendra  des  services  importants  aux 
ehercbeurs. 

—  Un  comité  vient  de  se  fonder  h  Nogent-le-Kotrou,  sous  les  auspices  de 
l'AssociatioD  du  Perche,  pour  élever  un  monument  dans  sa  ville  natale  au 


considération  la  prupositiun  de  M.  Drunot,  et  d'essayer,  conformérnent  aux  Statuts 
de  la  Société,  de  mettre  eu  cutnuiunicatioii  lus  Lravailleuri*.  A  titre  d'vitsai  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  auraiynl  le  désir  d'obtenir  des  renseifftiemcntn  AiA/io- 
graphitfitea  sur  de»  questions  d'histoire  lilUrairu  de  la  France  pourront  s'adres^ser 
a  la  Commiïision  des  putilications.  qui  !^e  chargera,  dans  la  n)e8ure  du  possible,  de 
les  trausmelire  et  d'en  faire  parvenir  la  solution. 
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poète  Rt^my  Belleau.  Une  souscription  est  ouverte  pour  couvrir  les  frais  i]e  ce 
roonument. 

—  M.  Henri  Stbin  publie,  dans  ïes  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  dt  Paris 
4t  de  r Sle-de-France  (tome  XXII,  1895.  p.  2^8-293),  do  nouveaux  (Uiritmcnts  sur 
iet  Entienne,  impriweurs  parisiens  (Iol7-lli6o|,  recueillis  pour  la  plupart  aux 
Archives  nationales  de  Paris  et  aui  Archives  de  Gcntïve.  Les  principaux  docu- 
meuLs  sont  :  le  bail  d'une  maison,  au  Clos-Bruiteau,  louée  û  Henri  Hsiienne 
(i  octobre  (518);  le  contrat  de  mnriaf^e  de  Henri  Eslionne  avec  Perrelle,  fille  de 
Jofise  Bade  (9  juillet  152tt);  lettre  de  Henri  Estîenne  à  Llric  Fu^j^ier,  son  protec- 
teur (21  janvier  et  8  njars  1539);  a]ip(>intemenl  d'Iiûirîe,  en  suite  d'arbilrafics, 
•dans  la  succession  de  Kobcrt  Eslieiinc.  par  lesquels  Henri  Estîenne  demeure 
propriôlaire  du  fond  de  rimprimcrie  (30  octobre  1559)  ;  lettre  de  Charles  IX 
fOur  M-  Robert  Esticnne,  irapriroeur  du  Hoy  {8  octobre  1561);  testament  de 
Charles  Estiennc  (9  mars  Ia63);  extrait  des  registres  du  Parlement  de  Paris 
relatifs  à  un  procès  entre  les  héritiers  de  Perrette  Bade  et  Michel  Vascosan 
i\**  juillet  1564  et  "25  janvier  la6î)l  ;  extrait  d'un  registre  du  Parlement  de  Paris 
autorisant  Hobert  Eslienac  A  l'aire  poursuivre  Jean  Temporal  et  autres  impri- 
meurs de  Lyon  qui  ont  contrevenu  aux  ordonnances  et  lésé  les  privilèges  du 
dit  Eslionne  (24  juillet  1.S66»;  contrai  de  mariage  de  Mnmert  Pâtisson,  correc- 
teur d'imprimerie,  avec  Denise  llarbé,  veuve  de  Robert  Estîenne  [20  janvier 
1574);  deux  testaments  de  Marguerite  Duchemîn,  veuve  de  Robert  Eslienne 
(6  aoAl  1577  et  16  janvier  1580). 

Nous  signalerons  éïialement  quelques  documents  nouveaux  sur  Frantvis  /"* 
Eitienne  et  aa  famille^  extraits  d'un  registre  de  la  paroisse  Saint-Hilaire,  con- 
servé aux  Archives  nationales,  et  publiés  par  M.  J.  Ouuouun  dans  le  Bulletin 
dei  bihUophile$  de  mars  1890. 

—  Quelques  amis  de  la  philosophie  et  admirateurs  de  Descartes  ont  tenu  k 
célébrer  le  troisième  centenaire  de  l'illustre  penseur  dans  une  réunion  tenue  à 
la  Sorbonne  le  31  mars  1890,  ttois-cenliùme  aimiversatre  de  la  naissance  de 
Descaries. 

1^  séance  était  présidée  par  M.  L.  Liard,  directeur  de  renseignement  supé- 
rieur, assisté  de  MM.  Charles  Adam,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 
et  Paul  Tanuery.  ingénieur  des  manufactures  de  TÉLat,  qui  se  sout  chargés  de 
préparer  une  édition  définitive  des  oiuvres  de  Descarte». 

A  cette  occasion,  le  préâidcnl  a  prononcé  une  allocuiion  qui  a  fait  connaître 
les  origines  de  ce  projet  et  que  le  journal  le  Temps  analyse  ainsi  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  a-t-il  dit,  M.  Xavier  Léon  et  les  jeunes  gens  qui  ont  fondé 
Avec  lui  la  Hevue  de  mélaphysiqut  et  de  morak  songèrent  que  le  troisième  cen- 
tenaire de  Descartes  était  proche  et  qu'il  ne  pouvait  laisser  indifférent  qui- 
conque s'intéresse  à  la  science  et  à  la  philosophie.  Il  leur  parut  que  la  meil- 
leure façon  de  servir  la  gloire  d'un  homme  de  pensée,  c'est  de  donner  une 
exposition  de  sa  pensée  entière  et  authcotiquc.  Descartes  n'avait  pas  encore 
une  édition  digne  de  lui  ;  celle  de  Cousin,  qui  date  de  trois  quarts  de  siècle,  est 
incomplète  et  d'ailleurs  épuisée.  Ils  projetèrent  donc  d'élever  à  TauLcur  du 
Discours  de  la  mMhode  le  monument  que  réclame  son  ^énie.  Ils  s'ouvrirent  à 
leurs  maîtres  de  leur  idée,  qui  tut  favorablement  accueillie,  et  qui  est  entrée 
dan^  la  voie  de  la  réalisation,  puisque  lo  premier  volume  va  paraître  inces- 
samment. 

(1  Comme  construction  systématique,  continue  H.  Liard,  le  cartésianisme 
est  mort  sans  retour,  mais  la  méthode  cartésienne  demeure  vivante;  ctle  esl 
la  source  du  développement  philosophique  de  trois  siècles,  et  elle  le  commande 
tout  entier.  Descartes  est  le  maître  non  seulement  du  xvu"  siècle  et  d'une 
partie  du  xvni%  avec  Malcbranchc,  Spinoza,  Leibnitz,  Berkeley,  mais  aussi  du 
criticisme  de  Kant  et  même  du  positivisme  d'Auguste  Comte.  Il  est>  en  outre, 
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un  initiateur  ilaiis  la  science  et  dons  les  sciences.  H  nous  a  délirrês  des  der- 
nières entités  sr^lastiques  et  il  a  fonde  d'une  manière  définitive  la  liberté  de 
l'esprit  et  la  prépondérance  de  la  raison.  Il  a  renouvelé  les  niatliHmatiijues.  Il 
a  ouvert  à  la  physique  des  voies  inconnues  et  rexpérinaenlation  moderne 
retrouve  le  mécanisme  dont  il  avait  créé  a  priori  la  théorie  par  l'intuitioa  et 
la  déduction. 

«  L'édition  du  centenaire  sera  matériellement  1res  belle.  Elle  comprendra 
10  volume^  in-4^  carré,  c'est-à-dire  du  faniuit  des  éditions  princepe,  avec  dei 
caractères  elzéviriens,  une  double  pagination  —  celle  de  l'édition  nouvelle  «t^ 
celle  de  l'édition  ori(<rnale  —  et  la  reproduction  des  figures  que  Desci 
avait  lui-même  jointes  à  son  texte.  Ce  cberd 'œuvre  typographique  sortira  des 
presses  de  M.  Lénpold  Cerf,  le  maître  imprimeur  qui  se  souvient  qu'il  a  été 
normalien  dans  la  section  de  piiilosopbie.  ScienLillquemenl,  cette  édition  sera 
voisine  de  lu  perfection;  elle  sera  le  produit  de  la  cultaboration  d'un  mathé- 
maiicicn,  M.  Paul  Tarmery,  el  d'im  philosophe.  M.  Charles  Adam.  Je  donne 
la  parole,  a  dit  en  Lciniinant  M.  Liard,  au  muthématicien  d'abord,  comme  le 
veut  la  motUnde  carU^.sinnne.  « 

M.  Paul  Tannery  a  donné  lecliirc  d'une  savante  étude  sur  Descartes  physi- 
cien. M.  (Charles  Adaiu  a  raconté  avec  humour  les  recherches  qu'il  a  tailes  dans 
de  nonUueuâcs  bibliathé({ues,  notamment  en  Hollande,  où  sont  conservés  les 
manuscrits  de  Oescaries.  Il  a  trouvé  des  documents  intéressants  sur  les  que- 
rellt^s  de  Descartes  avec  les  Ihéolo^iens  do  Leyde  el  d'L'trecht,  sur  ses  rapports 
avec  le  père  de  lluyghcns  (une  d«'s  lelires  de  Oescarles  à  cet  ami  appartient  à 
notre  ambassadeur  à  Londres,  le  baron  de  Courcol,  qui  l'a  obligeamment 
communiquée  aux  éditeurs).  M.  Adam  a  encore  découvert  deux  lettres  in'^dites 
écrites  par  Dcscarlcs  pendant  le  séjour  en  Suède  qui  a  précéilé  sa  mort,  el 
où  il  déclare  qu'à  la  cour  de  Christine  il  regrette  sa  solitude  de  Hollande. 
Enfin,  après  avoir  donné  de  copieux  détails  bibliographiques,  M.  Adam  ter- 
mine en  disant  que  tous  les  savants  et  bibliothécaires  étrangers  avec  qui  il 
s'est  trouvé  eu  rapport  lui  ont  à  l'envi  facilité  sa  lÂche,  et  qu'il  a  vu  dans  cet 
empressement  un  témoignage  de  l'universalité  de  la  gloire  de  Descartes. 

Nous  mentionnerous  eucore,  à  propos  de  Descartes,  une  importante  étude 
de  M.  Ch.  Adam,  publiée  dans  la  Revue  bourguignonne  rie  VenHcvjncmenl  supé- 
rieur (1896,  n°l),  sur  un  manuscrit  de  Cœltingen.  Ce  manuscrit  contient  *\t*s 
difficultés  proposées  de  vive  voix  à  Descartes  par  Uurmann,  sur  les  Méditations, 
les  l^iinripes  de  phihsophic  et  le  Discouru  de  lu  méthode,  avec  les  réponses 
recueillies  par  le  même  Burmann  de  la  propre  bouche  de  Descartes,  à  Bgmond, 
le  1«  avril  «648. 

—  M.  Ch.  L.  LivET  vient  de  publier  les  premiers  volumes  de  son  Lexique  de 
Ut  latiyuede  MoIHtc  comparée  n  celle  des  érrivnins  île  non  temps,  avec  dex  eom' 
mentaires  de  philologie  historique  W  grammaticale.  L'ouvrage  doit  former  trois 
ou  quatre  volumes:  nous  y  reviendrons  lorsqu'il  sera  achevé.  Le  tome  premier 
contient  seulement  les  lettres  A,  U  et  C.  On  y  peut  voir  déjà  la  méthode 
suivie  par  Tauleur.  l'abondance  et  lu  sûreté  de  ses  informations,  le  choix  el  la 
propriété  des  exemples,  la  mise  en  valeur  très  nette  de  ce  qui  dLslingue  la 
langue  de  Molière  ou  de  ce  qui  la  rapproche  de  celle  de  ses  contemporains. 

—  M.  Camille  Jclliar,  prorcsseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  vient 
de  publier  une  excellente  édition  pour  les  classes  des  Considératiout^  sur  le$ 
causes  tle  k  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  avec  introduction, 
variantes,  commenlaires  et  tables.  Non  seulement  M.  Jullian  a  tenu  compte, 
dans  les  notes  dont  il  accompagne  sa  publication,  de  tous  les  documents 
nouveaux  qui  ont  été  ces  tcnips-ci  mis  au  jour  sur  Montesquieu  lui-même  et 
ftUr  ses  façons  de  penser,  mais  encore  il  a  mis  à  contribution  les  travaux  les 
plus  récents  sur  l'histoire  de  Home  et  celle  de  ses  institutions.  II  est  résulté 
de  toutes  ces  informations,  aussi  sûres  que  variées,  une  appréciation  très  pré- 
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cfee  el  IrM.jutlicieusc  de  l'auteur  et  de  l'a-uvre.  I/inlroiluction  de  M.  Jullian, 
en  particulier  est  tout  à  fait  neuve  et  remarquabli-,  bien  qu'il  convienue  peut- 
élre  de  melLrc  davantage  les  écoliers  en  garde  contre  les  dangers  des  concep- 
tion,«  historiques  a  jiriorij  si  séduisardcst  bOus  la  plume  de  Montesquieu,  mais 
aussi  81  hasardées  parfois  dans  leurs  gônèralisations  tômératres. 

—  Dans  la  vente  Taite  h  Dijon,  en  février  dernier,  de  livres  provenant  des 
bibliothèques  de  M.  de  Ruffey,  ancien  premier  pn.^sideiit  de  la  chambre  des 
comptes,  et  de  M.  Vaillant  de  Meixmoron,  lipuraienl  des  lettres  autographes 
de  Voltaire  au  président  de  UufTey  (m**  8i3-H5i^).  Ces  lettres  ont  été  publiées 
loit  par  M.  Th.  Fois^ei  (CoiTespondancc  inédite  de  Vollaire,  1858,  in-B")  soit  par 
M.  Holand  dans  la  Corresponda?tce   de  son  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 

—  La  Hiviita  italiana  di  fHonolia  a  publié,  dans  son  dernier  fascicule  de  1895, 
une  étude  de  M.  Carlo  Seorè  s\xv  housseau  nella  vita  prirattt  e  pithhlicn  di  Mira- 
beau (tirage  à  part  de  82  p.  Home,  typ.  Batbi).  Il  y  établit,  par  des  rappro- 
cheraents  fort  étudiés,  qui  téraoi^'iient  d'tiue  connaissance  Iar;.*L*  et  compb'-te 
de  notre  littérature  du  xviir  sii^'clc,  dans  quelle  mesure  les  rapports  entre  t.i 
philosophie  et  la  politique  sont  |>erson(ûn(^s  en  ces  deux  hommt^s.  Il  monire 
notamment  les  parties  du  programme  poUUque  de  Housseau  que  Mirabeau  a 
contribué  à  réaliser. 

—  La  Vie  de  Mirabeau^  de  M.  Alfred  Stehn,  vient  d'être  traduite  en  français 
(Paris,  Bouillon,  2  vol.,  in-B");  l'édiLiun  a  été  revue  par  l'auteur  et  précédée 
d'une  préface. 

—  On  trouvera,  dans  la  traduction  que  A.  Laouiatcte  a  laissée  des  lettres  de 
Reichardt  {Un  hiver  à  Paris  sous  le  Connulnt,  180^-4803.  Paris,  Pion,  in-8«,  xi 
et  i94  pu  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  les  théâtres  de  Paris  et  sur 
certains  écrivains  de  l'époque  :  M"*  de  Staël,  Delille,  La  Harpe,  Bitaubé, 
M.-J.  Chèoier,  etc. 

—  A  si(;nalor  également  dans  le  volume  de  M.  Gustave  Isahbebt,  La  vie  a 
Paris  prndnnt  nneaun'^fi  de  la  W*rolntion^  /7P/-^ 7.9 2  (Paris.  Alcan.  in-8',  326  p,), 
les  chapitres  x-xiii  consacrés  aux  spectacles,  a  la  presse,  aux  beaux-arts,  à  la 
chanson  ot  à  la  caricatui-e. 

—  Sous  ce  litre  :  Joitnml  tCun  conclave,  la  li'^vue  denrevuen  publie,  dans  ses 
numéros  du  {"  et  ilu  15  janvier  1896,  le  journal  du  conclave  dans  lequel  fut 
élu  le  pajie  Pie  VIII,  en  18tîl),  alors  que  Chateaubriand  était  ambassadeur  de 
France  à  Rome.  I-^  façon  mystérieuse  et  mélodramatique  dont  Chateaubriand 
parle  do  ce  document  dans  ses  Mémoires  d'outre'tombe  pouvait  piquer  la 
curiositt:^.  La  révélation  qui  en  est  faite  aujourd'hui  ne  justille  pas  cet  intérêt 
€1  les  e:(traits  do  Chateaubriand  qui  l'accompagnent  n'ont  qu'âne  valeur  his- 
torique peu  importante. 

—  Un  bibliophile,  H.  H.  Maystre  vient  de  publier  dans  un  petit  volume, 
tiré  a  peu  dexemplaires,  les  lettres  qui  s'échangèrent,  de  1823  à  1825,  î 
propos  de  la  première  édition  complote  d«s  œuvres  de  Xavier  de  Maistre, 

^L  entre  l'auteur  du  Upmux  de  ta  rite  d'AosU,  qui  est  a  Sainl-Pétersbourg,  son 
^f  neveu  le  baron  de  Vi^nal,  qui  est  à  Londres  et  qui  lui  sert  d'intermédiaire 
auprès  du  baron  de  Mareste,  lequel  est  chargé  de  négocier  avec  les  libraires, 
et  deux  ou  trois  autres  personnes  qui  jouent  dans  l'affaire  de  petits  rôles  épi- 
sodiques.  Cette  correspondance  aimable  et  pleine  de  modestie  nous  montre 
chez  Xavier  de  Maistre  un  scrupule  vraiment  touchant  de  corrections  et  d'amé- 
liorations, et  fait  honneur  à  sa  modestie  comme  à  son  aménité. 

—  On  annonce,  pour  le  1*""  juin,  la  publication  du  premier  volume  de  la 
correspondance  encore  inédite  de  Victor  Hugo.  Il  comprendra  les  lettres 
écrites  parle  poète  à  son  père,   k  Blois,  en  Î8S0:  ses  lettres  d'amour  à  sa 
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Hancée  et  à  sa  jeune  femmff  ;  des  lettres  à  l*AradéniJe  des  Jeux  floraux;  toute 
la  corres|>ondance  relative  ii  Henumi,  Marinn  [iehrme,  te  Roi  s'amuse;  nn 
gr^nd  nombre  de  lettres  à  Lacretclle  et  u  Victor  Havie,  et  plus  de  ciriquaate 
lettres  adressées  à  Sainte-Beuve. 

—  La  liste  bibliographique  des  travaux  de  U.  de  Montaiglon  s'est  accrue 
àe  deux  numéros  depuis  son  dt'Cës. 

Le  premier  est  la  traduction  en  vers  français  de  l'Hymne  â  CCréi^  qae 
M.  J.  Dumoulin  a  mise  au  jour. 

Le  seconii  est  une  nouvelle  édition,  revue  sur  le  manuscrit  unique  de  la 
liibliottiéquc  de  Tours,  du  Drame  p'tsctuU  de  la  Résurrection,  k  laquelle  lea 
PP.  Bénédictins  ont  donne  leurs  soins. 

-^  M.  Eugène  Hhntz,  membre  de  IMnstitut,  conservateur  des  collections  de 
VÉoole  des  Beaux-Arts,  a  pnblié  le  Catalogue  des  maniiscrits  de  In  Ubliothéque 
de  cette  t:.cole.  On  remarquera  tes  documents  relatifs  à  l'Académie  royale  dd 
peinture  et  de  sculpture,  les  Mtlmoim  sur  la  vie  des  membres  de  l'Académie 
(presque  entièrement  publiés  d'aillours)  et  les  Conférences  de  la  même  Aca- 
démie (en  partie  publiées  par  félibicn,  Coypel  et  M.  Jouiu). 

—  M.  André  Le  BnETow,  maître  de  conférences  de  littérature  française  i  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le 
■doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  8  janvier 
dernier  : 

Thèse  latine  :  De  animatibus  apnd  Virgiliu7ii. 

Thèse  française  :  Iliiurol.  m  vu\  ses  iU^r$,  non  ttilent,  tPaprés  des  documenti 
nouveaux. 

—  L'abbé  Bellon,  licencié  en  théologie,  professeur  de  rhétorique  au  petit 
séminaire  de  Paris  Nolre-Dame-des-Champs,  a  soutenu  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorboone, 
Je  3  février  ; 

Thèse  latine  :  De  SannaiarH  vita  et  operibus. 
Thèse  française  :  Bossuet,  directeur  de  comcience. 

—  M.  Henri  LroN,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  agrégé  des 
lettres,  professeur  au  lycée  Janson-dc-Sailly,  a  soutenu  les  doux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  Ir 
<2  février  : 

Thèse  latine  :  Ptinii  Minoris  epistolsf  quid  adpueroa  edueandos  aptum  prxbeant. 
Thèse  française  :  tjes  IragMies  et  icit  Ihéorien  dramatiques  de  Voltaire. 

—  M.  L.  P.  Bktz  a  été  chargé  de  faire,  à  l'Université  de  Zurich,  un  cours 
4*histoire  de  littérature  française  et  de  littérature  comparée. 


QUESTION 

Le  poète  Gilbert  et  le  duc  de  Fronsac.  —   Le  poète  Gilbert  cite,  dans 

£3  satire  du  xvnr  siècle,  l'exemple  d'un  jeune  sei^çneur  qui  se  serait  impuné- 
ment rendu  coupable  de  trois  crimes  à  la  fois,  l'incendie,  le  rapt  et  le  viol. 
Les  mémoires  secrets  de  Bachaumont,  4  la  date  du  18  avril  1778,  affirment 
que  ce  jeune  seigneur  était  le  duc  de  Fronsac.  né  en  1736  et  fils  du  duc  de 
Richelieu,  maréchal  de  France  sous  Louis  XV.  Quelqu'un  connailrait-il  des 
documents  pour  contrôler  cette  assertion?  J. 


Le  Garant  :  Arthur  Chuquet. 


Co«toMKt«ri  ~  Imp.  Piiul  BHODABI»» 
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ÉTUDES    SUR    LES    RAPPORTS    DE    LA 

LITTERATURE    FRANÇAISE    ET    DE    LA    LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE    AU    XVIl^    SIÈCLE    !1600-I660) 


ni.    PoÈTKS   ESPAGNOLS  ET  POÈTES   FRANÇAIS. 
GONCOKA. 

Avanl  d'examiner  re  «]ue  nos  poèlos  da  xvii*  »îèclc!  peuvent 
avoir  pris  dUdéos  et  de  formes  à  divers  portes  de  TEspag-ne,  il 
faut  nous  demander  ce  que  Gonflera  nous  a  fourni.  C*esl  en  effet 
le  grand  nom,  je  veux  dire  le  plus  connu  et  populaire,  de  la  poésie 
espagnole  du  commencement  du  xvu*  siècle.  On  ne  le  lit  pas;  on 
ignore  son  œu^To;  on  n'a  qu'une  notion  confuse  et  grossière  de 
8011  génie.  Mais  c'est  un  nom;  et  ce  nom  est  devenu  chez  nous  le 
représentant  de  Tesprit,  ou  du  bol  esprit  de  son  pays;  selon  les 
idées  courantes,  c'est  le  nom  qui  résume  l'action  de  la  poésie 
espagnole  sur  la  société  précieuse,  le  mode  et  la  quantité  de  celte 
action  :  on  fait  du  ffongoriHm**  un  des  éléments  constitutifs  de 
l'esprit  précieux.  Il  faut  voir  ce  quMI  y  a  de  vrai  là  dedans. 

Je  n'ht^site  pas  à  dire  que,  pour  ce  que  nous  appelons  le  genre 
précienxj  rinfluence  de  Gongora  fut  à  peu  près  nulle. 

Les  œuvres  de  Gongora  ne  furent  réunies  qu'après  sa  mort  : 
Obras  ctt  rry-^to  dd  Uoinero  Espanol^  Madrid,  in-4\  1G21.  A  cette 
date,  l'espril  précieux  est  formé  chez  nous;  ni  Gongora  ni  per- 
sonne n*y  introduira  aucun  élément  nouveau. 

HkV.   D'HUT.  LITTtK     DC  LA   PflAMCt    (3*  Aotl.).    —    III.  SI 
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Cependant  celle  raison  n'est  pas  pércmptoire.  Bien  avanl  l'édi- 
lion  de  1G27,  l'Espagne  connaissait  Gong^ora;  la  manière  ori- 
ginale Jn  pot'le  était  discnlée,  louée,  parodiée,  imitée  depuis  les 
premières  années  du  si*'c!e.  Ses  pièces  circulaient,  cl  avaient 
pénétré  môme  en  France.  Ainsi  Gongora  tenait  une  graille  place 
dans  le  recueil  d'Espinosa,  Fhrf:<  do  poetas  Huxtres,  1605, 
dont  une  cinquantaine  de  poètes  fournissent  la  matière.  Et  ce 
recueil  fut  bien  connu  chez  nous^  coninie  le  prouvent  divers 
emprunts.  I 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  c'est  le  Gongora  de  la  pre- 
mière manière  qui  se  tait  connaître  dans  le  recueil  d'Espinosa  : 
c'est  à  peine  si  le  véritable  gongoristne,  l'estUo  cullo,  se  rencontre 
dans  quebjue  sonnet.  t>r  la  première  manière  de  Gongora, 
simple  ou  grave,  délicate  ou  éloquente,  aisée  toujours  et  claire, 
ne  le  dislingue  pas  nettement  des  autres  poètes  du  recueil,  ni 
des  autres  poètes  de  son  pays.  Se  présentant  donc  parmi 
d'autres,  semblable  h  d'autres,  i]  ne  pouvait  laisser  d'empreinte 
personnelle,  ni  sur  notre  société,  ni  sur  un  ou  plusieurs  de  nos 
poètes. 

Pour  le  fjont/oristnr  propromenl  dit,  c'est-à-dire  pour  l'éloculioa 
entortillée,  métaphorique  et  lutinisunie  qui  fait  la  caractéristique 
du  Pohf/ihêmfj  des  Solitttth>s  et  d'un  certain  nombre  de  sonnets, 
chansons  et  petites  pifeces,  il  v  avait  une  raison  bien  simple  pour 
que  ce  genre  ne  jiénétrAl  guère  cliez  nous;  c'est  qu'il  était  trop 
difficile  à  entendre.  Les  Espagnols  y  travaillaient  fort,  des  Français 
auraient  eu  besoin  d'une  connaissance  extrêmement  approfondie 
de  la  langue  espagnole  pour  y  réussir  à  peu  près;  il  eût  fallu 
pousser  cette  connaissance  à  un  degré  qui  est  toujours  très  rare 
chez  des  étrangers.  Elle  se  rencontrait  chez  Voiture  :  aussi 
découvrirons-nous  chez  lui  une  veine  de  f/ofiffohsme  pris  à  la 
source,  chez  le  maître  cordouati.  Mais  pour  la  plupart  des  Fran<;ais. 
au  XVII*  siècle  comme  aujourd'liui,  Gongora  n'a  guère  été  qu'un 
nom.  Houhours  n'en  sait  visiblement  qu'une  chose  :  qu'il  est  inin- 
telligible. 

u  Les  Es[iagnols,  dit-il,  confessent  de  bonne  foi  qu'ils  n'enten- 
dent pas  leur  poète  Gongora,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'ils  lui 
donnent  le  nom  de  merveilleux  :  Mnravifioso  Luis  dt*  (iongora.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  son  obscurité  a  passé  en  proverbe,  et  que 
comme  les  Castillans  disent  comnmnément  :  fJs  fie  Lope^  pour  mar- 
quer qu'une  chose  est  excellente,  ils  <lisent  de  mf^me  :  fiscuro  como 
It'K  Solrfftidfs  de  Gongoni,  pour  faire  entendre  qu'une  chose  est 
obscure.  Ces  Soliliidrs  sont  deux  petits  poèmes  sur  la  solitude 
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qui  uni  un  de^é  d'obscurité  que  n'ont  pas  les  autres  ouvrages  du 
nierai-'  poète  '.  » 

Voilà  justement  la  raison  pourquoi  les  Solifurtes  n*onl  eu  aucun 
eflcl  chez  nous,  alors  qu'elles  ont  donné  naissance  en  Espagne  à 
de  nombreuses  piècos,  presque  à  un  jrenre.  (le  fui  un  (einps  la 
mode  d'écrire  des  SoUtudfs;  Lope  nn'^mc,  qui  ne  se  faisait  point 
faute  de  railler  Gon;;ora,  n*v  résista  point;  il  en  écrivit  qui  sont 
parfois  charmantes  et  sont  demeurées  ',  En  France,  aucune  trace 
des  Sotituffes^,  non  plus  quedePohjphème  :  \a  plus  favorable  hypo- 
thèse que  Ton  puisse  faire  sera  d'attribuer  quelque  action  au 
litre»  mais  au  titre  seul,  des  SoUtinfes  de  Gongora.  Nos  pointes 
aussi,  un  peu  npri's  t(j2(),  composent  des  Solifuries  :  Saint-Amant, 
puis  Théophilo,  puis  d'autres.  Leurs  pièces  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  pièces  de  Gonjïora;  UKiis  il  se  peut  faire  qu'un  écho  de 
la  vogue  dont  jouissaient  les  poèmes  dits  Solitutlcs  en  Espagne, 
soit  parvenu  en  France,  et  ail  suggéré  à  Saint-Amant  (puis  par 
son  intermédiaire  aux  autres)  le  titre,  par  conséquent  le  sujet  d*une 
ode. 

Pour  le  fond.  Tétendue  des  Soliftides  de  Gongora,  unie  à  leur 
perpétuelle  obscurité,  les  protégeait  contre  rimitalion  française  : 
mémo  chez  Voilure  nous  n'apercevrons  de  réminiscences  ou 
d'emprunts  ijuo  pour  les  courts  poèmes,  et  par  exemple  les  sonnets, 
de  GoDgorn. 

Il  y  a  i]u  resle  d'autres  raisons  qui  n  jtr/nri  rendent  peu  vrai- 
semblabk^  et  presque  impossible  une  action  sérieuse  de  Gongora 
sur  nos  poètes.  D'abord,  Gongora  fait  entrer  dans  sa  langue  lieau- 
coup  de  mots  huins,  par  une  aiTectation  que  Lope  lui  a  repro- 
chée. Or,  dès  la  lin  du  xvi"  siècle,  il  n'était  plus  possible  en  France 
de  réussir  par  ce  procédé  :  l'étal  de  la  langue  ne  le  permettait  plus. 
Restait  Texlravagance  [►ousséo  de  la  métaphore,  el  nos  pré- 
cieux \  excelleront  h  Irur  fa<;on,  non  à  celle  de  Gongora.  Car 
Ve»tiUi  cutto  consiste  fu  façons  do  parler  trop  personnelles;  eldéjà, 
quel  que  soit  le  raflinemcnl  du  fond,  la  communauté  de  l'expres- 
sion, même  délicate  et  travaillée,  est  requise  chez  nous.  C'est  une 
des  conséquences  de  l'œuvre  de  Malherbe,  que  rétablissement  de 
la  société  jtolie  a  encore  consolidée.  Car,  bien   que   les  précieux 


1.  BoiiliMurs,  Miintt're  ttr  hjt'n  prtuirr,  elr.,  |i.:i5V8. 

î.  La  pièce  .-l  wjii  Molrdintfim  voif  —  Oc  mit  Milrdnitf's  venfjo,  insi^r^e  dans  la  Doroiea^ 
est  rappelée  loul  rrccmiurnl  pnr  le  P.  Colonm.  dans  -mn  rocDon  Vrifwàfces, 
3.J'ea  trouve  une  réienlct'l  bien  itmlleudue  dan»  une  épigraphe  de  Verlainv: 
A  ImlAtlna  An  Mniitr  eniupit*  clt*  pluma. 

Cest  un  vrrs  de  la  prcmij^ri:  SoUtudr.  •  L'amour  étant  un  dieu  lilè,  la  fille  de 
r^cume  marine  a  destina  aux  baUillc!)  d'amour  des  champs  de  plume.  - 
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aîcQt  encouru  le  reproche  de  s'«Hre  fuît  un  parler  inintelligible  à  la 
Toule,  leur  jargon  le  plus  rari'  cl  le  moins  viilj4;aire  étall  encore  un 
jargon  de  coterie;  il  fallait  qu'il  fùl  intelligible  à  un  groupe;  ella 
nt^cesailé  d'rrrire  pour  un  certain  cercle  inspirait  une  mesure  h  la 
fantaisie  intliviilurlif;  thitis  la  création  de  la  forme.  Fille  rejetait 
rciïori  des  poètes  de  la  contexturc  des  mots  vers  le  raffinement 
des  idées,  et  du  même  coup  elle  se  Irouvail  les  soustraire  à  Timi- 
tation  exacte  de  la  védlable  manière  de  Gon^ora. 

L'influence  de  Gongora  fut  pourtant  réelle  et  considérable  ; 
mais  il  faul  la  chercfier  d'un  autre  côté,  du  ct^té  où  le  |>réjugé 
vulgaire  ne  nous  invite  ;L^'^uère  à  nous  tourner.  Le  véritable  imita- 
teur de  Gongora  chez  nous,  c'est  Scarron  ;  le  genre  où  Gongora 
fut  un  modi.de  puissant,  c'est  le  burlesque. 

On  ])ourrait  montrer  d'ailleurs  que  noire  burlesque  est  on  général 
forlenienl  n)arqué  du  caractêi-e  espagnol,  et  peut-^^tre  plus,  pour 
le  moins  autant^  quo  de  la  couleur  italienne.  Mais  il  ne  s*agit  pour 
le  présent  que  de  Gongora. 

Les  pièces  plaisantes,  satiriques  et  burlesques  tiennent  une 
place  iniporlanle  dans  l'œuvre  du  poète  rordouan;  il  est  un  des 
maîtres  assurément  de  la  plaisanterie  poétique  dans  la  littérature 
espagnole.  Epigranimes  ncérécs  ou  assommantes,  chansons  rail- 
leuses, rythmes  moqueurs,  refrains  ironiques»  jeu  subtil  d'idées 
malicieuses,  évocation  fantaisiste  d'images  bouflonnes  :  il  y  a  toul 
un  côlé  de  Gongora  t|ui  est  vraiment  original  '.  fort,  et  séduisant, 
et  qui  de  plus,  pour  un  Fran(;ais,  avait  Tavaulage  d'être  plus  aisé- 
ment intelligible.  Si  les  allusions  ne  se  décliilTraient  pas  toujours, 
du  moins  il  y  avait  partout  un  trait,  un  tiièmc,  un  refrain,  un  pro- 
verbe, qui  se  laissait  détacher,  et  dont  un  élranger  pouvait  faire 
son  profit. 

De  là  le  succès  et  Taclion  de  Gongora,  que  déjà  dans  son  pays 
Lope  de  Yega  comparaît  à  Martial  pour  la  qualité  de  la  plaisan- 
terie '.  Chapelain,  qui,  dans  les  pièces  sérieuses,  se  rendait 
compte  qu'il  n'y  voyait  goutte  \  estimait  fort  au  contraire  le  bur- 


1.  11  est  h  noter  que  Saize  lo  Coninel,  dansaon  Commentaire,  où  il  s'esl  atUcbé  h 

sif^nalcr  tous  It^s  tiuipnittts  Tait»  par  Goagura  aux  Itnliens,  ne  cile  pour  ain^i  dire 
Aucunu  iinaiitiuu  i|ui  âK  rai>)turL«  nu\  (loesius  iilaisnuUh:  Lîtiugora  lie  9e  suuvicnl  des 
Ueliens  i|ii(:  dans  Uh  sujels  ftainiiU  uu  prtîitoraux. 

l>,  Lupe  iJit  de:i  ()remiorâ  C!i»ai!«  de  Uon^ora,  avaul  l'iavenUon  de  Veatila  erttto  : 
•  EsrnLiKi  tn  todus  eslilus  con  vlogancia,  y  en  \a^  cosa»  rcstiva»,  à  f)uc  se  iMirlinabs 
iuucli<'>.  fucrori  »ub  B.t)e«  no  ritonos  c*  I«tiradu9  que  las  di  Marcial,  y  mu>!bo  mas 
hoiicsUs.  -  (Hejipueita  û  un  papet  qu»  etf.i'ihi6  un  tefior  de  ettoa  rerrnoj  en  rason  de 
ta  nurirri  ptfViia.)  * 

H.  ChiipelaJii  avouait  qu'il  n'eût  rien  compris  à  ta  famcu^ïe  pièce  do  Gongora  5urU 
tnorl  dt;  VilUmediuna  :  •  Mentidcro  de  Madrid...  -,  sans  l'explication  que  lui  en 
fournil  Caicl  de  Garnie-Garde,  qui  de  Madrid  lui  envoya  ces  vers. 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE   ET   LITTÉRATtHE   ESPAGNOLE  AU   XVII*  SIÈCLE.       325 

lesque  de  Gongora  :  «  Ce  genre,  dit-il,  est  celui  où  Gongora  a 
le  plus  excellé,  et  où  il  s'est  le  moins  éloigné  de  la  raison  '.  » 

Aussi  voyons^nous  que  de  bonne  heure  on  essaya  chez  nous 
d'imiter  certains  modèles  d'expression  comique,  ou  familière,  ou 
bouffonne,  que  présentaient  les  décimas  ou  les  [étrillas  du  poète 
espagnol. 

Le  vieux  Malherbe  s*y  est  essayé  le  premier  :  il  a  pris  à  Gongora 
le  mouvement  d*une  chanson  en  stances  de  six  vers,  où  le  troisième 
et  le  sixième  vers  se  répondent  et  font  refrain  : 

Cela  se  peut  facilement... 
Cela  ne  se  peut  uuUement  '. 

Le  modèle  est  fourni  par  une  letrilla  satirique  de  Gongora,  où 
le  refrain,  pareillement  disposé,  est  :  Bien  puede  ser,  au  troisième 
vers  de  chaque  stance;  No  puede  ser,  au  sixième'.  J*aurai  à  revenir 
sur  cette  imitation. 

La  traduction  de  Malherbe,  avec  ses  deux  adverbes  qui  riment, 
est  bien  lourde.  Voiture  a  mieux  réussi  à  Toccasion.  Une  letrilla 
de  Gongora  commençait  ainsi. 

Que  par  quien  de  mi  se  olvida  Que  pour  qui  ne  pense  pas  à  moi, 

En  fuego  amoroso  pêne  ^  Je  peine  en  amoureuse  flamme, 

No  me  conviene;  '  il  ne  me  convient  pas. 

<jue  ha  rejfaloa  que  hago  Que  les  cadeaux  que  je  fais 

Me  paguen  con  un  desden^  On  me  les  paye  en  dédain, 

No  me  estd  bien  *.  Cela  ne  me  va  pas. 

Suivaient  quatre  strophes  que  terminaient  alternativement  les 
deux  vers  refrains.  Voiture  en  fit  une  chanson*^;  traduisant  en  un 
seul  mot  les  deux  locutions  peu  différentes  .par  le  sens  que  Gon- 
gora faisait  alterner,  il  a  trouvé  un  refrain  léger  et  persifleur  qui 
accentue  le  caractère  ironique  de  Torigiual. 

Je  sais  aimer  constamment: 
Mais  si  Ton  n'aime  également, 
Ma  foi,  je  m'en  ennuie. 

Ici  encore,  au  reste,  le  refrain  est  tout  ce  que  la  chanson  fran- 
çaise doit  à  la  letrilla  espagnole. 

Par  une  rencontre  plus  singulière,  Gongora  semble  avoir  fourni 
à  Racine  un  de  ses  bons  mots.  Dans  une  romance  burlesque,  un 
alferez  qui  conte  ses  amours  parle  ainsi  : 

i.  Lettres,  t.  Il,  p.  295.  Cf.  ihid.,  p.  318. 

2.  Ed.  Lalanne,  t.  I,  p.  90. 

3.  Coll.  Ribodencyra,  Poetas  liricos  de  los  siglos  xvi  et  ivii,  1. 1,  p.  493. 

4.  Ibid.,  p.  504. 

5.  Voiture,  éd.  Ubicini,  t.  Il,  p.  342. 
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Xtmra  ialide  mi  ticnda 

Mientrns  AnDrrs  padicia, 
Porqtte  no  me  ucabo  un  Bonire 
Vna*  i'ftizaa  nmaritiasK 


Jamais  Je  ne  quittai  ma  lente 
Pendant  qu'Anvers  soiilTrait  [le  siège]. 
Pnrcc  qu'un lAilteurnc  m'avnilpastormiuè 
Des  chauBses  jaunes. 


On  se  souvient  du  récit  de  Louis  Racine  :  au  retour  de  la  cam- 
papfne  de  167",  le*  roi  tli^manda  h  ses  deux  liislorio2Ta|ihes  [tour- 
quoi  ils  étaient  restés  à  Paris.  »  Le  voyage.  leur  dit-il,  n'était  pas 
long.  —  Il  est  vrai,  reprit  mon  père,  mais  nos  tailleurs  furent 
trop  lents.  Nous  leur  avions  commandé  des  habits  de  campagne  : 
lorsqu'ils  nous  IfS  apporlèrent.  les  villes  que  Votre  Majesté  assié- 
geait étaient  déjfi  prises  '.  »  On  saisit  ici  le  passage  du  burlesque 
à  l.'i  (ilaisanterie  de  cour.  Hacine  s'est-il  souvenu  de  Tiongora,  ou 
bien  esl-ce  la  coïncidence  fortuite  de  deux  imaginations?  Il  est 
difliciki  de  le  décider.  Mais  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  À  ce  que 
Ilacine,  qui  citait  de  l'espagnol  en  sa  jeunesse,  dans  ses  lettres  à 
r«bbé  Le  Vasseur,  eût  quelque  jour  feuilleté  les  œuvres  de 
Goiigorn. 

Mais  venons  au  vrai  fjiirfrHque  :  c*esl  là  surtout  que  la  trace  de 
Gongora  est  apjïareiile.  Un  des  sonnets  les  plus  fameux  qu'il  ail 
écrits,  et  qui  eurent  le  plus  de  vogue,  est  colut  qu'il  lit  sur  le  pont 
du  Man/.anares;  en  voici  le  début  et  la  fin  ; 


Uuetr  tr  dt  eta  pufntr,  Mtinztiuam  : 
Mira  que  dice  f*er  ahi  la  tjrnte. 
Que  no  erex  rio  para  m&din  puentf 

Y  que  eji  fila  puenle  para  treinta  rio»..,. 

Me  <U  cumo  ha»  mentjund^  y  hat  crecidûf 
Cômo  at/erie  vienpenu  y  hotj  en  fflofia, 

BeOwme  un  aano  a*jer.  y  hoy  me  ha  meattu. 


Ce  pont  te  rail  p«ine,  .Munznnnres: 
Kaiâ  attention  &re  que  disent  ici  les  gt^ns, 
Que  lu  n'es    pas   une  rivière    pour  une 
[m  oit  if'  tic  poiil. 
Et  que  c'est  un  ponl  pour  ironie  rivières^ 

Dis  moi  comment  lu  as  diuiinné  el  crA* 
Comment  hier  je  l'ai  vu  misérable,  aujour- 
[)l*hiii  glorieux. 
IticruD  Ane  m'ovait  Im.  aujourd'hui  il  m'a 

I  pissé. 


Le  poète  fut  satisfait  de  son  trait  final,  car  il  le  répéta  dans  un 
autre  couplet  consacré  au  même  pont  de  Ségovîe. 

Que  A  lo»  principios de diciemôre  ftio  Car  au  commencement  Jn  froid  décembre 

be  nu  muUts  hartln  ifetot  tenorev  Ces  messieurs  \\(si  médecin*]  feront  que  de 

[leurs  mules 
Que  îetorine»  dén  talud  al  fia  * ,  L'urine  rende  la  santé  A  la  rivière. 

Ces  plaisanteries  étaient  trop  conformes  au  génie  de  nos  poîîtes 


I.  VoetQê  liricoji,  t.  1,  p.  i'JCi. 

t.  Mimnin*  lur  la  vte  de  Jean  Hachit!.  Lu  même  mol  a  élé  rapporté  par  M"'  de 
S^.vignA  (éd.  Monmcrqué,  t.  V,  p.  381}. 

3.  GoiK'ora,  sonnets  83  et  8&.  —  Le  sonnet  84  repr^ïsente  le  xMaurantiros  comme 
malade  :  pareillement  Sainl-Amant  dira  au  Tibre  :  Vou^t  laittfuissiez  malade  et  bl^e. 
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joyeux  pour  n'être  pas  recueillies  :  je  les  retrouve  au  début  de  la 
Rome  ridicule;  c*est  l'apostrophe  au  Tibre  : 

BaïQ  de  crapaux,  ruisseau  honteux, 
Torrent  fait  de  pissat  de  bœufs,... 
C'est  bieoà  vous  d'avoir  uo  pont!... 
A  vous!  qu'avecque  ma  bedaine 
A  cloche  pied  je  sauterais; 
A  vous!  qu'en  un  trait  je  boirais, 
Si  je  prenais  la  vie  en  haine*... 

Le  ruisseau  qu'on  boit  d'un  trait,  qui  s'enfle  de  l'urine  des  bêtes, 
l'opposition  du  filet  d*eau  et  du  pont,  ce  sont  les  idées  de  Gongora 
que  Saint-Âmant  mêle  aux  siennes,  et  il  faut  avouer  que  si  Ton 
était  disposé  d'abord  à  trouver  l'espagnol  assez  grossier,  il  paraît 
presque  délicat  quand  on  a  lu  Saint-Amant. 

Scarron,  comme  maitre  du  burlesque,  a  pratiqué  les  Espagnols; 
depuis  longtemps,  on  a  rendu  à  Lope  de  Vega  l'idée  de  trois  de  ses 
sonnets  les  plus  connus.  Mais  Gongora  peut  réclamer  aussi  l'hon- 
neur de  l'avoir  inspiré;  et  cette  fois  ce  ne  sont  plus  des  traces  plus 
ou  moins  effacées.  L'emprunt  est  flagrant,  et  important. 

Gongora  avait  fait  un  sonnet  satirique  sur  la  cour,  du  temps 
qu'elle  était  à  Valladolid. 

Grandes  masque  ele fan  tes  y  que  ahadas.      Grands  plus  grands  qu*61éphants  et  rhi- 

[nocéros, 
Tilulos  libérales  c6mo  rocaa^  Gens  titrés  libéraux  comme  des  rochers, 

GenlUeS'hombressolodesitsbocasy  Gentilshommes  qui  ne  le  sont  que  doleur 

[bouche, 
ilustricavaglier,  llaves  doradas.  Illustres  cavaliers,  clefs  dorées  [de  cham- 

[bellans], 
Habitas,  capns  digo  remendadas.  Habits',  je  veux  dire  capes  rapiécées, 

Damas  de  hazy    envés.  duenas  con  locas^      Dames  à  double  visage,  duègnes  à  coiffes, 
Carrozas  de  fi  ocho  bestias,  y  aun  son  poals.  Carrosses  à  huit  bêles,  et  c'est  peu 
Con  las  que  liran  y  que  son  tiradas.  En  comptant  celles  qui  tirent  et  celles  qui 

[sont  tirées, 
Caiariberas,  animas  enpena.  Chasseurs  d'emplois,  dmes  en  peine, 

Cori  Biirtulos  y  lialdos  la  milicia,  LessoldatsmarchantavccBarloIeet&aldus 

Y  les  derechos  con  espada  ydaga^  El  le  droit  avec  l'épée  et  la  dague  : 

Casas  y  pechos  todo  fi  la  mandat  Malsons  et  coeurs,  tout  plein  de  malice', 

Lodos  con  perejil  y  yerba-buena  :  Des  fanges  avec  du  persil  etdelamentheS 

Esta  es  lacorle;  buena  pro  les  haga  *-         C'est  là  la  cour  :  grand  bien  leur  fasse! 


{.  Borne  ridicule^  str.  7  et  8. 

2.  Chevaliers  des  ordres  militaires. 

3.  Selon  don  Garcia  deSalzedoCoronel,  commentateur  de  Gongora,  les  casas  â  la 
malicia  sont  les  maisons  que  leurs  maîtres  bAlissent  si  petites  qu'il  n'y  a  place  que 
pour  eux,  et  qu'ils  se  déchargent  ainsi  de  l'obligation  de  loger  les  officiers  et  minis- 
tres du  roi. 

4.  Saizedo  Coronet  explique  que  dans  ces  petites  maisons  de  la  cour,  il  n'y  a  ni 
égouts  ni  lieux  d'aisances  :  tout  va  &  la  rue. 

5.  Sonnet  79. 


3â8 
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Un  aulre  sonnet  de  dessin  toul  pareil  se  rapporte  à  Madrid;  en 
voici  quelques  IraiU. 


Una  vida  bestial  de  encanfamiento, 
Arpiat  contra  boisas  cottjuradas,.., 
Carrozas  y  lacayoê^pajes  cieuto... 
Emhmten^  colles  suctaj,  lodo  etemo; 

Homffres  dr  guetta  medie  eatropoados, 
TUulox  ylisonjas^  disimulox  : 
Ssto  r.ê  Madrid  :inejor  dijerainfierno  *. 


Uae  vie  de  bâte  comme  par  un  sortilège. 
Des  harpies  conJur6eB  contre  les  bourses... 

Carrofi:ies,  laquais,  ceol  pages... 
Tromperies»  rues  sales,  fange  éternelle, 

Henb  de  guerre  à  demi  e^tropié8, 
Titres  et  Patteries,  disviniuktion. 
C'est  \\  Madrid  :  disons  mieux,  Tcofer. 


De  Tun  ou  Taulre  de  ces  deux  sonnets,  de  tous  les  deux  peut- 
être,  Scarron  a  lire  son  tableau  de  Paris  : 

l'a  ama>  confus  de  maisons, 
Des  croUos  dans  toutes  les  rues, 
Ponts,  églises,  pnlai»,  prisons. 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues  : 

Force  geos  noirs,  blancs,  roux.  Krisons, 

Dts  prudes,  des  filles  perdues. 

Des  meurtres  et  dus  trnhiions. 

Des  gens  du  plume  aux  mains  crochues  : 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent. 
Maint  homme  f\m  craint  le  sergent, 
Maint  fanfaron  qui  toujours  iromble  : 

Pages,  laquais,  voleur^^  de  nuil, 
Carrosses,  chevaux,  et  grand  bruit  : 
Ccst  là  Parts,  que  vous  en  semble?* 

11  y  a  dans  Scarron  une  ode  burlesque  dédiée  à  Fouquet, 
Lêtifuire  et  Hrro  \  M.  E.  Roy,  dans  son  élude  sur  Ch.  Sore!  où  il 
a  apporté  tant  de  renseignemenls  nouveaux  ot  curieux,  sup[iosc  * 
que  cotto  odo  est  prise  de  rilalit-n  de  Bracciolini,  qui  a  publié  un 
poème  sur  Héro  et  Léandrc.  M.  Uoy,  dont  Térudilion  est  k  l'ordi- 
naire si  sûre,  s'est  Ironipé  cetic  fois.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
Tode  en  quatrains  octosytlabiques  de  Scarron  et  la  vaste  composi- 
tion de  Uracciolino  '  :  Ilero  e  Lcandro^  fnvola  nutritima^  est  une 
sorte  de  pastorale  dramatique,  dialoguôe,  en  cinq  actes,  avec  pro- 
logue et  intermèdes. 

C'est  en  Espagne  qu'il  faul  chercher  le  modèle  de  Scarron  ;  et 
ce  modl'Ie  est  Gongora,  qui  a  écrit  une  romance  burlesque,  à  la 
fabula  de  Lrandro  y  Ero.  S<arroii  a  pris  des  libertés  comme  tou- 
jours :  mais  en  maint  endroit  il  a  suivi   de  près  sou  original, 


1.  Sonnet  165.  Il  n'est  pas  sur  qu'il  soît  de  Gongora  :  SaUedo  Coroncl  ne  le  com- 
mente  pas  :  mait<,  s'il  n'e&t  de  liongora.  c'est  un  pastiche  de  sa  manière. 

2.  8cBrron,  éd.J.-F.  Bastien,  t.  Vil,  129. 

3.  Ibid.^  p.  271. 

4.  P.  M2. 

:i.  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé,  et  non  Bracciolini,  dans  Péd.  de  fOO,  in-12,  Rome* 
chez  1^.  Facciotti. 
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comme  on  va  en  juger.  Je  note  les  principaux  points  de  coïnci- 
dence des  deux  textes. 

Gongora  entre  tout  de  suite  en  matière.  Scarron  fait  une  longue 
dédicace  à  Fouquet. 


TMdnetton  Utténl* 

DK  OOKOORA. 

Bieo  que  j'flatende  peu  le  grec 
Je  trouve  dans  met  grégues 

[calembour] 
Certains  vers  de  Musée 
Ni  trop  durs  ni  trop  doux. 
L'histoire  de  deux  amants 
Y  est  contenue,  si  pauvres  tous 
[les  deux, 
Qu'elle  n'eut  pas  de  quoi  acheter 
[une  lanterne 
Ni  lui  de  quoi  acheter  un  bateau 


Gongora. 

Aunque  eiitiendo  poco  griétjo. 
En  mit  gregnetco*  ke  hallado 

Certos  verto»  de  Mutfo^ 
iVi  muy  dura»  ni  muy  btandoë. 
De  do»  amante»  lahittoria 
CoHtiene,  lan  pobre»  amtfos. 

Que  ella  para  una  Unterna, 

Y  èl  no  tuvôpara  un  barco. 


Encore  que  d'Amphioo  Pueato  que  ya  de  Anfion 


Imitant  certaines  actions 

A  la  veille  (de  fête)  ou  pèlerinage 
Arriva  sur  un  ruossio  fort  maigre. 
[Léandre]  lui  [k  lléro]  fit  la  roue 
[comme  un  paon... 
Madame  sa  mère  dévotement 
Resta  toujours  en  prières, 


Imitando  algnne»  poMoa... 
A  la  vêla  6  romeria 
Ltrgà  en  un  roein  mny  flaeo. 
Hizola  ruedas  eval  pavo.., 

Seiiora  madré  devola 
Seeatuvo  êièmjtre  rezando. 


Monsieursonpèreparesseusemen^   )"  *eîior  padre  poltron 
Sortit  pour  dormir  dans  la  cour.  Se  taliô  à  dormir  alpatio... 
A  peine  l'obscure  nuit  A  penaa  la  oseura  nocke 

Avait-elle   noué  tes  attaches  de  La»  eintaa  ie  atà  del  manto.. 

,    [son  manlau... 
...Attend  le  tremblant  signal...      La  trétnuta  êetia  aguarda... 


Il  s'en  alla,  chaque  pied  k  l'autre   Vnpié  con  otrosefué 
Déchaussant  le  soulier...  liesealzando  lo$  zapatot. 


1  Oh!  de  l'étoile  de  Vénus, 
Dit-il,  Illustre  copie. 
Tu  es  le  guide  d'un  bateau 
A  quatre  rames  par  banc.  • 


Le  galsnt  se  jeta 
Dans  la  mare  aux  thons... 
Nais  le  vaillant  jeune  homme. 
Des  yeux,  quand  il  monte. 
De  l'ime,  quand  il  desrend, 
Déconvre  toujours  son  phare;... 
Elle  la  défend   avec  les   maios, 
Kilo  la  rouvre  de  sa  chemise... 


Le  vf^nl  à  son  espoir 

Et  h  la  flamme  met  Qn... 

I.'amant  en  perdsnt 

La  flambeau  qui  lt>  conduit. 

Nage  moins  et  peine  plus. 
Craint  plus  et  présume  moins. 
Il  a  moins  de  force, 
Il  enfonce  plus  souvent... 


■  Oh! de  la  ettrella  de  Veniu, 
Ledice,  ilustre  trntlado! 
Noche  ère»  de  un  bajel 
De  euatro  remos  par  banco...  » 


Arrojùse  et  maneebito 
Al  eharco  de  loa  atunea... 
Ala»  el  animoao  joren 
Con  le»  ojoa  cuando  aube, 
('on  el  aima  euando  baja, 
Siempreau  uortrdvaeuhre... 
Con  loa  manoa  la  defiende, 
y  con  ta»  ropa*  la  cnbre... 

t)ue  el  riento  con  su  eaperanza 
Y  eim  la  Itama  eoncluyp... 
El  amador  en  pn-diendo 
Kl  farol  que  le  eonduee. 

Mena»  nada  y  maa  trahnja, 
Ma»  terne  y  menoa  preaume... 
Ya  tiene  menoa  riifor 
l'a  maa  vece  »e  zabulle... 


Scarron. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  grée. 
Je  lis  une  grecque  chronique, 

Uû  se  raconte  un  cas  tragique 
Qu'on  peut  chanter  sur  le  robeo. 


Mais  faute  d'un  méchant  bateau, 

Faute  d'une  vieille  lanterne, 
Le  fier  destin  qui  tout  gouverne 
Fit  perdre  en  mer  le  jouvenceau. 
Combien  le  drôle  (Léandre)  avait 

[le  don... 
D'être  Amphion  dans  les  tavernes* 
Or  vous  ssurei  que  la  monture 
Était  une  maigre  jument... 
Maint  paon  vainement  fît  la  roue 
Autour  de  ce  jaune  tendron... 
Cependant  que  dévotement 
Sa  mère  [de  HéroJ  priait  dans  le 
[temple, 
Son  père  de  mauvais  exemple 
Sur  uu  banc  ronflait  rudemeuL.. 
La  nuit  entre  eux    deux  arrêtée 
Couvrit  les  cteux  do  son  man- 
[teao... 
...Attendait   pour  se    mettre   ii 
[nage 
La  lueur  du  signal  ardent... 
Tandis  que  fraternellement 
Ses  deux   pied»    a'entredécliaus- 

[sérent... 
Et  de  soi-même  le  bateau, 
A  qui  sert  d'étoile  un  flambeau, 
Bien  avant  en  mer  il  trajelte. 
De  sa  barque    à  i(uatra  avirons. 
Je  veux  dire  du  sa  personne, 
La  plaine  salée  il  »illonne. 
Dan»  t'bumide  séjour  des  tous 
U  lança  son  corps  sans  chemise.. 
Souvent  la  vague  au  ciel  l'élève, 
Lors  il  entrevoit  le  flambeau, 
£l  souvent  l'enfonce  dans  l'eau, 
Lors  il   trouve  qunai  la  grève... 
Héro,  pour  défendre  du  vent 
La  lumi<>re  de  sa  chandelle. 
Met  sa  chemise  devant  elle. 
Et  ai-i  brûle  les  doigts  souvent- 
Elle  fut  donc  du  vont  éteinte, 
L'evpoir  do  lléro  s'éteignit... 
Cependant  le  pauvre  Léandre 
Cherche  en  vai'n  des  yeux   son 
[fanal  ; 
II  nage,  mais  il  nage  mal, 
11  ne  peut  plus  la  vague  fondre... 
II  sent  que  ses  forci:»  s'épuisent. 
Qu'il  a  peur,  qu'il  n'avance  plus. 
Et  qae  ses  efforts  superflus 
Lui  servent  moins  qu'ils  ne   lui 
[nuisent... 
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Tout  en  ayant  l'œil  sur  le  texte  de  Gongora,  Scarron  ne  dédi 
gnait  pas  d'autres  secours.  Il  y  avait  dans  le  recueil  d'Espinosa  un 
sonnet  sur  Iléro  et  Léandro  :  lauleur  était  le  licencié  Juan  de 
Valdos  y  Melendez.  Scarron  y  a  n'cueilli  un  Irait  dont  Gongora 
n'avait  pas  eu  l'idée  *. 

&ptrgnc<-iiiol  en   atlant.  onde»    Drjndme    mieniitu     roy  .    oImi   O  floti  :  A  resta  »our4a  à  nu  rois; 

[aaoréet  ;  [»iuira<UiM. 

Au  relonr,  voaa  poumwBUititdl     )'  fnfjiitrtHe  podrria,  rottirnd'^ ,    Kd  nlUnt  épaririH-a  ma  «la. 
[me  noyer.  [Uegn. 

Au  r»lo>ir  »>iâtN  votro  viiviiv 
(Ainat  diMit-it  quelqncfou;>..- 

Scarron  luode  lilnemeiit  sur  la  maticrL-  :  il  di^veloppe  fort 
Texplication  des  desceadanco  et  parentés  de  ses  deux  héros;  il 
ajoute  des  traits  bouffons  et  grossiers  au  récit  du  voyage  de 
Léandre  venant  au  temple;  le  premier  ci))li:M|ue  de  Léandre  et 
de  IJcro,  avec  ses  circonslances,  est  tout  de  son  invention.  Gon- 
gora  noyait  Léandre  au  premier  voyage  :  Scarron  ajoute  le  long 
détail  de  la  première  jouissance,  et  la  répétition  de  la  traversée  du 
détroit. 

Kn  revanche  il  a  laissé  à.  Gongora  sa  tin,  où  la  femme  de 
chambre  de  Héro  pleurait  les  amants  et  faisait  leur  épitaphe  : 


Noiift  suuimes  Hèro  et  Léandre 
Non  iiioinB  puisque  fumeux. 


Si'utomos  y  Lçand>*o 

No  meiiM  ut'ehqueUuiirei, 


Peut-être  est-ce  à  ce  jugement  que  font  allusion  les  vers  do 
la  pièce  française  : 

On  dit  qu'un  auteur  l'a  blAmétt 
D'avoir  Uni  prU  la  cbo»e  k  cu<ur... 

Mais  surtout  Scarron  n*a  eu  garde  de  prendro  le  portrait  (oui 
précieux  de  la  beauté  de  Héro,  qui  s'étendait  en  neuf  strophes, 
d'un  esprit  plus  alanihiqué  que  houllon,  où  il  n'y  avait  pas  le 
mol  pour  rire  :  c'est  précisément  sur  ce  passage  que  Voilure  avait 
trouvé  â  butiner. 

Enlin  les  deux  autours  se  sont  accordés  k  mêler  quelque  trait 
de  satire  littéraire  dans  leur  narration  :  pour  Gongora,  fioscan, 
pour  Scarron,  VAstrée  a  servi  de  cible. 

Los  comparaisons  que  Ton  vient  de  faire  nous  conduisent  à 
une  conclusion  peut-être  intéressante.  Un  a  souvent  considéré  le 
burlesque  comme  une  dérision  voulue  du  précieux  et  de  Thé- 
roïque,  comme  la  révélation   d'un  goût  opposé  au   goût  de  ta 


t.  Cfi  trait  8C  trouve  déjà  daDs  un  sonnet  de  r,arcilasso  de  ta  Vega.  L'idée,  au 
reste,  apparUenl  è  uoe  épJRraïunic  de  Martial. 
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société  polie,  comme  une  rcvolle  du  bon  sens,  parodiant,  pour  la 
discr*^diter.  la  liiléralure  extravagammoiiL  ingénieuse  des  ruelles. 
M.  Morillot  s'est  efforcé  dans  son  excellente  élude  sur  Scarron 
d'établir  que  ir  le  burlesque  est  un  genre  de  réaction  *  ».  Otte 
théorie  me  paraît  inexacte.  On  pourrait,  je  crois,  la  détruire  par 
la  seule  élude  du  burlesque  franrais;  eL  l'on  verrait,  en  considé- 
rant tour  à  tour  les  écrivains  qui  ftinl  du  burlesque  et  le  public 
qui  bV  délecte,  que  rbéroique,  le  précieux,  le  burlesque  sont  trois 
éUls  du  même  goùl,  trois  styles  du  môme  art;  que  rhéroïque  et 
le  burlesque  sont  encore  du  précieux,  et  que,  pour  nous  en  tenir 
à  notre  sujet,  le  burlesque  n'i^sl  autre  chose  que  la  furnie  plai- 
sante du  précieux.  Si  le  burlesque  est  souvent  la  parodie  du  fin 
ou  du  grand,  celte  parodie  n'est  que  gaïe  sans  malice,  et  surtout 
sans  intention  critique,  sans  op[)(rHition  réelle  de  goùl. 

Nous  arrivons  au  même  résultat  en  examinant  les  origines 
étrangères  du  burlesque.  Kn  Kspa^ne,  le  burlesque  naît  avec  le 
cultisme  et  se  développe  parallèlement.  Il  en  est  si  peu  la  critique 
qu'on  le  rencontre  chez  les  mêmes  écrivains  ijui  donnent  le  plus 
dans  le  galimatias  alambiijué  ou  sublime.  L'auteur  même  du  Poiy- 
pht^me  et  des  ^s'oUlviles,  le  maître  de  la  poésie  rafPmoe,  ne  croit 
pas  faire  la  satire  de  sa  propre  fantaisie  en  écrivant  nombre  de 
pièces  bouffonnes  et  plaisantes  :  il  choisit  tour  h  tour  le  précieux 
et  U*  burlesque,  comme  des  formes  également  aptes  à  faire  briller 
l'esprit;  il  est  burlesque,  quand  il  veut  rire  et  faire  rire.  Quevedo 
ne  fera  pas  autrement  que  Gongora  :  et  combien  d'autres  encore  I 
Et,  si  c*étaît  le  lieu,  il  serait  aisé  de  prouver  que  les  procédés 
littéraires  du  burlesque,  pour  l'invention  et  pour  l'expression, 
sont  simplement  les  procédés  du  précieux,  tournés  en  autre  sens; 
on  fait  du  comique,  par  les  mêmes  moyens  qui  servent  à  faire 
dti  délicat  et  du  pompeux;  la  poéli(|ue  est  la  même.  Espagnols  et 
Français  en  fournissent  perpétuellement  la  démonstration. 

GrsTAVK  Lanso^. 
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Depuis  tantôt  trente  ans,  les  volumineux  manuscrits  de  la  Biblio* 
ihèquc  Nationale,  catalogués  sous  le  nom  de  Chansonnier  de 
Mnurepas  et  de  Chan-^onnier  de  VUiirambault,  ont  obtenu  deux 
fois  les  honneurs  de  l'impression. 

Or,  cette  ilouble  publication  ne  les  reproduit  pas  intégralement. 
Le  premier  éditeur  n'a  voulu  emprunter  aux  Hecueils  de  la  Biblio- 
Ihèqtie  Nalionale,  que  leurs  «  pièces  libres  »,  une  sorle  de  musée 
secret  qui  nous  montre  les  xvii*  et  xvin"  siècles  sous  un  assez 
vilain  jour.  Lo  bibliophile  émérile,  à  qui  nous  devons  cette...  sélec- 
tion en  six  volumi's,  la  fit  paraître  à  Leyde  vers  186?»  :  la  précau- 
tion était  bonne;  car,  en  ce  temjis-là,  la  Fronce  était  peu  hospita- 
lière aux  productions  d'une  saveur  aussi  caractérisée. 

La  seconde  publication,  beaucoup  plus  récente,  est  duc  aux 
soins  éclairés  de  M.  Uannié.  Moins  exclusive  que  la  premiî're,  elle 
est  coni^ut*  dans  un  esprit  tout  différent.  Elle  ne  comprend  que 
des  pièces  du  xvui*  siècle  :  encore  celles-ci  sont-elles  triées  sur  le 
volet.  S'inspiranl  de  scrupules  assurément  très  respectables,  l'édi- 
teur n'a  choisi  des  priapées  du  Chansonnier  Mnurrpas  que  les 
moins...  décolletées.  D'autre  part,  il  a  extrait  du  Rtfvueii  Chtiram- 
hauU  les  pièces  présentant  une  valeur  documentaire.  Fuis  il  a 
fondu  dans  cette  collection  expurg^ée  une  série  de  recueils  de  la 
même  époque  et  donné  à  son  œuvre  le  titre,  forl  bien  trouvé,  de 
Chansonnier*  histortf/ue  du  xvm'  siècle. 

En  eiïel,  cet  ensemble  de  vaudevilles,  presque  tous  satiriques, 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps,  synthétise  assez  exacte- 
ment l'histoire  épigrnmmatique  d'un  ftge  qu'on  appelle  encore  le 
Sir^rh  de  VoUnire.  Mais  pourcjuot  M.  Haunié  a-t-il  limité  ainsi  ses 
préférences?  Et  que  u'a-t-il  généralisé  son  travail?  De  nouveaux 
emprunts  au  Itvcufil  Ciairamùanlt^  un  choix  judicieux  dans  les 
poésies  des  trouvères,  dans  les  Manuscrits  de  liasse  des  Nœujc,  et 
dans  le  Journal  de  Lestoillc  nous  eussent  donné  une  Histoire  df 
Francp.  par  la  rhanmn^  depuis  les  temps  héroïques  de  la  première 
croisade  jusqu'aux  Ages,  non  moins  enthousiastes,  mais  beaucoup 
plus  jdiilosophiques  de  k  Itévolution. 

Ce  n'est  pas  que  le  ilecueH  CloirambauH^  terminé  en  1759,  ne 
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contienne  des  pièces  anl»;rieures  au  xvii''  siècle  et  prises  aux 
sources  que  nous  veuons  d'intli*]uor;  mais  If  Tuunïirc  eu  est  trop 
restreint.  Toutes  cependant  stvnl  dues,  ainsi  que  les  crMifdela,  épi- 
graniuïes  et  autres  poésies  du  xvn'"  sîèrle,  aux  rechercljes  de  Clai- 
ratnbault,  le  savant  généalogiste  de  Tordre  du  Sainl-Esprit. 

Ce  patient  et  infatigable  érudîl  enrichit  ses  trésors  de  notes  et 
de  commentaires  qu'il  puisa  dans  des  mémoires  originaux,  ou  qu'il 
emprunta  aux  témoignages  de  ses  contc^mporains,  car  il  joignait 
au  culte  du  passé  ce  goùl  du  présent  que  notre  langue  moderne 
appelle  le  sentiment  de  l'actualité.  Clairambaull  poussa  donc  ses 
investigations  jusi|u'au  xvnr  sii^cle;  el  lorsqu'il  mourut  en  17i0, 
son  neveu,  Paschal,  continua  son  œuvre. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois,  comme  la  tradition  s'en  est  géné- 
ralement accréditée,  que  ce  double  travail  soit  Tuiiique  source  du 
Hf'cneif  Mnurepns.  Nous  accordons  que  le  Ministre  de  la  maison 
du  Hoi  ait  fait  copier  sur  te  manuscrit  de  Clairantbault  les  pièces 
qui  datent  des  xvr  el  xvii*  siècles,  et  même  des  premières  années 
du  xvm';  mais  celles  qui  sont  postérieures  à  cette  époque  sont 
parvenues  à  Maurepns  par  une  autre  voie.  Nous  en  avons  retrouvé 
l'origine,  que  nous  priiuverous,  d'après  des  documents  indisru- 
tahles.  Mais,  comme  riiîsloire  de  cette  di'couverlc  est  irilimemenl 
liée  à  celle,  non  moins  inconnue,  des  premières  gazettes  manus- 
crites du  xvni'  siècle,  il  importe  de  faire  connaître  tout  d'abord 
Hous  quel  régime  vivaient  ou  plutôt  végr^taient  ces  feuilles  éplié- 
mèrcs,  désignées  encore  sous  le  nom  de  Xourrltfs  à  la  main. 

Il 

L*esprit  parisien,  qui  s'était  donné  libre  carrière  dans  les  pam- 
phlets de  la  Ligue  et  dans  les  Mazarinades,  s'était  réveillé,  <lepuis 
la  mort  de  Louis  XIV,  pour  prendre  une  attitude,  sinon  agres- 
sive, du  moins  inijuiélante.  Il  avait  alors  pour  interprètes  deux 
classes  d'individus  qui  concouraient  au  même  but  par  des  moyens 
dilTéreuls,  les  nonveUistes  et  les  vomposiieurs  de  ynzettes  à  la  main. 

Les  uns,  rassemblés  dans  les  promenades  publiques  ou  réunis 
daïis  lescafés,  y  débitaient  très  bruyamment  les  nouvelles  du  jour, 
politiques  et  militaires,  littéraires  el  mondaines,  nouvelles  sou- 
vent douleuses,  presrpie  toujours  déuienties,  mais  parfois  enve- 
loppées d'une  épigramme  à  Tadresse  du  gouvernement.  Ces 
personnages  jouaient  à  Thonmie  d'importance  :  c'était  en  réalité 
le  seul  bénéRce  qu'ils  attendaient  de  leurs  prétentions  à  paraître 
dans  le  secret  des  dieux. 

Les  comiiosilcurs  dryazeUcs  à  la  rnain  étaient  autrement  discrets; 
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ils  recollaient  avec  soin  les  racoritara  dos  noiivellisles,  compi- 
laient les  journaux  de  Hollande,  d'Angleterre  el  d^AIIenm^uç, 
subvenlionnaienl  des  nportcrs  qui  leur  apporluieiil  les  faits  divers 
de  ia  ville,  pavaient  des  commis  de  la  poste  qui  leur  livraient  Je 
secret  des  lettres,  cl,  somme  toute,  composaieni,  avec  ces  diverses 
iiiftirmalions,  un  jfiiirnal  muniiserit,  qu'ils  adressaient  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  à  leurs  abonnies  :  car,  eux,  se  souciaient 
f(>rl  peu  de  la  gloire  :  ils  faisaient  commerce  de  gazettes  el  en 
tiraient  de  bons  revenus. 

On  comprendra  sans  peine  que  ces  industriels  donnaient  beau- 
coup plus  de  souci  au  gouvcrnenïenl  que  N's  miuvellislcs  en  plein 
air,  pérorant,  discutant,  s'écbaulfanl  el  faisant  la  roue  devant  la 
galerie.  Lesgazelierasecocliaionl  et  restaîenlsouvenlinsaisîssabtes. 

La  police  du  f^rand  Roi  leur  fut  impitoyable;  celle  de  son  succes- 
seur les  poursuivit  avec  moins  d'àpreté  :  rinduljL^ence  n*élail-cllu 
pas  une  forme  partiruliêre  de  la  nonchalance  du  Régent?  Les 
g'azeliers  en  profitiTenl  jiour  se  montrer  à  l'occasion  très  «  raor- 
dicants  »>  :  les  ménirùies  des  contemporains  en  témoignent  à 
maintes  reprises. 

Les  notes  de  police,  les  tffizf'lins,  comme  on  les  appelait  alors, 
durent  sifrnaler  également  cette  rèappariliôn  de  l'ennemi.  Malheu- 
reusement, ces  rapports,  dont  l'idée  première,  nous  dit  Saiul- 
Simon,  appartient  à  Louis  XIV,  ont  disparu  des  Archior»  dr  la 
liastflU'^  où  les  centralisait  !a  lieulenance  de  police. 

l*ar  contre,  ces  documents  abondent,  dès  que  h*  duc  de  Bourbon 
prend  les  rênes  du  gouvernement,  el  se  continuent  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans,  avec  tics  interruptions  qu'o.xpliqiir  de  reste  le 
pillage  des  An'hivfg  df  In  BttsiUlr^  If.  f  V  juillet  1"8!).  Les  gaze- 
tins,  adressés  au  lieutenant  ile  police  d'Ombrcval,  l'âme  damnée 
du  prince  et  le  parent  de  la  maîtresse  fuvorile,  ne  laissent  pas  que 
dVHre  instrur.lifs.  Le  duc  de  Rourbon,  bien  qu'il  soit  resté  fort 
peu  de  temps  au  pouvoir,  se  lit  exécrer  de  toute  la  France  el 
d'Ombreval  eut  sa  bonne  part  do  ce  concerl  de  malédictions.  La 
rumeur  publique  accusait  ces  d(?ux  hommes  d'alTamer  le  pays  par 
leurs  spéculations  sur  les  crains;  el  les  gazettes  à  la  main, 
d*accord  avec  les  nuuvellistes,  traduisaient  fidèlement  et  fortement 
cette  expression  de  l'indignation  générale.  Aussi  les  gazelins 
s*enipressenl-ils  de  dénoncer  un  courant  d'opinion  qui  ne  fut  pas 
étranger  à  la  disgrAce  de  deux  accapareurs. 

Cette  institution  policière  survécut  à  la  chute  de  d'Ombreval. 
Klle  étail  devenue  nécessaire  aux  successeurs  de  ce  fonctionnaire 
néfaste  et  se  fortifiait  de  leur  expérience.  Elle  prétenilail  éclairer 
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leur  religion  ;  et  cette  consultation  incessante  de]*opiiuon  publii]ue, 
tenant  le  magistrat  en  haleine,  le  mettait  souvent  sur  la  piste  des 
délracleurs  du  f^ouvernenicnl. 

Or,  s'en  trouvaienl-its  de  pires  que  ces  niuudîls  «  compositeurs 
de  nouvelles  â  la  nioîa  ".  dont  lo  iiombiL*  s'était  accru  avec 
Taudace,  malgré  »|ue  le  Parlement  inulliplii\t  ses  arrêts  pour  sup- 
primer leur  détestable  industrie? 

m 

Ce  fut  alors  qu*un  lieutenant  de  (lolire  eut  une  idée  fiénînle,  qui 
rappelle,  toutes  proportions  gardées,  les  origines  du  journalisme 
en  France,  un  siècle  auparavant. 

Si  Richelieu,  dans  sa  prescience  de  l'avenir,  avait  favorisé  lu 
naissance  de  la  (inzctie  et  soutenu  par  des  subsides  la  feuille  de 
Henaudot,  il  en  avait  fait  du  même  coup  Torgane  officieux  de  son 
^gouvernement;  sentant  bien  qu'<'n  dépit  de  toute  son  autorité,  il 
lui  serait  impossible  d'enrayer  l'essor  de  l'esprit  humain,  il  pré- 
féra le  diriger. 

Devant  le  développement  inaccoutumé  des  ga/ettes  manuscrites, 
notre  lieutenant  de  police  se  tint  le  même  raisonnement.  11  auto- 
risa les  nouvelles  ii  la  main,  mais  à  la  condiLiim  que  la  minute 
■originale  de  chacime  d'elles  serait  revêtue  de  son  visa.  Celles  qui 
voudraient  se  soustraire  à  cette  forntalité  seraient  iiiterdites  et 
leurs  auteurs  impitoyablement  poursuivis. 

Dlmix  ou  trois  K  directeurs  «>  se  résignèrent,  mais  certains  pas- 
sèrent outre  :  leur  clientèle  de  province  ne  trouvait  jamais  les 
nouvelles  assez  [tiquantes  :  que  serait-ce  donc  le  jour  où  leurs 
feuilles  recevraient  l'estampille  administrative! 

Faut-il  que  le  journalisme  ait  en  soi  un  principe  contagieux, 
pour  que  les  gens,  les  moins  préparés  à  en  subir  rinlluence,  con- 
tractent lussi  rapidemeul  le  goût  de  ce  genre  littéraire! 

Après  le  lieutenant  de  police  qui  approuve  ou  refuse  telle  ou 
telle  gazette  manuscrite,  voici  le  lieutenant  de  police  qui  Texa- 
mine,  réplurhe,  la  commente,  la  modifie,  l'ampute  ou  l'allonge, 
précurseur  inconscient  de  ces  rédacteurs  en  chef,  trop  soucieux 
rdu  bon  renom  de  leur  journal  pour  ne  pas  soumettre  à  leur  cri- 
tique et  à  leurs  ciseaux  la  copie  de  leurs  collaborateurs. 

S'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir  le  nom  du  premier 
lagistrat  '  qui  mit  en  vigueur  le  systènie  desc  ga/ettes  autorisées  », 
lous  connaissons  du  moins  celui  qui  fil  œuvre  de  journaliste,  en 
''préparant  rnanu  ftropria  la'«  bonne  feuille  ».  Nous  eu  avons  même 

I.  TK>&  vraiumblnblement  Hérault 
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retrouvé  Texeinplaire  original,  avec  les  correclions,  suppressions 
et  addilioDS  autographes  qui  délerminaient  la  rt^daction  défini- 
livc.  El.  détail  non  moins  piquant,  cos  modèles  du  parfait  nouve.l- 
lisle  sont  restés  confondus  avec  les  gazrtîns  réservés  au  lifute- 
naal  de  police. 

Le  magistral,  qui  redressait  ainsi  les  feuilles  manuscrites  desti- 
nées à  .la  clientèle  des  «  nouvelles  autorisées  »»»  s'appelait  Feydeau 
de  Murvilie  :  il  avait  succédé,  en  décembre  1740,  à  son  beau-përe 
Hérault,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  pendant  quatorze 
ans  i'i  qui,  fort  pfravemenl  malade,  avait  associé  depuis  plusieurs 
mois  son  ^'j'ndre  à  ses  travaux. 

Marville  avait  le  tempérament  d*Hérauh.  Il  était  dur,  exact,  méti- 
culeux; empressé  ciiez  les  ministres,  servile  avec  les  princes  du 
sang  et  les  grands  seigneurs,  il  était  impitoyable  aux  petits  qui 
avaient  commis  quelque  peccadille;  peut-être  n'avait-il  pas  celte 
ferveur  jésuitique  qui  rendit  son  beau-père  si  tristement  célfebre 
dans  ses  persécutions  contre  les  jansénistes;  mais  il  partageait  ses 
préventions  contre  tout  ce  qui  tenait  une  plume;  et  l'écrivain  en 
suspicion,  (|u'il  s'appelât  Voltaire  ou  qu'il  fût  le  dernier  grimaud 
de  lettres,  avait  toujours  tort  à  ses  yeux. 

Lorsqu'il  s'improvisa  j<juriialiste.  il  crut  sans  doute,  de  bonne 
foi.  que  son  bureau  de  u  (^esprit  public  >»,  comme  on  disait  pen- 
dant la  Révolution,  était  appelé  à  devenir  te  plus  ferme  soutien  du 
gouvernemonl,  de  la  relii^ion  et  des  mœurs.  Et  celle  création  est 
bien  sienne  :  car  elle  n'apparaît  qu'en  décembre  1740,  c'est-à-dire 
au  lendemain  de  la  mort  d'Uérault. 

IV 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  la  cuisi/ie  de  »  la  Gazette  auto- 
risée »;  —  (ju'on  nous  passe  ce  terme  d'argol  :  n\'sl-il  pas  d'un 
emploi  constant  dans  la  langue  courante  du  journalisme  moderne? 
—  Aussi  bien  cette  rttisi/ie  doit  nous  ramener  à  notre  point  de 
départ,  les  origines  du  chansonnier  de  Maurepas. 

Les  nouvelles  «i  la  main  —  personne  ne  l'ignore  —  traitaient 
indilTéroLumenl  de  toulos  quostiims.  Le  roi  de  France  et  sa  cour, 
les  ministres  et  leurs  départements,  lus  souverains  étrangers,  les 
Parlements,  l'E^zIise,  les  commandants  d'armée,  les  intendants,  le 
commerce  et  l'industrie,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  les 
mœurs  de  la  nation  et  la  vie  privée  do  chaque  citoyen,  la  rue  elle- 
même  avec  ses  aspects  si  variés  et  ses  accidents  quotidiens,  étaient 
justiciables  de  ces  journalistes  anonymes  qui  se  prononçaient  trop 
souvent  avecTirrévéreace  reprochée  par  Mercure  à  l'infortuné  Sosie. 
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MarviLle  entreprit  de  rncllre  bon  ordre  à  celle  intempérance  de 
langue  :  voyons-le  à  l'œuvre. 

Le  nouveau  roi  de  l*russp,  Frédéric  II,  vi'naU  de  donner  ia 
rooflure  de  sa  probité  diplomiilique  et  de  ses  appélils  futurs. 
Apri'S  des  alternatives  dr  surct-s  et  di*  revers,  il  s'était  emparé  de 
la  Silésiê,  qu'il  avait  revemliquée  comme  sienne  à  la  succession 
de  Temperour  d'Allemagne.  Ce  coup  de  force  avait  surpris  et 
déconcerté  les  autres  puissances.  Aussi,  dans  le  principe,  le  roi 
de  Prusse  [lassa-t-il  pour  un  crrvoHu  bri\l^;  cl  peut-(^lre,  tant  ipie 
le  gouvernement  français  ne  fut  pas  ilériil('r  ;t  faiiccause  cuinmuiie 
avec  luî,  entra-t-il  dans  ses  combinaisons  que  le  public  envisageât 
Frédéric  comme  un  autre  Charles  XII,  ipii  pouvait  gagner  toutes 
les  victoires,  mais  subir  aussi  toutes  les  défaites. 

C'est  assurément  dans  cet  esprit  que  Marville  examine  les 
informations  apportées  sur  le  roi  de  Prusse  par  les  rédacteurs  des 
gazettes  manuscrites.  II  aiceple  toutes  celles  qui  peuvent  décon- 
sidérer le  prince;  mais  il  rejette  celles  qui  le  présentent  sous  un 
jour  favorable.  La  discussion  des  prétentions  llLteraires  du  roi- 
pbilosoplio  mérité  d'être  citée  : 

...  «  C*e  souverain,  si  vunlé  par  Voltaire,  se  plaint  contre  co 
poète  de  ce  qu*il  a  mis  au  jour  V And- Machiavel,  contre  les  ordres 
de  ce  prince.  Il  en  paraît  une  lroisii*me  édition  à  laquelle  la  pre- 
mière doit  être  préférée...  La  confession  du  roi  de  Prusse  a  fait 
le  sujet  de  presque  toutes  les  conversations.  Quelques-uns  y  trou- 
vent des  senlimiMils  assez  conformes  à  l'Evangile  :  d'autres  disent 
qu'il  faut  élu*.  Uni  pour  publier  une  piireillR  pièrr,  qu'au  rosle  il 
ne  pense  pas  comme  il  écrit.  •• 

Jusque-là  tout  va  bien  :  Marville  ferme  les  yeux,  mais  il  coupe 
inïpitoyablemenl  la  phrase  qui  suit  : 

u  11  est  trop  philosophe  pour  admettre  des  mystères  ;  et 
cependant,  disent-ils,  il  y  a  bien  des  chrétiens  qui  ne  le  valent 
pas.  » 

Marvitio  n'était  pas  moins  circonspect,  quand  il  s'agissait  du 
roi  et  du  cardinal  Fleury.  Celui-ci  avait  toujours  refusé  le  titre 
de  premier  ministre;  il  en  exerçait  réellement  les  fonctions.  L'aver- 
sion de  Louis  XV  pour  le  travail  et  son  amour  du  jdaisir  ser- 
vaient ù  souhait  l'aml^ilion  habilcmenl  dissimulé*'  ib'  rancieu 
évéque  de  Fréjus.  Mais,  pour  être  un  rui  fainéant,  Louis  XV 
n'était  pas  un  roi  ignorant  :  il  se  tenait  mieux  que  personne  au 
courant  des  aflaires  et  s'il  ne  les  dirigeait  pas  ostensiblement  à 
l'exemple  de  Louis  XIV,  c'était  pour  s'épargner  des  embarras 
dont  son  aïeul  était  soucieux  comme  d'un  devoir.  Au  surplus. 

lUv.  d'hiit.  urrÉR.  im.  i^  Franck  (3»  Ann.).  —  Ul,  2!l 
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rien  ne  démontre  mieux  colle  disposition  <!'e9pril  que  les  tffizetins 
Je  police,  rédigés  par  les  observateurs  déliés  et  perspicaces  qui... 
travaitliiient  dans  les  antichambres  de  Versailles. 

Mar^'itlc,  que  les  devoirs  de  sa  charge  appelaient  fréquemment 
au  flhÂleau,  n'était  pas  dupe  de  l'insouciance  affectée  de  Louis  XV. 
11  était  un  des  courtisans  les  plus  assidus  de  Fleury,  mais  il  était 
également  un  serviteur  zélé  de  rÊlal  :  il  ne  fallait  donc  pas,  daofi 
rintérèl  du  prestige  royal,  que  le  prince  parut,  aux  yeux  du 
public,  se  (Jésinléresser  de  l'exercice  du  pouvoir. 

Aussi,  dans  la  plupart  des  gazettes  soumises  à  son  approbation, 
le  lieutenant  de  police  remplace-l-il  les  mots  »  M.  le  Cardinal  » 
et  «  Son  Eminence  »  par  ceux-ci  :  «  le  Roi  »  et  «  Sa  .Majesté  ». 

Ce  système  de...  virement,  que  l'argot  moderne  —  il  faut  tou- 
jours y  revenir  —  a  désigné  sous  le  nom  de  tripatouillage^  déti- 
gurc  assez  plaisamment  la  vérité  histori([iie.  Le  gazetier,  voulant 
peindre  l'impression  désagréable  ressentie  par  le  premier  ministre 
à  la  lecture  de  fâcheuses  dépèches,  avait  écrit  ;  «  M.  le  Car- 
dinal avait  le,  visage  extrêmement  allongé,  l'humeur  sombre. 
l'air  morn<\  etc.  »  Marville  substitue  à  ce  portrait  cet  autre  cro- 
quis d'un  aspect  tout  dilTéreut  :  «  les  ministres  avaient  l'air  fort 
occupé.,.  » 

Les  ministres  ont  toujours  bon  dos,  niAme  sous  le  régime  de 
l'arbitraire,  et  le  prestige  du  c^rdiual  demamlait,  comme  celui  du 
roi,  de  sérieux  égards. 

Il  en  allait  de  môme  pour  les  grands  seigneurs  que  visait  telle 
anecdote,  plus  ou  moins  scandaleuse,  racontée  dans  les  gazettes, 
L'inllexible  Marville,  les  ciseaux  à  la  main  ou  la  plume  en  arrét« 
coupait  ou  modifiait  l'IiistorieLle,  m*^me  exacte,  qui  pouvait  mettre 
en  péril  rélernelle  morale.  A  vrai  dire,  la  morale  du  lieutenant  do 
police  était  une  morale  particulière  :  elle  lui  défendait  de  laisser 
toucher  aux  représentants  les  mieux  qualifiés  de  l'armée,  de  la 
noblesse,  de  la  magistrature  et  du  clergé.  Mais  ce  que  la  raison 
d  Etal  lui  interdisait  de  faire  connaître  au  grand  public,  n'était  pas 
perdu  pour  tout  le  monde.  Souvent,  au-dessus  de  Tarlicle  qu'une 
barre  verticale  interdit  au  gazetier  de  transcrire  pour  sa  clientèle 
parisienne  ou  piovinciale,  (m  lit  cette  mention  de  la  main  même 
de  Marville  : 

Copier  pour  M.  de  Maitrepns. 


Le  pctit-fds  du  chancelier  de  Pontcharlrain,  Jean-Frédéric  Phé- 
lippeaux,  comte  de  Maurepas,  était,  depuis  1725,  secrétaire  d'État 


département  de  la  marine  el  ministre  de  la  maison  du  roi  : 
à  ce  dernier  litre,  l'adminislration  de  la  police  et  de  la  ville  de 
Paris  entrait  dans  ses  atlribu  Lions. 

Cv  très  jeune  ministre  —  il  avait  vingt-quatre  ans  k  peine  — 
était  à  la  fois  brillant  ot  superficiel,  fin  et  léger,  affable  et  frivole. 
St'S  qualités  et  ses  défauts  plaisaient  au  maître.  Il  fui  le  plus 
aimable  des  courtisans,  mais  le  moins  ap(»]iqué  des  ministres;  et 
Thistoire  a  défmitiveracnt  consacré  ce  portrait,  pris  sur  le  vif,  que 
Marmontcl  a  laissé  de  Maurepas  : 

"  Incapable  d'une  application  sérieuse  et  profonde,  mais  doué 

t d'une  facilité  do  perception  et  d'une  intelligence  qui  dém^Hait  dans 
lia  instant  le  nœud  le  plus  compliqué  d'une  alTairc,  il  suppléait 
dans  les  conseils  par  riiatiilude  et  la  dextérité  à  ce  qui  lui  man- 
quait d'étude  et  de  méditation. 
M  Accueillant  et  doux,  souple  et  insinuant,  flexible,  fertile  en  ruses 
pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense,  en  faux-fuyants  pour 
éluder,  en  détours  pour  donner  le  change,  en  bons  mots  pour 
démonter  le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour  se  tirer 
d'un  pas  difficile  et  glissant  :  un  œil  de  lynx  pour  saisir  le  faible 
ou  le  ridicule  des  hommes,  un  art  imfterceptible  pour  les  attirer 
dans  le  piège,  ou  les  amener  à  son  but,  un  art  plus  redoutable 
encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mérite  même  quand  il  voulait  le 
dépriser,  enfin  Fart  d'égayer,  de  simplilier  le  Iravail  du  cabinet  fai- 
saient de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  ministres.  » 

Un  dernier  trait  pour  que  ce  crayon  soit  tout  k  fait  ressemblant. 

Maurepas  se  piquait  de  littérature,  et,  si  ses  contemporains 
disent  vrai,  s*en  tirait  assez  bien  pour  un  ministre.  La  tradition 
veut  tjue  les  Éhrntieg  de  la  Saint-Jean,  dont  notre  fin  de  siècle 
afralcbil  si  souvent  les  mystifications  dans  ses  cabarets  lilLéraires 
et  lyriques,  soient  le  fruit  de  la  collaboration  de  Maurepas  avec 
Caylus  et  Montesquieu.  Toujours  est-il  qu'une  sanglante  épi- 
gramme  —  nous  no  jouons  pas  sur  les  mots,  —  attribuée  k  l'im- 
prudent ministre,  lui  valut  la  haine  de  la  Pompadour  et  sa  dis- 
grâce en  174'J.  Il  ne  se  releva  de  cette  chute  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XVI;  le  jeune  roi  lui  offrit  la  présidence  du  Conseil  sans 
portefeuille;  mais  ni  l'.'lge,  ni  l'adversité  n'avaient  assagi  le  vieux 
ministre. 

Tendant  les  loisirs  que  lui  fit  cette  longue  retraite,  Maurepas 
aurait  eu  le  temps  de  continuer  la  collection  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom;  mais  il  semble  quo  du  jour  où  il  dut  rentrer  dans  la 
vie  privée,  il  n'eut  ni  le  courage,  ni  les  moyens  de  poursuivre  sa 
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Celte  impuissance  —  el  ce  n'est  pas  la  seule  que  lui  repri»- 
chèrenl  ses  ennemis  —  trouve  (oui  nalurellemenl  sa  justilicalioa 
dans  réludê  des  «  ga/.etlos  aiilorist^es  »  de  Marville.  Pour  former 
un  recueil  qui  donnait  satisfaction  autant  à  ses  appétits  dépravés 
qu'à  sa  oullure  intellectuelle.  Maurepas  n'eut  pas  seulement 
recours  à  la  science  de  Clairamhault;  ii  prit  encore  pour  fournis- 
seur Marville  dont  il  était  le  supérieur  hiérarchique. 

VI 

Des  lors,  le  rùle  de  Marville  sVxpIique.  Il  dirige  Tesprit  public, 
en  servant  le  roî,  ou  tout  au  moins  le  ministre  de  sa  maison. 

Un  exemple  entre  millo. 

La  comtesse  de  Vintimille.  di'  lu  maison  de  Nesle,  une  maltresse 
de  Louis  XV  comme  ses  autres  sœurs,  vient  à  mourir.  Les  feuilles 
de  Marville  se  croient  nulorisées  à  en  publier  la  nouvelle.  Le  lieu- 
tennnt  ilv  police  laisse  passer  celte  phrase  :  <«  La  mort  do  M""*  de 
Vintimille  a  fait  beaucoup  d'impression  à  Sa  Majesté.  On  dit  que 
le  roi  ne  pouvait  contenir  sa  douleur  et  que,  pour  la  dissiper,  on 
Tengagrea  à  sortir  de  Versailles  »;  mais  il  su|>prime  cet  alinéa  : 
«  Cette  dame  comnienrail  h  cnplcr  son  esprit.  M.  le  cardinal  la 
craignait  et  les  dames  de  la  cour  ne  sont  point  fichées  de  sa  mort,  n 
Seulement  Marville  fait  copier  colle  coupure  pour  Maurepas  qu'il 
sait  d'instinct  l'ennemi  de  toutes  les  favorites. 

Les  gazetiers,  agréables  au  lieutenant  do  police,  inséraient  dans 
leurs  feuilles  tous  les  couplets,  épigrammes,  contes  et  autres 
poésies  qui  couraient  par  la  ville.  Alors  un  nouveau  travail  s'im- 
posait pour  Marville;  el  il  nous  coûte  d'avouer  que  le  rédacteur 
en  chef  n'était  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Il  accepte 
des  pièces  insignifiantes,  sinon  détestables;  peut-être  pensait-il  : 
«  C'est  bien  assez  boa  pour  le  lecteur.  »  Mais  le  pire  est  qu'il  en 
fait  copier  quelques-unes  pour  Maurepas.  II  lui  en  destine  d'autres 
dont  il  interdit  la  reprodurlion  et  4|iii  ne  valent  gu^^es  mieux,  A 
vrai  «lire,  riiitéressé  se  réservait  de  procéder  par  voie  d'élimination 
dans  ce  bric-à-brac  poétique  qu'il  recevait  toutes  les  semaines  à 
Versailles.  C  esl  ainsi  que  Marville  lui  adresse  les  pièces,  inscrites 
dans  le  lircueif  Maurepas.  k  la  date  de  1741,  entre  autres  le  Chaos 
europi'nu  h»  chanson  sur  la  Dicir  dr  Francfort,  des  épigrammes  sur 
la  ChamhrB  des  Compte»,  sur  le  cardinal  Fleury  el  sur  une  promo- 
tion des  maréchaux  de  France,  enfin  un  conle  façon  Grécourl  avec 
cette  mention  de  la  main  de  l'expéditeur  : 

H  M.  de  Tourny  copiera  seulement  le  Compte  [sic)  en  vers  de  la 
Carton  pour  M-  de  Maurepas.  » 
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On  peut  i^lre  un  excellent  lieutenant  de  police  el  ne  pas  savoir 
Torlho^M'aplu'. 

La  Carlon  élait  une  fille  d'Opéra  don!  1  esprit,  assaisonné  de  sel 
gaulois,  était  alors  aussi  cél^ibie  quo  devait  Trtre  plus  lard  celui 
de  Sophie  Arnould.  Prise  comme  arbitre  dans  un  dllTérend,  dont  il 
nous  serait  difficile  d'expliquer  décemment  l'origine,  la  t^artoa 
avait  formulé  sa  décision,  en  citant  ce  règlement  de  la  Comédie- 
Française,  que  le  conlc  a  pris  pour  mot  de  la  lin  : 

On  ne  rend  pas  l'argeut  quand  la  Loilc  est  levée. 


Vil 

En  ce  temps  d'arbitraire  et  de  bon  plaisir.  Texistence  des  nou- 
velles à  la  main,  mÔme  estampillées  par  iîi  police,  élait,  nous 
Tavons  dit,  assez  précaire.  Du  coup,  depuis  long^temps  prévu,  vînt 
les  frapper  :  lï  la  fin  de  17il,  un  arrôL  du  Purlenient,  ranouvclanl 
les  interdictions  précédentes,  défendit  la  composition  el  lo  col- 
portage des  nouvelles  à  la  main,  quelle  que  fût  leur  ori^^ine.  Cer- 
taines gazettes  «  de  contrebande  »  —  c'était  le  terme  adopté  — 
circulèrent  encore  dans  le  public,  mais  sous  le  manteau,  et  avec 
quelles  précautions!  Marvillo,qui  devait  le  bon  exemple  à  ses  admi- 
nistrés, s'inclina  devant  une  probibition  si  solcanellement  affirmée 
el  consigna  gazetiers  elga/.eltes  h  la  porte  de  son  hôtel. 

Mais  il  avait  mordu,  hélas!  au  fruit  défendu  :  ce  travail  au  jour 
le  jour  du  puhlieiste,  en  communication  incessante  avec  Monsieur 
tout  le  monde,  Tiivait  séduit,  ciqitivc,  passionné  :  il  ne  put  y  re- 
noncer complètement,  el  n'ayant  plus  le  droit  d'écrire  pour  les 
masses,  il  travailla  pour  le  «gouvernement. 

Le  journal  qu'il  créa  dans  ce  but  cl  qui  était  réservé  aux  seuls 
ministres,  élait  élaboré,  composé,  copié  chaque  jour  dans  ses  bu- 
reaux sous  forme  de  bulletins  détachés  cl  de  feuilles  volantes. 
Nous  n'y  trouvons  plus  comme  dans  les  gazettes  autorisées  les 
corrections  manuscrites  du  Marvitle;  mais  on  y  sent  toujours 
rinspiralion  du  maître. 

Le  lieutenant  de  police  puisait  les  éléments  de  son  travail  dans 
les  notes  des  exempts,  les  rapports  des  inspecteurs  et  surtout  dans 
ce  fameux  journal  manuscrit  que  publia  pour  la  première  fois, 
en  I83i,  la  fCevue  rèlroapt'ctive  de  Taschereau  et  qui  fut  réédité 
depuis  à  la  suite  du  Journal  df  liarbirr.  Nous  n'avons  pas  à  faire 
valoir  l'importance  d'un  tel  document  :  il  nous  sufjira  de  dire  que, 
depuis  soixante  ans,  il  n'est  pas  d'historien  du  \vui<^  siècle  qui  ne 
l'ait  consulté  et  honoré  de  larges  emprunts. 
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bibliotlièqiif'S  piililîques,  nous  avons  liai  [»ar  découvrir  rauteur* 
resté  jusqu'alors  inconnu,  de  ce  tableau  si  animé  de  la  cour  et  de 
la  ville  en  n42-l"43;  nous  avons  racnn'  relrouvé  la  suite  cl  la  fin 
de  ce  journal  dont  Taschereau  déplora  toujours  Tinterruption. 
Nous  connaissons  en  outre  les  rédacteurs  qui  pn^taienl  à  Marviile 
le  concours  de  leur  expérience  et  de  leur  lali^nt.  Mais,  pour 
exposer  le  résultat  de  nos  recherches  qui  portent  sur  des  docu- 
ments absolument  inédits,  il  nous  faudrait  sortir  encore  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Restons-y  en  notant  de  nouveau  que  la  plupart  des  vers  trans- 
crits par  ces  chroniques  quotidiennes  se  rotrouveat  encore  dans 
le  Chansonnier  de  Maurepas. 

En  17i5,  Marviile  dut  renoncera  son  auxiliaire  le  plus  actif  et 
le  plus  précieux.  Le  reporter,  qui  lui  envoyait  tous  les  matins  son 
bulletin  de  la  ville,  c'esl-à-dire  le  jounuil  imprimé  depuis  dans  la 
Bfvue  de  Taschereau,  en  lirait  une  copie  qu'il  adressait  à  plusieurs 
abonnés. 

(lellc  seconde  édition  était  très  atténuée  :  elle  passait  sous 
silence  les  secrets  professionnels  et  n*enrcgistrait  en  somme  que 
des  nouvelles  inorfensives  et  déjà  usées  par  la  circulation.  Marviile 
la  connaissait  ;  il  fit  semblant  de  l'ignorer,  d'autant  que  les 
gazettes  manuscrites  reparaissaient  plus  nombreuses  et  plus 
tolérées  que  jamais.  Mais,  un  beau  jour,  son  informateur  ne  se 
donna  même  plus  la  peine  do  démarquer  pcitir  sa  clit'ntëte  parti- 
culière les  bulletins  qu'il  remettait  à  la  police.  Il  les  transcrivit 
purement  et  simplement,  sans  y  rien  changer,  et  les  expédia  par  la 
poste  à  de  grands  personnages  qui  n*étaicnt  pas  précisément  des 
amis  du  ministère.  Le  cabinet  noîr,  qui  ne  portait  peut-être  pas 
encore  ce  nom,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  institution  de 
gouvernement,  révéla  au  liculenant  de  police  l'inlidélité  de  son 
agent.  Marviile  le  cassa  aux  gantes,  le  punit  sévèrement  ot,  pour 
la  seconde  fois^  cessa  tous  ra|>porls  avec  les  gcizeliers  de  profes- 
sion. S'il  continua  son  journal  quotidien,  il  n'utilisa  désormais 
pour  sa  composilion  que  les  notes  et  rapports  des  vrais  policiers. 

VIII 

Berryer,  qui  lui  succéda  en  1747,  suivit  les  mêmes  errements. 
Malheureusement,  il  n'avait  pas  le  fou  sacré  qui  fait  le  journaliste  ; 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ail  inslilué,  k  l'exemple  de  Marviile. 
un  bureau  de  rédaction  pour  mettre  en  œuvre  et  coordonner  les 
matériaux  informes  recueillis  par  ses  agents. 
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Le  nouveau  lieutenant  de  police  n*aimait  pas  sans  doute  les 
besognes  compliquées. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  les  pièces  qui  furent 
souraises  à  son  examen  pendant  les  sept  derniers  mois  de 
Tannée  1747  :  ce  sont  d'abord  tles  rapports  de  police,  pour  lu  plu- 
part fort  intéressantSi  puis  des  extraits  de  correspondances  lues 
dans  les  cafés  ou  saisies  à  la  poste.  Berryer,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  lout,  bA.toiine  tel  ou  tel  article  ou  partie  d'article, 
qu'il  croit  indigne  traltircr  Talteiition  des  secrétaires  d'Etal,  et 
désig^ne  au  contraire  par  celte  seule  mention  :  .1/.  th  Afaurepas 
ou  .1/.  ffArf/tniaoH^  les  alinéas  qu*il  importe  de  copier  pour  les 
ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre. 

La  majeure  partie  de  ces  notes  et  de  ces  lettres  est  consacrée 
aux  événements  politiques  et  aux  opérations  militaires  du  temps. 
Les  fails  divers  de  la  vie  parisienne  s'y  trouvent  également  cousi- 
Ç^nés  :  bruits  de  tbéAtre,  aventures  galantes,  accidents  et  sinistres, 
querelles  religieuses  et  conflits  parleriieutaires,  vols  et  exécutions, 
nouvelles  de  la  cour,  surtout  de  la  favorite,  que  la  Faculté  a 
déclarée  i*  pulmonique  »,  rien  n'est  oublié,  pas  nu^me  les  épi- 
grammes  et  les  couplets  du  jour,  que  nous  retrouvons  en  partie 
tians  le  Chansonntrv  fh'  Mfmrrjtfis.  Noua  disons  en  partie,  parce  qu'il 
an  est  que  Bcrryer  élimine,  soit  comme  «  inutiles  »,  soit  comme 
indignes  d'attirer  l'attention  du  maître,  soit  encore  comme  incom- 
plets. Et  ce  qui  est  assez  étrange,  c'est  que  ces  dernières  pièces 
figurent  dans  le  Chanson nirr  tic  Mtiun'ptt,<^  mais  ;ivec  un  caractère 
d'authenticité  indiscutable.  En  voici  un  exen^ple  des  jilus  probants  : 

Le  maréchal  de  Saxe  et  le  comte  de  Lowendalil,  qui  comman- 
ilaient  en  chet  dans  les  Flandres,  pressuraient  si  cruellement  les 
populations,  qu'elles  se  vengeaient  avec  les  deux  seules  armes  dont 
un  vainqueur  ne  saurait  se  saisir,  la  caricature  et  la  chanson.  Aussi 
l'un  des  agents  de  Berryer  signalail-il*  le  12  juin,  le  fait  suivant  ; 

M  11  parait  aujourd'hui  une  estampe  à  ce  qu'on  dit  qui  est  assez 
mauvaise.  Elle  représente  le  diable  formant  une  danse  en  trio, 
tenant  do  la  main  droite  M.  le  maréchal  de  Saxe  et  de  la  gauche 
M.  de  Lowendahl  avec  ces  mots  au  bas  : 


Tous  deux  sont  vaillants. 
Tous  deux  sont  galants, 
Tous  deux  sont  contents. 

Tous  deux  soûl  pillards, 
Tous  deux  sionl  paillards, 
Tous  deux  sont  bâtards. 
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Tous  deux  sont  sans  foi. 
Tous  deux  sonl  sans  loi» 
Tous  deux  sont  &  moi. 

J*aî  cherché  toule  la  journée  à  découvrir  cetle  esLampe,  mais 
toutes  mes  démarches  ont  été  infructueuses.  » 

Bcrryer  avait,  ainsi  que  Marville,  la  coquetterie  de  l'exactitude. 
Croyant  sans  doulc  que  son  a^enl  avait  été  almsé  par  une  fausse 
nouvelle,  il  préféra  bilTLT  les  vers  et  rinformation.  Et  cependant  la 
pièce  se  trouve  dans  le  Ilrvut^il  Maure/ms  avec  le  commentaire  i|ui 
la  précède;  à  vrai  dire,  elle  est  accompagnée  de  cette  note  qu'on 
pourrait  appeler  un  certificat  d'origine  : 

«  L'estampe  fut  affichée  à  la  Haye  vis-à-vis  le  café  français.  « 

Celibellé  esl-il  dû  à  un  autre  rapport  de  police?  Nous  ne  saurions 
rafiirmer.  Tant  de  dossiers  ont  péri  dan«i  l'ouragan  qui  a  dispersé 
les  jtapiers  de  la  Bastille! 

Toujours  est-il  que  les  Archives,  dont  M.  Fr.  Fonck-Brcntano 
vient  d'achever  le  classement^  ne  conlienncnl  plus  de  ffa^^ctins  à 
partir  de  t7i8  el  qu'à  cette  même  date  s'arrête  le  Chansonnier 
iU'  M'iurepas.  Celui  de  Clairamhatill  ne  prend  (In  qu'en  1151). 

Otte  coïncidence,  qui  conlirnie  une  fois  de  plus  notre  thèse, 
appelle  une  autre  remarque  :  en  1749,  le  ministre  de  la  marine  et 
de  la  maison  du  Hni  fut  renvoyé  à  ses  chères  cfuuisons,  d'autant 
[dus  chères  qu'elles  lui  ctuUaienl  ses  deux  portefeuilles.  11  ne  Jugea 
pus  à  |iro[)os  cependant  de  continuer  la  collection.  Son  collègue 
au  département  de  la  guerre,  d'Argenson,  qui  siibil  lu  même 
disgrâce  en  H'î",  s'était  montré  plus  avisé  :  après  la  suppression 
des  (fazetina,  remplarés  par  des  raj^iorls  sur  des  ohjrts  déter- 
minés, il  avait  pris  à  son  service  un  de  ces  nouvellistes  à  la  main 
qui  recommençaient  à  pulluler,  malgré  toutes  les  défenses  do 
ladministralion  et  toutes  les  tracasseries  de  la  police.  Le  pauvre 
hère  resta  fidèle  à  s*m  patron,  alors  même  que  celui-ci  5*était  retiré 
dans  sa  terre  des  Ormes  :  il  est  vrai  qu'il  paya  de  quelques  mois 
de  Bastille  le  grand  honneur  de  correspondre  avec  le  vaincu. 

Mais  la  poussée  que  la  liberté  do  la  pensée  imprimait  au  xvni*  siè- 
cle, par  la  faible  plume  de  ses  plus  obscurs  représentantSf  devenait 
chaque  jour  plus  intense,  r.clle  presse  occulte  était  une  nouvelle 
hydre  de  Lerne.  Los  persécutions  ne  parvenaient  pas  à  la  détruire  : 
elle  renaissait  toujours  plus  forte  et  plus  menaçante.  Quelques- 
unes  de  ces  gazettes,  celles  de  Chevrier,  Uaynal,  Bachaumont, 
ridansal  de  Mayroberl  et  Métra,  sont  aujourd'lmi  connues;  mais 


I 


I 


LES    ORIGINES    DU    CHANSOMSIEII    1)K    MAUltEPAS.  345 

combien  restent  encore  ignorées,  dont  nous  avons  découvert  les 
auteurs  et  qui,  jusqu'en  1789,  contribuèrent  pour  leur  bonne  part 
à  Toeuvre  commune,  c'est-à-dire  à  l'avènement  de  la  Révolution! 
Car,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  si  les  philosophes  et  les  éco- 
nomistes surent  préparer  à  la  France  une  ère  nouvelle,  les  «  com- 
positeurs de  gazettes  à  la  main  »  aidèrent  puissamment  à  la  des- 
truction d'une  société,  déjà  décrépite,  par  les  traits  envenimés 
dont  ils  la  criblaient.  Plusieurs,  chassés  de  France  par  la  persé- 
cution, devinrent  en  exil  de  redoutables  pamphlétaires,  doublés 
trop  souvent  de  maîtres  chanteurs.  Les  Théveneau  de  Morande, 
les  Pelleport,  les  Brissot  étaient  les  collaborateurs  indépendants 
des  Lioguet,  des  Beaumarchais  et  des  Mirabeau. 

Pall  d'ëstrék. 
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Depuis  son  avènement  au  pouvoir  Charles-Auguste  avait  suivi 
fidèlement  le  noble  exemple  que  lui  avait  donné  sa  mère,  la 
duchesse  Amélie;  comme  elle,  il  n'avait  cessé  de  s'enlourer  des 
artistes  et  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'Allemag^ne  contem- 
poraine. Il  avait  gardé  auprès  de  lui  son  gouverneur  Wieland, 
dont  lu  mission  était  terminée,  et  son  premier  soin,  h  peine  a  la 
ii'U*  ilos  alTaires,  avait  été  d'appeler  Gœlbe  à  sa  cour.  L'arrivée 
du  ^-^rand  poète  à  Weimar  fut  comme  le  prélud*;  de  celle  de  Horder 
en  MlCt;  deux  ans  plus  tard,  Bode  s'y  fixait  à  son  tour;  Musaeus, 
Bcrtuch,  Seckendorf,  Ein.siedol,  le  compositeur  Wolf  et  le  peintre 
Kraus  y  résidaient  déjà;  de  i77;ï  à  n82  on  y  vil  venir  tour  à  tour 
les  frères  Stolbcrg,  Lenz  et  Klingcr,  «  ce*?  enfants  de  l'orage»; 
Merck,  George  Jacobi,  le  «  vénérable  »  GIcim,  le  peintre  Œser, 
le  sculpteur  Klauor  et  le  compositeur  KavsiT,  le  philosophe 
Garve,  les  poètes  Leisewilz  et  Goltcr,  ainsi  que  1  Ikistorien  Jean 
Muiler  ^  hôtes  d'un  jour,  ilonl  la  présence  dans  la  petite  capitale 
contribua  il  en  répandre  au  loin  la  renommée. 

AprèH  les  visiteurs  allemands,  les  visiteurs  étrangers  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  rendre  aussi  dans  l'Athènes  germanique.  Le 
moment  est  venu  où  les  Fran(;ais  en  parlicutier  vont  y  paraître. 
Lo  premier  *  qu'on  y  vil  arriver  fut  t'abbé  Uaynal  *,  l'auteur  de 
Yllisfoire  p/tilnsophifjur  fi  polidi/uf  des  cltiUtssrmcnts  et  du  corn- 
merce  des  Euro])éens  dans  les  deux  Indes.  Gel  ou>Tage,  qui  avait 
mis  le  comble  à  la  réï)utalion  du  remuant  écrivain,  lui  valut 
aussi,  ce  qui  acheva  de  le  rendre  célèbre,  d'être  persécuté.  La 
première  édition  de  son  histoire,  publiée  sans  nom  d'auteur,  avait 
été  interdite;  il  prépara  sans  larder  et  fil  imprimer  à  Genève  ' 

I.  Voir  te  tome  II  (octobre  1809}  et  te  tome  III  (arril  1896)  de  la  Revue  (rUistoht 
littéi^ire  de  la  Fntnce. 

1.  A.  Schiill,  Sfirl'Autjtinl  Ht/chfein,  p.  30-31. 

3.  Il  pourrait  se  faire  (^ue  Cac&iilL  fût  allé  à  WeîmAr  avant  Raynal;  mais  je  n*ai 
pu  recueillir  aucun  lèmoifinnuc  formel  h  cet  é^'^rd. 

\,  Lettre  tie  Clinrlcs-Au){Utitc  du  2i  avril  1782.  Uriefe  an  Merck,  p.  S(0. 

5.  Pendant  ^on  Bàjour  vn  Suisse,  llayntil,  pour  alltrur  lattcntiun,  forma  le  projet 
<l'i;lever  un  monument  aux  trois  fondatcurâ  de  la  liburté  UelvôLique:  •  L'obélietiue 
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(nSO),  avec  son  nom  el  son  portrait,  une  autre  édition  augmentée 
et  plus  hardie.  Elle  fut  prcs(|ue  aussitôt  condamnée  ol  l'auteur 
décrété  de  prise  de  corps.  Mais,  averti  longtemps  à  i'avance, 
Ruvnal  prit  tranquilli'inent  le  cfiemiu  de  l'étranger;  il  se  rendit 
d'ubt.ird  à  Spa»  où  il  se  vit  bientôt  enlauré  d'hommages  et  où  il  fit 
la  connaissance  du  prince  Henri  de  Prusse'.  De  là  il  passa  en  Alle- 
magne. 

Avant  d'aller  à  Berlin,  où  Tarait  invité  le  prince  Henri,  il  rciidil 
visite  à  la  cour  de  Gotha,  dont  il  avait  été  le  corres|iondant;  il 
avait  dû  connaître  d'ailleurs  le  duc  actuel,  Ernest  II,  pendant  le 
séjour  que  ce  prinre  avait  fai(  autrefois  à  Paris  rt  il  savait  quelle 
sympathie  lui  inspirait  tout  ce  qui  venait  de  France.  Le  voyage 
de  Grimm  à  Gotha  Tannée  précédente  avait  en  quelque  sorte  pré- 
paré le  sien;  le  duc  avait  engagé  Go?lho  a  venir  daîis  su  capitale, 
voir  son  conseiller  de  légation  '.  lùichanté  de  faire  la  ttmnaissance 
de  cet  M  ami  des  philosophes  et  des  grands  »,  —  connaissance  qui, 
I'  dans  la  situation  où  il  était,  devait  certainement,  dil-il,  faire 
époque  dans  sa  vie  »>,  —  le  poète  s'était  empressé  d'aller  à  Gotha. 
11  n'y  retourna  pas  pour  voir  Raynal;  ce  fut  celui-ci  qui  vint  îi 
Weimar,  en  compagnie  du  fr^re  d'Ernest  11,  le  prince  Auguste, 
Tun  des  hôtes  liahituels  de  Charles-Auguste. 

Ami  des  novateurs  et  des  beaux  esprits,  le  prince  Auguste  avait 
dû  être  plus  que  personne  séduit  par  Haynal;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'il  Tait  accompagné  dans  la  visite  que  l'écrivain 
frant^ais  fil  à  la  cour  de  Weimar.  La  nouvelle  de  la  venue  do  l'his- 
torien philosophe  et  la  réputation  de  son  intarissable  faconde 
avaient  vivement  piqué  la  curiosité  d<i  la  petite  ville  ducale. 

Nous  avons  eu  tous  ces  temps-ci,  écrivait  à  celte  occasion  Charles- 
Auguste  ^  plus  d'étrangers  qu'on  n*en  avait  vu  depuis  nombre  d*anhées 
de  réunis  iri.  Ce  soir  en  arrive  un  nouveau  convoi,  fit  à  la  vnrilé  de  la 
plus  intéressante  espèce.  C*est  M.  le  prince  Auguste  de  Saxe  avec  le 
célèbre  abbt>  Raynal.  On  dît  merveille  de  lalo(|uacité  de  cet  honnne.  Ici, 
des  maîtres  aux  hciduques,  l'attention  de  tout  le  monde  est  dirigée 
sur  lui. 

Uerdcr,  mécontent   et   frondeur    par  caractère,  resta   sur  ses 


de  30  pieds  de  liant,  écrivait  &  celle  nnuvelle  GcRllie  h  Lavater,  produira  un  misé- 
rutile  elTtil  au  milieu  de  l'énorme  oaturc;  quelqueâ  prétt-ntions  que  fonde  notre 
pervHiusKc  ttur  sa  pyramide  de  marbre,  j*e.*>pl'ro  qu'elle  ne  »e  fera  pas.  Leur  inonu- 
moût  véritable  est  vulre  conatituUon.  •  LeUre  du  7  mai  1784.  Briefe  an  Lavater^ 
p.  128. 

\.  J.  iUianiil,  Souvclir  biotjfaphie  générale^  s.  v.  Kayxal. 

î.  Gorthe't  Hriefp  nu  Frau  von  St^in^  t.  I,  p.  HVk  Lellre  du  I"  septembre  178t. 

3.  Ullre  du  2i  avril  1182.  itiiefc  an  Merck,  p.  327. 
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garrlcs  cl  ne  vil  ilans  Kaynal  que  «  le  décïainateiir  le  plus  bavard  »» 
qu'il  oùt  rencontré  de  sa  vie  '  ;  il  se  réjouissait  que  son  ami  Millier 
ne  fiil  pas  venu  à  Weimar,  alors  qu'il  s'y  trouvail. 

C*esl  vraiment,  ajoulail-il,  uuelleur  de  notre  siècle,  car  le  chardon 
lui  ausai  (leuril.  Au  reste,  rien  en  lui  n'est  di;inc  tTeslime  à  mes  yeux 
quf  son  juryoïi  phUnsitjihique  tt  pttlihtfut\  qui  lui  rend  familiers  les 
divers  oabinels  de  l'Europe,  ain:^i  que  les  doux  Inile^,  et  lui  tait  deviner 
et  juger  Lres  finement  son  monde.  Il  est  arrivé  ici  en  compa^çnie  du 
prince  Auguste  de  Gotha.  On  dirait  d'un  dieu,  tant  il  se  conduit  en 
Oracle  poiitit/ue  '.  Heureux  les  dieux  et  les  oracles! 

Wiclund,  si  facile  pourtant  d'ordinaire  à  s'enthousiasmer,  se 
tint  lui  aussi  sur  la  réserve;  il  parle  ^  avec  indiJTérence  et  presque 
avec  dédain  de  ret  abbé  qui  «  du  nmtin  au  soir  les  submer^eail  de 
politique,  d'histoire  et  d'anecdotes,  au  point  qu'on  ne  savait  plus 
où  donner  de  la  tête  ».  Mais  Gœlhe  et  la  cour  furefit  séduits,  lout 
d'abord  du  moins,  par  l'assurance  et  le  verbiage  de  Thistorien 
déclamateur. 

Tes  correspondants,  écrivait  le  poète  à  son  ami  Knebel  au!(siti)t 
après  le  départ  de  Técrivain  français  *,  l'auront  certainement  donné 
maints  détails  au  sujol  de  l'abbé  Flaynal,  qui  nous  a  très  a;^'réul>Ienienl 
amuseâ  pendant  quelques  jours.  Il  est  plein  des  anecdotes  les  plus  plai- 
santes, qu'il  sait  relier  entre  elles  avec  son  esprit  philosophique  uni- 
versel et  Trançais.  Il  dit  ftux  rois  la  vérité  et  flalle  les  femmes;  il  se  fait 
bannir  de  Paris  el  s'uceouunode  très  bien  de  nos  petites  cours.  J'ai* 
comme  tu  peux  facilement  te  l'imaginer,  complété,  grÀceà  lui,  nombre 
d'ilées...  ISous  avons  fondé,  en  Thonneur  de  VHUtoire  ph'thsoph'ufue 
dr.H  lHdt:s^  une  société  qui  se  réunit  trois  lois  la  semaine  et  a  pour  but 
d'étudier  cet  ouvrage.  Nous  le  lisons  en  nous  servant  de  cartes  et 
chacun  de  nous  le  commente  à  l'usage  des  dames.  Cela  forme,  pour 
quelque  temps,  un  lien  entre  nous;  nous  verrons  jusqu'à  quand  il 
tiendra, 

H  est  probable  que  celle  société  fut  de  courte  durée;  de  nou- 
velles distraclions  lirenl  f*ublier  le  lien  4|u'elle  avait  servi  un  ins- 
tant k  former;  parmi  Cilk's-ci  il  faut  compter  l'arrivée  de  Villoîson 
^  Weimar.  Raynal  venait  à  peine  de  quitter  celle  ville,  que  le 
célèbre  helléniste  y  parut  à  son  tour.  Eu  quittant  V^enise  il  avait 

1.  LetIre&Jeaii  Millier.  Joh.  von  Mûtier»  Bnefe  on  Frfumie.  iSâmmtUcht  Werke, 
t.  .\VI,  |i.  tK5.)  •  IlAynat  est  trop  buvard  pour  un  prand  hoiumc  •,  <1i»ftit  de  àon  ciïtè 
Jean  Millier.  LeUre  an  conjeîllcr  tlnhm  rlu  i  juillet  MHÀ.  [lôîJ.y  p.  \V.K) 

2.  Ltis  iiioU  soiiligoëa  sont  on  rrani;at'4. 

3.  LoUrc  Un  mois  de  mai  1782  à  Glelui.  Aunt^ewahlle  n>itife,  t.  Ml,  p.  338. 

4.  Le  5  mai  1782.  Briefwechscl  zwiachcn  Goethe  und  ktiebet^  l.  I,  p.  3t. 
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pris  le  chemin  de  l'Allemagne.  (lliarlosAuguslo  semble  Tavoir 
invité  à  venir  à  sa  cour';  c'élail  déjà  pour  lui  une  raison  de  se 
rendre  à  \V«M*mar;  il  en  avail  une  aulre  encore  jiIuh  pressante,  le 
désir  d'y  retrouver  Knebel,  «  d'y  jouir  des  lumières  et  des  agré- 
ments I»  de  sa  société  ^  Mfiis  (juand  Villnison  se  mit  en  roule, 
Knebel  avait  quitté  la  réstilfiicr  tliirulr;  ce  ne  fut  pas  dans  celte 
ville,  mais  à  Nuremberg  que,  le  l""  mai  \1^2,  les  deux  amis  se 
rencontrèrent.  Apres  une  semaine  |>assée  ensemble. Villoison  partit 
pour  Weimar,  où  Taltendail  l'accueil  le  plus  empressé;  il  y  arriva 
le  7,  fut  luge  au  palais  et  re<;u  ù  la  table  même  du  duc  \ 

Dans  une  lettre  adressée  six  jours  après  de  Cohourg  à  Knebel, 
Gœthe  faisait  part  à  son  correspondant  dr  Timpression  qu'avait 
produite  sur  lui  le  savant  français,  qu'il  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'en- 
trevoir. «  Je  n'ai  vu  Villoison  que  quelques  jours,  écrivaît-il  *; 
f'esl  un  homme  bon,  agréable,  heureux.   »  Ce  jugement  court, 

lais  élogieux,  est  Ir  pn-mier  qui  ait  été  porté  sur  Villoison  îlpr^8 
son  arrivée  dans  la  cnpilale  île  (Iharles-Auguîiîe,  Deux  jours  [dus 
tard,  Wieland,  informant  son  ami  Gleim  de  la  venue  du  savant 
Jiellénistr,  iMi  purlait  plus  longuement.  Après  avoir  dît  t[uelques 
mots  de  l'abbé  Raynal  et  de  sa  visite  ; 

Nous  avons  maintenant,  ajoutait-il  ^,  depuis  huit  jours,  celle  du  non 
moins  célèbre  M.  de  Villoison,  qui  de  Venise  —  où  il  a  vécu  trois  ans 
et  demi  dans  la  Uil>liiilli(>qiie  de  SaiuL-Marc  —  est  venu  voir  notre  duc, 
avec  lequel  il  est  en  correspondance  depuis  qu'U  a  fait  sa  connaissance 
personnelle  i\  Paris...  Ce  Villoison  est  un  vrai  prodige  de  philologie, 
de  connaissances  linguistiques,  de  lecture,  de  littérature  grecque, 
orientale  et  italienne,  avec  cela  un  des  hommes  les  plus  vifs  que  j'aie 
vus,  très  accouiniodant,  gai  et  enjoué,  sans  un  Irait  du  visage  qui 
puisse  seulement  faire  supposer  qu'il  a  sué  el  gelé  pendant  trois  ans 
et  demi  dans  une  tiihlinïhéque  de  Venise,  occupé  ù  copier  de  vieux 
commentateurs  d'Homère  et  à  faire  des  extraits  de  munuscrils  grecs, 
hébreux  et  arabes. 

Le  portrait  est  complet;  s'il  y  manque  ijuehpies  traits  :  l'în- 
dilTérence  aux  divertissements  de  lu  cuur,   peut-être  le   pou   de 

1 .  Daci«r,  Sotice  /njttortque  sur  la  vie  et  Ifj  ouvrages  de  .tf .  de  Viiloison.  Paris,  lâU, 
8«,  p.   Ifi. 

t.  LcUre  de  Villoison  fi  Knebel  du  32  mal  iTJtS.  II.  Unnlzur^  Zur  deutschen  Literatur, 
U  I.  f>.  ya.  Cf.  A.  Scliùll   uncJ  W.  Ficlili:.  Croetiws  Itneft*  un    Frtxu   van   Stehi,  l.  Il, 

p.  :t5«. 

3.  lettre  a  Kii**bfîl.  ibid..  p.  03.  uotc  1. 

4.  Bnefwechêel  zt/tîtchen  G(/ethi*  unU  Htv'btl,  l.  I,  p.  3i. 

5.  AuMgewûhlle  firiefe,  t.  III,  p.  339. 
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soin  de  sa  perâonne  ',  Charles-Augusle  et  la  duchesse  Amélie  se 
char^'eronl  de  les  ajoulor.  Ilùle  de  la  cour,  le  savant  lieljôntsle 
raccompag^nail  souvent  dans  ses  excursions;  c'est  ainsi  qu'un 
mois  après  sa  venue  il  alla,  avec  la  famille  ducale,  assister  à  la 
fête  du  Saint-Sacrement  à  Erfurt;  calhidiqui'  ol  arrivant  d*ltalio, 
ce  spectacle  lui  devait  olTrir  moins  d'iiLlrail  de  nouvcautr*  (ju'à  ses 
hAlcs  protestants;  on  est  aussi  en  droit  dt-  moins  s*étonner  que  le 
duc,  qu*il  se  soit  endormi  au  milieu  de  cette  fête,  toule  bruyante 
qu'elle  était.  Mais  écoutons  ce  que  Charles-Auguste  dit  de  son 
hôte  '. 

Villoison  reste  ici,  à  ce  que  j'apprends,  jusqu'à  la  Saint-Michel;  il  se 
conduit  parfois  d'une  dr6le  de  façon.  Avanl-hier  il  était  avec  nous,  & 
Erfurt,  à  la  fête  du  Sainl-Sacremcnt,  où  force  nobles  se  trouvaient. 
L'aprôs-midi  In  parnison  de  Mayence  a  tiré  sous  les  fcnL-tres  du  palais 
du  {îouvHfiicment:  lu  peux  le  faire  une  idée  du  tapage;  mais  Villtiison, 
dont  les  nerfs  de  i-ritique  et  de  bil>lioLhécaire  sont  t^gatement  émoussés 
contre  les  impressions  délicates  et  grossières,  s'est  tout  bonnement 
assiï)  dans  Tembrubure  d'une  fenêtre;  là,  il  s'esl  eudormi  et  s'est  mit^ 
à  ronller  au  milieu  des  détonations,  aui^si  tranquillement  que  s'il  eût 
été  couché  dans  son  lit.  Il  est  terriblement  indisposé  contre  l'amiral  de 
Grasse  *;  il  ne  peut  lui  pardouner  de  ne  s'être  pas  tué  plutût  que  de 
s'être  laissé  faire  prisonnier;  car,  dit-il,  dix  mitie  morts  fout  moins  de 
mal  fi  la  France  tjue  millr  dtr  pris  *.  1!  se  rf'jimit  de  la  saignée  qui  a  été 
faite  k  sa  nation  dans  cetle  guerre;  il  eslfiui  pimr  les  moyens  hénviques. 
Il  trouve  M.  de  llendrieh  '  un  homme  trrx  ahnnftir,  plein  d'espAt  et  rem- 
pli de  counaissanceiç.  C'est  au  i'ond  une  bien  bonne  pâle  d'homme  et  il 
est  certainement  plus  honnête  que  son  prédécesseur  Rnynal  •. 

L'esquisse  est  piquante:  celle  de  la  duchesse  mère  est  plus  juste 
et  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  plus  exacte   de  ce  qu'on 


1.  BâllinRer,  cjui  à  la  vérité  ne  le  vit  pss  et  itimait  les  cancanii,  porte  de  la 
>  rnanièru  de  vivre  cynique  et  malpropre  -  de  VilioJHun,  cl  va  jusqu'à  tiiro  qu'il 
•  néglifieuil  !40u  coslumi;  et  ïon  linf;e  el  puait  roinme  une  liuppe  •.  Il  lui  reproche 
an*isi  de  n'avoir  pas  appris  riUlemand,  pendant  ion  séjour  de  deux  ans  À  Weimor. 
LiteraviAchfi  Zuxfânde  unH  ZfitfiruitiiKenyi.   I.  p.   \1. 

2.  LeUrt.*  du  11  juin  1782.  lirifft^  ile-t  UrrztjrjM  h'arl-AttguAl  an  Knifhel,  p.  39. 

H.  Fran<;ois-jM5eph-Pnul,  comte  de  Grasse,  avait  ëlc,  le  12  avril  1782,  t)alUl  et  fait 
prisonnier  par  l'amiral  aiiulniB  Itodney,  après  une  lutte  de  dix  heures,  oA  il  avait 
montré  uu  ^rand  courage,  uiaix  beaucoup  moin»)  d'habileté. 

i.  Cette  citation  eiit  en  frQn(;ais. 

S.  Le  capitaine  Franz  Ludwig  von  Heodrich,  directeur  du  service  des  incendies, 
servait,  dit  DOnt/er,  d'intermédiaire  entre  Villoison  et  la  duchesse  douairière. 

f).  Dans  une  lettre  à  Gœthe  écrite  cinq  jours  plus  lard  {ifriefuechsel  zwischen  Karl' 
Avgust  und  GoelhCt  t.  I,  p.  29),  Chartes-Auguste  se  borne  A  ces  quelques  mots  sur 
•on  hAle  :  •  Le  cynisme  de  Villoison  a  singuliëremenl  surpris  le  duc  de  Gotha.  • 
S*aKil'il  du  jugement  porté  par  Villoison  sur  l'amirat  de  Grasse  ou  du  peu  de  soin 
de  sa  personne?  Il  est  difficile  de  le  dire,  mais  j'inclluo  pour  la  première  explication. 
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pensait  à  Wcimar  de  riielléniste  français,  el  de  la  (igure  qu*il  y 
faisait.  Yilloison  s'élait  fait  le  collaborateur  d^Aono-Aniélie  dans 
riioinniagc  quft  celU*.  princosse  vouliiit  rernire  aux  trois  g^rands 
écrivains  réunis  alors  à  Weimar;  il  avait  fait  plus  encore,  il  lui 
avait  inspiré  le  désir  d'apprendre  le  grec  cL  il  lui  en  donnait  des 
leçons.  Tout  cela  est  raconté  d'une  manière  charnianle  dans  une 
leltre  d'Annc-Araélie  à  Kncbcl  '.  Les  visites  princières  qu'on 
avait  eues  à  foison  étaient  enfin  lerminécs;  maintenant,  la 
duchesse  pouvait  respirer  à  son  aise  dans  son  rlier  Tii^furt  *  et 
écrire  à  son  correspondant;  que  ne  venait-il  passer  ([uelques  jours 
auprès  d'elle,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  si  elle  avait  été 
fidèle  à  son  esprit  créateur '?  Comme  elle  s'estimerait  heureuse, 
si  elle  pouvait  «  à  l'aide  des  superbt/ifs  de  Villoîsou  et  de  son 
miroir  ardent  l'attirer*  »  k  Weimar!  Arrivant  ensuite  au  nouvel 
hôte  de  la  cour  : 

Le  cher  Villnison,  ajotjtail-elle,  qui,  par  son  aisance  d*homme  bien 
nourri  '  —  chose  pour  nous  absolumenl  inconnue  —  nous  est  un  peu  à 
charge,  mais  qui  en  retour  nous  est  cher  par  sa  science  el  sa  bontiom- 
mie  toute  enfantine,  se  plalt  beaucoup  ici.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une 
petite  correspondance  qui,  depuis  quelques  jours,  s'est  nouée  entre 
nous.  H  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  fait  mettre  les  bustes  de  nus  trois 
grands  f^ônies  dans  le  LohhOlicht^n  ";  Villoison  m'a  demandé  d'en  faire 
les  inacriplions;  mais  comme  sa  plume  une  fois  en  train  court  sansqu'on 
puisse  l'arrêter,  j'en  ai  reçu  toute  une  demi-douzaine.  Depuis  qu*il  est 
ici,  je  me  suis  mise  au  grec;  me  voici  en  état  de  lire  et  de  comprendre 
sept  odes  d'Anacréou;  je  suis  aussi  une  Prinvtfssf-  pleine  de  yén'te.  Qu'eu 
dites-vous,  Knebel?  Si  vous  étiez  ici,  nous  parlerions  la  langue  des 
dieux.  Cette  occupation  du  reste  me  cause  un  plaisir  infini  et  me  fait 
passer  bien  des  heures  agréables. 

On  peut  croire  Aune-Amélie  sur  parole,  el  la  persévérance  avec 
laquelle  elle  continua  à  étudier  le  grec  montre  assez  l'intérêt 
qu'elle  y  prenait:  comme  elle  l'écrivait  deux  mois  plus  tard  à 
Knebel  %  elle  y  faisait  de  grands  progrès,  et  se  demandait  com- 
ment elle  avait  pu  être  assez  abandonnée  (des  hommes)  pour  ne 
pas  avoir  appris  plus  tôt  celte  u  langue  de  Tânie  ».  »  11  me  semble, 


4.  Du  S3  juin  1782.  KnebeVa  Nachlau,  t.  I,  p.  190. 

5,  Résidence  d'été  do  la  dufhcssr  Amélie. 

3.  Pendant  lu  séjour  de  4]uatre  an^  fjuc  Knebel  avait  f)iit  à  TJefurt  nvec  le  prince 
»ntlantln,  il  av.iit  embelli  celle  résidence,  que  la  duchesse  allait  bientôt  transformer. 

4.  AUusiou  évidente  k  une  expérience  de  physique  essayée  par  Villuison,  comme 
à  ses  louanges  exattérèes. 

5.  "  Wohlgenfihrle  Beli.idlichkeit.  - 

ft.  Petil  buis  allenatil  au  parc  de  Tiefurt. 

1,  U  29  août  nS2.  KnebeVi  SttchtuMM.  \.  I,  p.  191. 
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conlinnaii-elle,  que  je  vis  dans  un  aulre  moade,  qaand  mon 
eftpril  voltige  lé;çèrement  avec  raimable  colombe,  qui  venait 
picorer  le  pain  dans  la  main  dWnacréon.  *>  E(  près  d'un  an  après 
le  dépari  de  Villoison,  on  voit  encore  la  duchesse  s'entretenir  avec 
le  môme  correspondant  de  ces  études  chéries. 

Mon  zèle  pour  te  grec  ne  se  ralentit  pas.  lui  écrivail-elte  *  ;  cet  hiver 
j'étudie  Arislophnne,  que  je  lis  de  temps  en  temps  avec  Wieland  ;  j'y 
trouve  le  i>lus  grand  plaisir,  son  esprit  mordant  est  inépuisable,  et 
avec  cela  il  a  tant  de  grAce  qtt'on  lui  pardonne  tout,  même  ses  grossi 
rel*^s.J"ai  commencé  parles  Grcnrtutlles.qw'i  conviennent  si  bien  à  noire 
temps,  que  si  Aristophane  vivait  encore,  il  ne  pourrait  pas  mieux 
parler  de  notre  Moufftx*^  ycJ^t^ovtTiv  et  de  nos  >w6T)tot  xv/y^^"*. 

Villoison  avait  le  droit  d'èire  fier  de  son  élève  et  Ton  peut  penser 
que  lui,  si  naturellement  porté  à  Tadulation,  ne  tarissait  pas  en 
éloges,  quand  il  parlait  de  la  duchesse,  dont  l'alTabililé  suffisait 
d'ailleurs  pour  justilier  les  louanges  qu'il  lui  donne;  son  entou- 
rage ne  lui  inspirait  pas  du  reste  moins  d'admiration.  , 

Madame  la  duchesse  mère ,  écrivait-il ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  A  son  ami  Knebcl  ^,  est  encore  inllnîmcnl  au-dessus  des  grands 
éloges  que  vous  m'en  aviez  faits.  Hien  n'égale  son  génie  et  ses  lumières, 
si  ce  n'est  son  amabilité,  son  afTabilité  et  sa  bonté.  Vous  ne  m'aviez 
pas  parlé  de  .sa  dame  de  compagnie,  Mllr  Giechausen  ',  qui  a  Innl  dr 
gn'^ce  et  de  délicaLesse  dans  l'esprit,  une  si  belle  Ame  et  tant  d'attache- 
ment pour  vous.  J'ai  l'honneur  de  faire  souvent  des  soupers  délicieux 
chez  Mailauie  la  duclies.se  mère,  qui  les  assaisonne  de  son  esprit  et  de 
son  enjouement,  avec  l'immortel  M.  Wieland,  que  j*aîme  autant  que  je 
l'admire  el  c'est  beaucoup  dire.  Ouelquefoîs  aussi  il  s'y  trouve  le  sublime 
Mertïei*,  dont  la  physionomie  porte  l'empreinte  du  génie  qui  l'anime  «'l 
le  dévore,  et  l'ahuable  M.  Seckendorf,  4|ui  a  tant  et  si  bien  vu  et 
observé,  qui  possède  h  fond  la  littérature  ancienne,  comme  les  littéra- 
tures allemande,  anglaise,  française»  italienne,  espagnole  et  portugaise, 
et  qtii  de  plus  a  une  fort  jolie  femme  \  Mais  dans  votre  cour  vous  en 
avez  plusieurs  de  fort  belles»  par  exemple  M"'  Kiedesc!  ',   M"'  Wol- 


1.  LoUre  du  i  janvier  1784.  fCneMp»  SacMois,  t.  I,  p.  195. 

a,  La  mufiffue  (ChitvnrtflUg  el  les  conuptrurs  rit  l'art, 

3.  Le  22  mni  1*182,  H.  Dûritzer,  Zur  tigtftxchen  Uictatur  xtnd  Gcschwhtf^  t.  I,  p.  »3. 

t.  tamise  de  Gùclihausen,  tiAi;  k  KJscniich  en  t7i7,  i)<.'puis  1782  dame  d'honrtc*ur 
de  Ia  duchesse  mère;  (^oic.  spirituelle  et  tin  pou  coulrernjtc,  elle  esl  soiivunt  dc<<i- 
f^née.  dans  la  corrcspouilaoce  de»  liôles  de  Wfimnr,  kous  le  Doni  de  Tliusnelilo. 
que  lui  avnicut  donné  les  frères  .Slolber»;.  A.  SdiOll,  Carl-Autfuiit  Itiérhlehit  p.  âO. 

5,  M"  Seckeudorf,  née  Sophie  de  Kalli,  mariéL-  le  25  octuljrc  l"!». 

tt.  -  L>a  belle  et  vertueuse  Frédérique  de  Uiedrsell.  vraiment  digne  par  f^e»  talent». 
seseoiinaissancef  el  àa  vertu»  d'tîtro...  la  dame  d'huuneur  de  la  duchesse  nvgnmnte.* 
Mst,  043.  fol.  7S. 
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warth'  cl,  m*o-t-on  dit.  M"*  Werther',  qui  doit  revenir  incessamment, 
M***StciD'  et  M"*"  Schai'dl*,  qui  ont  tant  de  lumières  cl  de  connaissan- 
ces, et  avec  lesquelles  oïi  peut  sVnlretenir  des  choses  les  plus  scrieuses 
et  les  plus  prorondGâ.  Quelle  cour  instruite  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts!  Klles  suivent  Texemple  de  M"'  la  duchesse  régnante,  qui  u  tant 
de  connaissances  en  tout  genre  et  qui  apporte  autant  d*y.  soin  ï\  cacher 
sa  supériorité  et  ses  avantages  qu'on  au  apporte  ordinairement  à  les 
montrer.  J'ai  vu  très  peu  de  Femmes  i|iii  aient  l'air  si  noble,  si  imposant 
et  si  majestueux.  En  la  voyant  on  reconnaît  Lotit  de  suite  une  souveraine. 

On  peut  bien  penser  que  Villoison  n'avait  pas  oublié  le  duc  dans 
celiv  lettre  d'éloges,  et  il  n'èprouvail  d'embarras  que  pour  L^xjjrimer 
à  son  ami  <  combien  il  était  confus  des  bontés  excessives  *  dont 
l'honorait  Charles- Auguste;  mais  il  tenait  aussi  à  ce  qu'on  sût  ce 
qu'il  pensait  de  lui  et  de  sou  entourage. 

Je  n'entreprendrui  point  de  vous  peindre ,  écrivait- il  encore  à 
Knebcl  •,  les  transports  de  Tadmiralion,  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  h  Monseigneur  le  Duc  à  tant  de  titres  et  dont 
mon  cœur  sera  éleruellemenL  pénétré.  J'oserai  seulement  vous  sup- 
plier, quand  vous  aurez  occasion  d'écrire  à,  leurs  Altesses  Sérénissimes 
ou  è.  voire  aimable  et  spirituelle  amie  M""^^  Giechausen  •,  de  me 
rendre  le  service  d'être  Tinterprèle  de  mes  sentiments.  Il  faut  loule 
Téuergie  de  votre  langue  et  la  richesse  de  la  grecque  pour  les  rendre 
dans  toute  leur  force.  C'est  à  vous,  cher  ami,  que  je  suis  redevable  des 
hontes  qu'on  a  pour  moi.  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  vous  qui 
m'avez  rendu  le  service  le  plus  important  en  me  présentant  à.  monsei- 
gneur le  Duc,  en  me  recommandant  fortement  à  madame  la  Duchesse 
mère,  qui  a  pour  moi  des  altentioas  dont  Je  suis  '  confus  et  pénétre. 

En*  terminant,   Villoison  annonçait  à  Knebel  que  la  duchesse 


I.  Morie-HeuricUc  Oc  Wolhvarth,  veuuo  h  Wciniar  en  117S  comaïc  demoiselle 
<l*hannour  de  la  diicbesHe  Louise;  le  :i(i  septembre  1182,  elle  épousa  U  chambellan 
el  Rmiul  furcsticr  OUoJuaeliim-Monlz  de  Wi>del. 

3,  l^uiilic  de  .Munchhausen-Stvinsdorf,  femme  de  chambre  de  I»  diiches'^e  nùTet 
Avrtit  épou^v,  peudnnl  IVlé  de  1775.  le  chambellan  et  écuver  tlhristiati-FtTdJnnnd  de 
Wcrtbt'rn-lteichlingen;  elle  nvnit  inspiré  ftu  duc  une  profonde  tt'iniiration;  c'est 
le  type  de  la  -  lirlle  comtesse  •  de  \\'ilfmn  Mnslfr;  r.\\v.  dcmijurait  d'ordinaire  à 
NeunbeibKen. 

3.  CbarluUc-Albcrtine-EroeHtinc.  Ûlle  du  maréchal  de  ta  cour,  de  Scbardt,  nëe  à 
Wcimar  le  25  décembre  l'ii2,  el  dame  d'honneur  de  ta  duchesse  douairitre,  èpuusa 
le  H  moi  1764  le  chambullan,  plus  tard  KMnd  écuyer,  l>anjn  de  Stein,  doot  elle  eul 
Mpt  enfaols. 

4.  Sophie  de  UeroslorlT,  née  k  Hanovre  lu  27  novembre  I7r>5,  épouse  du  conseiller 
intime  de  ^ouvcrueinent  B^rne»l  de  Scbdrdl,  frère  de  M**  de  tileln. 

5.  Même  leure,  p.  'J5. 

6.  Gocchbau<«en-TbusneIda. 

7.  U  y  a  dans  le  texte  •  nous  sommes  •,  Villoison  parlant  i\  la  fois  en  soa  nom 
cl  en  celui  de  M.  et  de  M**  Carvelle  dont  11  sera  question  ptua  loin. 

Htv.  d'hist.  LtTTcn.  dk  la  Frauck  {3*  Ano.).  —  \\\.  ^3 
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Amélie  apprenait  le  grec,  puis  il  faisait  Téloge  d'Eiiisioilel  ', 
0  homme  qui  a  inniiimeiit  J'rsprit,  de  ^oût  et  de  connaissances  », 
et  rappelait  combien  il  avait  à  se  louer  des  ««  honnêletés  de  Mon- 
sieur it;  ^^raiid  Maréchal,  île  Monsieur  le  Martu'hal  de  la  cour  et  de 
tontes  les  personnes  ipii  la  r(nnposonl  ».  Parmi  celles-ci,  il  citait 
en  [hiiliculier  M.  Stein  %  son  f<  ancienne  connaissance  )»,  le  direc- 
teur du  gymnase  de  Weimar,  M.  Heinzins,  "  fort  habile  horame  «, 
«  M.  ScUmiil  ' .  un  des  bibliothécaires,  «  qui  parle  très  bien  ita- 
lien, ainsi  i|uc'  M.  Jagemann  •"'  <-.  On  comprend  que  Vilioison.  qui 
avail  lait  de  la  langue  ilalieniie  une  élude  approfondie,  fût  enchanté 
de  rencontrer  deux  savants  qui  la  possédassent  aussi  bien  que 
Schraid  ol  Jagemann,  le  niallre  d'italien  de  la  duchesse  douai- 
rière. 

On  peut  être  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  cette  longue  énu- 
niérntion  le  nom  de  Gcethe,  mais  l'oubli  était  purement  fortuit; 
VilliMsou  connaissait  et  admirait,  antniiL  qu'il  pouvait  le  faire,  le 
grand  poète  : 

J'ai  passé  hier  une  soirtVc  délicieuse  avpc  Monsieur  Goethe,  —  ôcri- 
vait-il  à  la  duchesse  mère,  dans  une  lellrc  dont  Dunlzer  '  n'amalheureu- 
sèment  donné  qu'un  court  fragment  ;  —  une  seule  de  ses  paroles  et  de 
ses  réOexitms  sullit  pour  contirmer  la  grande  réputation  dont  il  jouît 
h  si  juste  litre. 

Cependant  Villoison  ne  restait  pas  oisif  au  milieu  des  distrac- 
lions  et  des  fiMes  tle  la  cour;  il  nictlaïl  en  iruvre  les  notes  qu'il 
avail  rapportées  de  Venise,  et  examinait  avec  une  curiosité  atten- 
tive les  belles  éditions  des  auteurs  grecs  ou  lalîus  do  la  biblio- 
thèque ducale;  le  fruit  de  ses  érudites  recherches  se  trouve  con- 
signé dans  les  Episfola'  Vinarknsn,  publiées  &  Zttrich  *,  pendant 
son  séjour  môme  à  Weimar,  et  ainsi  nonmiées  parce  que  ses  com- 
mentaires sur  plusieurs  de  ces  écrivains  .se  trouvent  à  la  suilo  <les 
trois  épilres  adressées  à  la  duchesse  Amélie,  h  Wieland  el  au 
duc,  auxquels  il  dédia  ses  savantes  remarques. 

Ce  furent  les  noies  qu'il  avait  trouvées  dans  les  marges  de 


1.  Villoisun  écrit  ■  Hinsiedel  -.  —  Frédéric  Hildebrand  von  Kinsirdcl,  nA  prtM 
cl  Altenboiirg  «-n  I7.S0,  p<iKe,  puis  clmmt^iellaD  dt'  la  Ouchosse  mère,  auleur  de  coniè- 
dics  jouées  aur  le  Ihëâtre  de  la  cour. 

2.  Le  tmron   de  Slein  avait  Accompagné  le  Duc  à  ParîfipOù  Villoisou  l'avaH  connu. 

3.  ChArgé  depuis  ll^rî  de  la  dfrecUon  de  la  bibliothèque  ducale.  W.  WarbsmuUi, 
W'cimars  Mu.\enhof^  p.  tiO. 

(.  Op.  iautL,  l.  I,  p.  lu.  note. 

n.  Epis(uljr  \'intirivnnes  in  quibus  mutla  grjtcorum  acriptorum  loca  emeriUantur 
ope  Ubmrum  ducatit  bibliolfiet:^  rt  rma  lo.  Bapt.  CAHr.  U'A.^Mii  i»e  ViLM>i»ofi. 
Tiirici,  n83,  1". 
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dix-huit  des  quaranle-six  livres  des  Diomisiaque»  *  de  Nonnus 
qu'il  olFril  t\  la  duchosse  Amélie,  le  30  juilh'l  1782,  moins  d«?  trois 
mois  après  son  arrivée  h  la  ronr  de  Cliarles-Aij;L:usle.  On  jxml  r'Lre 
surpris  de  ce  présent  si  peu  fait,  il  semhle,  pour  une  princesse; 
mais  Villoison  était  helléniste,  et  la  duchesse,  il  a  eu  soin  de  le 
rappeler,  apprenait  en  ce  moment  même  le  grec  avec  lui.  De  ces 
commentaires  je  ne  parlerai  pas;  niak  je  croîs  devoir  dire  quel- 
ques mots  de  Tépitre  dédicaloiro  qui  les  prccëde  *. 

Avec  les  années  le  célèbre  érudit  n'avait  rien  perdu  de  son  pi*u- 
efaant  à  la  (latlerie,  et  les  qualités  personnelles  do  la  mère  du  duc, 
la  bienveillance  qu'elle  témoignait  à  Villoison  offraient  une  ample 
matière  aux  éloges  el  devaient  l'encourager  à  en  combler  cette 
princesse.  Il  n'y  manqua  pas.  Il  rappelle  avec  complaisance  le 
goùl  d'Anne-Amélie  pour  la  peiiiUire  et  la  musique,  les  sciences 
physiques  et  malliétnatiques,  sa  c(»nnaissanee  appn»fondie  île  l'an- 
glais, de  l'italien  et  du  français,  i|u*elle  possédait  aussi  bien  que 
l'allemand,  enfin  le  zèle  avec  lequel  elle  s'était,  à  son  instigation, 
mise  à  apprendre  le  grec,  études  dans  lesquelles  elle  déployait  la 
puissance,  le  courage  et  la  constance,  ainsi  que  l'iv-^ivotav  et 
rc'jTToy'lav  ^  d'un  esprit  péniMrant.  et  sagace,  dont  les  princes  d'Esté 
et  de  Brunswick,  ses  illustres  ancêtres,  avaient  donné  lanl  d'exem- 
ples dans  les  combats,  comme  en  protégeant  les  lettres  cl  les 
savants. 


Ne  pouvait-elle  pas  d^aitlenrs,  disait-iP,  revendi(|uer  quelque  chose 
des  louanges  que  Nonnus  a  données  dans  son  poème  au  vainqueur 
des  Indes  et  au  cher  de  l'anLiquité  héroïque,  elle  qui,  semblatile  au  IJIs 
de  Séatélé,  était  née  au  milieu  des  fiiudres  du  la  guerre,  avait  grandi 
entourée  des  lauriers  de  la  victoire,  et  qui,  de  quelque  côté  qu'elle 
portât  ses  regards,  ne  voyait  que  des  triomphes,  qu'elle  contemplât 
scsnYeux,  ses  frères,  ses  oncles  du  Hrunswick  lUi  son  onde  maternel, 
l'Achille  et  l'Homère,  en  même  temps  que  le  Solon  et  le  roi,  de  la 
Prusse,  le  grand  Frédéric.  Tout  à  elle  du  fond  de  l'àme  el  éternelle- 
ment reconnaissant  des  faveurs  qu'il  lui  devait,  il  lui  dédiait  ces  com- 
mentaires, écrits  dans  le  palais  et  sous  la  protection  de  son  illustre 
(ils,  enrichis  et  complétés  grâce  aux  volumes  et  aux  rcssnurces  de  la 
belle  et  riche  bibliothèque  de  Weimar.  Ne  pnuvail-il  pas,  au  milieu 
des  loisirs  que  lui  avait  faits  un  dieu,  s'écrier  avec  le  poète  que  nulle 


i.  t  EmendatioDeii  in  Nonnî  Dtoaysiacorum  librum  primum....  i;Lvm.  •  EpiMtot;r 
Vinarienses^  p.  Ii-:2i. 

3.  •  Serenissimo!  prtncipi  Anns  Amnliit',  Carnli  AiiRiisti  sermisBimi  dncÏK  Saxo* 
Vrn:irii*nii8  felicilcf  Dunc  regnnntis  malri.  S.  P.  U.  ••   Kpixlnlo'  VinnrietiMfB.  p.  5-10. 

3.  Li  vivACitè  et  la  j()8tcs!<e. 

4.  Pages  6-". 
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autre  part  il  n'avait  renconlrê  des  divinilés  aussi  propices?  Car  il 
n'est  rien  au-dessas  du  géuie  naturellement  âublime  et  élevé,  emtkelli 
encore  par  le  «îiille  des  lettres  et  poli  par  les  arts,  de  celle  grandeur 
d'âme  supr-i'^me  et  vraiment  royale  de  ta  duchesse  mère,  de  sun  auguste 
fils,  de  sa  bru  non  moins  auguste,  qui  couvrait  du  vuile  de  la  modestie 
et  cachait  ses  grandes  vertus  et  les  ômincntes  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  ses  vastes  connaissances,  et  son  habileté  dans  les  arta 
libéraux  et  les  belles-lettres,  avec  le  même  soiu  que  les  autres  en  met- 
tent ù  les  montrer.  Il  ôlail  impos.sible  de  rien  ajouter  à.  rfiumaine 
bonté,  à  la  gr.ice,  à  l'nfTabilité  de  la  duchesse  Amélie,  que  tant  de  fois 
il  avait  éprouvées  et  qu'il  éprouvait  tous  les  jours,  comblé  de  bienfaits 
dans  cette  cour  savante,  qui,  ornée  des  Gœthe.  des  Wieland,  des 
Ilerder,  des  Seckendorfet  de  tant  d'autres  génies,  brillante  des  lumières 
les  plus  éclatantes  de  TAUemagne,  peut  être  comparée  à  TAlexandrie 
des  Ptolémées  et  à  la  Florence  des  Médicis,  et  où.  inspiré  par  elle  dés 
sa  pluë  tendre  enfance,  stjn  noble  fils  avait  reçu  avec  son  sang  généreux 
la  science  et  Tamourdes  lettres  et  des  savants,  non  moins  que  de  Téquité 
et  de  lajustîce. 

Et  il  ti^rniinail  en  faisant  Tliistorique  de  ses  commenlaires  et 
des  éditions  de  Nonnus. 

Les  notes  sur  les  Dionysiaques  avaient  été  apportées  de  Venise 
par  Villoisoii;  mais  il  trouva  bientôt  dans  la  bibliothèque  ducale 
l'occasion  d'en  rerurillir  do  plus  nombreuses  et  de  non  moins 
curieuses;  on  comprend  aussi  quau  lieu  de  songer  à  parlir  il  ait 
prolongé  son  séjour  k  Woimar. 

Villoison  reste  encore  chez  nous,  écrivait  le  â9  août  i78â  la  duchesse 
mère  à  Knebel  ',  et  Ton  ue  sait  quand  il  s'en  ira.  Le  printemps  pro- 
chain il  fera  une  promenade  sur  le  mont  Athos;  heureux  mortel,  qui 
peut  ainsi  rendre  visite  h  ses  amis  déruiUs! 

Tout  en  pensant  à  ce  voyage  lointain,  Villoison  poursuivait  ses 
recherches  érudiles  parmi  les  belles  éditions  de  la  bibliolfiéque 
ducale;  Il  continuait  ses  leçons  de  grec  à  la  duchesse  douairière' 
et  se  liait  avec  les  grands  écrivains  de  Weîmar.  On  a  supposé 
qu'il  pouvait  élre  question  de  Férudit  français  dans  un  billet  du 
commencement  d'aoùL  adressé  par  Gœthe  àMad*deStein  ^  et  dans 
lequel  le  poi>le  dit  que,  si  la  chose  est  à  la  convenance  de  la 
duchesse,  il  /'invitera  pour  la  soirée.  C'est  au  moins  bien  de  Vil- 
loison qu'était  le  portrait  envoyé  vers  cette  époque  à  Lavaler  el 
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!.  KneheCx  litevaH'itchey  Macfilaas,  t.  I,  p.  CJl. 

2.  M^me  lettre,  hnrltfVs  Nachtats.  l.  I,  p.  J9i. 

3.  Gocihta  Bnefe  an  Frau  von  Sicw,  t.  11.  v.  (H. 
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dontGœthe  avait  traduit  en  français  la  légende  ^  Mais  si  ces  let- 
tres du  grand  poêle  Icnrioignent  des  relations  qu'il  dut  avoir  avec 
Villoison,  leurs  rapports  n'furent,  à  cm  ijuil  semble,  aucun  rarac- 
tëre  d'intimité;  tout  autres  furent  les  relations  du  savant  huma- 
niste avec  Wieland. 

Hùle  tiabiluel  de  Tiefurt  *,  Villoison  ne  pouvait  manquer 
d'entrer  de  bonne  heure  en  rapport  avec  Wieland,  le  poêle  favori 
de  la  duchesse  raëre;  l'auteur  à'Agathon  avait  fait  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  la  connaissance  de  l'érudil  français, 
et  il  avait  porté  sur  lui  le  jugement  le  plus  favorable.  Villoison  ne 
jugea  pas  moins  favorablement  de  Wieland  et,  gage  des  bonnes 
relations  qui  s'étaient  établies  enlre  eux,  et,  comme  un  <>  monu- 
ment de  leur  amitié  »,  il  lui  dédia,  le  lo  novembre  1782»  les 
variantes  que  Heinsius  avait  proposées  sur  les  vingt-quatre  livres 
d©  VOdijs.tée  ^,  ainsi  qtir  quiilqur's  corrf^rtinns  aux  fif'Jum'fS  et 
Jours  d'Hésiode  '.  L*épîlre  latine  dans  laquelle  il  lui  en  faisait  hom- 
mage nous  donne  un  nouvel  exemple  du  penrhanl  inné  du  célèbre 
helléniste  pour  la  tlalterie  et  de  l'habîleté  qu'il  y  portait  ^;  mais 
elle  offre  un  uuln-  irenre  d'intérél  :  elle  nous  montre  quelle  idée 
Villoison  se  faisait  dr  l'un  des  re|>rés€ntaii(s  les  plus  illustres  de 
la  littérature  allemande  contemporaine. 

La  connaissance  que  Wieland  avait  de  Tanliquilé  classique 
devait  le  recommander  à  l'estime  ot  à  l'admiration  de  l'humaniste 
français.  Dans  quels  termes  élogieux  aussi  il  parle  do  cet  d  ami  si 
cher,  ornement  et  lumière  de  Weimar,  heiircux  imitateur  tVlio- 
mferc,  interprète  érudil  d'Horare,  dont  la  postérité  reconnaissante, 
alors  même  que  la  langue  allemande  aurait  cessé  d'être  en  usage, 
conservera  pieusement  les  écrits,  modèles  de  grâce,  de  dou- 
ceur, d'une  abondance  de  mots  et  d'une  richesse  de  mèlrcs 
jus(]u'ici  inconnues,  qualités  qui  ont  déjà  valu  à  Wieland  la  répu- 
tation et  la  gloire  et  lui  assurent  à  jamais  une  renommée  immor- 
telle et  un  éternel  honneur  *  »>. 

Et  après  avoir  souhaité  au  grand  écrivain  un  ialerpnle  aussi 
babile  qu'il  l'avait  été  pour  les  épilres  d'Horace  —  Villoison  pou- 
vait savoir  à  i|uel  point  le  poète  allemand  se  plaignait  de  ses  tra- 


).  Leltre  du  33  aoAt  1783.  tUrl/tea  Briffe  an  Frau  Stein,  t.  II,  :i. 
3.  •  Je  âuisAllé  h  l'IicvaI  il  Ticfurl,  ècrjvail  Oosthc  lo  10  septembre,...  Villoison 
bdvardnil.  •  Itn'eftr  an  Fratt  mn  Stein,  l.  Il,  p.  17. 

3.  •  Variir  Icctiunes  in   Odyssuic  librum  priinum,....  in  librum   xsiv.  •  BpùtolM 
Vinttrieniv»,  p.  40<60. 

4.  •  V«riur  Icrtiunes  in  lk'»io'li  Opéra  el  Dies.  •  Epistoiai  Vinarienses,  p.  60*'î2. 

.  S,  •  ICpiâtola  mi  Cl.  Wielam],  auliu  SaxoTiuariensii  a  contilii^.  ■  Kitintoix  Vina- 
rUnwi.  p.  :i7-3y. 
fl.  Epiâlolte  Vinariênaeaj  p.  Î7. 
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4acietir»  f/Boçan  *,  ^  il  le  fiffiduit  rf'svoir,  dus  «a 
eowgMldrti,  révélé  le»  Mcrets  ^  k  eosr  si  TtnLêe  d'Aoïçiule, 
«covrcepculmbimiafénevre  ciiiédiCéàaile4erAapiilede^ 
Wriaur«  «i  on  praMit  en  «ottsUénÉMM  ks  ^«aiilés  wnrâlfi  4tt 
|HÎtice  H  Bon  rériUble  amoar  pour  le*  leUre»  et  les  lettrés  »• 


OoieoM|oe,  powvnt  YiUonoD  dsas  sa  Téritsble  seoès  de  lyriasie  \ 
a  rkiié  Weimar,  celte  At^ténes  Mxoone,  s*efl  procDeaé  sar  les  tkords 
enchanté*  ij#ï  lllni,  «ui  ««ox  vives  de  kquelle,  eos&me  &  rdlesde  la 
tooimlnt  d«  Pi^rir.  !«•  pr»rUï*  viennent  *e  désaltérer,  qui  9'e*l  récrrê  4 
l'aipeci  rîanl  do  Tiefurt  de  Weîmar  '  et  à  la  vne  de  la  déesse  qui  fait 
rnrn«ffni»nl  de  relie  déVxmuus  deroeore.  qui  a  été  témoin  du  crMil.  du 
l/iirn'V^tre,  de*  bonneure,  l«<iqueU  sont  ici  le  partage  des  poètes,  celui- 
\k  tif  pourra  jninaiM  nr  plaindre,  ci^oiine  autrefois  Ovide,  que  les  p^jêtes 
nient  rei«»ê  d>lre  le  wiuci  des  dieux  ni  des  rois,  que  leur  majesté  ne 
»tAi  [iluH  sacrée,  ni  leur  nom  v«M)cré  *.  Quiconque  aura  ru  le  bonheur 
de  ceui  k  qui  il  a  ùié  donot-  de  contempler  les  vertus  de  notre  Auguste, 
de  HA  digne  /'poune  et  de  «a  noble  mère,  a  été  reçu  dans  rinlirnïté  de 
teaprinf'Cft  el  deee»  princesses,  dont  rhucnainecondescendances'abaisse 
jut>qu  ù  leuri  InféricurK  ou  plutôt  les  élève  &  eux,  celui-là  ne  trouvera 
pas  Q%'ec  llornee  qu'il  y  a  Je  ne  sais  quelle  amertume  dans  ramitié  des 
grands. 

Hnppi'lnnl  erisuitu  que  Wieland  avait—  un  de  ses  plus  grands 
titres  de  gloire  —  été  choisi  par  la  duchesse  Amélie  pour  achever 
lY'ducalion  du  fulur  duc  régnant  : 

Qui  en  eût,  fl'écrÎB't-il  ",  été  plus  digne  que  loi,  dont  le  gracieux  génie 
rend  In  i^rienre  (*t  In  vertu  aimabloB,  toi  k  qui  les  Charités  et  Vénus 
elles  ni4'MneK  areordctit,  nvf'c  lu  douceur  el  renjouemenl,  l'éclat  du  lan- 
gage, et  qui,  rceonnai»suntcsdcs  éloges  que  tu  leur  avais  donnes  dans 
tes  poémoB  des  (ii-th'r$  et  du  Jugement  de  Pdrist  ont  paré  de  touleâ 
luK  élégance»  Litii  style,  lequel  brille  également  exempt  d'obscurité  el  de 
rudesse,  plein  do  tungos  ornements,  comme  saus  vulgarité. 


I/infaligabic  louangeur  passe  alors  en  rovue  les  divers  écrila 
de  Wieland,  en  accompagnant  des  éloges  les  plus  exagérés  et  en 

I,  l)nii<t  une  Irllrn  iln  10  f*>vrier,  enlre  autres,  Wieland  se  plainl  des  •  uiisérutiles 
IrtKlucKt'iis  •>  i)iron   Avait  douuées  ea  Fruuce   de  ses  écrilit.  ÏV'ieiand's  Bneff  an 

Sitphif  t'tni   /.Il  Itot-hr.  p.  'J'ilt. 
j.  li/u.ifofj*  Viiiiii  trnses^  p.  28. 

3.  Tlf^fnrti  r^sidtiticc  favorite  de  la  diiclios^c  Amélie. 

4.  Cura  IX'uin  fueram  uliin  Kcgiimquœ  poeUe 


^a<^i^u«  m^Jesiiift  et  eral  venerabile  nomeu 
VAltbiis.  Afê  anumdi^  lib.  lit.  w.  i05. 

6.  Bpitlùlw  1  tnoittnM'»,  p.  29. 
\ 
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ra^luiil  un  peu  à  ravcnlure  les  œuvres  les  plus  diverses  de  nature 
et  de  valeur  de  cet  écrivain,  si  varié  et  si  abimdanl^  «  en  qui  TAI- 
lemagne  voyait  revivre  plusieurs  des  plus  grands  poètes  oL  des 
plus  beaux  (génies  du  passé  ». 

Dans  Ion  Diog*'ne  et  surtout  dans  Ion  Histoire  des  Abdéritains^ 
continue-t-il  ',  tous  reconnaissent  le  rival  de  Lucien;  dans  Agothon,  le 
génie  de  Platon,  dont  riuiilation  se  maiiireste  en  tous  tes  écrits;  dans 
Ion  Araapt*  n  Pttnthi'f\  \<I'nophùn  et  noire  Kônelon;  dans  ton  ptrèrae  du 
Sacrifice  tThaac  V  Homère;  dans  tes  odes  sublimes  sur  />*>«  et  sur 
/'^mowr.la  pompe  dePind.irc;  dans  ton  .'tH/i-Ot'i(/*?,Ies  Hemèdei d'Amour 
du  poète  latin  ;  dans  ton  poème  de  la  Mature  des  rhoaeSf  œuvre  entliou- 
siaste  de  ta  dix-septième  année,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  la 
nature  elle-même,  l'émule  de  Lucn^ce;  dans  tes  Eptlres  des  mort»  aitjc 
vivants  cl  dans  les  /•,'pitn^s  moralfs^  Lucien,  Pope  cl  le  jeune  Itacine; 
dans  les  vers  sur  le  Printemps^  Thnras(jn;  dans  les  contes,  llamilton, 
Boccace»  notre  La  Fontaine  el  Crèbillon  le  jeune;  dans  le  Don  Sllvio, 
fiCrvantes.  Kniin  lu  ns  rendu  aux  Aile  tnaiids  Rcrnardo  Tasso  el»  qui 
plus  est,  rAri(»stc  avec  ton  immortel  Offèron,  dont  la  grâce  poêlique, 
la  linesse,  Tinlinie  diverbilé»  oifreiilaux  yeux  exercés  un  objet  toujours 
nouveau  d'admiration,  bcaulOs  qui  échappent  aux  sens  émoussés  des 
lecteurs  vulgaires,  comme  celles  de  tes  Sympathies,  de  ton  CyruSj 
portrait  d'un  prince  juste  et  bon,  de  Ion  lUstoirr  des  rois  du  Scheschian, 
où  lu  as  exposé  &  nos  yeux  comme  dans  un  miroir  d'or  ',  la  vie  de 
tant  dt;  princes  bons  *)u  méchants.  Dans  VAmadix,  qui  t'apparlienL  en 
propre,  dans  ton  Idriny  poème  si  plein  de  ^ràce,  de  ^allù  et  de  charme, 
tu  as  rivalisé  avec  l'Homère  de  Ferrare  dans  Temploi  élégant  et  ingé- 
nieux des  stances  in  ottava  rima,  de  m^nie,  <ïans  Ion  Alresle,  tu  as  égalé 
la  dimceur  et  l'harmonie  de  Métaslase,  malgré  l'infériorilé  de  l'idiome 
donl  lu  le  servais,  mais  que  tu  as  su,  avec  quelques  autres  poêles  de 
^énie,  rendre  plus  harmonieux,  plus  nombreux,  plus  riche  et  plus 
doux. 

Tant  d*éloges  — j'fMi  ai  supprimé  une  partie  —  ne  parurent  pas 
encore  suflisanls  à  Villoisou.  Non  content  de  montrer  dans  Wie- 
land  le  disciple  des  Grecs  el  des  Latins,  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, et  même  des  Anglais,  dont  H  avait  rendu  le  Sliiikcspeare 
accessible  k  ses  compatriotes,  il  voulut,  ignorant  ou  oubliant  à 
dessein  les  attaques  dont  avaient  été  l'objet  ses  Contes  conn'fjufn, 
fairiï  aussi  de  Wieland  un  précepteur  de  vertu  l't  de  courage,  un 
maître  dans  l'art  de  vivre  et  d'écrire,  el   non  seulement  un  grand 


1.  Ceci  est  iinn  imitalioD  résumée  p1it«  qtrtiiie  tiarturlinn  de  Villoison. 

2.  L'épreuve  tl'Ahnthnm  {t}er  fffpruftt'  AUtnltam). 

3.  Alliisiou  nu  liire  du  roman  de  Wieland  :  Uer  fjoldene  f>pifgfl  oder  litf  K^nign 
dcii  Scheitchian, 
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[)rMre  des  Muses  el  des  GrAces,  maïs  encore,  corame  il  Tavait 

élé  dans  plusieurs  de  ses  écrits  et  surtout  dans  les  Sf*iifir/tt*nts  (i'titt 
chr^tuni^  un  noble  interprèl**  de  la  religion  la  plus  aug^usle.  El 
cédant  une  fois  encore  à  son  penchant  pour  la  flatterie,  el  renché- 
rissant sur  les  éloges  qu'il  lui  avait  déjà  donnés  : 

Qui  a  pcnétrr^  plus  avant  que  toi,  disait*il  ',  dans  les  retraites  les  plus 
intimes  de  l'esprit  humain,  dont  tu  as  si  êlégammcnl  entrepris  VHis- 
ioivc  secrète?  (jui  sait  mieux  s'emparer  de  l'esprit  des  lecteurs,  les 
exciter  et  les  émouvoir  à  sa  guise?  Qui  sait  distinguer  aussi  bien  ce  qui 
convient  dans  chaque  circonstance,  approprier  mieux  son  langage  &  la 
condilionde  cliai|Lje  personnage? 

Puis,  passant  Tun  après  l'autre  en  revue  les  divers  écrivains 
que  Wielanti  avait  pris  pour  modèles,  il  s'attachait  h  montrer  à 
quel  point  le  poète  allemand  était  parvenu  à  imiter  ou  à  s'assi- 
miler k'urs  qualités  niailresscs.  Des  œuvres,  comme  la  Musarûm^ 
«  à  laquelle  aucune  nation  ne  saurait  opposer  rien  de  semblable 
ou  d'égal  »s  offraient  aux  yeux  de  l'apologiste  du  poète  un  résumé 
de  toutes  les  qualités  littéraires;  Wieland  y  avait  égalé  les  plus 
prands  poètes  ou  prosateurs,  ou  plutiMil  les  avait  surpassés.  Dans 
son  enthousiasme,  Villoistm  n'hésite  pas  à  le  mettre  entre  autres 
au-dessus  de  Lucrèce,  de  Fontenelle  et  d'Algarotli. 

Si  les  ouvrages  écrits  en  allemand,  ajoulail-il  ',—  réflexion  qui 
con»menr;ail,  on  le  sait,  à  n'avoir  plus  de  raison  d'être,  —  n'étaient  pas 
reufermés  dans  les  bornes  étroites  de  la  Germanie,  mais  étaient  com- 
pris et  par  suite  lus  par  toutes  les  nations,  lu  recueillerais  de  tout 
autres  fruits  de  ta  gloire  et  tu  atteindrais  à  l'immense  réputation  de 
notre  Voltaire,  que  tu  surpasses,  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  el  latine,  des  croyances  et  de  la  pliilosophie  antiques. 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  confondant  les  temps  et  affectant  de  ne 
voir  dans  Wieland  que  l'écrivain  formé  sous  la  discipline  sévère 
de  Taustèro  Bodmer,  «  le  patriarchi'  des  écrivains  allemands  », 
Villoison  le  proclamait  exempt  des  défauts  qui  dé[)araient  la  littéru- 
lun*  cônle[ii[»oraine  :  recherche  do  l'esprit,  clinquant,  enflure  ou 
rudesse  de  style,  inventions  monstrueuses  des  poètes  allemands,  qui 
se  croyaient  des  Shakespeare  ^  licences  poétiques,  obscures  diva- 
galions,  etc.  Wieland  avait  su  éviter  tous  ces  défauts,  cl  «  son  style 

i.  Kpûtoljr  VinarienKeSt  p.  31. 
3.  Kjnitoljr  Vinarienses^  p.  31t. 

3.  On  rroil  entendra  ici  un  écho  des  criliiues  dont  le  Gn'tz  de  Gmlhe  et  In 
imilatioDii  qui  en  furent  f.iiles  avatenl  élô  l'objet. 
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purctcliasle  dans  sa  beauté  naturelle,  tlcuri,  élégant  dans  Téclat 
des  mois,  mesuré  et  abomlanl  sans  être  (iilTus  on  prolixe,  coulait, 
clair  et  limpide,  tel  qu'un*'  onde  trans[iarrnte  à  Tombre  des 
forêts  verdoyantes  qui  ronibrcigcnt  »». 

L'amplilicalion  était  cnmpRUc;  si  elle  fait  sourire  par  son 
exagération,  on  la  lit  néanmoins  non  sans  plaisir,  tant  elle  est 
écrite  dans  un  latin  élégant,  Ûcuri,  abondant,  qui  fait  oublier 
l'incompétoncc  do  Villoison  à  juger  les  œuvres  deWioland.ll  pou- 
vait parler  avec  plus  de  vérité  de  la  vie  simple  el  presque  patriar- 
cale de  l*écrivain  allemand,  «  plusgran<l  peut-ètn^  datis  son  esis- 
lencc  privée  que  fominu  poiUo  *  »;  il  le  peint  é^îilemeiit  lion  Hls, 
bon  mari  et  père  tendre,  dans  la  retraite  charmante  où,  e^Lcmpt 
d'ambition  et  d'envie,  on  le  voyait,  fatigué  des  travaux  du  jour, 
après  avoir  déposé  les  couronnes  qui  lui  ceignaient  le  front,  se 
délasser  le  soir  au  milieu  du  cercle  gracieux  de  ses  enfants, 
dont  chaque  année  presque  venait,  cornm*'  de  ses  ouvrages, 
accroître  le  nombre,  recevant  h  l'ombre  des  arbres  qu'il  avait  lui- 
même  plantés  leurs  douces  caresses  el  prenant  part  à  leurs  jeux. 
On  voit  que  si  Villoison  était  pour  lui-même  assez  indifférent  aux 
joies  de  la  famille,  il  savait  néanmoins  les  décrire  et  les  vanter 
chez  les  autres. 

Il  était  inévitable  que  Charles-Auguste  eût  sa  part  des  éloges 
que  Villoison  distribn.'iit  d'une  main  si  prodigue;  lui  aussi  reçut 
une  éphro  dédicaloire  t^t  lui  aussi  vit  ses  mérites  gloritiés  par  la 
plume  louangeuse  de  Térudit  français.  Mais  Villoison  ne  se 
contenta  pas  d'adresser  à.  ce  prince  une  simple  épltre;  comme 
il  l'avait  fait  pour  la  duchesse  Amélie  el  pour  Wieland,  il  lui 
lit  hommage  d'un  recueil  d'observations  el  de  commentaires 
qu'il  avail  trouvés  sur  les  marges  des  belles  éditions  grecques 
que  renfermait  la  bibliothèque  de  NVeîrnar  *  :  notes  de  Scaliger 
sur  les  trois  livres  des  commentaires  qullipparque  de  Bithynie 
avait  faits  de»  Phniomènes  d'Aratus,  corrections  du  mt^me  Scaliger 
au  texte  de  Joseph  el  à  rédition  du  Traité  du  monde  d'Aristote 
par  Bunaventure  Vulcanius,  ainsi  que  ses  additions  au  Dirtion- 
nuire  latin-esfiafjnoi  el  espar/nol-lalm  d'Antoine  de  Lebrixa;  obser- 
vations sur  une  ancienne  édition  de  Clément  d'Alexandrie  et 
sur  les  Commentaires  qu'Ammonius,  lils  d'IIermias,  avait  consa- 
crés à  Porphyre  el  aux  catégories  d'Aristole,  annotations  sur 
Uésychius,  Thucydide,   les  œuvres  du   pseudo-Denys  TAréopa- 


1.  EpistoLr  Vinariense^i,  p.  35. 

2.  EpUitiijB  Vinariense^t  p.  IS-lll. 
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pr^'^lre  des   Muses  et  dos  GrAccs,  mais  encore,  comme  il  l'a 
été  dans  plnsietirs  de  ses  écrits  cl  surlout  dans  les  Sntfhnrtttx  d' 
chnHif^n,  un  noble  inlerprèlt*  de   la  relig^ion  la   plus   nugusle. 
cédant  une  fois  encore  k  son  penchant  [lour  la  ttallerie,  el  rencbÂ- 
rissanl  sur  les  éloges  qu'il  lui  avait  déjà  donnés  : 


I 


Oui  a  pénétré  plus  avant  que  loi.  disait-il',  dans  les  retraites  les  p! 
intimes  de  l'esprit  humain,  dont  tu  as  si  élégamment  entrepris  VHu- 
toïro  secrète"*  Qui  sait  mieux  s'emparer  de  l'esprit  des  lecteurs,  les 
exciter  el  les  émouvoir  à  sa  guise?  Qui  suit  distinguer  aussi  bien  ce  qui 
convient  dans  t^tiaque  circonstance,  approprier  mieux  son  langage  h. 
condition  île  chaque  personnage? 


I 


l*uis,  passant  Tua  après  l'autre  en  revue  les  divers  écrivains 
que  Wieland  avait  pris  pour  modèles,  il  s'attachait  à  montrer^ 
quel  point  le  poolc  allemand  était  parvenu  à  imiter  ou  à  s'ass| 
miler  leurs  qualités  maîtresses.  Des  œuvres,  comme  la  MuManon, 
u  h  laquelle  aucun<*  naliori  ne  saurait  oppnsrr  rien  de  semblable 
ou  d'égal  )*,  oirniient  aux  yeux  de  l'apiihi^^iste  du  poète  un  résumé 
de  toutes  les  qualités  littéraires;  Wieland  y  avait  égalé  les  plus 
grands  poètes  ou  prosateurs,  ou  plulAl  il  les  avait  surpassés.  Dans 
son  enlhousiasme,  Villoison  nliésile  pas  à  le  mettre  entre  autri 
au-dossus  de  Lucrèce,  de  Fonteneïle  et  d'Algarolli. 

Si  les  ouvrages  écrits  en  allemand,  ajoutaiL-il  ', —  réflexion 
commenrait,  on  le  sait,  à  n'avoir  plus  de  raison  d'ôlre,  —  n^étaieat 
renfermés  dans  les  bornes  étroites  de  In  fîermanie,  mais  étaient  c 
pris  et  par  suite  lus  par  toutes  les  nations,  lu  recueillerais  de  t< 
autres  fruits  de  ta  gloire  el  tu  atteindrais  à  Timmense  réputalioa^ 
notre  Voltaire,  qu4*  tu  surpasses,  d.ins  la  nui  naissance  des  laaj 
grecque  et  latine,  des  croyances  et  de  la  pliiUisophie  antiques. 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  confondant  les  temps  et  alTcctanl  de 
voir  dans  Wieland  que  réciivain  formé  sous  la  discipline  sévi 
de  l'austère  Bodmer,  u  le  patriarche  des  écrivains  allemondai 
Villoison  le  proclamait  exempt  des  défauts  qui  dépuraient  la  liltéj 
turc  conlcmporaine  :  recherche  de  l'esprit»  clinquant,  enflure 
rudesse  de  style,  inventions  monstrueuses  des  poètes  allemand», 
se  croyaient  des  Shakes[u*are  ^  licences  poétiques,  obscures  <til 
galions,  etc.  Wieland  avait  su  éviter  tous  ces  défauts,  el  «  jk 


i.  Epittol.r  Vinaritnnéi^  p.  31. 
S.  KpisloLr  Vinariensea,  p.  Ti'A, 

3.  On  croU   enlendrc  Ici    un  écbo  des  critiques  doni  le  t 
ImilalioQs  qui  en  furent  f.iites  avaient  été  l'objet. 
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pur  et  chasle  dans  sa  beauln  naturelle,  llotiri,  élégant  dans  Téclat 
des  mots,  mesuré  et  abondant  sans  être  ditTus  on  prolixe,  coulait, 
clair  el  limpide,  tel  qu'une  onde  Iransparonle  à  l'ombre  des 
forêts  verdoyantes  qui  l'ombragent  w. 

L'amplification  était  complète;  si  elle  fait  sourire  par  son 
eicagération,  on  la  lit  néanmoins  non  sans  plaisir,  tant  elle  est 
écrite  dans  nu  latirt  t^léi^ant,  Henri,  abondant,  i\\n  fait  oublier 
l'incoMipélence  île  Vilioisoa  ù  juger  les  leuvres  deWiuland.il  pou- 
vait parler  avec  plus  de  vérité  de  la  vie  simple  et  presque  patriar- 
cale de  récrivain  allemand,  «  plus  grand  peul-èlre  dans  sun  exis- 
tence privée  que  comme  poète  *>»;»!  le  peint  également  bon  lils, 
bon  mari  et  père  tendre,  dans  la  retraite  cbarmanle  où,  exempt 
(l'ambition  et  d'envie,  on  le  voyait,  falig^uè  des  travaux  du  jour, 
après  avoir  déposé  les  couronnes  qui  luî  cei^i^^naienL  le  front,  se 
délasser  le  soir  au  milieu  du  cercle  f'racieux  de  ses  enfants, 
dont  chaque  année  presque  venait,  comme  de  ses  ouvrages, 
accroître  le  nombre,  recevant  k  Tombre  des  arbres  qu'il  avait  lui- 
même  plantés  leurs  douces  caresses  el  prenant  part  à  leurs  jeux. 
On  voit  que  si  Villoison  était  pour  lui-mi^me  assez  indifférent  aux 
joies  de  la  famille,  il  savait  néanmoins  les  décrire  el  les  vanter 
chez  les  autres. 

11  était  inévitable  que  Charles-Auguste  eût  sa  part  des  éloges 
que  Villoison  distribuait  d'une  main  si  prodigue;  lui  aussi  reçut 
une  épllre  dédicatoire  et  lui  aussi  vil  ses  mérites  glorifiés  par  la 
plume  louangeuse  do  l'érudit  frani;ais.  Mais  Villoison  ne  se 
contenta  pas  d'adresser  à  ce  prince  une  simple  épttre;  comme 
il  Pavait  fait  pour  la  duchesse  Amélie  et  pour  Wieland,  il  lui 
fit  hommage  d'un  recueil  d'observations  et  do  commentaires 
qu'il  avait  trouvés  sur  les  marges  des  belles  éditions  grecques 
que  renfermait  la  bibliothèque  de  Weimar  *  :  notes  de  Scaliger 
sur  les  trois  livres  des  commenlaires  qu'Hipp:irque  de  Bithynie 
avait  faits  des  Phénotnêncs  d'Aratus,  correclious  du  même  Scaliger 
au  texte  de  Joseph  et  à  l'édition  du  7Vafff*  da  montk  d'Arisloie 
par  Bonavenlure  Vulcanius,  ainsi  que  ses  additions  au  Diction- 
naire la(in'fSpft{jHol  fi  fnpnffnol'lafiH  d'Antoine  de  Lebrixa;  obser- 
vations sur  une  ancienne  édition  de  Clément  d'Alexandrie  et 
sur  les  Commentaires  qu'Ammonius,  fils  d'flerniias,  avait  consa- 
crés à  Porphyre  et  aux  catégories  d'Aristote,  annotations  sur 
Uésychius,  Thucydide,   les  œuvres  du   pseudo-Denys  l'Aréopa- 


I.  EpUtoLt  Vinarienvfê,  p.  33. 
S.  Epistola  VinarienaeM^  p.  13-1I1. 
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gile  cl  les  anciens  écrivains  de  l*hisloire  ecclésiastique;  notes 
<rnoiiisius  sur  les  œuvres  île  saint  fîrég:oire  de  iNazianze;  correr- 
lions  anonymes  à  divers  aulres  auteurs,  en  particulier  à  Tédilioii 
de  Dioàcoritlc  dédiée  par  Coraarius  au  duc  de  Saxe  Jean- 
Frédéric,  etc. 

Offrir  à  Charles-Au^usle  ces  savants  commentaires  était  sans 
doute  faire  à  ce  prince  un  présent  non  moins  singulier  que  celui 
qu'avait  reçu  la  duchesse  sa  mère;  dans  la  pensée  de  Villoison, 
c'était  à  la  fois  élrc  utile  aux  éditeurs  futurs  et  rendre  liommuge 
aux  inépuisables  richesses  de  la  bibliothèque  ducale,  accrut^ 
depuis  Guillaume-Ernest,  son  fondateur,  de  tant  de  belles  collec- 
tions, formées  par  les  plus  grands  érudils  du  passé,  dont  les  anno- 
tations avaient  augmenté  rric*>re  lo  prix  rîe  leurs  ran-s  ouvrages. 
Si  cet  liotnïuagii  ilevaiL  plain*  à  (Charles-Auguste,  quelques 
remarques  semées  par  Villoison  au  milieu  des  commentaires  qu'il 
publiait  étaient  non  mains  faili-s  pour  lui  être  agréables,  en 
mémo  lemps  qu'elles  nous  otïreut  aujourd'hui  encore  un  véritable 
intérêt  historique;  tels  sont  les  renseignements  tirés  de  la  Biogra- 
pliie  du  duc  Jean-(juillaume  pur  Schwabe,  sur  remplacement  de  la 
hililioLiHM|ue  de  Weiniar^  établie,  nous  apprcnd-il  ',  par  Anne- 
Amélie  sur  le  lieu  même  où  sélevail  le  u  tliAleuu  français  »,  nom 
que  ce  prince,  allié  de  Henri  II  et  de  Cliarles  IX,  avait  donné  à  la 
résidence  bâtie  avec  l'argent  t|u'il  avait  rapporté  de  ses  campaj^'iies 
en  France.  Le  souvenir  de  Jean-duiilaume  amène  naturellement 
Villoison  k  rappeler  les  services  rendus  par  les  ancêtres  de  Charles- 
Auguste  à  notre  pays,  services  que  Tliisloire  du  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  préparée  en  ce  moment  même  par  Giethe  *.  devait, 
disait-il  \  mettre  en  lumière  iVmu*.  manière  éclatante. 

Villoison  ne  laissait  perdre,  on  le  voit,  aucune  occasion  de  Qatler 
son  hAte  et  son  proleeteur;  il  <lr>j)na,  dans  l'épîlre  qu'il  lui  adressa*, 
libre  cours  à  ce  penchant  qui  lui  était  si  naturel.  U  commen- 
çait par  e.xprimcr  à  Charles-Auguste  la  reconnaissaDce  que  lui 
inspirait  riiospîtalité  généreuse  que  ce  prince  lui  avait  accordée, 
les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé,  les  marques  d'estime  et  de 
bienveillance  dont  il  l'avait  entouré,  ainsi  que  la  duchessse  douai- 
rière et  la  duchesse  régnante.  —  Charles-Auguste  en  particulier 
avait  fait  mettre  son  buste,  dû  au  ciseau  de  Klauer,  dans  la  biblio- 
thèque de  Weimar. 

1.  Epifttoijp  Vinarimifs,  p.   !0i,  1. 

2.  Le  pot-le  n'a  poinLpulilië  cet  ouvrage. 

3.  EffistûLr  Vinorienaeê,  p.  lOi,  2. 

i.  •  Cclftiïtsinio  aique  aerenissimo  principi  Carolo  Augusto.S.  P.  D.  •  Epistoljt  Vino» 
fiente»,  p.  G5-70. 
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Puis,  après  avoir  fait  reloge  de  cette  bibliothèque  el  de  ses 
10  000  volumos,  el  rappelé  la  j^énérosilé  avec  laquelle  ce  prince 
laissait  un  libre  accès  à  tant  de  trésors,  il  vanlail  le  goût  qu'il 
montrait  à  la  fois  pour  la  litléralurc  allemande,  anglaise,  i(a- 
lionne  et  française;  réducation  brillante  qu'il  avait  reçue  sous  la 
direction  de  Wieland;  ses  connaissances  en  histoire,  non  moins  que 
dans  les  sciences  nalu  relies  et  les  arts  lihrrjiux;  sa  sollicitude  pour 
l»\s  (''lalilissemenlH  dtnisriijnonipnl,  la  protection  éclairée  accordée 
à  rUniversilé  de  léna,  où  sa  munilicence  avait  alliré  les  maîtres 
les  plus  illustres;  la  création  dans  celle  ville  il  un  Muséf  d'his- 
toire naturelle,  qu'il  s'était  appliqué  à  enrichir  des  produits  les 
plus  rares  de  TAIIemagne. 

Fallait-il  s'étonner  après  celti,  ajoulait-il  ',  t^ue  le  duché  de 
W'ciniar  fùl  comme  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  illustres 
dans  les  branches  les  j»Ius  diver.'ies  de  raclivité  humaine  ;  philo- 
plies,  poètes,  orateurs,  théologiens,  exégètcs,  savants  eu  tous 
genres,  médecins  et  chirurgiens,  chimistes  et  naluralisles,  nnmis- 
rnates,  orientalistes,  mathématiciens  el  jurisconsultes.  El  il  citait 
un  peu  au  hasard  les  deux  Seckendorf,  chambellans  du  duc,  Ein- 
siedtd.  chambellan  de  la  ilucliesse  mère,  l'ancien  gouverneur  du 
princx*  Constantin.  Knehcl,  les  ministres  Frilscb,  Schnaus,  G<rthe, 
Lyncker^Koppenfels,  le  chancelier  Schmidtel  le  secrétaire  Hertuch, 
Bode»  Buchholz,  Lckardl,  Engelhard,  lïermann,  trésoriers  du  duc, 
Spilcker  et  Schmidl.  ses  bibliothécaires,  Heinze,  directeur  du 
gymnase  de  Weimar,  ilerder,  lagemann,  ilufeland,  Musaeus, 
Schneider,  Sclirœler,  Weber,  Wieland,  Zinzcrling,  etc.,  el  tant 
d'autres  que  le  duc  honorait  de  son  amitié  et  encourageait  de 
son  assistance  et  de  ses  conseils. 

Ënuméranl  ensuite  les  agréments  qu'offraient  Weiraar  el  ses 
environs,  se»  belles  promenades,  sa  salubrité,  ses  maisons  de 
plaisance  :  Tiefurt.  Ettersburg,  le  Belvédère,  les  charmes  de  la  cour, 
le  commerce  agréable  des  habilanls,  les  doctes  entreliens  de  tant 
de  savants,  les  ressources  qu'offraiiml  les  hibliotliè4|ties  jxibliques 
et  particulières,  le  voisinage  de  l'Université  iriéna,  asile  de  laot 
de  professeurs  éminents  '.  Villoison  disail  que  la  réunion  de  ces 
avantages  précieux  avait  fait  de  la  capitale  de  Charles-Auguste, 
un  séjour  d'élection,  recherché  par  les  étrangers. 

Avant  de  finir,  le  louangeur  érudil  s'étendait  sur  les  qualités 
morales  du  duc,  ses  vertus,  son  amour  de  lajustice,  sa  bonté  iné- 


1.  KpUtolr  VinaiiftiMiêt  p.  A7. 
S.  Upiétol»  Vinatiewieây  p.  6V-60. 
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puisable  pour  tous  ceux  qui  soutTraient,  bonté  en  laquelle  la 
duchesso  mère  et  la  duchesse  régnante  rivalisaient  avec  lui,  sa  vie 
irréprochable,  étrangère  aux  vices  ordinaires  des  cours  et  partagée 
entre  Télude  des  loltres  cl  les  soins  du  gouvcriiemenl,  exemple 
heureux  qui  faisait  renaître  et  fleurir  à  Weimar  les  mœurs  et 
rinnocence  des  anciens  Germains  '.  Après  le  souhait  obligé  que 
Charles-Auguste  piU  vivre  longtemps  pour  Tamour  de  ses  sujets, 
Villoison  terminait  en  priant  le  duc  d'accepter  un  quatrain,  des- 
tiné à  son  buste,  el  que  lui  avaient  inspiré  le  spectacle  de  la  cour 
et  la  forco  de  la  vi'Tilé  : 

Dans  ce  portrait  Louise  reconnait  un  époux  chéri,  Weymar  un  pèrn, 
la  Vertu  uu  appui,  les  Hois  uu  mudùltiT  les  Muses  un  ami.  Dieu  même 
son  image.  Voir  Auguste  et  l'aimer,  c'est  l'affaire  du  même  moment*. 

Ces  vers  ne  sont  pas  les  ^seuls  que  Villoison  a  publiés  dans  les 
Epislolas  Vinaru'nsf'm;  mais  aucuns  ne  furent  sans  doute  composés 
à  la  date  qu'il  leur  allrihuc  —  \'\  février  1883,  —  et  qui  doit  être 
celle  de  son  épilre  au  duc;  le  quatrain  qu'on  vient  de  lire  remon- 
tait même  ù  six  ans  et  plus  en  arrière;  c'était  celui-là  même 
que,  dans  un  mouvement  de  joie  el  de  reconnaissance,  il  avait 
écrit  en  recevant,  en  177G,  le  portrait  de  Charles-Auguste  *. 
Quant  aux  autres,  ils  «levaient  leur  naissance  h  l'inilalive  que,  au 
mois  de  juin  1782,  la  duchesse  Amélie  avait  prise  de  faire  faire  le 
buste  des  trois  grands  écrivains.  Llo-the,  Herder  el  Wieland. 
réunis  à  Weimar;  Villoison,  nous  le  savons  par  uni»  lettre  adressée 
à  celte  princesse  \  avait  demandé  lï  t^n  faite  les  inscriptions;  il 
s'était  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et  dès  le  lendemain  il  envoyait,  avec 
la  traduction,  à  la  duchesse*,  non  seulement  les  vers  destinés  aux 
bustes  des  trois  écrivains  célèbres,  mais  encore  les  épita[dies  des 
bustes  de  t  abbé  Raynal,  du  duc  régnant,  du  duc  Georges  de 
Saxe-Mi'iningen  et  du  jeune  de  Stein.  Voici  les  «  vers  pour 
M.  Goethe  '  »  : 


(.  EpistoliF  Vinariense8t\i.  It). 

â.  Hic  (liilcetn  Lodoîca  virum,  Vinaria  palrem, 

Hic  virlus  columen,  Itegusexemplar,  auiicum 

Piérides,  propriaui  Duus  ipse  a^iiuitcere  Kuudet 

BITigiem  :  Aut^uslum  quÎHquis  conspexit,  amavU. 

3.  lievut^  tlJiixlahr  tittéruire,  I.   H,  p.  540. 

4.  Uttirt  dat^e  liti  •  18  juin  1782,  cinq  heures  ilu  malin  ».  Diinl/or,  Zur  deutschen 
tÀUratur,  t.  I.  p.  07-100. 

5.  Auiti]<ïto  et  Musis  cliarus,  tractavit  amorcs 

lAilbiferos  juv(ralB.  forlia  facta  duciim. 
AU|iic  pari  ingtmio  commii^sa  negotia,  noslrae 
MaecenaB  auUe  Virgiliusque  siiiuit. 
A  la  plac«  de  •  jiivoiiis  ■.  it  y  a  juveoum  dans  les  Epistoljt  Vinariennis 
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Chéri  d*Àuguste  et  des  Muses,  il  a  traité  avec  le  même  génie  les 
amours  fatals  d'un  infortuné  jeune  homme  \  les  grandes  actions  des 
anciens  héros  de  l'Allemagne  *  et  les  affaires  d'État  qui  lui  ont  été  con- 
fiées de  la  cour  de  Weymar.  Il  est  tout  à  la  fois  le  Mécène  et  le  Virgile 
{de  notre  cour)  • . 

«  Pour  M.  Wieland  *  »  : 

Si  Jupiter  avait  voulu  parler  aux  faibles  mortels,  il  aurait  pris  la 
langue  de  Platon  :  Platon,  Homère,  Ariosle  et  l'ingénieux  auteur  qui 
amis  tant  d'esprit  et  de  bons  mots  dans  la  bouche  des  morts'',  auraient 
pris  celle  de  Wieland,  s'ils  avaient  voulu  parler  h  l'Allemagne. 

«  Pour  M.  Herder*  »  : 

Ses  traits,  son  style  élevé,  tout  annonce  un  prophète  sublime,  un 
homme  inspiré,  son  éloquence  se  précipite  et  entraîne  comme  un  tor- 
rent de  feu.  Non,  son  langage  n'est  point  celui  d'un  faible  mortel. 
Regardez  son  image  :  vous  y  verrez  étinceler  les  rayons  de  la  divinité 
dont  il  est  plein. 

«  Pour  M.  Tabbé  Raynal  '  »  : 

Ce  Français,  rival  du  Génois  Colomb,  a  éclairé  et  fait  connaître  le 
monde  que  le  premier  avait  découvert. 

Après  ces  vers  qu'il  avait  promis,  Yilloison,  dans  sa  lettre,  en  joi- 
gnit d'autres  sur  le  duc  régnant  —  on  les  a  lus  plus  haut  —  ainsi 
que  sur  le  duc  de  Saxe-Meiningen  **  et  sur  le  plus  jeune  des  enfants 
de  M°^  de  Stein  '.  Voici  la  traduction  de  ces  derniers  : 

i.  le$  souffrancet  du  jeune  Werther, 

2.  Gœlz  de  Berlichingen. 

3.  Les  mots  ■  de  noire  cour  >  {nostrae  aulae)  ne  se  trouvent  pas  dans  la  traduc- 
tion publiée  par  H.  Dùotzer.  Au  lieu  de  -  nostrae  -  il  y  a  -  doctae  -  dans  le  texte 
des  Epistolx  Vinarienses.  Erich  Schmidt  a  mis  •  docta  -,  en  le  faisant  rapporter 
à  •  oegotia  >.  Gœthe-Jahrbuchf  t.  H,  p.  432. 

4.  Jupiter  in  terris  dixisset  voce  Platonis  : 

Voce  Wielandi  diceret  îpse  Plato, 
Haeoniusque  senex,  Ariostus.  et  ille  sepultis 
Qui  salsas  voces  ingeniumque  dédit. 

5.  Lucien,  auteur  des  >  Dialogues  des  morts  •. 

6.  Grandiloquos  reddit  vultu  et  aermone  Prophetaa 

Herdcrus,  atque  allô  fervidus  ore  ruil. 
Nec  mortale  sunat  :  uec  jatn  mortalis  imago. 
Cernis,  ut  ardent  numine  plena  micat. 

7.  Quas  Ligur  invenit,  perfudit  lumine  terras 

Et  notas  Galli  reddidit  aemula  mens. 
Dûntzer  a  mis  -  Liger  >  pour  •  Ligur  >. 

8.  Principis  egregii  pottiissem  reddere  vultum, 

Si  Dobis  hujus  dextera  docta  foret. 

9.  Matrem  cum  puero  voluissem  pingere  :  Amori 

Tune  primura  in  terris  Juncta  Mioerva  foret. 
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Le  portrait  de  ce  prince  sérail  digue  de  lui,  s'il  m'avait  prf^té  sa 
savante  main. 

Si  j'avais  peint  la  œëre  avec  son  fils,  on  aurait  vu  pour  la  première 
fois  l'Amour  avec  Minerve. 

Quoiqu'il  s'accusdt,  en  envoyant  ces  diverses  pièces  ',  «  de  n'avoir 
fait  que  trop  de  mauvais  vers  que  la  traduction  avait  rendus 
«Micore  pires  »,  Villoîson  ii'adrossa  [)as  nmins.  presque  aussilôl,  par 
l'intermédiaire  de  M.  tlotidricli,  deux  autres  pièces  à  la  duchesse 
Amélie;  la  première  était  destinée  à  être  mise  au  bas  du  portrait 
de  cette  princesse,  dont  î]  désirait  vivement  voir  faire  la  miniature 
par  (krvelle,  peintre  fran(;ais,  qui  se  trouvait  alors  à  Woimar  avec 
sa  femme. 

Voyez-Vous  ces  yeux  que  le  feu  du  génie  embrase  et  qui  étincellent 
d'une  lumière  si  douce?  Elle  est  allumée  à  la  flamme  des  regards  que 
lance  le  dieu  Mars,  lorsqu'il  se  repose  dans  le  sein  de  Vénus,  ou  les  héros 
de  fa  maison  de  Brunswick,  Jorsqu'après  la  bataille  ils  entouneal 
rhymne  de  la  victoire  •. 

La  seconde  pièce  —  un  simple  distique  —  était  pour  le  buste 
du  prince  Constantin  ^  eu  ce  moment  même  en  Italie  : 

On  voit  que  c'est  une  belle  âme  qui  habite  ce  beau  corps,  dont  tes 
charmes  embellissent  ceux  de  la  vertu. 

La  verve  de  Villoison  ne  s'en  tint  pas  là  ;  encouragé  par  l'accueil 
fait  &  ses  vers,  il  envoyait  encore,  quelques  jours  plus  lard,  mais 
cette  fois  sans  les  traduire,  deux  autres  distiques  h  M,  llendrich. 
Le  premier  était  pour  le  buste  de  M"'  de  Goccliliausen  '  : 

C'est  une  bien  grande  gloire  pour  elle  d'avoir  les  Muses  fkvorables, 
c'en  est  une  plus  grande  d'avoir  mérité  la  faveur  d'Amélie. 

Le  second  distique  était  en  Thonneur  de  Knebel,  dont  Villoison 
désirait  vivement  le  retour  h  Weimar  '  ; 

1.  U.  Ûûntxer.  op.  laud..  l.  1,  p.  Ud. 

â.  Tinclos  inKcnio  scintillantc^que  bâni^na 

Liicc  vides  liculos?  Uletu  Mavortitis  ipse 

la  Kreiuio  Veneris,  l&lem,  p&eana  i^^itenles 

Briinswiaci  heroeti  vibrant  poat  praelia  flammaro. 
3.  Mena  bona  coniopicilitr.  corporis  formosi  hospes. 

tiralior  et  gralo  principii^  ore  nilvl. 
i.  Maxima  lauâ  olli  Mu<uts  babnis^ie  favenlcs, 

Maior  al  AmcUfto  summum  mcrui&ae  ravorem. 
DUnUer  donne  «et  -,  an  lieu  ilc  «  ot  •. 
5.  Kuet>eli»  ora  viUes  :  mentem  si  reddere  pouel 

Sculplor  et  ingeoiuro,  nuuquam  discedere  posses. 
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Tu  vois  ici  les  Irnits  ile  Kncbel  ;  si  le  sculpteur  en  pouvait  rendre  l'àme 
el  le  génie,  jamais  lu  non  potirraïs  détacher  tes  regarfls. 

A  la  lin  de  celle  Ifllro  Villoison  promettait  b.  M.  Ilendrich  de 
lui  payer  aussi,  à  la  prueliaino  occaslun^  son  tribut  de  respect  el 
d'hommage;  j'ignore  s'il  tint  sa  promesse,  mais  les  Ephtolîv 
Vinariensos  renferment  encore  deux  autres  pièces  devers.  La  pre- 
mien.'  —  un  quatrain  —  t-Haît  dusïintk*  au  buste  de  la  duchesse 
régnanle  *.  Il  iui  t^Cil  élédiflicib^  de  l'nublter. 

Tandis  ijue  les  autres  cherctienl  h  se  montrer,  elle  voudrait,  elle, 
cacher  ses  grandes  vertus,  ses  qualités  el  son  génie;  mais  Sa  Majesté 
trahit,  malgré  elle,  la  sublimité  de  sou  esprit,  que  révèle  déjà  la  beauté 
de  son  t!orps  et  de  ses  traits. 

La  seconde  pièce  de  vers,  qui  n'(^tait  <ju'un  distique,  devait  èlro 
mise  au  bas  Je  son  propre  buste,  que  la  duchesse  mère  el  Tdiarles- 
Augusle  avaient  «  daigné  »  faire  faire  '. 

Trop  heureux  si  Ton  te  regarde  d'un  œil  bienveillant,  va,  mon  pur- 
trait,  vole  où  est  déjà  mon  cœur*. 

Tandis  que  VilloisoD  prenait  ses  dernières  notes  sur  les  éditions 
des  auteurs  grecs  de  la  bibliothèque  weimarienne,  un  événeraenl 
se  préparait  <|ui,  en  comblant  de  joie  Charles-Auguste,  allait 
être  roccasion  des  fêles  les  plus  brillantes.  Après  sept  ans  de 
mariage,  ce  prince  n'avait  pas  encore  d'héritier;  il  lui  manquait, 
comme  il  l'écrivait  à  Merck  *,  un  «*  point  fixe,  où  il  \u\l  rattacher 
sa  destinée  »;  enfin,  le  2  février  1781],  la  duchesse  Louise  mit  au 
monde  le  (ils  si  impatiemment  attendu.  Ce  fui  une  jou*  immense, 
(|ue  partagèrent  tous  les  amis  de  la  famille  ducale  :  le  duc  de  Gotha 
el  son  frère,  le  prince  Auj^usle,  accoururent  aussitùl  à  Weimar;  le 
prince  de  Dessau,  clioisi  pour  parrain,  y  arriva  le  r»  ;  le  baptême 


1,  ut  monsirarc  alii.  iu\  illa  abscondere  tantas 

Virlutes.  doteB  vellel  el  tnçenium, 
SeH  siiblimom  animum  prodil  beoc  perfida  pulchro. 
Nc9CJa  mBJestaK  corpore  cl  ore  tegi. 
Epitloly  ViiiarirriMfê,  p.  72.  G<Flhe-Jahrbw:h^  t.  H,  p.  431. 

2.  0  iiiminm  Tt^lix,  octtin  si  visa  bonJKao, 

Qiio  nih  peclns  adest.  i,  aeqncrc.  efliKÏes. 
H.  A  ce*  vers  se  IroiiVL*,  dan^  Ie*i  Epistnlsr  Vinarienses^  joint  encore  un  distique 
que  Jenn-ltapliftle  ilarvellc,  <«  cxcfïllGnt  peintre  français  »,  dil  Villoison,  avait  «■  mis 
au  baït  d'une  ttUe  ■•  qu'il  avait  ofTerle  ft  la  duchesse  douairière  : 
ï'arva,  quod  invjdeo.  sine  me.  ehcu?  iitabis  Imafto, 
Ilic  ubi  vita  mibi,  mors  tjuuque  [frata  foret. 
4.  Lultre  du  11  février  1783.  Hriefr  an  umt  vnn  Merck,  p.  219.  •  Nun  ist  «in  fcBter 
Hakea  oingeschlagcn,  an  welcliem  icU  itieine  Bilder  aufhQnuea  kaiin.  • 
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eut  lieu  le  soir  m^me;  Herdcr  prononça  ^i  celle  occasion  un  de 
plus  beaux  discours  el  »  parla  comme  un  Dieu  '  ».  fiœthe.  aa^ 
milieu  des  prcoccupalions  que  lui  donuail  le  prince  Constanlin  ', 
ne  put  écrire  que  quelques  vers;  mais  Wieland  célébra  dans  une 
cantate  entliousiaslc  celte  heureuse  naissance.  Villoison  ne  pou- 
vait garder  le  silence  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges;  il 
chanta  l'illustre  enfant,  source  de  lanl  d'allégresse,  dans  une 
pièce  do  vers  latins,  que  Tauleur  d*Obéron  traduîsil  nussilAt  en 
allemand. 


Le  i-'iel,  disait-i!  ",  avait  Intit  donné  à  Louise;  un  fils  seul  lui  man- 
quait; ce  fils,  la  puissante  Venus  le  lui  a  enfin  donné.  Il  ne  reste  ni  à 
elle  nia  la  patrie  rien  à  souhaiter;  il  ne  reste  aux  dieux  eux-mêmes 
rien  à  accorder.  Salut,  mère  heureuse  d'un  prince  si  désiré,  tes  vertus 
ont  reçu  leur  digne  récompense  et  les  Dieux  auxquels  Weimar  fut  tou- 
jours chère,  80  réjouissent  de  voir  leur  image  deux  fois  reflétée  en  toi  et 
en  lui.  Nymphes  de  l'Ilm,  remplissez  le?  airs  de  vos  accenls  joyeux  et 
chantez  votre  nouveau  duc.  Rejeton,  qui,  devenu  arbre,  donnera  de 
Tombre  à  nos  derniers  neveux,  il  croît  doucement  baigné  par  vos  ondes. 
Dieux,  écartez  de  lui  la  f^ruelle  fureur  des  vents!  Écurlezdc  lui,  il  Dieux, 
les  pluies  funestes  et  TApre  gelée!  Zéphyres,  Jouez-vous,  p«>rlés  sur 
vos  innocentes  ailes,  autour  de  son  berceau  î  Tressez  pour  son  front  des 
guirlandes  de  fleurs!  l'n  jour,  la  victoire  viendra  sur  son  char  trtoni- 
phul  lui  présenter  les  lauriers  qu'elle  ofl'ril  jadis  au  duc  Bernard.  Dès 
sa  première  heure  elle  sourit  au  héron  naissant  de  la  Saxe  et  de  la 
Hesse;  de  sa  douce  main  ello  forme  ses  membres  robustes  et  puissants, 
mêlant  les  foudres  du  Brunswick  â  son  doux  regard.  Comme  te  descen- 
dant d'Arminius  se  li-vc  fitrl  et  sublime!  Quel  esprit  animera  un  tel 
corps,  sa  demeure  !  l'n  bruit  inaccoutumé  remplit  la  ville,  annonçant  à 
la  terre  un  autre  Frédéric.  Un  Dieu  est  en  moi;  cmyez-en  le  poêle  qu'il 
inspire;  tel  élait  Alcidc  au  seuil  de  la  vie.  Irirbciuo,  en'ray<';s  do  hcs  pre- 
miers vagissements,  s'enfuirenl  les  serpents  de  Juuon,  présajçeant  par 
là  la  défaite  de  l'hydre,  et  i%  cette  vue  Tirésias  reconnut  le  ills  de  Jupilcr  ^ 


Ce   furent  là   comme   les   adieux  de   Villoison   h   Weimar;   le 
moment  de  son  départ  approchait  :  le  16  février,  dans  uue  lettre 

I.  Ullre  tie  WieUnd  dn  10  février  1783,  HHeff  an  Mtrck,  p.  315. 

â.  Ce  prince,  qui  venniL  de  visiter  l'iUilic,  s'eUiit  lais»''  séduire  &  Paris  par  une 
M*^  Oarsaincourl,  avec  laquelle  il  élail  part)  pniir  Londre:*  ;  mais  il  bVii  èlail 
bien^'ll  rati^iii',  et,  pour  h^n  dél^rras^rr,  il  l'avait  ciivovre  a  Wrimar.  Gfftlie  &\nit 
éi^  rlinrKQ  de  la  rerevoir  cl  de  la  tenir  êluigiit^e  de  In  cour.  M.  Dunlzer,  Au*  Gofthe'ê 
FreuniifHkreixe.  Brauu'i'hweifr.  18fiR,  8%  p.  48". 

3.  Efiisiolje  yiHtiiieiittea,  p.  111-112. 

\,  Ce  diibyramt>e.  daté  du  3  février  11S3,  était  aigué  :  >  Cerinll  Jolianncs-Baptista 
CaspAr  d'Ansie  de  Villoison,  intcr  Arcadas  poktor  Arminius  Megareiis'.  ■ 
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adressée  à  Oberlin  *,  après  avoir  informé  co  correspon<lant  si  cher, 
de  renvoi,  avec  la  traduction  fju'en  avait  faite  son  -  immortel 
ami  M.  Wieland  »,  des  «  mauvais  vers,  que  le  zèle  et  la  recon- 
naissance lui  arairiit  ditlAs  pour  la  niiissarico  du  prinro  hérédi- 
taire Hy  il  lui  annon4;ail  que,  à  la  lin  du  mois,  il  r^uitlcrait  «  les 
larmes  aux  yeux  >i  la  cour  de  Weimar.  Il  partit,  en  eiîet»  sinon 
à  la  fin  de  février,  du  moins  tout  au  rommencemenî  de  mars  *,  et 
peut-être  sans  alten<lre  la  fin  des  fêtes,  dont  les  relevailles  de  la 
duchesse  furent  l'occasion. 

Villoison  se  dirigea  d'abord  sur  Francfort,  d'où  ses  bagages  et 
en  partictiliiT  les  livres  qu'il  avait  c(Hitume  d'acheter  parloul  où 
il  s'arrèlMil,  lui  furent  expédiés  à  Paris,  l.nc  lettre  curieuse  des 
eoramissionnaires  Farrentrapp  et  Werner,  datée  du  23  mars  1783  ^ 
nous  renseigne  sur  cet  épisode  du  voyage  de  Villoison. 

La  nouvelle  do  votre  heureuse  arrivée  chez  vous  nous  sera  très 
agréable  et  nuiis  ne  iloiitrtns  aucunement  que  le  reste  de  votre  voyage 
se  sera  fuit  avec  autant  d'agrément  que  jusqu'ici.  Vos  caisses  tant  dési- 
rées sont  arrivé(fs  à  la  lin  et  ont  été  expédiées  aussi  promptemenl  que 
vous  êtes  pnrli  d'ici.  Comme  ces  machines  vous  intéressent  plus  que 
M""  voire  épouse,  nous  nous  sommes  empressés  pour  vous  la  l'aire 
suivre  et  comptons  que  vous  In  recevrez  sous  peu  *.  Le  reste  de  la  voi- 
Uirc  avec  les  petits  frais  pour  droit  de  la  ville,  de  charge,  racommo- 
dage  el  port  de  lettres  montent  a  1:;^  francs,  que  nous  avons  fait  suivre 
sur  la  misse  pour  ne  pas  vous  faire  de  frais  inutiles.  Nous  avons  déCait 
el  ouvert  une  des  caisses  et  insérer  tout  ce  que  vous  avez  laissé  chez 
nous.  Nous  attendons  avec  empressement  de  vos  chères  nouvelles  et 
vous  souhaitons,  en  cas  que  vous  ferez  le  voyage  projeté  ',  une  bonne 
sanlc  et  heureux  succès  dans  vos  entreprises... 

Si  Francfort  fut  la  première  étape  du  voyage  de  Villoison  de 
Weimar  à  Paris,  Darmsladt  devait  èlre  la  seconde  ^;  là  demeurait 
Merck,  que  son  érudition  et  l'étendue  de  ses  connaissances  ren- 
daient digne  de  recevoir  le  savant  français;  la  duchesse  Amélie 
s'empressa  aussi  de  le  lui  adresser. 

Comme  vous  vous  adonnez  avec  tant  de  zèle  aux  belles-lettres, 
écrivait-elle  le  3  mars  h.  son  correspondant',  j'ai  cru  que  je  vous  ferais 


I.  Correspondance  iCOb'^iUn,  Hibl.  nal.,  .Vm.  aU.,  192,  fol.  125,  a 

5.  Voir  pius  loin  U  IcUre  de  la  duchesse  Amélie  h  Merck. 
.1.  Hil)!.  nnt.,  .W«.  9ia,  fol.  50,  a. 

4.  Il  y  a  6viiJernujvnl  un  lopsas  dan»  cette  phrasa  et  il  huL  lire  ta  el  non  ta. 
r>.  L«e  voyage  ftn  mont  Alhus. 

6.  t>eltre  A  Olmrlin  itii  w;  février. 

7.  BHrfr  an  utut  von  Merck,  p.  220. 

Aiv.  b'ni*t.  Lirrin.  ut  la  Fhaiick  {'y  Ann,}.  —  Ul.  S% 
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piaîsir  en  vous  procurant  la  c*onTiais-<;ance  de  M.  d'Anse  de  Villoison. 
Il  est  resté  chez  nous  depuis  le  mois  de  mai  de  l*aanée  dernière  jus- 
qu'à nujourd'liui;  il  retourne  en  ce  momeut  à  Paris  el  de  \h  d'un  talto 
mortafr,  s'en  va  au  mont  Alhos  dénirlier  des  manuscrits  grecs.  Un  fin 
limier  comme  vous,  cher  Merck,  flairera  quelque  chose  en  lui;  cVst 
l'homme  le  meilleur  et  le  plus  hîeuveillnnl  du  monde,  et  qui  possède, 
dit-on,  dt»  vastes  conuaissances»  surtout  dans  la  littérature  grecque  — 
mais  c'çsl  un  Français.  Si  vous  ne  nous  connaissez  pas  encore  bien, 
il  vous  parlera  de  nous,  comme  des  premiers  venus  de  la  terre  de  Dieu. 
Il  voit  les  hommf^s  à  travers  un  prisme,  dont  les  plus  belles  couleurs 
se  rellj^tenl  sans  cesse  dans  son  imagination.  Heureux  mortel,  qui  ne 
connaît  point  la  gêne! 

Villoison  fil-il  la  connaissance  de  Merck  en  traversant  Darmstadt^ 
Nous  rif^norons;  mais  on  pourrait  en  douter;  l'ami  de  Gœtlie  n»^ 
parle  point  du  savant  français  dans  sa  correspondance  *,  el  quand, 
en  nfH,  il  alla  à  Paris,  il  no  parait  point  avoir  essayé  de  le 
voir  '.  11  i»sl  dt''8  lors  permis  de  supposer  que  Merck  ne  connut 
ni  no  vil  jamais  Villoison  et  que,  dans  la  visite  qu'il  fit  à  la  cour 
de  Darnistadt  ',  celui-ci  n'eut  pas  occasion  de  rencontrer  le  cri- 
lique  allemand .  En  quittant  la  capitale  de  la  Fïesse,  Villoison  se 
rendit  à.  (larlsruhe.  Ce  ne  fut  pas  le  plaisir  seul  de  voir  lu  cour  qui 
Taltira  dans  celte  ville,  mais  encore  le  désir  de  visiter  son  ami  et 
son  correspondant  Hing.  Plus  heureux  qu'avec  Merck,  il  eut  In 
bonne  fortune  de  le  rencontrer  et  il  lui  monlru,  paraîl-il  *.  les 
pièces  de  vers  ([u'il  avait  faites  pour  les  divers  bustes  de  Wcimar. 
Il  n'est  pièro  probable  que  Villoison  soit  resté  lonj^rtenips  k  (jarls- 
ruhe;  il  ne  s'arrMa  pas  benucoup  plus  à  Strasbourg. 

n  avait  trouvé  dans  la  Hibliolliètjue  de  Venise  une  version 
grecque  d'une  partie  de  TAnclea  Testament»  faite  par  un  juif  du 
IX*  siècle:  pendant  son  séjour  à  Weimar,  dit  Dacier  ^  il  en  pré- 
para l'édiliori,  et,  arrivé  à  Strasbourg,  il  se  serait  arnMé,  en  1784, 
dans  cette  ville,  le  temps  nécessaire  pour  faire  imprimer  sous  ses 
yeux  celle  précieuse  version.  Quoique  donné  par  un  contemporain, 


1.  La  lettre  dn  â3  janvier  1191,  en  particulier,  Adrcuéo  de  DnrmsUidl  A  Sclileier- 
mncher,  et  dons  la<|iicllc  Merck  pnrlc  L*n  ilotoil  de  sca  rclaUoas  à  Paru,  ne  renferme 
aucune  allu^ioo  à  Villoison.  Hrieff  an  untf  ron  Merck,  p.  2ly-285. 

3.  Depuis  les  premierft  Irotiblea  de  la  llévolulion,  Villoison  rirait  d'ailleurs  dane 
une  rctrftilf  profonde. 

3.  Lettre  du  tfi  fcvrier  A  oberlin.  •  Je  m'ftprÔterai  un  jour  n  FrAiicfort,  un  h  la 
cour  de  harniAlndt.  un  nutre  /i  celle  de  Cnrlfironli.  • 

l.  iiiftfie  Jttftr/itéch.  t.  Il  |.in  IKHI),  p.  i'ii.  M.  Eru'U  Sebmidl.  qui.  ouhlinnt  ipi'dlc» 
rnvnteni  été  dej;V  pnr Villoison  lui-nit>meet  par  M.  Iiriiitzer.  a  puMir  huit  de  res  piÈcc*^, 
dit  (pie  Vill.iiâon  les  mnitlrn  n  ItinR  le  -ii  mnr^.  Cflte  dnle  9iippo-crail  que  le  savant 
français  aurait  quitté  Weimar  beaucoup  plus  tard  qu'il  ue  rannonqail. 

.'t.  Op.  lauci.f  p.  17. 
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et  renseignement  est  de  tout  point  inexact  ;  r/est  au  commen- 
cement de  1783,  non  en  1784,  que  Villoison  traversa  Strasbourg. 
et  il  ne  parle  nulle  [rnrl  de  Timpression  du  texte,  auquel  Dacier 
fait  allusion,  ni  d'un  séjour  prolr>ng«''  dans  la  capilalc  de  l'Alsace. 
Dans  sa  lettre  à  Oberlin  du  Iti  fiHrier,  il  annonçait  l^intentiou  d'y 
rester  un  à  deux  jours,  et  non  poinl  pmir  s'orcupL-i  de.  rinipression 
il'un  manuscrit,  mais  pour  avoir  le  plaisir  d'enibrasser  son  ami 
el  M.  Salzmann,  revoir  M.  Brunck  et  faire  la  connaissance  per- 
H^ionoile  de  MM.  Scliwei^h;euser,  de  M.  Ivocli  et  de  M.  Flessig  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  du  séjour  de  Villoison  à  Strasbourg, 
ce  séjour  duL  élre  plein  de.  rharnios  [lour  lui  ;  les  savants  réunis  dans 
celte  ville,  surtout  Oberlîn,  le  comblèrent  de  prévenances  à  l'envi  ; 
au  milieu  de  cette  fêle  per(téluellc.  il  n'oublia  [)as  toutefois  sa 
passion  des  livres;  il  en  acliela  cbez  le  libraire  Treuttel.  et  non 
seulement  pour  lui,  mais  encore  pour  la  duchesse  douairière  de 
NVeimar.  à  laquelle  il  s'empressa  de  les  faire  envoyer.  Cependant 
une  p(Misée  le  poussait  àlii\ter  son  reUnir  en  France.  Dans  sa  lettre 
du  lli  février,  après  avoir  parlé  à  Oberlin  de  son  arrivée  à  Stras- 
boui^,  Villoison  ajoutait  :  »  De  là  je  vais  à  Paris,  puis  à  Constan- 
linople,  au  mont  Albos,  dans  toule  la  Grèce,  si  ijun  faUi  siimut, 
c'est-à-dire  s'il  n'y  a  pas  de  guerre  *'.  » 

Les  préparatifs  de  ce  grand  voyage,  des  courses  à  Versailles 
i|u'il  fallut  faire,  ses  affaires  k  mettre  en  ordre,  apn>s  une  si 
longue  absence  et  à  la  veille  d'un  éloigneraenl  non  moins  long, 
absorbèrent  entièrement  Villoison  après  son  retour  à  Paris  et 
l'empêchèrent  longtemps  de  remercier  Oberlin  et  ses  amis  do 
Strasbtiurg  '  de  leur  cordial  accueil.  Ce  ne  Fui  que  le  l'J  avril  qu'il 
put  s'excuser  auprès  de  son  correspondant  de  sou  relard  forcé; 
sa  lettre  était  daté*?  de  Pithiviers,  pays  d'origine  de  M'"  de  Vil- 
loison, i*t  ou  elle  devait  rester  pendaiil  la  nouvelle  absence  de  son 
mari.  Celle  absence  ne  devait  pas  cire  moins  longue  que  la  pré- 
cédente. Le  savant  helléniste  nu  se  proposait  rien  de  moins  que 
d'explorer  la  Grèce  entière  pour  y  recueillir  les  inscriptions  anti- 
ques, qui  n'avaient  point  encore  été  déchiffrées,  et  les  manuscrits 
qui  pouvaient  avoir  échappé  aux  ravages  du  temps;  il  espérait 
retrouver  dans  les  nombreux  couvents  du  mont  Athos  —  il  se  van- 
tera plus  (ard  d'en  avoir  vu  dans  le  plus  grand  détail  les  vingt 
monastères  *  —  quelques-uns  des  ouvrages  grecs  perdus  depuis 


1.  HiM.  liai..  Mi».  aU.,  IfiJ.  fui.  125,  a, 

'•,  Cor tff pondit n<:e  tl'iihfrhnAMiTQ  du  lî»  afpil  tTHXBibl.nnt.,  A/w.  aH.,t92,  fol.  Ii6. 

3.  \  ceux  dont  on  a  lu  Wf.  nortis  plus  Ufiiil,  il  TauI  ajouter  M.  Turfklieim. 

4.  LcUfti  à  OI>erlin  san<i  Jiilo.  Itihl.  nul.,  Mss.  ail.,  l'J2,  Toi.  t:ii,  h. 
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des  siècles,  en  particulier  une  partie  des  extraits  que  Conslontin 
Porpliyrogénëte  avail  fait  faire  ';  il  se  llaltail  de  n'êlrc  pas  moins 
hourrux  i|ue  Peirosc,  qui  avait  eu  la  bonne  forluiic  d'acquérir  deux 
des  livres  de  coLle  ricïie  collection  *. 

Cependant  son  départ  de  la  cour  ducale  n'avait  point  mis  lin  aux 
relalions  de  Villoison  avec  ses  amis  de  M'elmar;  nous  avons  vu 
la  duchesse  douairière  recommander  k  Merck  de  faire  sa  connais- 
sance; Wielanil  ne  ToubliaiL  pas  davantage;  lorsque  son  araie, 
M*"  de  la  Roche,  songea,  en  1783,  à  aller  en  France,  il  s'empressa 
de  lui  ofl'rir  une  lettre  de  recommandation  pour  le  célèbre  belle- 
nisle  ;  c'était  l'engager  à  lui  rendre  visite. 

Si  vous  ne  connaisse/,  pas  encore  personnellement  M.  de  Villoison, 
qui  il  |iiiss(''  près  d'un  an  à  notre  rour,  lui  H(ji*jvail-il  le  àt  juillet  *,  je 
vous  donnerai  une  lettre  puur  lui.  Il  vit  à  Paris  dans  une  très  bonne 
société  et  est  l'Iiomme  le  plus  serviable  (|ue  j'oie  rencontré  de  ma  vie. 
Il  m'a  pria  en  grande  atroolion  et  je  crois  qu'il  deviendrait  presque  fou 
de  joie,  s'il  me  voyait  ù  Paris. 

Je  ne  sais  si  M""*  de  la  Hoche  eut  l'occasion,  comme  Wieland 
semble  le  dire  dans  une  autre  lettre*,  de  connaître  persormelle- 
nienl  Villoison;  en  tout  cas  si  ello  le  vit  h  Mannheim,  elle  ne 
devait  pas  le  rencontrer  à  Paris.  Son  voyage  en  France  n'eut  pas 
lieu  de  sitôt  ";  avant  de  le  faire,  elle  entreprit,  en  1784,  une 
excursion  en  Suisse  *,  et  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  Tannée  sui- 
vante qu'elle  se  rendit  dans  la  «  capitale  de  l't'nivers  •►,  Au  lieu 
d'une  letlre  d'introduction  auprès  de  Vilh>ison,  ce  fut  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  graveur  Wille  que  Wieland  donna  celte 
fois  à  son  nmie  '.  A  celle  époque  le  savant  helléniste  était  depuis 
longtentps  en  Orient.  Ayant  obtenu  du  roi  la  mission  qu'il  avait 
demandée  [tour  aller  en  Grèce,  Villoison  n'avait  pas  hésité  à 
quilli^r  [lour  la  seconde  fois  sa  jetmc  femme,  et  il  était  parti  avec 
rambussii'Ieur  de  Franco  à  Gonslanliuople,  le  comte  de  Choiseul- 

1.  Etienne  QualrciniTi.',  url.  iJ'Ansic  de  \  iltuiiton,  p.  7. 

2.  llacicr,  op.  tauei..  p.  19.  Cf.  lA'Krrs  de  f'ritrsc  ttux  fYèrex  bupu;/,  pub.  p«r 
Tamirey  de  l.itrroque,  (.  I,  p.  441.  (LeUre  du  18  di>ccuibre  1627.) 

3.  C.  .M.  \Viei.a\d'?  hrief*'  un  ^opfiie  von  La  Rocfm^  hgg.  Toa  Franz  Horo.  B«rlin, 
i(i2«,  in.l2,  p.  218. 

4.  Lettre  du  1%  déi?einbre  1784.  Briefe  an  Sophie  von  ta  Boche,  p.  257. 

5.  •  Ce  qui  uie  chaprioe,  lui  écrivaii  Wieland.  c'est  que  votre  voyage  de  Paria  ait 
échoué.  «  Itriefey  p.  250. 

fi.  Ludniilla  Asstiig,  Sophie  ton  Lu  Roche,  die  Freundin  Wieland's,  Berltrif  l&BQ, 
in-ta.  p.  212  elsuiv. 

7.  Hubert  ila:isencainp,  AVm?  lU-iefe  Chr.  Mart.  Wielandê  vornehmlich  an  Sophie 
von  La  Uochc.  Stuttgart,  ISy4,  in.8,  p.  272. 
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GoufHer,  son  confrère  à  l'Académie  des  Inscriptions  ^  Dans  la 
ni<!-me  société  se  trouvait  l'abbé  Dolillc  '. 

L'éloignemont  n'interrompit  pas  la  correspotidariee  de  Villnison 
avec  la  cour  de  Weimar;  à  peine  arrivé  à  Conslantinople,  il 
informa,  dans  une  lettre  qu'on  ne  jmt  s'empêcher  de  trouver 
bien  prolixe,  Charles- Auguste  de  ses  impressions  de  voyage  et  de 
c«  qu*il  avait  vu  de  remarquable. 


»« 


Notre  tnervf dieux  ami  V'"',  écrivait  à  cotte  ocoftsion  VVicland  à 
'•  de  la  Roche,  a  derniêremonl  adriîssé  au  iluc  riigiiant  une  Jettre  '  de 
trois  grandes  feuilles  in-Tolin,  uuiquemenL  remplie  des  remarques  qu'il 
a  faites  dans  son  voyage  et  peiuiarit  sou  séjour  à  l*éra  et  à  Constanti- 
nople.  Cet  homme  étrange  a  aperçu  et  noté  l(»ul  ce  qu(i  tout  le  monde 
avait  vu  avant  lui  et  re  ((ue  nous  avons  lu  dans  toutes  les  descriptions 
de  voya;;e.  En  ce  moment  il  part  pour  le  mont  Alhos»  afin  de  voir  sî 
dnns  les  bibliothèques  moîsîes  des  mimasli'reï;  dont  est  eonvcrtc  celte 
montagne,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  découvrir  de  quoi  dédier, 
comme  ses  notes  sur  Nonnus,  à  ([uelque  princesse  d'eu  de(;à  ou  d'au 
delà  de  l'ilcllespont.  Malgré  tout,  c'est  une  brmne  iinip.  que  ce  V**';  je 
connais  peu  d'hommes  plus  heureux  qu'il  ne  l'est,  grâce  au  nuage 
enchaulé  qui.  constamment,  lui  fait  voir  toutes  cliuses  et  lui-môme 
sous  la  forme  la  plus  agréable  ou  du  moins  sous  une  forme  qui  lui  plall  ; 
avec  cela  il  est  doux  comme  un  agneau,  et  par-dexsus  tout  ijroc  jn$* 
quanx  tkuts  *. 

Cette  lettre  de  VVieland*,  qui  met  si  bien  en  lumière  les  travers 
innocents  de  Yilloison  et  ses  excellentes  qualités,  est  le  dernier 
document  certain  qui  nous  renseigne  sur  les  relatiofis  du  savant 
français  avec  la  cour  de  Weimar;  je  ne  parle  poiiil  <les  détails 
donnés  sur  sa  persor»nc  par  BtJllinger*  :  ce  ne  sont  que  des  racontars 
sans  importance  et  sans  authenticité,  recueillis  huit  ans  après  le 
séjour  de  Villoison  dans  la  ville  «lucalc,  et  qui  ne  nous  apprennent 
d'ailleurs  rien  de  nouveau  sur  les  ra()ports  véritables  de  l'hellé- 
nist»'  français  avec  ses  hôtes  et  ses  amis  de  AVeimar. 

Sa  correspondaîice  avec  eux  dura-t-elle  encore  longtemps?  Ful- 
elle  continuée  pentïaiil  le  reste  de  sou  voyage  en  Orient?  Je 
l'ignore;  mais  on  peut  croire  qu'au  milieu  de  ses  courses  aventu- 
reuses à  travers  les  lies  de  TArchipel —  il  en  visita  trente-quatre, — 
aumont  Athoset  dans  la  Grèce,  il  ait  toujours  trouvé  le  temps  et  le 

I.  Dscicr.  op.  laud,^  p.  20. 

J.  «jualrcm^re,  op.  iauff.^  p.  *. 

J.  Lettre  du  1.1  décemljro  IISI,  iiriefean  Sophit  ton  La  Hocht*^  p.  237. 

4.  C«s  derniers  moU  soiil  en  friUM;.!!». 

5.  Litrfansche  ZuUàndt  und  Zf'ih/ctwsscH,  l.  I,  p.  17,  Cf.  plus  Iioul,  p.  350,  nutfl» 

6.  Comuie  exemple  de  l'cxncliliide  de  bûUÎDger,  il  Biimt  de  dire  qiiM  fail  résider 
«ieuT  ans  à  Wuimar  Villoisoo.  i|iit  ne  resta  que  dix  mois  dans  ccUe  ville. 
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moyen  d'écrire  à  ses  correspondants  d* Allemagne.  D'un  autre  côlé. 
les  longs  voyages  que  Charlti8-Aug:u$te  fit  à  la  même  épo<]ue 
pour  arrivor  h  la  conclusion  de  la  ligue  des  Princes  ',  son  entrée 
au  service  de  la  Prusse  ',  l'éloigneraenl  définitif  de  Knebel  de  lu 
cour,  durent  rendre  moins  fréquents  et  plus  difficiles  les  rapports 
du  savant  français  avec  le  duc,  ainsi  qu'avec  l'ancien  gouverneur 
de  son  frère. 

Mais  Villoison  ne  les  oubliait  pas.  non  plus  que  ses  autres  amis 
ou  correspondants  doutre-Rtiin.  On  le  voit.  apr»'s  son  retour 
d*Orienlf  se  plaindre^  que,  «  accablé  d'occupations  de  toute  nature, 
de  visites  actives  et  passives,  il  n*ait  pas  encore  eu  le  temps 
d'écrire  une  seule  lettre  en  Allemagne,  le  pays  qu'il  prôfî^re  h  totit 
l'Univers  ».  Y  écrivit-il?  On  ne  peut  gui;re  en  douter;  mais  la  longue 
maladie  *  et  la  mort  *  de  sa  femme,  qui  le  retinrent  pendant  des 
mois  à  Pilliiviers;  les  agitations  qui  préréd^renl  la  Révolution  *, 
les  Iroublos  4|ui  suivirent,  sa  vie  retirée  dans  un  quartier  perdu 
de  Paris,  plus  tard,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  son  exil  forcé  h 
Orléans  ',  la  préparation  assidue  du  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  (irèce  ancienne  et  moderne,  et  qui,  écrivait-îl  ', 
«  lui  prenait  tout  son  temps  du  malin  jus(]u'au  soir  »,  enfin  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  firent  fatalement  cesser  des 
relations  jadis  si  étroites  et  prolongées.  Mais  si  elles  furent  inter- 
rompues, Villoison  n'en  perdit  jamais  le  souvenir.  Lors(]u'en  1802 
le  prince  héritier  de  Suxe-Weimar,  Charles-Frédéric,  dont  il  avait, 
dix-neuf  ans  auparavant,  chanté  la  naissance,  alla  visiter  Pari»*, 
il  se  mît  tout  h  sa  disposition  '",  eomme  en  1775  il  s'était  mis  à  la 
disposition  de  son  pferc  et  de  son  oncle. 


1.  Projetée  en  t7M.'t  par  le  mar^rare  do  Bade,  Ohurles-FrÔdéric,  la  lijfue  de* 
Priiicet»  tiil.  Jusqu'en  17S7.  l'objel  des  néKocialion»  tes  plus  aclîTCs  de  la  pari  de 
Charles-Auuu^te.  A.  Scholl,  Carl-Auifmt-iinrhlein,  p.  G'J  cl  suiv. 

2.  Il  y  fui  alUclH"  de  1787  à  1793.  A.  Schùll.  o/j.  taud,  p.  7(i  v\  8(i. 

;i.  Conrspomlaiicf  li'Oberlin.  Bibl.  nal.,  Mu,  u//.,  1U2.  Tût.  \'M.  ti.  LcUre  «aDi  date, 
placée  apr^s  une  IcUro  de  1790,  mais  qui  doîl  s«ns  aucun  doute  précéder  touU» 
celles  de  1789  ul  do  I78N. 

4.  Ibiil.,  Bibl.  nul..  Mis.  ail.,  192.  fol.  121'.  a.  Keltrc  du  3  septembre  i:»«. 

K.  \hi*i.,  Bibl.  nnl.,  Mu,  atl.,  1*J2.  fol.  t3U.  n.  Lettre  du  17  décembre  I7MM. 

6.  "  Les  as9cmbb>e^  de  la  noldes^e  de  Paris  nw  prennent  depuJ!i>  10  &  12  jour» 
tout  mon  temp«,  parce  que  je  sui»  malheureusement  électeur  dv9  député».  Non* 
reoloui  il  ces  assemblée»  dcpiiisi  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  deux  et  truis  heures 
aprtâ  roinuil.  -  I*eUrc  A  Oberlin  du  4  moi  \'in9.  Bibl.  nat..  .Wjts.  «//.,  192,  fol.  131,  «. 

1.  Quatre  mère,  op.  Ututt.,  p.  13-M. 

8.  LcUrc  h  Oberlin  du  2ïi  juin  1790.  Ibid.,  fol.  133,  a.  —  •  Je  me  livre  uniquemrni 
ci  oxflusivcmt.'nl  aux  longues  ot  immenses  recherches  que  demande  la  compostUou 
de  mon  (irinid  onvraKe  ftur  la  t^rècc  ancienne  cl  moderne.  •  Lellru  À  Oberlin  du 
17  juin  17'^2,  Ihi4i.,  fftl.  iih,  a. 

9.  WilheUu  Wu<^h5*niutli,  Weirnava  Mmenhof  in  den  Ja/wen  1772  bis  1907,  p.  152. 
tu.  11.  Oùiil/ur,  £uf  dçutscfien  Uteratur  nnU  GfschichU,  t.  ],  p.  xii. 
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Ce  furent  les  derniers  rapports  de  Villoison,  dont  la  mort  d'ail- 
leurs était  proche  *,  avec  la  famille  ducale  de  Weimar;  les  rela- 
tions suivies  qu*il  a  eues  avec  plusieurs  membres  de  cette 
famille  de  1775  à  1784,1e  séjour  prolongé  qu'il  fît,  en  1782-1783, 
dans  la  capitale  de  Charles-Auguste,  m*ont  paru  des  événements 
assez  curieux  pour  être  racontés  en  détail;  ils  ajoutent  quelques 
traits  à  la  figure  originale  et  singulière  d*un  savant  aujourd'hui 
trop  oublié,  mais  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  Téru- 
dition  française;  ils  forment  en  même  temps  un  épisode  curieux 
de  rhîstoire  littéraire  de  Weimar  et  des  rapports  intellectuels  de 
la  France  et  de  TAliemagne  au  xvni'  siècle. 

Charles  Joret. 

I.  11  mourut  en  1805 
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y  (Suite  K) 

y  88.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  le  département  de  la  royne 

>,  d'Escosse  disant  a  Dieu  a  son  père  et  a  tous  ses  amys;  et  se  chante 

t  n  sur  le  chant  de  : 

I,'.  . 

fj   '  Vienne  ce  qui  pourra  venir, 

'^.  Il  ne  m'en  chault  qûoy  ne  comment. 

-^r  Mars  1537. 

(  Â  Dieu,  mon  pere,  mon  amy, 

A  Dieu  le  noble  roy  Françoys... 

I  (7  couplets  de  7  vers;  le  sixième  vers  de  chaque  couplet  n*a  que  4  syllabes.) 

Le  mariage  de  Jacques  V  avec  Madeleine  de  France  fut  célébré  à 
Notre-Dame  de  Paris  le  1"  janvier  1537;  mais  le  roi  d'Ecosse  resta 
auprès  de  François  P' jusque  vers  le  milieu  du  mois  de  mars. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  se  retrouve  dans  deux  des 
chansonniers  cités  ci-après  :  dans  celui  de  1542  (réimpression,  p.  71) 
•i  ^  et  celui  de  1548  (réimpression,  fol.  K  vj), 

[.  BibUographie. 

'  A.  —  Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  le 

n*  71),  15«  pièce,  fol.  Diiij  (p.  27  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Chansons  ||  nouuellemcnt  composées  sur  plusieurs  ||  chants, 
tant  de  Musique  que  Rus  ||  lique...  1548  (voy.  le  n»  66),  40*  pièce. 

G.  —  Le  II  Recueil  de  tou- 1|  tes  les  sortes  ||  de  chansons  ||  Nouuelles, 
Rusticques  &  Mu-  ||  sicales,  &  aussi  ceulx  ||  qui  sont  dans  la  de- 1|  plora- 
tion  de  ||  Venus.  l\  ^  \\  À  Lyon,  \\  Par  George  Poncet.  \\  M.D.  LV  [1555J. 
In-16de  80  ff.  non  chifTr.  Fol.  Dv.  Biblioth.  nat.,  Inv.  Ye.  2625.  Rés. 

D.  —  Recueil  de  plusieurs  ||  Chansons  diuisé  ||  en  trois  parties  :  en  la 
première  sont  les  H  chansons  musicales  :  en  la  seconde  les  |{  chansons 
amoureuses  &  rusli-  ||  ques  :  &  en  la  tierce  les  ||  chansons  de  'la 
Il  guerre.  ||  Reueu  &  amplifié  de  nouucau.  ||  A  Lyon^  \\  Par  Benoist 
higaud  ^-  lan  SaugraiHy  \\  1557.  In-16  de  202  pp.  et  3  fT.  pour  la  Table, 
(P.  119.) 

Biblioth.  municipale  de  Francfort-sur-Mein,  Auct.  galL  ColLy  502.  — 
Biblioth.  imp.  et  roy.  de  Vienne. 

D.  —  Le  II  Recueil  ||  de  toutes  sor-||  tes  de  Chansons  ||  nouuelles... 
A  Paris,  \\  Chez  la  veufue  Mcolas  Buffet,,..  \\  1557  (voy.  n°  66),  f  44  v«. 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  110-118. 

l.  Voir  le  D«  2,  avril  4894,  pp.  143-158,  et  le  n"  3,  juillet  18!>4.  pp.  290-307;  —  le 
n*  1,  janvier  1895,  pp.  36-58,  et  le  n°  4,  octobre  1893,  pp.  5o0-5"6, 
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89.  —  Chanson  nouvelle  de  Hedin^  sur  le  chant  de  :  Marseille  la 
jolye.  Par  Jehan  Chaperon.  Mars  i537. 

1.  Hedin  fut  assaillie 

Par  le  roy  des  Françoys, 

Devant  Pasques  fleuries, 

En  merveilleux  arroys; 

Prinse  fut  loutesfoys  5 

Sans  grande  resislence 

Par  le  bon  roy  Françoys 

Et  gens  de  sa  puissance. 

2.  Âuchi\  bon  capitaine, 

Y  fut  frappé  a  mort,  10 
Dont  par  jour  et  sepmaine 

J'ay  au  cueur  un  remort. 

Et  puis  par  grant  effort 

On  meist  rarlilierie 

Devant  le  chasteau  fort,  15 

Y  faisant  baterie. 

3.  Par  un  jour  fut  batue 

La  tour  du  fort  cbasteau, 

La  muraille  abatue 

Six  toises  en  ung  lambeau;  20 

Mais,  le  trahystre  trouppeau, 

De  nuict  tous  se  rendirent, 

Ce  qui  ne  nous  fut  beau, 

Car  plusieurs  en  moururent. 

4.  Le  noble  roy  de  France  25 
Leur  donna  leur  pardon. 

Qui  neantmoins  roffence 

Ne  leur  estoit  guerdon, 

Car  par  coups  de  canon 

Mort  mirent  en  la  bresche  30 

Uarocourt  le  baron*, 

Qui  nous  fut  dure  empesche. 

23.  C  Le  quil.  —  3ù.  C  A  mort. 

1.  Jelian  de  Mailly,  seigneur  d'Auchy  et  de  La  Neufville  le  Roy,  qui  est  cité  dans 
notre  chanson  n"  68. 

2.  Le  baron  de  Haraucourt  était  monté  à  l'assaut  du  chAteau,  le  1  avril,  arec 
MM.  de  Pontbriant,  de  Luzarche,  de  Dampont,de  Sancerre  et  de  Gissency.  Il  Tut  tué 
avec  PoDtbriant,  Luzarchc  et  Dampont;  les  deux  autres  furent  grièrement  blessés. 
Voy.  Cronique  du  roy  Françoys  premier  de  ce  nom^  publiée  par  G.  GuifTrey,  p.  209. 


0.  Or  laissons  ces  parollcs 
El  cliantous  tous  d*amours; 
Filles,  faicles  carolles  35 
Et  laissez  roz  clamours. 
Reprenons  noz  amours 
En  ce  mijys  de  plaisance  ; 
C*csl  May  lant  liumble  et  doulx 
Qui  a  sur  nous  régence.  iO 

6.  Un  compaig^non  de  France 
La  chanson  composa 
Qui  au  lict  de  soufîrance 
Fortune  disposa  : 
CiiAPPKHON  se  nomma,  45         ' 

Dos  ntalheurtfux:  l'esclave,  i 

Qui  du  camp  retourna  ^ 

En  estât  non  trop  bravo. 
Finis. 

Au  mois  de  janvier  1537  le  roi  avait  fait  déclarer  soleaDellemenl  la 
nullilt^  de  la  renonciation  à  ses  droits  sur  la  Flaudre,  renonciation  quî 
lui  avait  été  imposée  par  le  traité  de  Madrid.  Vers  le  milieu  de  mars, 
l'armée  Trani^aise  entra  en  campagne  et  investit  Hesdia  {^0  mars).  Les 
Impériaux  abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent  dans  le  chAteau,  qui 
ne  eapitida  que  le  7  avril.  Ces  événemenls  sont  racontés  dans  la 
Crottiffw  du  roij  Frnnroijs  et  dans  les  Mèmoirp.$  de  Du  Bellay».  Notre 
ehanson  ofTre  ceL  intérêt  rjue  l'auLeur  nous  est  bien  connu.  Jclian  Cha- 
peron, à  (]ui  l'on  doit  hn  grnns  /tegrelz  et  Compifiiittn  de  madamoysrUe 
du  PfilUiis  (  1336)  ',  Le  Dieu  gard  df.  Marot  a  son  retour  de  Fvrrare  (  t  S37)  ', 
Plusieurs  JVoelz  nouvt'ouljj  (1538)  *  et  /./•  chemin  de  long  fstude  de  datne 
Crittiuc  de  Pi$c.,,  traduit  dr  (nugne  romnnnc  en  prose  framygse  (1549)  *, 
était  un  écrivain  qui  travaillait  pour  le  peuple.  Il  combattait  lui-même 
dans  les  rangs  de  quelque  troupe  d'aventuriers  quand  il  composa  la 
chanarm  dllesdin. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  pièce  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci; 
tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'on  chantait  sur  le  même  air  : 

1.  Les  mariniers  de  Dieppe 

Ils  ont  bien  triomplié... 

1.  Ap.  PcliUil,  Cotlwlion  complète  tirs  Méinotrrs^  l'"  série,  XW,  p.  SOT. 

2.  Bibliotlu^iue  nal.,  Y.  4457  Aillés.  —  Réimprimés  flans  U  Cutieflton  th  Pw'siét, 
ftoinun,^  rt  Chroniques  de  Silvcstro,  n"  7,  et  dans  le  Hccmrilde  Potêies  fmuçoUea  de 
MM.  do  Monlaitrlon  et  de  Kolhschild,  XIII,  4U-425. 

■J.  Voy.  ci-apr&>  la  fUblio^raphie. 

4.  Bib)iulht>que  ducak  du  Wt^IfcnbAUel,  B.  7ttK.  —  Réirapriniés  par  nous  en  1870 
(Pnri^,  Mor^rand  et  Fatout,  in-!6). 

5.  bittliotlieque  natiouale,  V'.l^x.  liés.  —  Réimprimé  en  17l<7  pjir  M'" de  Keraliu  dans 
u  Cottertiun  dr-t  meitlfurs  oui'rntfrs  fran^ntti  composés  par  dej  frinmvs,  11,  pp.  2i>"-4l3. 
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Cette  chaason  a  été  reproduite  par  le  Roux  de  Lincy  et  nous  Tavons 
citée  d'après  lui  (n**  66)  en  lui  assignant  la  date  de  1535  ;  il  se  pourrait 
bien  qu'elle  se  rapportât  à  la  croisière  heureuse  Taite  par  les  Dieppois 
en  1537.  croisière  à  laquelle  fait  allusion  notre  n"  90. 

Il  importe  aussi  de  remarquer  que  Taventurier  grenoblois  qui  a 
composé  les  «  Mariniers  »  doit  être  Jehan  Lëscot,  l'auteur  de  notre 
n'>72. 

2.  Gens  de  la  Tharen taise 

Ou  prendrez  vous  confort?... 

Nous  avons  réimprimé  cette  pièce  sous  le  n"  86.  Le  timbre  n'est  indi- 
qué que  par  le  chansonnier  de  154!â. 

3.  Aventuriers  de  France, 
Picars  et  légions...  (1542) 

Voy.  le  n"  112. 

4.  Sus,  moines  hypocrites, 
Chanoines  et  curez... 

Hecueil  de  plusieurs  chansons  spirituelles  [publié  par  Mathieu  Malingre], 
1555.  Voy.  Le  Chansonnier  huguenot^  II,  p.  449. 

5.  Sainct  Quentin  la  jolie, 
Tu  soulois  lamenter... 

Chanson  nouvelle  contenant  la  resjouissance  que  doivent  avoir  ceux  de 
S.  Quentin. 
Nous  parlerons  de  cette  pièce  à  Tannée  1559. 

Bibliographie. 

A.  —  Le  Dieu  ||  gard  de  Marot  a  ||  son  retour  de  Ferrare  en  France 
A  II  uecques  la  triCiphe  des  trioletz  ou  ||  est  comprins  les  neuf  preuses, 
Les  II  deuis  de  deux  amans  &  plusieurs  ||  ballades  Rôdeaux  espitres, 
disains  ||  huictaîns  &  quatrains  ensemble  la  |j  chanson  de  hesdin  com- 
posez pa  [sic]  Il  lehan  ||  Chapperon  dit  le  lasse  ||  de  Repos.  ||  On  les 
vent  a  Paris  a  ia  rue  ||  neufue  nostre  dame  a  lanseigne  ||  Sainct  Nicolas, 
S,  d.  [1537],  in-i6  de  32  if.  non  chiffrés  de  21  lignes  à  la  page,  impr. 
en-jolies  lettres  rondes,  sign.  A-D  par  8. 

La  chanson  termine  le  recueil. 

Biblioth.  nat.,  Y,  4496.  Rés.  (exemplaire  incomplet  du  dernier  f*>;. 

B.  —  Sensuiuêt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  |{  uelles,  et  fort 
ioyeuses...  1537  (voy.  le  n*  4),  fol.  vij. 

C.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  n°  71),  37»  pièce,  fol.  Kij  (p.  66  de  la  réimpression  de  1867). 

D.  —  Chansons  II  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  le  n°  66),  53«  pièce  (fol.  Kv  de  la  réimpression  de  1869). 
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90.  —  Chanson  nouvelle  faiete  et  composée  sus  le  faict  rfe  la 
guerre  tant  par  mer  que  par  terre;  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Le  premier  jour  d*apvril  ^'^  courtoys.  Juin  1837. 

i.  0  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys, 
N'auras  tu  point  ta  recompense 
Conlre  ces  Hanoyors  mauldictz? 
Las!  iiz  t'ont  faict  si  grande  ofîe.nce. 
Ce  fut  a  Sainct  Fol,  sans  doubtance,  5 

Lequel  ilz  prindrent  par  trayson; 
Mais  j'en  aurons  la  recompense, 
J'en  somme  tous  d'opinion. 

2.  J'avons  force  amonltion 

Et  gens  de  cueur,  je  vous  affîe;  10 

J'avons  bombardes  et  canons, 

Toutes  pièces  d'artillerie 

Et  navires  qui  sur  mer  virent 

Quelque  costé  que  va  le  vent; 

Je  prie  a  Dieu  qu'i  les  conduye  16 

Et  les  ramaine  a  sauvement. 

3.  Le  Sacre  de  Diepe  est  party 
Pour  aller  sus  la  mer  jolye; 
Il  a  faict  ung  mauvais  party 

Aux  Espaignols,  je  vous  affie,  20 

Car  il  a  prins  rarlillerie 

Que  l'on  menoil  a  l'empereur. 

Louée  soit  la  vierge  Marie, 

J'avons  eu.  maintenant  l'honneur! 

4.  Nous  sommes  tous  conduis  a  bort  25 
Et,  tirant  de  rarlillerie, 

Plusieurs  ont  esté  mis  a  mort 

De  cela  bien  je  vous  affîc, 

Car  j'avons  bonne  artillerie 

Et  grant  force  amonicion.  30 

Prions,  et  la  vierge  Marie 

Qu'a  leur  ame  face  pardon. 

5.  Or  sus  avant!  Vous  donnés  vous 
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Près  le  chaslcau  de  La  Chapelle  '? 

Le  temps  passé  vous  estoît  doulx,  3% 

Mais  maintenant  vous  est  rebelle, 

Car  il  sousticndra  la  querelle 

Du  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys 

En  vous  livrant  guerre  mortelle, 

Se  desclarant  vostre  cnnemys.  40 

6.  Nous  prions  pour  le  roy  François 
Et  pour  les  deux  enfans  de  France  ', 
Que  Dieu  leur  doint  a  celle  fois 
De  Tempcreur  la  délivrance, 
Affin  que  le  peuple  de  France,  45 

Puisse  vivre  en  paix  seulement. 
Que  n*aions  plus  de  discordance. 
Ainsi  soit  il,  Jésus!  Amen. 

Impr.  {a)  Sur  le  premier  jour  de  ce  moys  dapuril.  —  1.  de  fleur.  —  3.  mauldict. 
—  4.  il  ton  faicl.  —  1.  auron.  —  13.  vires.  —  14.  De  quelque  cosle.  —  i7.  partir.  — 
19.  U  ont...  munais.  —  23.  Louer.  —  24.  eu  m.  —  25.  tous  m.  —  Une  déchirure 
dans  te  papier  rend  douteuse  la  lecture  du  mot  conduis.  —  28.  Car  de  cela  ie  tous 
afOe.  —  29.  bonnes.  —  30.  grant  m.  —  33.  Or  sus  auans  dormes  vous.  —  35.  vous 
a  este.  —  36.  Mais  m.  —  37,  ilz.  —  38,  de  fleurs.  —  44.  Un  pli  et  une  tache  dans  te 
papier  rendent  la  lecture  incertaine. 

On  a  vu  que  François  I"^  était  entré  en  campagne  au  mois  de 
mars  1537.  Il  avait  emporté  Hesdin,  Saint-Po!  et  quelques  autres 
petites  places,  puis  il  avait  repris  le  chemin  de  Paris  et  de  Fontaine- 
bleau. A  peine  s'était-il  retiré  que  les  Impériaux,  commandés  par  le 
comte  de  Buren,  se  saisirent  de  Saînt-Pol,  dont  les  remparts  avaient  été 
réparés  à  la  hâte.  «  Le  comte  de  Bures  feit  brusler  la  ville,  raser 
le  chasteau  et  abbaltre  la  grosse  tour,  pour  raison  qu'il  ne  trouva,  par 
Tadvis  de  son  conseil,  que  vitle  ne  chasteau  se  puisse  mettre  en  telle 
fortification  quece  soit  pour  attendre  une  grosse  puissance  m^  (16-18  juin 
1537). 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  parait   avoir  été  assez 

1.  La  Capelle-eu-Thiérache,  chef-lieu  de  canton  du  déparlement  de  l'Aisne,  arron- 
dissement de  Vervins.  —  Une  chanson  qui  aurait  dû  être  placée  après  notre  n"  83, 
et  que  nous  donnonH  dans  notre  supplément  : 

Dieu  garde  de  mal  le  roy  Françoys 
Et  Luut  le  noble  sang  do  France... 

nous  montre  le  château  de  La  Capelle  occupé,  en  1536,  par  les  troupes  royales 
pendant  la  campagne  de  Thiéracbe.  Un  gentilhomme  lorrain,  M.  de  Haraucourt, 
celui  qui  fut  tué  à  l'assaut  d'ilesdin  (voy.  n^  S9,  v.  31),  en  avait  été  nommé  capitaine. 

2.  Henri,  devenu  dauphin  par  la  mort  de  9on  frère  aîné,  François,  en  1536,  et 
Charles,  duc  d'Angoulème,  né  en  1522,  mort  en  1343,  sans  alliance. 

3.  Martin  Du  Bellay,  Mémoires,  ap.  Petitot,  1"  sér.,  XIX,  pp.  237-238;  —  Cronique 
du  roy  Françoys^  publiée  par  G.  (iuifTrey,  p.  211. 
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répandae,  bien  que  nous  n*en  ayons  pas  retrouvé  le  texte.  On  chantait 
sur  le  même  air  : 

i.  Ce  sont  les  busqaes  de  nouveau, 
Maintenant  comment  on  les  porte... 

Chanson  pour  la  responce  et  consolation  des  daines,  à  la  suite  de  La 
Complainte  de  monsieur  le  Cul  contre  les  inventeurs  des  vertugalles  {Mon- 
taiglon.  Recueil,  11,  p.  160.) 

2.  En  ce  gracieux  temps  d*esté 

Le  fîlz  du  roy  partit  de  France...  (1542). 

Voy.  ci-après,  n"  110. 

3.  Le  capitaine  d'Audruit, 

Monsieur  Du  Rcux,  fort  vous  regrette...  (1543). 

Montaiglon,  Recueil^  VII,  p.  201. 

4.  Rendre  te  fout,  Esprit  malin. 

Au  Dieu  de  [la]  nature  humaine... 

Iji  Chansonnier  huguenot.  II,  p.  465. 

L*inlitulé  de  la  première  pièce  porte  :  Ce  premier  jour,  etc.;  Tîntitulé 
de  la  quatrième  porte  :  Le  second  jour,  etc.  11  est  donc  possible  que 
notre  timbre  se  confonde  avec  une  chanson  harmonisée  à  quatre  parties 
par  un  anonyme,  qui  figure  en  1503  dans  le  recueil  de  Petrucci  (voy. 
Eitner,  Bibliographie  dei'  Musik-Sammelwerke,  p.  333). 

Bibliographie. 

Cette  pièce  est  imprimée  avec  quatre  autres  sur  un  placard,  blanc 
au  v°,  dont  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon  possède  le  seul  exem- 
plaire connu.  Ce  placard,  imprimé  sur  cinq  colonnes,  en  petites 
lettres  de  forme,  pourrait  bien  sortir  d'une  oflicine  dijonnaise.  On 
remarque  en  elTet,  au  haut  de  la  seconde  colonne,  un  petit  bois  repré- 
sentant saint  Bernard.  Sur  les  cinq  pièces  ainsi  réunies  trois  se  rappor- 
tent aux  événements  Je  Tannée  1542,  et  nous  les  reproduisons  ici, 
savoir  : 

1.  En  ce  gracieulz  temps  d'esté... 

2.  Aventuriers  de  France... 

4.  Uog  noble  puissant  chevalier... 

I^  présente  chanson  est  placée  la  troisième;  la  cinquième  pièce  est 
la  chanson  : 

Uicu  gard  do  mat  le  roy  Françoys... 

(|uc  nous  mentionnons  dans  notre  note  sur  le  v.  34,  et  que  nous  ne 
pourrons  reproduire  que  dans  notre  supplément. 
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C'est  à  M"*  M.  Pellechet  que  nous  devons  la  connaissance  du  placard 
Dijon,  dont  elle  nous  a  gracieusement  communiqué  une  photo- 
aphie. 


.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  le  faict  de  VassauU  de  The- 
rouenne;  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  Messire  Anlhoine  de 
Beaulieu.  Juillet  1327. 

\.  Therouenne,  noble  cité. 

Pour  le  roy  ville  de  frontière, 

Des  Bourguignons  fut  assiégée 

Et  batue  d'horrible  manière, 

Et  par  devant  et  par  derrière  ;  S 

Fut  assailly  de  tous  costez. 

Il  n*y  dcmoura  voye  aulcune 

Que  ne  remplissent  les  fossez. 

2.  Les  gentilz  hommes  du  daulphin, 

En  garnison  dedans  la  ville,  lo 

Et  monsieur  de  La  Roche  '  aussi. 

Avec  sa  noble  compagnie, 

Et  Sainct  Brice  *,  je  vous  affie, 

Avecques  plusieurs  compaignons, 

Disant  qu*ilz  ostcroicnt  la  vie  15 

A  mainlz  faulx  trahyslres  Bourguignons. 

3.  Ronsay,  tu  fus  le  bien  venu 
Dedans  Tlieroucnne  jolie; 
Nuict  et  jour  tu  Vy  combalis. 

Aux  Bourguignons  fcis  faschcrie  20 

Avec  la  noble  compaignie 
Qui  y  estoient  avecques  toy. 
Disant  qu'ilz  (iniroienl  leur  vie 
En  faisant  bon  service  au  roy. 

4.  Ce  fut  la  nuict  d'une  sainct  Jehan  '  25  ' 
Qu'il  leur  donnèrent  fort  a  faire 

En  bâtant  porte  et  pontz  levys, 
En  les  pensant  trestous  deffaire. 

.  Françoi»  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Roclic-Pot,  de  Cbasteauneuf,  etc.  Ce 
lui  qui  ni  entrer  des  secours  dans  Térounune  assiettée. 

Martin  Du  Bellay  (ap.  Peli tôt,  Co//.,  r*  série,  XIX,  p.  2tO)  cite  aussi  parmi  les 
îDseurs  de  Térouauue  le  capitaine  Saint-Brisse,  l'un  des  lientenaats  du  capitaine 
Lande. 

Le  2i  juin. 
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Âllemans  crioient  :  «  Haire,  haîre!  » 

Se  jectoient  dedans  les  fossez;  3(> 

Mais  je  vous  jure  sur  mon  ame 

Qu*ils  furent  tresbien  repoussez. 

5.  Monsieur  de  Ronsay,  que  Dieu  gard, 
Las  I  vous  listes  tresbonne  garde, 

Avec  capitaine  Brandad  ',  35 

Estant  lousjours  sur  la  muraille. 

Criant  aux  Bourguignons  :  «  Quenaiile, 

«  Vous  ne  entrerez  pas  dedans, 

»  Et  n'y  eust  il  sur  les  murailles 

«  Que  les  Picars  et  les  Normans  !  »  40 

6.  Ils  se  bâtirent  le  jcudy, 

Disant  qu*ilz  entreroient  grand  foulle; 

Baillèrent  Tassault  vendredy 

Par  la  brèche  de  la  Patroulle. 

Les  Allemans  firent  la  poulie  45 

Quant  ce  vint  a  donner  dedans, 

Disant  :  «  Allons,  tout  est  frelore  % 

»  Car  nous  avons  trouvé  noz  gens.  » 

7.  Celluy  qui  fist  ceste  chanson 

Estoit  Normand,  je  vous  affîe,  50 

Bien  acompagné  d'ung  Gascon 
Dans  Therouenne  la  jolye, 
En  disant  qu'ilz  ne  craignoîent  mye 
Les  Bourguignons  aulcunemenl 
Qu  itz  n*entreroicnt  dedans  la  ville  56 

S'ilz  ne  la  batoient  aultrement. 
Finis. 

3.  impr.  ta».  —.18.  la  iolye.  —  26.  donncroit.  —  27.  portes.  —  31.  M&is  ie  iura  raoo 
uuc.  —  32.  très  m.  —  33.  garde.  —  41.  bâtèrent.  —  42.  a  grand  foulle.  —  43.  au  ven- 
dredy. —  56.  bien  aullrement. 

OVi  a  VU  ci-dessus  que  François  I"  était  entré  en  campagne  au  mois 
de  mars  1537.  11  avait  emporté  Hesdin,  Sainl-Pol  et  quelques  autres 
petites  places,  puis  était  rentré  à  Fontainebleau  et  à  Paris.  A  peine 
s*était-it  retiré  que  les  Impériaux  commandés  par  le  comte  de  Buren, 
avaient  repris  l'offensive,  s'étaient  saisis  de  Saint-Pol  et  de  Montreuil, 

1.  Jehan  lloiicliet  (Annalea  (TAifuitaine^  6d.  de  lti4i,  p.  4V7)  parle  du  capitaine 
Brandns,  qui  parvint  &  entrer  dans  Térouanne  assiégée,  avec  trois  cents  hommes 
portant  chacun  un  sac  de  poudre. 

2.  Tout  est  perdu  (allemand  verlot^n).  Cf.  Montaigion,  HecueiU  H,  276;  VI,  96; 
XIU,  397. 


■«•^. 
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•et  avaieat  misle  siège  devant  Térouanne  *.  Le  dauphin  Henri  et  le  grand 
maître  Anne  de  Montmorency  marchèrent  au  secours  de  la  ville;  mais 
la  trêve  conclue  le  30  juillet  1537  leur  enleva  Toccasion  de  combattre. 
Nous  avons  parlé  dans  notre  note  sur  le  n°  72  de  la  chanson  qui  sert  de 
timbre  à  celle-ci. 


Bibliographie. 


A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im-  || 
primées  nouuellement...  1542  (voy.  n°  71),  14'*  pièce,  fol.  /Ht;  (p.  25  de 
la  réimpression  de  1867). 


92.  — Chanson  nouvelle  faicte  sur  V esiabîissemenl  du  connestable  de 
France;  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  A  Dieu,  m'amye,  a  Dieu,  ma 
rose.  Février  1538. 

1.  Peuple  françoys,  par  courtoysie, 
Resjouy  toy  de  cueur  courtoys  ; 
A  la  court  du  roy  noslre  sire, 
A  présent  tout  son  bon  conseil, 
A  présent  monsieur  le  daulphin. 
Le  grand  maistre  ilz  ont  establi  5 

Connestable,  le  grand  amy 
Du  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

'2.  A  Moulins,  qui  est  bonne  ville. 

C'est  au  pays  de  Bourbonnoys,  10 

Seigneurs,  dames  et  damoyselles 

Sont  venus  pour  veoir  le  bancquet. 

Le  roy  y  estoit  a  présent 

Avecques  monsieur  le  daulphin, 

Qui  le  grand  maistre  ont  establi  15 

Connestable  des  Fleurs  de  Lys. 

-3.  Les  joustes  si  furent  dressées 
De  par  le  roy  des  Fleurs  de  Lys 
Et  de  par  le  daulphin  de  France 
Et  de  toute  la  cour  aussi;  20 

Par  quoy  grand  trîumphe  fut  faict 
A  la  court  du  bon  roy  Françoys 
Du  grand  maistre,  que  ont  estably 
Connestable  des  Fleurs  de  Lys. 


r  Voy.  Martin  Du  Bellay,  Mémoires,  ap.  Petitot,  !'•  série,  XIX»  pp.  240-247,  et 
'i^ronique  du  roy  Françoys^  premier  de  ce  nom^  publiée  por  G.  GuifTrey,  p.  211. 

Riv.  D*H«T.  Linin.  de  la  France  (3'  Ann.)-  —  III.  25 
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4.  0  noble  puissant  conncslable,  îft 
A  Suze  feusk's  fort  hardy 

Avecquos  lu  daulptiin  df  France 

Qui  est  un  de  \oz  bons  amys. 

Par  quoy  vous  allastes  tout  droicl 

Environner  noz  ennemys.  :h» 

Vous  esles  ung  des  bons  amys 

Du  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

5.  Noua  prierons  pour  le  roy  de  France 
El  pour  monseigneur  le  daulphin 

Et  pour  toute  leur  alliance  .15 

Et  pour  toute  ta  cour,  afiia 
Qu'ih  nous  puissent  Iraicler  la  paix 
Entre  te  roy  et  l'empereur; 
Que  rem[jereur  soil  bon  amy 
Au  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys,  40 

Finis, 

2.  Impr,  5-6  Notre  oriffinal  intervertit  l'ordre  de  ces  deux  tfera,  ce  qui  dontw  un 
aem  fteu  &atiMfa\»nnt.  —  1.  et  grand  amy,  —  19.  Et  par.  —  24.  ht  conneslAble.  — 
21  Auec  le.  —  2S  un  ut, 

Anne  de  Montmorency,  parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance,  fut 
pourvu  de  rotïîce  de  conni^lable  de  France  par  lettres  du  10  lï'vrier  1.538» 
en  même  temps  que  son  frère,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
La  Itoche-Pot  (celui  dont  il  est  question  dans  la  chanson  précédente), 
élnil  nommé  gouverneur  et  lieutenant  gcnt':ral  de  Paris  et  de  Fllc-de- 
France  ', 

Le  roi  ùtait  alors  ù  Moulins,  où  il  résida  depuis  le  rommencement  de 
février  jusqu'au  41  mars.  Ce  fut  dons  cette  ville  qu'eurent  lieu  les  fêtes 
dont  parle  l'auteur  de  la  chanson.  11  en  exiâte  un  r«l*cit  détaillé  intitulé  : 
La  triomphante  Réception  de  monsnffucur  in  connesiaUe  de  Frnwr.  Ce 
récit,  publié  d'abord  à  part*,  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  L'Oydredu 
combiU  de  deux  gentîtz  hommes  fairt  en  la  villr  de  Moulins^  etc.  *.  Il  a  été 
de  plus  inséré  dans  la  Cronique  du  roy  Frauçoys^  premier  de  ce  nom  *. 

L.a  chanson  qui  sert  de  timbre  &  celle-ci  :  À  Dieu,  nVamyc^  elc.^  se 
trouve  dans  les  Chansons  nouveUfs,  l'>42,  3A*  pièce  (p.  60  de  la  rélra- 
pressiou)  et  dans  les  Chansons  nouvetlnnent  compot^ex^  !5-48ffol.  A'*  de 
la  réimpression).  On  chantait  sur  le  même  air  : 


I.  Voy.  Catal,  des  acte»  dr  Françoi»  ;•*.  111.  n* 
S.  Bibliothèque  nationale,  Lb^°  79. 
3.  Cal.  Lignerolles,  111,  n"  33US. 
I.  P.  237. 


9642  et  g5t3, 
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i .  Gentilz  Françoys,  par  courtoysie 

Debvons  bien  Dieu  remercier...  (1538). 

Voy.  le  n**  102  cî-aprës. 

2.  Voulez  vous  ouyr  des  nouvelles 

Qu*en  France  avons  pour  le  présent?...  (1539). 

Voy.  le  n*  104  ci-après. 

3.  0  noble  seigneur  de  Yendosme, 

Capitaine  du  roy  Françoys...  (1542). 

Voy.  le  n*  113  ci-après. 

Bibliograpfaie. 

Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im- 1|  primées  nouuel- 
lement...  1542  (voy.  qo  71),  17'  pièce,  fol.  Eij  (p.  30  de  la  réimpression 
de  1867). 

93.  —  Chanson  faicte  sur  le  département  de  madame  la  duchesse 
de  Longuemlle,  royne  d'Escosse;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Las  !  que  dit  on  en  France 
De  monsieur  de  Bourbon? 

Mai  1538. 

1.  0  noble  roy  d'Escosse, 
Prince  de  grand  honneur, 
Tu  as  en  mariage 

Dame  de  grand  valeur; 

Cestoit  d*une  duchesse  5 

La  dame  de  Dunoys, 

Fille  du  duc  de  Guyse, 

Royne  des  Ëscossois. 

2.  G*est  une  noble  dame 

Qui  a  de  bons  amys  10 

Qui  sont  plains  de  noblesse 

Et  de  bonté  aussi. 

Hz  sont  venus  en  France 

Mariage  acomplir, 

Vers  le  bon  roy  de  France,  15 

Le  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

3.  Fut  au  Hable  de  Grâce  : 
La  dame  s'embarquit, 
Disant  :  «  A  Dieu,  mon  père 

H  Et  tous  mes  bons  amys  »,  20 
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Et  au  bon  roy  de  Franco 
Et  au  daulphin  aussi; 
<c  Je  m'en  voys  en  Escosse 
«  Vers  le  roy  mon  mary.  » 

4.  «  A  Dieu,  la  fleur  de  France,  SB 
a  La  ville  de  Paris, 

<f  Et  Rouen,  bonne  ville, 

«  Dunoys,  mon  bon  pays, 

«•Et  tout  le  sang  de  France, 

«  Ou  sont  tous  mes  amys;     .  30 

a  Je  m'en  voys  en  Escosse 

u  A  ce  noble  pays. 

5.  «  A  Dieu,  dames  de  France,       .  . 
«  Damoiselles  aussi, 

«  Et  toute  la  noblesse  35 

«  Du  roy  des  Fleurs  de  Lys; 

«  A  Dieu,  monsieur  de  Giiyse, 

«  Mon  père  et  mon  amy; 

«  Je  m'en  vays  en  Escosse 

<c  Avecques  mes  amys.  »  40 

6.  Je  pry  Dieu  de  sa  grâce 
Qu*il  veuille  amoderer 

Le  cueur  du  roy  de  France 
Et  de  son  fils  aysné 

Et  toute  la  noblesse  45 

Du  roy  et  l'empereur; 
Qu*ilz  facent  paix  ensemble 
Sans  plus  avoir  rigueur! 
Finis, 
34.  Impr.  Et  damoiselles.  —  41.  prie. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  veuf  de  Madeleine  de  France  ',  épousa  en 
secondes  noces  Marie  de  Lorraine,  fiite  de  Claude,  duc  de  Guise,  et 
veuve  de  Louis  II  d'Orléans  duc  de  Longueville.  Le  mariage  fut  célébré 
le  9  mai  1538,  et  la  princesse  s'embarqua  aussitôt  après  pour  se  rendre 
dans  sa  nouvelle  pairie  *.  La  chanson  fut  composée  alors  qu'il  n'était 
encore  que  vaguement  question  de  paix  entre  le  roi  et  l'empereur. 

Nous  avons  précédemment  imprimé  (n«  36)  la  pièce  qui  sert  de  timbre 

1.  Voy.  ci-deB8U8,  n»  88. 

2.  Le  1"  mai  1538,  François  I"  donna  commission  à  Charles  de  Houy,  seigneur 
de  La  Meilleraye,  vice-amiral,  et  à  Claude  de  Montmorency,  seigneur  de  Fo8seux,de 
tout  ordonner  pour  le  voyage  de  ta  reine.  Voy.  CataL  des  actet  de  Françoû  /",  Ult 
n*  10001. 
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à  celle-ci  et  fait  observer  que  l'air  de  la  présente  chanson  est  cité  en 
tète  d'une  chanson  de  Tannée  1552  qui  commence  ainsi  : 

MoQsieur  le  coonestable, 
Monsieur  de  Chaslillon... 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n«  71). 
25*  pièce,  fol.  ^i;  (p.  44  de  la  réimpression  de  1867). 


94.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  Vesperance  de  lapaix;  et  se  chante 

sur  le  chant  : 

Au  joly  boys  la  •  coudroye 
Jamais  plus  ne  la  *  verray. 
-  Mai  1538. 

1.  Espaignolz,  Italiens 

Et  tous  les  enfanlz  de  Flandres, 

Qui  avez  tenu  rigueur 

Contre  le  bon  roy  de  France, 

Vous  n^aurez  plus* la  prébende  S 

De  Charles  dict  empereur, 

Car  le  noble  roy  de  France, 

Y  a  espousé  sa  seur. 

2.  C'est  madame  Àlienor, 

A  présent  royne  de  France.  10 

Quand  son  mary  se  partit 

De  Moulins,  ville  plaisante» 

El  luy  feist  la  révérence 

Et  luy  dist  :  «  Mon  bon  seigneur, 

u  Que  facez  la  paix  ensemble  15 

«  Entre  vous  et  Tempereur! 

3.  c(  Et  vous,  monsieur  le  dauphin, 
«  Qui  estes laisné  de  France 

«  Et  qui  avez  le  crédit 

«  D'avoir  tousjours  grand  puissance,  20 

«  Ne  regardez  pas  Toffence 

«  Que  ont  faicl  voz  ennemys, 

«  Mais  faictes  la  paix  ensemble 

«  Entre  mon  frère  et  mary. 

4.  <<  Et  le  connestablc  aussi,  25 
«  Qui  est  fort  aymé  en  France, 
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«  Je  VOUS  pry  tant  que  je  puis 

«  Que  facez  une  alliance  : 

«  C'est  du  noble  roy  de  France 

«  Et  aussi  deTemporeur;  30 

«  Qu'ilz  soient  bons  amys  en  France 

«  Sans  jamais  avoir  rigueur. 

5.  «  Je  vous  pry  tant  que  je  puis, 

«  Monsieur  Tamiral  de  France  % 

u  Que  facez,  se  vous  pouez,  35 

«  Que  nous  ayons  paix  ensemble 

«  Et  allez  en  diligence, 

»  Je  vous  pry  treshumblement, 

«  Vers  le  Sainct  Père  de  Romme, 

«  Qu'il  face  Tappoinctement.  »  40 

6.  Nous  prions,  tous  bons  Françoys, 
Pour  le  noble  roy  de  France 

Et  monseigneur  le  dauphin 
Et  toute  leur  aliance, 

Et  pour  tout  le  sang  de  France,  45 

Qui  ayment  les  Fleurs  de  Lys; 
Qu*ilz  facent  la  paix  ensemble, 
Sans  jamais  estrâ  ennemys. 
Finis. 

a.  Impr.  soubz  la  couldroye.  —  6.  ne  ty.  —  4.  bop  est  suppléé.  —  5.  Hais  tous  &uex 
la  prébende.  —  9.  C'est  est  suppléé.  —  13.  Elle.  •—  24.  et  mon  mary.  —  21,  33.  prie. 
—  36.  la  paix.  -—  38.  Je  vous  prie  humblement.  —  43.  Et  pour.  —  44.  Et  pour  tonte. 

En  quittant  Moulins,  où  Montmorency  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
connétable,  le  roi  se  dirigea  lentement  vers  le  midi,  afin  d'y  rencon- 
trer Charles-Quint  et  le  pape.  Depuis  plusieurs  mois,  les  diplomates 
travaillaient  activement  À  régler  les  détails  de  cette  entrevue,  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l'Europe.  La  chanson  parait  avoir  été  composée 
quelque  temps  avant  l'ouverture  des  conférences  de  Nice,  c'est-a-dire 
vers  le  mois  de  mai. 

La  pièce  qui  sert  de  timbre  &  celle-ci  ne  figure  dans  aucun  des 
recueils  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Le  premier  vers  est  ainsi 
conçu  dans  notre  imprimé  : 

Au  joly  bois,  sous  la  coudroye... 

Cette  leçon  a  dû  être  corrigée  puisque  toute  la  pièce  est  en  vers  de 
sept  syllabes. 

i.  Philippe  de  Chabot,  comte  de  Charny. 
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BibliograpMe. 

Sensuyt  plu*  ||    sieurs  belles  chansons  nouuelles...  154^  ('^'^y*  ^^ 
n«  71j,  13"  pièce,  fol.  Dij  (p.  24  de  la  réimpression  de  1867). 

95.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  Vesperance  de  la  paix;  et  se 
chante  sur  le  chant  :  Amours  si  (")  m'ont  couslé  cent  livres. 
Mai  1538. 

!•  Quand  Jesuchrist  vînt  sus  la  terre 
Â  tous  humains  il  apporta  la  paix 
En  jectant  arrière  guerre 
Pour  mieulx  le  monde  vivre  en  paix. 

2.  Plus  ne  pourrons  vivre  en  souffrance,  5 
Grâces  a  Dieu  le  pare  créateur, 

Car  on  veull  traiter  paix  ensemble 
Entre  le  roy  et  Tempereur. 

3.  C'est  a  tous  une  grand  souffrance. 

On  congnoyt  bien  les  begnins  et  courloys  iO 

Bourguignons  et  millours  de  Flandre 
Se  complaignant  a  ceulx  d'Artoys. 

4.  Quand  Jesuchrist  pour  lout  le  monde 
Mourut  en  croix,  laissa  pour  testament 

La  paix  de  Dieu  trespure  et  munde, 
Qui  garde  *  son  commandement. 

5.  France,  Normandie  et  Bretagne, 
Savoysiens,  Genevoys,  Italiens, 

Flandre,  Bourgongne,  aussi  Espaigne, 

Monstrez  vous  estre  vrays  chrestiens.  20 

6.  Qui  cherche  guerre  il  se  condamne. 
Ostez  pouldres,  glaives  d'acier  et  fer; 

Dieu  ne  veult  pas  que  nul  se  damne 
Par  faute  d'amour  ensuivir. 

7.  Guerre  se  retire  en  Turquie  25 

Pour  attirer  les  Turcqs  a  nostre  loy, 
Car  a  la  fin,  dist  le  Messie, 
Tous  mescreans  tiendront  la  foy. 

i,  Ce8t*&-dire  :  si  l'on  garde. 
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8.  Dieu  le  premier  et  lu  Saincl  Père 

Traiclenl  la  paix  avec  tous  les  humains,  30 

Dont  le  bon  temps  chacun  espère. 
Grâces  a  Dieu!  Joignons  les  mains. 

9.  Or  prions  pour  le  roy  de  Franco 

Que  Dieu  luy  lioing  bon  conseil  et  confort, 
Aussi  sa  paisible  alliance.  3& 

A  tous  SOS  serviteurs  confort! 

Finis. 

(a)  ai  e9t  suppléé.  —  3.  tmp.  il  Ia  guerr*.  —  6,  H  père  cl  crcalcup. '—  9.  A  Cest 
a  voue.  —  9.  AH  grande.  ~~  II.  AH  Flandres.  —  15.  A  1res  m.  —  17.  A  Bretaif^ne  : 
Normandie.  —  1d.  H  et  Kspngne.  —  2ti.  A  ea  noslre.  —  27.  A  tu  bon  messie.  —  30  B 
lODB  m.  —  31.  H  Dont  ce.  —  35. ..40  sa  m. 

Celte  pièce  a  dû  Être  composée  en  inôme  temps  que  la  précédente 
dont  elle  ne  doit  pas  être  séparée.  Le  7-  couplet  reflète  les  inquiétude*» 
qu'inspirait  à  la  chrétienté  l'alliance  de  Fran(;ois  I""  avec  le  Turc, 
alliance  qui  motivail  rintcrvention  aclivc  du  pape  en  Faveur  de  la  paix. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  :  Amours  [si]  in  ont  rmutt'  t-t'nt 
livres;  elle  sert  de  timbre  à  la  pièce  suivante  qui  est  probablement  du 
même  auteur. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  \\  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
Xio  71)^  11"  pii>ce,  ioK  Ciiij  v"  (p.  20  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Chansons  ||  nouuellemenl  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n°  (>7).  a?*»  pièce  (fol.  Grj  v«  de  la  réimpression  de    IHOîi). 

C.  —  Le  II  Hecueîl  de  toutes  sor-  ||  tes  de  Chansons  ||  nouuelles... 
A  Paru.  Il  Chez  la  veufue  Nicolas  hn/fet.,.  ||  1557  (voy.  n«  66), 
fol.  41  v\ 


9(j.  —  Chanson  nouf>elk  faicte  sur  la  paix;  et  se  chante  sur  lecMni 
AmourSf  si  {a)  m'ont  cousté  cent  livres.  Juin  ioHH. 

1.  Donnons  a  Dieu  louange  et  gloire, 
Tendant  au  ciel  les  youlx,  mains  et  les  bras; 

De  ses  bienfaits  ayons  mémoire, 
Ne  soyons  pas  cufans  ingralz. 

2.  L'empereur  et  le  roy  do  France  ^ 
Ont  de  la  paix  trouvé  temps  opportun; 

Plus  ne  seront  rais  en  soulFrunce  : 
Le  vouloir  de  deux  c'est  tout  nng^. 

3.  France,  Bourgongne  cl  Picardie 

Ensemble  auront  amour  dorcsnavcnl;  ia 
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Les  Hannoyers  en  Normandie 
Marchanderont  a  tout  venant. 

4.  Justice  et  Paix  d'une  alliance 

Par  bonne  amour  se  sont  entrebaisez; 
Guerre  a  perdu  force  et  puissance,  15 

Ses  armes  rompus  et  brisez. 

5.  Guerre  s'en  va  en  la  Turquie, 
L*Aigle  et  le  Coq,  en  union  enclos, 

Si  Tont  laissé  et  relinquie, 

Les  soudars  banniz  ou  forclos.  20 

6.  Doubter  ne  fault  Turcs  ne  inOdelles; 
Mais  que  le  roy  et  le  noble  empereur 

Tiennent  la  foy  des  bons  fidelles. 
Craindre  ne  debvons  leur  fureur, 

7.  Aux  chrestiens  seroit  grand  honte  25 
De  les  laisser  user  d'auctorité. 

Ne  souffrir  que  nul  nous  surmonte, 
Âdnicliillant  chrestienté. 

8.  Nous  avons  bon  temps,  s'il  n'empire; 
Mercions  Dieu,  nous  y  sommes  tenus;  30 

Toutes  gens  subjeclz  a  TËmpîre 
Sont  en  France  les  bienvenus. 

9.  Les  subjectz  du  roy  par  semblance 
Pourront  aller  par  la  terre  et  la  mer 

Faire  marchandise  honnorable  35 

Sans  que  nul  nous  puisse  blasmer. 
10.  Grandz  et  petis  démenons  joye, 
Mercions  Dieu  de  cueur  en  faictz  et  dictz  ; 
C'est  celuy  qui  donne  et  octroyé 
Paix  et  en  la  fîn  paradis.  40 

Finis, 

t.  Impr.  louanges  —  16.  Ses  armées.  —  19.  Si  m.  —  21.  Turc  ne  inBdelle. 

Une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  entre  François  I"  et  Charles-Quint  le 
18  juin  1538.  L'empereur  la  ratifia  le  lendemain,  et  le  roi  le  21  juin. 
Notre  chanson  dut  être  composée  peu  de  jours  après.  L*auleur  parait 
être  le  même  que  celui  de  la  pièce  précédente.  Les  deux  chansons  ont 
le  même  timbre  et  présentent  d'étroits  rapports. 

Bibliographie. 

Sensuytplu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n"  71), 
26*"  pièce,  fol.  Giij  (p.  46  de  la  réimpression  de  1867). 
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97.  — :  Chanson  nouvelle  sus  les  accordz  faictz  entre  leroy  et  l'empe- 
reur; et  se  chante  sus  le  chant  : 

Je  vous  supplie,  oyez  comment 
En  amours  je  suis  mal  traicté. 
Juin  1539. 

i .  Je  vous  supplie,  oyez  comment 
Nous  devons  vivre  sans  esmoy, 
Prendre  joye  et  esbatement 
En  priant  pour  le  noble  roy 
Qui  tant  ses  peuples  a  aymé  5 

De  faire  bon  appoinctement 
Que  tous  les  montz  il  a  passé 
Pour  tenir  le  droict  parlement. 

2.  Geluy  dont  je  faictz  mention 

Est  noble  sus  tous  les  humains;  to 

n  a  faict  paix  et  union 

Au  noble  empereur  des  Romains. 

Or  luy  rendons  a  joinctes  mains 

Grâces,  en  priant  de  bon  cueur 

Le  saulveur  de  tous  les  humains  IS 

Que  jamais  n'ayent  de  rigueur. 

3.  Joye  de  bon  cueur  démenons 

Et  mettons  hors  tous  nos  soucys; 

Puisque  la  paix  en  France  avons 

Nous  debvons  bien  croire  cecy.  20 

Le  pape  y  a  si  bien  chevy 

Qu'i  les  a  mis  en  union 

En  leur  disant  :  «  Mes  beaulx  amys, 

«  N^ayez  plus  de  dissention.  » 

4.  La  royne  a  bien  faict  son  debvoîr  25 
D*ayder  a  appoincter  cecy 

Affin  de  guerre  plus  n'avoir, 

Son  frère  alla  veoir  en  son  lict  ^ 

En  luy  disant  :  «  Mon  doulx  amy, 

«  Vous  qui  estes  vray  empereur,  30 

«  Faictes  paix  avec  mon  mary 

«  Et  plus  ne  soyez  en  rigueur.  » 

I.  La  Cronique  du  roy  Françoys  (p.  242)  meDlionoe  une  visite  faite  par  la  reine  & 
l'empereur  son  frère,  le  Kjuin.  Le  pont  qui  mettait  le  navire  impérial  en  commu- 
nication avec  la  lerre  s'étant  rompu,  les  dames  et  Cbarles-Quint  lui-même  tombèrent 
h,  la  mer. 
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5.  Nobles,  marchantz  et  laboureurs, 
Nous  debvons  trestous  esjouyr 

Puisque  le  roy  et  Tempereur  35 

Ont  faict  la  paix  a  grand  désir. 

Vous  pouez  aller  et  venir, 

Marchander  avecvoz  amys; 

La  paix  avons,  qui  est  bon  bruict, 

De  par  le  roy  des  Fleurs  de  Lys.  40 

6.  De  bon  cueur  prières  ferons 
Â  Marie  et  a  son  doulx  fils 
Pour  les  princes  que  nous  voyons 
Qui  sont  maintenant  bons  amys. 

Que  tous  maulx  faiclz  leur  soient  remis  45 

Sans  plus  avoir  dissention. 
Prions  Jésus  de  paradis 
Qu'a  la  fin  nous  face  pardon! 
Finis, 

1.  Impr.  Et  prendre.  —  5.  son  peuple.  —  32.  ne  soyez  en  esmoy.  —  42.  doulx 
est  suppléé.  —  45.  leur  est  suppléé. 

Cette  chanson  est  du  même  temps  que  la  précédente  et  se  rapporte 
au  même  événement. 
On  chantait  sur  le  même  air  les  deux  pièces  suivantes  : 

i.      Or,  escoutez  gentils  gallans, 

Tout  par  amour,  je  vous  en  prie... 

Chansom  nouvellement  composées...  1548,  fol.  Fij  vo  de  la  réimpres- 
sion; —  Recueil  de  plusieurs  chansons  divisé  en  trois  parties  (Lyon, 
Rigaud  et  Saugrain,  1557,  in-16),  p.  105;  — Le  Recueil  de  toutes  sortes 
de  chansons  (Paris,  veuve  Buffet,  1557,  in-16),  fol.  29  V;  —  Le  Rosier 
des  chansons  nouvelles  y  1580,  fol.  33  v*»;  —  La  Fleur  des  chansons  nou- 
velles^ 1580,  28'  pièce;  —  La  Fleur^  1600,  p.  51  de  la  réimpression. 

2.       Voulez  ouyr  une  chanson 

Qui  futfaicte  d'un  amoureux... 

Chansons  nouvellement  composées...  1548,  fol.  Fiij  v»  de  la  réimpres- 
sion. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu- 1{  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy, 
n**  71),  18**  pièce  (p.  31  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n**  67),  41*  pièce,  fol.  £ij  v°  (fol.  Iliv  v*  de  la  réimpression 
de  1869). 
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98.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  les  trêves  f aidez  {")  entre  le  roy 
et  rempereur;  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  0  maistre  Ânthoine 
de  Beaulieu.  Juin  1338. 

i .  Vive  le  noble  roy  Françoys 
Âvecqiies  sa  bonne  alliance, 
Puis  qu*ilz  ont  esté  si  courtoys 
De  faire  apointement  ensemble  ; 
C'a  esté  de  trefves  marchandes  5 

Bien  accordées  pour  dix  ans 
Pour  trafiquer  trestous  ensemble 
Marchandise  communément. 

2.  Françoys,  Flamans  et  aultres  gens, 

N*ayez  plus  de  discord  ensemble  la 

Puisque  les  princes  sont  contens 

Que  vous  soyez  d'une  alliance, 

Et  tant  au  royaulme  de  France 

Que  a  ceiluy  de  Tempereur 

Que  vous  soyez  en  jouyssance  IS 

Sans  que  plus  soyez  en  rigueur. 

3.  Il  est  certain,  vous  le  voyez, 
N'en  faictes  point  de  différence. 
Que  les  trefves  sont  publiez 

Par  tout  le  royaulme  de  France;  âO 

C'est  pour  nous  grand  resjouyssance 

Puisque  les  roys  sont  bons  amys, 

Que  l'empereur  a  alliance 

Au  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 

4.  La  noble  dame  Âlienor  25 
En  a  bien  faict  la  diligence 

D'aller  par  devers  l'empereur 

Luy  faire  honneur  et  révérence, 

Disant  :  u  Mon  frère  d'excellence, 

((  Faictes  la  paix  a  mon  mary,  30 

«  Mettez  la  guerre  en  oubliance  ; 

«  Las!  il  n'est  vie  que  d'amys*  .» 

5.  Nous  vous  debvons  bien  fort  aymer, 
Tresnoble  et  puissant  roy  de  France,  35 
Et  la  dame  que  vous  aymcz, 

Alienor,  roynede  France, 

1.  Comparez  le  i"  couplet  de  la  pièce  précédente. 
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Qui  a  faict  bonne  diligence 

De  traicter  de  rappoinclement; 

L'amiral  envoya  a  Rome 

Vers  le  Sainct  Père  doulcement,  40 

€.  0  tresreverend  Pore  sainct, 
Vous  qui  baillez  paix  a  la  terre, 
Vous  estes  aymé  des  humains 
Que  avez  délivrez  de  la  guerre. 
C  est  une  chose  de  mémoire,  45 

Que  nous  devons  bien  reveller, 
D'avoir  ainsi  fioé  la  guerre; 
On  vous  en  doibt  remercier. 

7.  Faisons  prières  de  bon  cueur 

Pour  le  tresnoble  roy  de  France  îM) 

Et  aussi  bien  pour  l'empereur, 
Que  Dieu  leur  doint  bonne  alliance  : 
C'est  de  vivre  toujours  ensemble 
Sans  jamais  avoir  de  rigueur 
Et  de  vivre  sans  différence,  ÏJS 

Comme  font  le  frère  et  la  scur. 
Finis. 

{a)  Att  faictz.  —2,  B  Auecsa  noble.  —  5.  B  Sa  este.  —  31.  B  Boulez.  —  38.  do  m.  — 
42.  Ce  vert  m.  dans  A,  —  52.  B  Que  de  leur.  —  56.  loot  est  suppléé. 

Cette  chanson  se  rapporte  au  même  événement  que  les  deux  précé- 
dentes. Sur  la  pièce  qui  lui  sert  de  timbre,  voy.  les  n*"  72  et  91. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuellcs...  1542  (voy. 
n*'71),  31*  pièce,  fol.  Hitij  v°  (p.  56  de  la  réimpression  de  4867). 

B. — Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  n*  67),  47"  pièce  (fol.  liv  vo  de  la  réimpression  de  1869). 

99.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  les  accordz  entre  le  roy  et  Vempe* 
reur;  et  se  chante  sus  le  chant  :  Quand  me  souvient  de  la  pou- 
laille.  Juin  1538. 

Bons  cbrestiens,  iestous  ensemble 
Louer debvons le  nom  de  Dieu... 

(6  couplets  de  8  vers.) 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  qui  sert  de  timbre  &  celle-ci; 
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on  chantait  sur  le  même  air  la  pièce  de  Mathieu  Malingre  que  nous 
avons  citée  sous  le  n»  65  : 

Quand  me  souvient  de  TEvangile... 
Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  no  71),  30«  pièce,  fol.  Hiij  v<»  (p.  54  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Vhittoire  de  France,  I  (1834),  p.  27. 
G.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  122-124. 

100.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  F  estât  de  la  noblesse^  tant  du 

roy  que  de  l'empereur,  en  Prouvence;  sus  le  chant  : 

Tant  je  m'ennuye  de  m'amye 
Que  nela  voy... 

Juin  1538. 

Seigneurs,  bourgeois,  marchanlz  de  France, 
Espaignols,  Flamans,  Bourguignons... 

(5  couplets  de  4  vers  octosyllabiqaes  et  6  vers  hexasyllabiques.) 

L'auteur,  qui  se  dit  à  la  On  natif  de  Grenoble,  est  probablement  le 
Jbban  Lescot  à  qui  nous  devons  le  n°  72  et  sans  doute  aussi  le  n»  66 . 
Cette  dernière  pièce,  qui  est  de  1535,  est  en  effet  l'œuvre  de  : 

un  noble  adventurier 
Lequel  est  de  Grenoble  du  lieu  de  Dauphiné. 

Bibliographie. 

A. — Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
n»  71),  29*  pièce,  fol.  ffij  V»  (p.  52  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France^  I  (4834),  p.  274. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  118-120. 

101 .  —  Chanson  nouvelle  sur  la  réception  et  parlement  du  roy  et 
l'empereur  a  Aigueinorte  en  Provence;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Quant  je  partismes  de  Guyse, 
Par  un  lundy  matin. 
Juio  1538. 

A  Ayguemorte  en  Provence 
A  esté  l'assemblée... 

(17  couplets  de  8  vers.) 

L'entrevue  d'Aigues-Mortes,  où  le  roi  surprit  l'empereur  son  rival  et 
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OÙ  les  deux  monarques  se  traîtèreat  avec  les  marques  de   la  plus 
exquise  courtoisie,  eut  lieu  du  14  au  16  juillet  1538. 

On  chantait  sur  le  même  air  la  chanson  que  nous  avons  reproduite 
sous  le  n**  87. 

Bibliographie. 

A.  — Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
le  n"  71),  42*  pièce,  fol.  Liij  v**  (p.  75  de  la  réimpression  de  1867). 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  I  (1834).  p.  275. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  120-122. 

102.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sus  les  dons  et  presentz  que  Vem- 
pereur  a  faicts  aux  dames  de  France;  et  se  chante  sus  le  chant  : 
À  Dieu,  in*amye,  a  Dieu  ma  rose.  Juillet  1538. 

1.  Gentilz  Françoys,  par  courloysie 
Debvons  bien  Dieu  remercier 
Puisque  j'avons  la  paix  jolye 
Que  chascun  de  nous  doibt  aymer  : 
Les  princes  si  sont  râpai sez  5 

De  leur  grand  yre  et  grand  fureur, 
La  paix  ensemble  ont  ja  traictez 
Le  roy  de  France  et  l'empereur. 

2.  Le  noble  Sainct  Père  de  Romme, 

Le  lieutenant  de  Jesuchrist,  lO 

Â  commandé  a  deux  personnes, 

Au  roy  de  France  et  Tempereur, 

De  se  trouver  sans  nul  desdtt 

A  Nice  ou  a  ville  ensuyvant 

Pour  faire  paix  et  bon  edict  Ks 

Pour  le  proufflt  de  toutes  gens. 

3.  Les  accordances  furent  faictes 
De  Tempereur,  qui  est  bon  amy. 
Au  noble  roy  plain  de  noblesse  : 

Pour  recompense  aura  Hesdin,  20 

Savoye,  la  Bresse  et  Pymont, 
Sans  avoir  de  nul  contredict. 
Grâces  a  Jesuchrist  rendons 
Puis  que  les  princes  sont  amys. 

4.  Dames  allèrent  par  alliance  2S 
A  Villefranche  droictement, 

Et  premier  la  royne  de  France, 
Sans  point  trouver  d'empeschement, 
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Femmes,  filles  et  aultres  gens 

Et  la  daulphine  en  grand  honneur,  30 

Â  qui  on  fist  de  beaulx  presens 

Par  le  vouloir  de  Tempereur. 

5.  A  la  noble  royne  de  France 
A  esté  faict  ung  noble  don 

Et  a  la  fille  d'excellence  8S 

Du  roy  Françoys,  premier  du  nom. 

Aux  nobles  dames  de  renom; 

A  briefy  on  fist  de  beaulx  deduys. 

En  leur  donnant  de  nobles  dons, 

Emerauldes  et  beaulx  rubis.  40 

6.  Et  puis  après  vint  Marguerite, 
Fille  du  noble  roy  Françoys, 
Qui  estoit  sur  toutes  eslite, 
Gracieuse  et  bien  belle  a  veoir. 

L*empereur  luy  fut  fort  courtoys  4S 

En  luy  donnant  de  beaulx  presens 
De  pierres  fines  et  cendaulx  ', 
Chesnes  d*or  et  beaulx  dyamans. 

7.  Noble  royne  sur  toutes  choses 

Que  chacun  de  nous  doibt  aymer,  BO 

Belle  et  bonne  comme  la  rose, 

Par  quoy  on  vous  doibt  bien  louer. 

Car  vous  estes  le  vray  piller 

Que  doibvent  aymer  chrestiens! 

Nous  en  debvons  remercier  w 

Jésus,  le  père  omnipotent. 

6.  AB  et  fureur.  —  7.  ja  est  supplice.  —  13.  AB  De  leur.  —  14.  AB  ou  ville.  — 
24.  B  Puis  que  les  roys  sont  bons  amys.  —  25.  AB  Les  dames.  —  29.  AB  et  filles. 
—  44.  bien  est  suppléé.  —  47.  B  Pierres  fines  bendauls. 

Cette  pièce  est  postérieure  à  renirevue  d'A.igues-Mortes,  car  ce  fut 
en  cette  rencontre  que  Charles-Quint  reçut  du  roi  un  diamant  extraor- 
dinaire et  distribua  de  même  force  présents  aux  dames  de  la  cour. 

Sur  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci,  voy.  la  note  jointe  au 
n°  91  ci-dessus. 

Biblio^aphie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  |{  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im  ||  primées 

1.  On  appelait  ccndal  (ou  sandaf)  une  sorte  d'étolTe  de  soie.  Voy.  Du  Gange, 
T"  Cendalum. 
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nounellemenl...  1542  (voy.  Je  no  71),  19'  pièce,  fol.  Giij  V*  (p.  33  de  la 
réimpression  de  1867). 

B,  —  Chansons  ||  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants... 
1548  (voy.  le  n**  67).  41"  pièce  (fol.  ffu  v°  de  la  réimpression  de  1869). 

103.  —  Chanson  nouvelle  faicte  sur  le  département  des  galios  qui 
sont  partis  de  la  cité  de  Paris;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Helas,  que  vous  a  faict  mon  cueur, 
Madame,  qui  le  gardez  tant? 
Vers  1538. 

1.  De  Paris  nous  sommes  partis 
Neuf  vingtz  galios  prisonniers 
Pour  nous  en  aller  sur  la  mer 
Servir  le  noble  roy  Françoys. 

Â  Marseille  sommes  arrivez  5 

En  grande  desplaisance, 
Dont  malgré  nous  nous  fault  aller 

Servir  le  roy  de  France. 

2.  A  Dieu,  Paris,  noble  cité, 

La  ou  j'ay  longtemps  demeuré;  10 

A  Dieu,  Rouen  en  Normandie, 
La  ou  j'ay  appris  mon  mestier, 
A  Dieu,  Orléans,  ou  je  fus  né, 

Ma  femme  et  mes  enfans, 
Car  maintenant  me  fault  laisser  15 

Le  pays  piteusement. 

3.  A  Dieu,  mon  père  le  premier, 
Et  ma  mère  pareillement; 

A  Dieu,  mes  parens  et  amys, 

A  Dieu,  ma  femme  et  mes  enfans;  20 

A  Dieu  aussi,  tous  mes  amys, 

Sans  nul  mettre  en  oubly. 
Car  maintenant  me  fault  aller 

Servir  le  roy  des  Lys, 

4.  Quand  nous  fusmes  en  Avignon,  25 
Nous  y  trouvismes  légion 

De  galiotz  bien  enferrez. 
Lesquels  venoient  de  Dauphiné, 

Rkt.  d'hist.  UTTtn.  DE  LA  Frakce  (3*  Ann.).  —  III.  26 
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Lesquels  nous  ont  accompagnez 

Ëd  grande  desplaisance  10 

Jusqn^a  Marseille,  le  grand  port 

Du  royaume  de  France. 

5.  0  mauldictz  Turcs  et  Sarrazins, 
Vous  nous  donnez  de  gricb  tonrmens  ; 

Laisser  nous  fouit  la  Fleur  de  Lys  aS 

Ou  sont  nos  femmes  et  enfans. 
Â  Dieu  TOUS  dis,  tous  noz  parens, 

Car  j*allons  mener  guerre 
Dessus  la  mer  contre  les  Turcs. 

Dieu  nous  doint  la  victoire!  40 

6.  Nous  prirons  Dieu,  le  roy  des  roys, 
Qu'il  nous  veille  tous  secourir. 
Afin  que  puissions  une  foys 

Avec  noz  amis  revenir 

Et  quelquefoys  nous  resjoujnr  45 

Et  faire  bonne  chère, 
Et  servir  Dieu  du  bon  du  cueur 

Et  Marie,  sa  mère. 

3.  Impr.  la  m.  —  U.  Ou  est  ma  femme.  —  16.  bien  piteusemeot.  —  Xt  Heltf 
sant.  —  29.  grand  légion.  —  36.  et  nos  enfans.  —  47.  de  bon  euenr. 

On  a  pu  remarquer  dans  une  des  chansons  précédemment  reproduites 
que  le  peuple  voyait  dans  la  trêve  de  Nice  non  seulement  la  fin  des  hos- 
tilités entre  le  roi  et  l'empereur,  mais  aussi  la  fin  de  Talliance  entre  la 
France  et  le  Turc.  L'opinion  générale  était  que,  sous  l'inspiration  du 
pape,  les  princes  chrétiens  s*étaieut  mis  d'accord  pour  combattre  les 
infidèles  : 

Guerre  s'en  va  en  la  Turquie, 

s'écrie  un  de  nos  chansonniers  ^  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
malheureux,  condamnés  à  ramer  sur  les  galères,  aient  cru  qu'ils  allaient 
prendre  part  à  une  nouvelle  croisade.  Cette  considération  nous  amène 
k  dater  la  présente  chanson  de  l'année  i538. 

Nous  avons  cité  déjà  plusieurs  chansons  de  galériens.  Les  aventu- 
riers qui,  vers  1;>13,  allèrent  combattre  les  Barbaresques,  sous  Pedro 
Navarro',  n'étaient  pas  des  criminels;  ceux  que  nous  rencontrons  plus 
tard  étaient  au  contraire  des  forçats.  Nous  avons  omis  par  mégarde  et 
nous  placerons  dans  notre  supplément  une  complainte  qui  parait  être 

1.  Voy.  n"  9o,  v.  23.  Cf.  n*  96,  v,  21. 

2.  Voy.  les  n-  U  el  10, 


CHANTS    HISTOHIQLES    FRANÇAIS   DU    XVI*    SIÈCLE.  403 

de  l'année  1515.  Cette  pièce  contient  tes  lamentations  d'un  «  galiot» 
rudement  traité  par  Prégent  de  Bidoux  : 

Si  je  suis  triste  et  plain  d'ennuy, 
Nul  ne  s'en  soit  esmerveiller  *... 

Quelques  années  plus  tard  un  autre  forçat  fait  encore  allusion  au 
dur  traitement  que  lui  inflige  le  même  amiral  Prégent  '.  Enfin  nous 
avons  parlé  des  brodeurs  condamnés  en  1530  à  ramer  sur  les  navires 
du  baron  de  Saint -Blancard  '.  Ce  personnage  était  encore  général 
des  galères  en  1538,  et  ce  fut  évidemment  sur  ses  vaisseaux  que  furent 
répartis  les  180  forçats  expédiés  de  Paris  eteenx  qui  vinrent  les  rejoindre 
des  autres  provinces. 

Il  se  pourrait  que  la  présente  chanson  fût  du  même  auteur  que  plu* 
sieurs  des  pièces  précédemment  citées.  Une  chanson  de  Tannée  1536  que 
nous  avons  omise  par  mégarde  et  qui  trouvera  place  dans  notre  supplé- 
ment: 

Dieu  gard  de  mal  le  noble  roy  Françoys 
Et  tout  le  noble  sang  de  France  «... 

désigne  le  pouvoir  royal  par  ce  simple  mot  «  la  Fleur  de  Lys  »  (v.  16). 
La  même  expreuion  se  retrouve  dans  les  n"  90,  v.  1  et  38;  92,  v.  8,  16, 
il,  32  et  40;  93,  v.  16  et  36;  94,  v.  46;  07,  v.  40;  98,  v.  24,  et  ici 
même,  v.  24  et  35.  Toutes  ces  pièces  ont  un  air  de  famille  et  se  ter- 
minent de  même  par  des  prières  pour  le  roi  et  la  famille  royale.  Si 
Ton  remarque  en  outre  qu'elles  nous  sont  presque  toutes  parvenues 
dans  le  même  recueil,  on  sera  porté  sans  doute  à  les  attribuer  au 
même  rimeur  populaire  '. 

La  chanson  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci  est  mal  indiquée  dans 
rintitulé;  elle  commençait  ainsi  : 

Helas  !  que  vous  a  faict  mon  cueur, 
Ma  dame,  que  le  hayez  tant?... 

On  en  trouve  le  texte  dans  :  Plusieurs  beiles  chansons  nouvelles,  1535 
(voy.  n"  4),  20"  pièce  ;  Plusieurs  belles  chansons  nouvelles  et  fort  joyeuses, 
1543,  fol.  19  v°;  Recueil  de  plusieurs  chansons  (Lyon,  B.  Higaud  et 
J.  Saugrain,  1557,  in-16),  p.  75;  La  Fleur  des  ckansonSy  1580,  39"  pièce. 

On  trouve  encore  la  même  chanson,  avec  la  mélodie  notée,  dans  Le 
Recueil  des  plus  belles  et  excellentes  chansons  en  forme  de  voix  de  ville, 

1.  Montaif;lon,  Recueil,  VIII,  p.  aiTi. 

2.  Voy.  notre  n"  53. 

3.  Voy.  notre  n*  62. 

4.  Voy.  la  bibliographie  <lu  u"  *Ji}  ci-dessus. 

5.  Entre  autres  analogies  nous  relèverons  Tempoi  du  mol  •  rigueur  >  au  n**  03, 
V-  48',  au  n«  94,  v.  3  et  32;  uu  n"  WG,  v.  16  (cr.  le  v.  32  où  nous  l'avons  rél&bli  pour 
la  rime);  au  n**  97,  v.  16  et  54.  —  Uana  deux  de  ces  pièces  nous  trouvons  le  par- 
fait en  is  &  la  )"  conjugaison  [s'emborquit,  n°  93,  v.  18;  trouvismes,  n"  103,  v.  26); 
dans  deux  pièces  également,  on  rencontre  l'emploi  populaire  de  Je  pour  -  nous  - 
{yavon,  n°  90,  v.  9,  U,  2i  et  29;  ynmvn,  n"  90,  v.  7;  je  somme,  n*  90,  v.  8;  j'a//on5, 
n*  103,  V.  38). 


'gr.f^ 


"^^'^^ 


404  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE  DE   U   riUIICB. 

• 

publié  par  Jean  Chardavoine,  éd.  de  158B,  fol.  222.  C'est  la  compa- 
raison avec  le  timbre  qui  nous  a  autorisé  h  ramener  uniformément  à 
six  syllabes  le  6«  et  le  8*  vers  de  chaque  couplet. 

Dès  l'année  1520  Antoine  de  Arena  cite  Talr  :  Eelatf  que  vow  a  fait 
mon  cueur,..  comme  une  «  basse  danse  a  19  ».  Il  8*agit  sans  doote  de 
notre  pièce  et  non  d'une  chanson  plus  ancienne  qui  commence  par  le 
même  vers  : 

Hellasî  que  vous  a  fait  mon^uenr? 
Bien  je  le  dois  triste  nommer... 

{Chanson»  françaises  du  xv*  siècle,  publiées  par  6.  Paris  et  A.  Gevaert» 
no  33,  p.  36.) 
On  chantait  sur  le  même  air  : 

1.  A  Dieu,  ma  dame  par  amours, 
Sans  oublier  le  temps  passé... 

Chansons  nouvellement  composées^  1548,  39^  pièce  ;  —  Recueil  de  p/u- 
iieurs  chansons;  Lyon,  Benoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  1557,  p.  117; 
—  Le  Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  ;  Paris,  veufve  Nicolas 
Buffet....  1557,  fol.  43  V, 

2.  François,  Espagnols  et  Flamands 
(Var,  Avant,  gallantz,  avant,  avant!) 
Uesjouissez  vous  en  tous  lieux...  (1539). 

Voy.  n»  105. 

3.  Pauvre  pécheur,  vil  entaché, 
Tu  deusses  plorer  et  gémir... 

Chansons  nouvellement  composées,  1548,  17*  pièce. 

4.  Peuple,  par  dure  afleetion, 
Qui  as  grandement  offensé... 

Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil,  X,  p.  58. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles....  1542  (voy.  n«  71), 
41"  pièce,  fol.  Lij  v**  (p.  73  de  la  réimpression  de  4867). 

104.  —  Chanson  nouvelle  /aide  du  trespassefnent  de  madame  Isa- 
beau,  roijne  des  Espaùjnes,  femme  de  Vempereur;  et  se  chante  sus 
le  chant  :  A  Dieu,  m  amye,  a  Dieu,  ma  rose.  Juin  1539. 

1.  Voulez  vous  ouvr  des  nouvelles 
Qu'en  France  avons  pour  le  présent? 
Car  c'est  la  royne  d'Espai^ne  : 
Trespassée  est  nouvellement; 


v.v^«9V  ;; 
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Que  Jésus  veuille  avoir  son  ame!  5 

C'estoit  une  dame  d'honneur 
Et  si  estoit  femme  et  espouse 
Au  noble  puissant  empereur. 

2.  L'empereur  par  grand  amytié 
Ambassadeur  a  envoyé  iO 
Vers  le  tresnoble  roy  Françoys 

Pour  luy  aller  signifier 

Que  sa  femme  estoit  trespassée, 

Dont  le  roy  en  fut  fort  marry; 

Soubdain  fist  faire  ung  beau  service  IS 

Dans  Nostre  Dame  de  Paris. 

3.  Dans  Nostre  Dame  de  Paris, 
Le  roy  Teglise  a  faict  parer 

De  noir  en  signe  de  grand  deuil 

Pour  l'honneur  de  la  trespassée,  20 

Avec  les  armes  de  Bourgongne 

Qu'en  Teglise  furent  boulez. 

Nous  en  disons  trestous  pour  elle 

Ung  requiescai  in  pace» 

4.  Vous  eussiez  vcu  dedans  Teglise  2S 
Ung  tabernacle  triumphant 

Paré  de  noir  par  tresgrand  deuil, 

C'estoit  un  noble  parement; 

Cierges  et  torches  allumées, 

C'estoit  chose  fort  triumphant  30 

Pour  l'honneur  de  la  trespassée 

Qui  estoit  seur  au  roy  puissant  ^ 

5.  Le  noble  daulphin  des  Françoys 
Estoit  au  service  présent, 

Qui  representoit  la  personne  35 

De  son  père  le  roy  puissant, 

Et  le  grand  parlement  de  France, 

Seigneurs,  bourgeoys,  dames  aussi, 

Avec  toute  la  gentillesse 

Qu'alors  estoit  dedans  Paris.  40 


1.  François  1*',  en  épousant  la  reine   Éléonore,  éiait  devenu  le  beau-frère  de 
Cbarles-Quint,  dont  Isabelle  était  la  femme. 
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6.  0  noble  royne  Aliéner, 
Tu  te  prins  trop  a  soupirer 
Quant  ouys  piteuses  nouvelles 
Que  ta  seur  estoit  trespassée. 

En  luy  recommandant  son  ame  45 

A  Jcsuchrist  nostre  pasteur. 
De  Portingal  estoit  saillye, 
Et  si  estoit  ta  belle  sœur. 

7.  Celluy  qui  fîst  ceste  chanson 

De  Portingal  il  est  natif,  !MI 

Qui  estoit  avec  Fembassade 
Qui  s'en  vint  a  la  Fleur  de  Lys 
Racompter  au  bon  roy  de  France» 
Lasl  le  piteux  trespassement, 
Nous  en  disons  trestous  pour  elle  5K 

Ung  requiescat  in  pacel 
Finis. 

3.  H  faut  peut-être  lire  ;  C'est  do  la  royne.  —  5.  impr.  Que  m.  —  iO.  Ambasude. 
— 11.  très  m.  —  S4.  in  passe.  —  34.  Au  service  estoit.  —  38.  et  dames.  ~  41.  0  «/ 
suppUé,  —  43.  les  piteuses.  —  56.  in  passe. 

Isabelle,  fille  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie  de  Castille,  était  née  en  i503  ;  elle  avait  épousé  Charles-Quint  en 
1526.  Elle  mourut  le  l<^mai  1530.  Les  cérémonies  dont  il  est  ici  ques- 
tion eurent  lieu  en  Téglise  Notre-Dame  de  Paris  les 6  et  7  juin  suivants'. 

Nous  avons  parlé  au  n**  92  de  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci. 

Bibliogrraphie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles..  154â  (voy.  n°  71), 
43*  pièce,  fol.  Liiij  v"  (p.  77  de  la  réimpression  de  1867). 

105.  —  Chanson  uouvelie  de  la  bonne  vinée,  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Helas!  que  vous  a  fait  mon  cueur.  Octobre  1539. 

1.  Françoys,  Espaignolz  et  Flamands, 
Rejouissez  vous  en  tous  lieux 
Et  que  chascun  boive  d'autant 
Affîn  d'avoir  le  cueur  joyeulx. 
Las!  vous  estes  bien  malheureux  5 

Se  n'avez  suffisance, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

\.  Voy.  Félibieu,  Histoire  de  Paris ^  II,  p.  1005. 
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2.  Boys  tortu,  nous  te  mercions 

D'avoir  si  bien  fructifié:  10 

J'avons  pour  escu  le  poinsson 
De  bon  vin  tout  purifié; 
Nous  avons  vivres  a  plaisir, 

Bledz  en  grand  habondance, 
Car  j^avons  pour  nous  resjouir  15 

Pleine  vinée  en  France. 

3.  Ou  sont  ces  gallanlz  altérés 
Qui  boivent  si  tresvolunliers? 
Vins  sont  en  tous  lieux  affetez 

A  ung  liard  ou  a  deux  deniers  ;  20 

Venez  y  tous,  bons  pionniers, 

Et  faictes  diligence, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

4.  Rendons  grâces  au  divin  roy  25 
Qui  nous  a  donné  tant  de  biens, 

Car  de  deux  ans,  comme  je  croy, 
Nous  n'y  aurons  faulte  de  riens  ; 
Veu  que  sans  luy  ne  pouons  riens. 

Faisons  luy  révérence,  30 

Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 

5.  Gaignez  au  pied,  tous  godalliers, 
Brasseurs  de  bierre  et  baquebars, 

Â  Yalencbiennes  ou  a  Montz,  35 

£n  Flandres,  ou  sont  les  drocars. 
Il  vous  faut  tirer  celles  pars 

Et  prendre  en  patience, 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France.  40 

6.  Dieu  doint  au  noble  roy  Françoys 
Joye  et  bonne  prospérité. 

Et  a  tous  bons  princes  courtoys 

Avoir  paix  et  tranquillité, 

Bonne  amour  et  fidélité  45 

Sans  avoir  différence. 
Car  j'avons  pour  nous  resjouir 

Pleine  vinée  en  France. 


T.^'^^H 
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7.  Demandons  a  Dieu  paradis, 

Plus  aultre  chose  ne  nous  fault,  80 

Et  le  servons  en  faiclz  et  dis, 
Si  nous  voulons  monter  la  hault; 
Ainsi  nous  aurons  sans  deflauU 

Paradis  sans  doubtance, 
Car  j'avons  pour  nous  rcsjouyr  88 

Pleine  vinée  en  France. 

1.  A  Francoys  Flamans  et  Espaignols.  te  même  reeueii  de  1S49  contient  deux  texte» 
de  cette  chanson.  Noue  suivons  ici  Ut  première  version  (A);  la  seconde  {B)  commence 
ainsi  : 

ATuit,  gallanU,  aTsot,  atuI! 
RMjoaiiMS  TOUS  en  toaa  li«iut... 

elle  a  un  couplet  de  plut,  le  5*.  ~  9.  AB  remercioDi.  —  43.  i4  a  ploute.  —  2S  AB  Noiu 
auon*.  —  33-40.  Ce  couplet,  évidemment  interpoU,  ne  se  trouve  que  dans  B.  —  34.  B 
bières.  —  35.  B  A  Valcucbes.  —  36.  8  A  Flandret.  —  37.  B  H  tous  fauU  llurer. 

Uauteur  de  la  Cronique  du  roy  Françoys,  premier  de  ce  nomj  nous  a 
conservé  (p.  269)  le  souvenir  de  la  vendange  de  1539  :  «  Le  vin  qui 
avoît  valu  douze  deniers,  a  cause  que  Tannée  précédente  les  vignes 
avoyent  esté  gellées  quasi  universellement  par  tout  le  royaulme,  revint 
au  pris  de  six  deniers  tournois,  et  d*illec  en  avant  diminua  tousjonrsde 
pris,  en  sorte  que  après  vendanges  on  ne  vendoit  le  muid  que  quarente 
sols  le  meilleur,  et  ne  trovoit  on  a  qui  ie  vendre  au  moyen  de  la  grand 
habundance  qui  y  estoit.  Le  veisseau  coustoit  avant  les  vendanges  vingt 
solz  tournois,  tellement  que  plusieurs  personnes  furent  contrains  de  les 
enfoncer  es  cuves  *.  » 

Nous  avons  parlé  précédemment  {n°  103)  de  la  chanson  qui  sert  de 
timbre  à  celle-ci. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy.  n*^  71), 
7o  pièce,  fol.  Biij  (A),  et  45*'  pièce,  fol.  Mij  v»  (B),  pp.  il  et  81  de  la 
réimpression  de  1867. 

Éhile  Picot. 

{A  suivi*e,) 


1.  Ud  petit  poème  de  Jacques  d*Adonville,  le  Bannissement  de  Malheur^  que 
M.M.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild  ont  réimprimé  sans  parvenir  à  en  fixer  la  date 
précise  (Recueil,  Xlll,  pp.  122-127),  pourrait  bien  avoir  été  composé  dans  le  même 
temps. 


MÉLANGES 


L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME 


Témoignage  dp  Tabbé  Plrot. 

H  est  un  nom  qui  revient  k  plusieurs  reprises  dans  les  écrits  de  bossuet  et 
■le  Fûneton  relatifs  à  la  querelle  qu'excita  le  livre  des  Maximes  des  saints^  c'est 
celui  de  l'abbc  Pirot. 

tilme  Piroï,  né  à  Auxerre,  le  t2  août  163),  el  mori  à  Paris  le  4  août  1713, 
fui  docteur  de  la  maison  et  société  iIl*  Sorboune.  piofcâseur,  syndic  de  la 
Knoulté  de  tlu^ologie,  censeur  des  livn;^.  chanoine  et  chancelier  de  iKi^^lise  de 
Pîtiis.  Il  fut  aussi  supérieur  du  grand  couvent  des  Carmélites  du  f-Tuliour;? 
Saint-Jacques,  et,  en  cette  qualité,  administra  à  M"*^  de  La  Vallière  lus  derniers 
sacrements.  On  Tentorra  à  Noipi*-l>ame  pn^s  de  la  rliappllede  Suint-Euslache. 
Par  sa  science  et  par  les  fonctions  qu'il  remplit,  ce  fut  un  personnage  considé- 
rable dans  le  clergé  de  son  temps;  c'est  ce  qui  donne  de  l'importance  à  son 
témoignage  dans  l'affaire  du  quiétisme.  Mais  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
ténébreuse  affaire,  personne,  que  je  sache,  n'y  a  fait  allusion  sinon  pour  en 
regretter  la  perte.  Fénelon  avait  eu  ce  témoif^nagc  entre  les  mains,  et  il  s'en 
est  autorisé  dans  sa  iWponse  <tux  remarques  de  ilf.'/r  l'Crêque  de  Menuje  sur  la 
Hehttion  sur  le  guiiHisnte,  §  VI.  Les  éditeurs  de  Versailles  le  possédaient 
encore,  cl  j'ai  eu  l'heureuse  chance  d'en  trouver  une  copie  aux  Archives  natio- 
nales, sous  la  cote  \J\  a"  11,  parmi  les  papiers  du  P.  Léonanl  de  Sainte- 
Catherine,  augusiin  déchaussé.  C'est  cette  copie  que  je  rrois  utile  et  intéres- 
saut  de  donner  au  public,  en  l'accompagnant  de  quelques  notes. 

Co  n'est  pas  que  le  témoignage  de  Pirot  soit  au-dessus  de  tout  soupçon. 
Au  contraire,  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  et  de  son  caractère  nous  avertit  rie 
ne  rncoueillir  qu'avec  réserve.  Ln  effet,  il  lut  l'homme  par  lequel  l'arche- 
vêque de  Paris,  llarlay  de  Chunvallon,  crut  pouvoir  dominer  la  Faculté  de 
Ihénht^ie  et  lui  ravir  l'une  de  ses  plus  chères  prérogatives.  Le  syndic,  qui 
en  était  le  principal  dignitaire,  était  élu,  mais  seulement  pour  deux  ans, 
ce  qui  garantissait  aux  docteurs  une  certaine  liberté.  Mais  c<;  privilège 
déplut  à  Partrlievéque,  qui,  par  son  autorité  et  celle  du  roi,  fil  si  bien  que 
Pirot  fut  syndic  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  la  mission  d'éloufTcr  au  sein 
de  la  Kacullé  toute  tentative  d'indépendance,  u  Le  docteur  Pirot,  dit  le  chanoine 
l^gendre,  non  du  gré  de  la  Faculté,  mais  par  la  volonté  de  M.  l'archevêque, 
Tut  syndic  plus  de  vingt  ans  de  suite.  Ce  docteur  avait  son  m<'>ritc  el  sa  consi- 
dération, mais  il  ne  faisait  que  lire  au  lieu  de  haranguer*  ;  il  ne  parlait  latin 
ni  purement  ni  aisément,  son  principal  lalvut  ^tnil  d^i*tre  roupie  cl  ram}tant  ;  et 
pr^t  à  tout  faire  pour  plaire  nujr  puiasances^.  »  «Pirot,  dit  encore  Legendre, 


I.  CMt-A-dire  qu'il  n'était  pas  capable  de  parler  en  public  sans  lire  ion  discours. 

S.  Mémoire»  de   Vahhf  Ltr/rudre,  chanûine   de  Notre-Dame,  secrétaire  de  M.  de 

Harlay,  archevêque  de  Pans,  publiés  par  .M.  [toux.  Paris,  1843,  io-8,  p.  52;  cf.  p.S6l« 
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avait  vieilli  sur  les  livres  et  professé  longtemps  ;  c*était  un  fort  bon  homme, 
grand  adulateur  des  puissatices  et  très  flexible  dans  ses  sentiments^.  »  Phelip- 
peaux»  grand  vicaire  de  Bossuet,  parle  aussi  de  son  u  génie  facile  et  naturelle- 
meut  enclin  à  approuver  les  sentiments  de  ceux  qu'il  voyait  en  autorité*  ». 
D'un  autre  côté,  Pirot  fut  choisi  comme  grand  vicaire  par  Noailles,  à  la 
recommandation  de  Bossuet  '.  En  Tespèce,  ce  sont  là  autant  de  raisons  pour 
n'avoir  pas  une  confiance  aveugle  dans  l'indépendance  de  ses  jugements  ni 
dans  l'impartialité  de  sa  déposition. 


HÉCIT  De  ce  qui  a  donné  lieu  au  livre  de  M.  Varchevêque  de  Cambray 
Et  de  ce  qui  s'est  fnit^  en  conséquence^  Jusqu'au  25  du  mois  dmi 
1697^  Par  M.  l'abbé  Pirot,  Docteur  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonncy  Et  chancelier  de  Véglise  de  Notre-Dame  de  Paris  *. 

Histoire  de  M""*  Guyon  '. 

Les  deux  livres  que  fît  Af"  Guyon  sur  l'oraison  dont  l'un  porte  pour 
litre  :  Moyen  court,  etc.,  et  l'autre  Explication  mistique  du  Cantique  det 
cantiques^  parurent  remplis  de  tant  de  maximes  extraordinaires  sur 
cette  matière  et  d'un  esprit  si  fort  tourné  au  quiétisme  condamné  par 
la  bulle  solennelle  dlnnooent  XI  contre  Molinos,  qu'on  crut  eslre 
obligé  d'en  donner  avis  aux  puissances  pour  prendre  sur  cela  les 
ordres  du  Roy. 

Feu  M.  l'archevesque  "  en  parla  ù.  sa  S.  M.,  et  comme  celte  dame  cstoit 
dirigée  par  le  P.  La  Combe,  barnabite  (avec  qui  elle  avoit  esté  quinze 
ans  en  Savoie',  quoyque  chargée  de  la  tutelle  de  trois  enfants,  deux 

1.  Mémoires  de  l'abhè  Leffcndre,  p.  59. 

2.  Relation  dn  Vuriffitu'y  dit  pruffi-èi  et  de  la  condamnation  du  quiétisme  en  France, 
8.  1..  1732.  in-12,  l.  1",  p.  211,  213. 

3.  Mémoires  de  Legendre,  p.  2til. 

4.  P.  Léonard  de  Sainle-Catherine  a  écrit  en  marge  :  «  Ce  récit  ne  parut  que  vers 
l'automne  1698.  « 

5.  Sur  riiisloire  de  M**  Guyon,  voir  entre  autres  L.  Guerrier,  A/""  Gwjon,sa  tits 
sa  doctrine  et  son  influence,  Orléans.  Herluison,  1881,  in-8;  et  L.  Crouslé,  Fénelontl 
Biissuet,   Paris,  Champion,  i8'.»5,  2  vol.  in-8. 

Cl.  Voici  le  titre  exact  de  ces  deux  ouvrages  :  Le  Moyen  court  et  très  faciU  ^^ 
(aire  oraison  que  tous  peuvent  pratiquer  très  aixêmpiit  et  arriver  par  là  dans  pf^  "' 
temps  à  une  liante  perfection;  lireuoble,  108.i  ;  2'  édil.,  Lyon,  1086,  in-18.  —  ^ 
l'antique  des  cantiques  de  Salomon,  interprété  selon  le  sens  mistique,  Lyon,  i'*8* 
in-12. 

1.  llurlay  de  Chanvallon. 

8.  Ce  n'est  pas  quinze,  mais  cinq  ans,  qu'avaient  duré  les  pcrégrinalions  *** 
M*"  Guyon,  uon  seulement  en  Savitic,  mais  encore,  en  Dauphiné  et  en  Italie.  Ë"* 
quitta  sa  famille  en  juillet  t6Hl  et  arriva  le  21  du  m(>me  mois  à  Annecy;  et  rentrée 
en  France  au  mois  de  mars  IfiSG,  elle  fut  de  retour  à  Paria  le  21  juillet  de  la  ro*"** 
année.  —  L'expression  dnnt  se  sort  labbé  Pirot  pourrait  pn'tor  à  une  équivoque 
qu'il  importe  de  dissiper  :  M"*  Guyon  était  avec,  le  P.  La  (^ombe,  en  ce  sens  qu'"' 
demeuraient  dan»  le  même  pays,  mais  non  qu'ils  vivaient  ensemble;  il  parait  bien 
que,  dans  leurs  relations,  toutes  les  convenances  étaient  observées.  M"'  Guyon  8,  «y 
reste,  déclarée  La  Re>uie.  dans  un  de  ses  interrogatoires,  que  le  barnabite  n'êt«* 
jamais  resté  trois  mois  de  suite  dans  la  ville  où  elle  était  (Oibl.  nat.,n.  a.  fr.  5â^' 
foi.  157J.  Quand  M*'  (iuyon  quitta  la  France,  elle  avait  trente-trois  ans  passés  e* 
était  veuve  def^uis  cinq  ans. 
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UDe  Btle  mariée  depuis  quelques  années  à  M.  Fouquet»  comte  de 

Vaux,  qu'elle  mena  avec  elle,  laissant  le  soin  de  l'éducation  des  deux 

HKftrçons  k  quclqupi;  personnes  de  su  famille),  et  que  ce  direcleur  avotl 

^Huy-mesme  fait  un  livre  latin  sur  le  même  sujet,  intitulé  Oratiouis  men* 

^Ka/u  asialxjttii^  imprimé  à  Verceil,  et  passoit  pour  avoir  aidé  sa  dévote 

^dans  la  composition  des  siens,  le  Roy  le  fil  arrester  et  mettre  d*abord 

aux  Pères  de   la  Duclrine,  à  Sainl-Charles  ',  où   par  commission  de 

M.  rarchevesque,  il  fut  interrogé  par  M.  Chéron,  officiai,  neuf  ou  dix 

fois,  M.  Pirol,  docteur  de  Sorbonne,  présent. 

De  plus,  après  un  séjour  de.  cinr[  ou  six  semaines  à  Saint^Charles,  il 
Hlot  transporté  h  la  Bastille  où  l'inlerrogatoire  continun  cinq  ou  six 
^Béances  ;  après  quoy,  comme  il  marqua  un  attachement  invincible  à  la 
^■doctrine  de  son  livre  sur  laquelle  il  avoit  esté  interrogé,  le  Roy  le  Ht 
conduire  â  Oleron  ;  di;  Ift  il  l'a  fait  aller  ailleurs,  et,  enfin,  il  Ta  fait 
^^asser  au  château  de  Lourdes.  C'est  de  là  qu'il  a  escrit  ses  dernières 
Hietlreâ  k  M"*  Ouyon  V 

Celte  dame  fut  mise  aux  filles  de  la  Visitation  de  Sainte- Marie,  de  la 
rue  Saint-Antoine,  dans  It'  temps  que  le  P.  de  La  Combe  esloil  aux  pères 
de  la  Doctrine  chrétienne'.  Elle  y  fut  interrogée,  à  la  grille,  neuf  ou 
dix  séances,  par  M.  Cheron,  M.  Pirot,  présent*.  On  Tinlerrogea  sur  sa 
conduille,  ses  voyages  de  Savoye,  de  Piémont,  de  Provence,  de  Dau- 
phiné  et  autres,  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres,  particulièrement  du 
Moyen  courte  et  comme  elle  protesta  qu'elle  n*estoit  point  attachée  à  ce 
qu'elle  avtjil  escrit,  et  qu'au  moment  qu'on  Uiy  deulareroil  qu'il  n'esloit 
pas  bon,  elle  y  rcnoncernil,  prèle  à  le  brusler  elle-mesme;  signant 
celte  soumission,  le  Uoy  la  !it  mettre  quelque  temps  chez  M""  de  Mira- 
mion'  ou  elle  avoit  la  liberté  de  fjiire  quelques  visites.  Sa  tille  luy  fut 
remise  entre  les  mains  chez  M""  de  Miramion,  ayant  esté  à  la  Visitation 
du  faubourg  Saint-Jac(iues  pendant  que  sa  mère  estoil  &  celle  de  la  rue 
Saint-Antoine. 


I.  La  Combe  fut  arrêté  au  couvent  des  barnabites  de  Paris,  le  3  octobre  lt>81, 
S.  Pirol  fait  ici  aIlu<tion  à  deux  lettres  qu'on  saisit  chez  M"'  Guyon,  quand  elle  fut 
T^lcc  pour  la  seconde  fois,  le  27  décembre  icy5,  et  h  une  lroisit>Die  r|ui  arriva 
'S  Aon  iru-arcératioo.  Cas  lettres  su  lisent  dans  la  correspondance  de  Bossuel 
:uvre.t,  édition  Lachat«  L.  XXVIII,  p.  65»  &  069).  Elles  aonl  du  10  octobre,  du 
It  novembre  et  du  7  decuuibre  1695. 
3.  La  29  Janvier  1688. 

Chose  étrange,  les  interrogatoires  subis  par  M**  Guyon  à  cette  époque  ont 
sans  doute  du  fait  de  l'arebevêque  do  Harlay.  Sur  ce  point,  l'assertion  de 
^Ouyon  (dan»  »a  Vie  âcritv  par  elle^uiôine,  3*  parité,  p.  70)  est  confirmée  par  une 
lellre  de  Bo&suel  :  k  M.  l'archevt'ique  m'a  dit  qu'il  m'enverrait  ce  qui  a  élé  fait  et 
Dc  m'a  rien  envoyé  du  tout  •  (A  La  Uroue,  évéque  de  Mirepoix,  3  janvier  1695). 
Sur  cette  période  dc  la  vie  de  M***  Guyon.  voir  (Guerrier,  op.  cit.,  p.  158  h  173. 

3.  M"*  de  Miramion  avait  fonde  sur  le  quii  de  la  Tournclle  une  maison  de  retraite 
pour  les  femmes.  Ayant  entendu  (mrler  de  M""  'iuyon  chez  les  visltandine^,  elle  fut 
prise  de  pitié  pour  elle  et  alla  itolliciler  M""  de  Maititenuu  de  lui  obtenir  du  roi  Ia 
lit>erté.  —  La  détenue  Tut  rcldchée  le  18  septembre  \6ii)i.  Une  uote  du  P-  Léonard 
nous  apprend  qu'en  1688,  elle  logea  au  cloître  Notre-Uome,  chez  l'abbé  Boulangcrret 
^que  les  dimanches  et  jours  de  fi^le,  elle  allait  à  malines  &  minuit. 
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l^lle  maria  sa  fille  au  fils  atsné  de  M.  Fouquet',  cl,  elle,  ayant  eu 

une  entière  liberté,  alla  loger  en  son  particulier.  Elle  a%'oil  promis 
qu'elle  n'escriroil  plus,  qu'elle  ne  se  méleroil  plus  de  direction,  et 
qu'elle  regarderoîL  lea  idées  de  la  Conleniplalion  qu'elle  avoit  mises 
dans  ses  livres  comme  illusoires.  Mais  elle  ne  tint  parole  sur  n'en  de 
tout  cela.  Elle  a,  depuis,  escril  pour  aullioriser  sa  doctrine,  quoiqu'il 
n'y  en  ail  rien  d'imprimé.  Un  a  vu  en  manuscrit,  en  bien  des  endroits, 
son  livre  qu'elle  appelle  Jjbs  Torrens^.  On  a  vu  sa  vie  escrile  par  elle- 
mesme,  un  commentaire  sur  V Apocalypse  et  d'autres  ouvrages.  Elle  a 
entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  le  P.  Lacombe  ;  elle  a  mesine 
dirigé  quelques  dames  de  la  cour  de  la  plus  haute  qualité,  et  comme 
cela  conlînuoit  depuis  quelques  années,  trois  prélats  de  la  province  se 
crurent  obligés  d'en  arrestor  le  cours  autant  qu'ils  pourroieot. 

Feu  M.  l'archevesque  de  Paris  *  avoit  des  avis  des  progrez  que  fatsoît 
celte  doctrine  dans  son  diocèse.  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres*  trou- 
voient  dans  leurs  visites  des  livres  impriuiez  et  manuscrits  de 
M"*"  Guyon,  qui  gastoicnt  bien  des  gens.  Ils  pensèrent  tous  chacun  eo 
particulier  aux  moyens  d'arresler  ce  mal  contagieux.  M.  l'archevesque 
de  Paris  votikil  agir  le  premier  et  donna  pour  cela  son  ordonnance  en 
i61)i,  le  i>  octobre,  par  laquelle  il  condamna  le  livre  latin  du 
P.  La  Combe,  et  les  deux  de  M*"^  Guyon  pour  la  foire  revenir  de  ses 
egaremensV 

Comme  l'archevesque  de  Cambray  qui»  dans  le  temps  de  Tordonaance 
de  M.  de  Paris,  n*esloit  encore  que  Tabbé  de  Fenuelon,  mais  conside* 
rablc  par  son  esprit  Bublimc,  par  sa  belle  ame,  par  la  noblesse  dr  ses 
sentimens,  par  sa  vertu  ^  et  par  la  place  importante  qu'il  remplissoit 


\.  Jcnnne-.Marie  f>uyon  épousa  A  Vcrgnides,  le  25  août  1689,  Nicolas  Fonquet, 
marquis  de  Vaux,  Dis  du  surintondaitl;  elle  avait  alors  treize  sus,  étant  n6e  le 
k  jain  lA7i>.  EUe  mourut  le  31  octobre  1136,  après  avoir  épousé  eu  secondes  noces  le 
duc  de  Sully. 

S.  Les  Torrents  de  M*"  (iiiyon  ont  clé  impriméfi  pour  la  première  /ois  dan«  sos 
Oputcuies  Kfnritucff^  Cologne,  1104,  iii-12.  Sa  Vie  u  é\è  publii'^e  par  le  ministre 
Poirel,  1120,  :(  vol.  in-12. 

3.  C'était  llarlny  de  Chanvallon. 

t.  bosquet  et  Godet  des  Marais. 

5.  IMiGli|)|)(!itux  liielution  liu  tiuuHiâme^  s.  U,  n32f  in-12,  t.  I,  p.  12S)  dit  que  cette 
ordonnance  Tut  publiée  le  (0  octobre.  A  l'en  (^roirr,  l'arebcv^qiie  se  hAta  de  porlcr 
celle  condamnation  pour  provenir  la  conclusion  des  abseuibUes  tenues  h  l5»v  par 
Boflfcutt,  Nuoilles,  Fénclun  et  Trousou,  et  c'est  I*irot  lui-fnt'*uie  qui  rédigea  l'or- 
donnauce  :  -  Il  envoya  quérir  M.  l'nbbé  Pirot,  qui  avait  médité  une  censure  dès  le 
temps  que  cette  femme  Tut  arrêtée,  et  dt-s  le  lendemain  il  la  tit  imprimer  et  la  publia 
le  K>  octobre  ttitf4.  •  Au  eoutniire,  Legcndrc.  secrétaire  do  Harlay,  nous  dit  ((ue  la 
censure  fut  mi^rcment  pesée  et  qu'elle  est  surtout  l'œuvre  de  .Nicole  :  >  L'orarje  qut* 
sur  cela  ou  consulU  le  pluâ,  fut  le  fameux  M.  Nicole...  Comme  autrefois  il  avait  fait 
un  ample  traité  de  ruraison,  M.  de  Piiris  lui  Ut  dresser  la  canevas  de  la  censure: 
elle  fui  retouchée  bien  des  foi»  afin  qu'on  ne  pût  y  mordre.  •  (Mémoires,  p-  iVKi.) 

A.  Il  importe  de  noter  ce  témoignage  rendu  H  la  vertu  de  Fénolon  par  un  bomra^ 
tout  dévoué  &  ses  adversaires.  Le^endre»  de  son  cMCy  dîf  au^si  de  lui  :  •  C'éloit  un 
homme  de  bien,  d'une  vertu  au-dessus  de  tuut  soupçon.  Dana  le  temps  même  qu'on 
était  le  plus  anime  contre  lui.  on  n'a  jamais  osé  ou  pu  entamer  sa  réputation  da 
cOté  des  mœurâ.  •  (tOitl.,  p.  338.) 
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Auprès  de  Msgrs  les  Princes,  enrans  de  France  et  petiU-fils  du  Hoy, 
avoit  paru  protéger  M"""  Guyon  et  en  faire  estime,  M.  le  duc  de  Beau- 
\inîcr  et  M.  \r  duc  de  Chevreuse  favorisant  aussi  pour  lors  cette  dame, 
ce»  prélats  voulurent  bien  se  r.issoclcr  pour,  en  agissant  avec  luy, 
gagner  la  dame  sur  ({ui  il  pouvoiL  beaucoup,  et  on  ronvinl  d'y  faire 
entrer  aussi  M.  Tronson,  et  elle  se  soumit  h  ce  que  ces  quatre  messieurs 
arresleroîenl  tous  ensemble  sur  son  nfTaire. 

Ils  allèrent  pour  cela  h  Issy,  ou  dcmeuroit  M.  Tronson  supérieur  du 
séminaire  de  Saînl-Sulpice,  el  trop  caduc  pour  le  faire  venir  à  Paris. 
Ces  messieurs  se  virent  ensemble,  ils  examinèrent  la  dame,  l'ouirent 
elle-niesme  sur  cela  et  arresli'renl  Ireiile-qualre  articles  *  que 
M.  de  Meaux  el  M.  de  Cbaalons,  aujourd'huy  archevesque  de  Paris, 
firent  entrer  dans  leurs  ordonnances  qu'ils  publièrent  la  mesmc 
année  IfiOo,  qui  est  celle  des  Articles. 

Ces  articles  furent  signez  par  les  quatre  messieurs  que  M "^^  Guyon 
avnit  pris  comme  arbitres,  s'en  remettant  à  ce  qu'ils  décideroienl  : 
M.  de  Menux,  M.  do  Chaaions,  archevesque  de  Paris  d'aujourd'buy*, 
M.  l'abbé  Kennelun,  aujourd'huy  archevesque  de  Cambray,  el  M.  Trou- 
son,   supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Cette  dame  s'estoît 

tirée  à  Paris,  el  M.  de  Meaux,  prié  par  des  personnes  du  premier 

ng,  Ta  voit  fait  entrer  dans  les  filles  dij  Sainte-Marie  de  Meaux. 
Ce  prélat,  après  avoir  signé  ces  trente-quatre  articles,  les  luy  porta 
dans  une  visite  qu'il  luy  rcndil  à  Meaux.  Elle  les  signa  aussi  bien 
que  Âon    ordonnance   du   1<>  avril  IfVJo,  à  laquelle   elle  se   eoumil. 

le  donna  même,  outre  cela,  un  escril  par  lequel  elle  condamna 
outes  ses  erreurs  condamnées  dans  les  trente-quatre  articles  d'Issy, 

ccvoit  de  nouveau  son  ordonnance  où  ses  deux  livres,  le  Moyen  court 
l  Vl^xpïicadou  du  caniufuc  estoîent  condamnez,  promeltoil  de  ne  plus 

crire,  de  ne  plus  répandre  les  livres  qu'elle  avoit  fuit,  soit  manuscrits 

il  imprimez;  sur  celle  soumisëion,  M.  de  Meaux  Uii  donna  une 
déclaration   favorable  et   la  laissa  dans    la  participation^  des  sacre- 

ens*. 

Pendant  un  voyage  que  M.  de  Meaux  fit  à  Paris,  elle  sortit  des  filles 
de   ?ainle-Marie    «le   Meaux,  témoignant   qu'elle    alloil   aux   eaux   de 
ourbon.  ïîlle  vint  cependant  à  Paris  sans  y  paroisire,  et  prit  d'abord 

gement  au  milieu  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-l'AuxerroiSr  ot, 

u  après,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Comme  on  la  vit  de  mauvaise 

y,   se  vantant  de  la    déclaration  qui  luy    avoit  este   donnée   par 


I,  Hosiiiiul  prétendra  pluit  tard  (|ue  Fénelon  D*a  pas  été  aftsocic  aux  conférences 

ly  et  qu'il  n'a  6të  ^toiir  rioii  dau*  la  rédaction  des  trente-fjuatrc  Articles.  L'nrclie- 

de  Cambrai  a  soutenu  le  contraire;  le  téiuoignage  de  Pirot  lui  e«t  ici  favorable. 

H.  d<*  Noallles  fut  Iransrcré  du  j)i^ge  de  Cbdlons  h.  celui   tli;  l'aris,  le  lU  août 

l;Fènelon  avait  été  nommé  nrchev^quR  de  Camtirai,  le  \  Cerner.  Les  trente- 

latre  artirlca  furent  signés  le  10  mars  de  la  même  année.  Les  ronfûrences  d'Issy 

paient  commencé  vers  le  milieu  de  juillet  16U4. 

I.  Voir  M.  Crouslé,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  0  à  15,  fii  h  70, cl  nos  rôflexions  danH  la  Hevue 
Usloire  littéraîtc  de  la  France,  u*  du  IS  avril  1895,  p.  213  \  27(1. 
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M.  de  Meaux  sans  qu'elle  en  dit  les  clauses,  le  Roy  donaa  des  ordres 
pour  la  faire  chercher;  on  y  reiiî=sil,  et  on  la  trouva  au  mois  de 
décembre  1605,  au  faubourg  Snint-Aiiloino.  Elle  fui  arrealée  par  des 
Grez  et  conduitte  à  Vincennes  avec  deux  filles  qu'elle  avoîl  «lors  pour 
la  servir.  Elles  y  ont  esté  plus  de  six  mois  sans  qu'elle  aye  seû  qu'il  y 
en  avoit  plus  d'une.  On  arresta  en  même  temps  une  espèce  d'alit>é  qui 
se  trouva  chez  elle,  et  qui  est  nommé  dans  son  ioterrogaloire  l'abbé 
Ointurier.  Il  subit  à  Vincennes  quatre  interrogatoires  en  huit  jours  et 
fui  aussitôt  mis  en  libert*^  ;  la  dame  ou  subit  neuf,  et  rien  ne  se  peut  de 
plus  exact  ni  de  plus  circonspect  que  ce  que  fit  M.  de  la  Reynie  eu 
cette  rencontre*. 


{.  Les  intcrropaloires  <Ie  M**  Huyon  el  de  l'Ablié  Coutnrier  sODl  eonserTé«  à  la 
Bibliotbirque  notionalt!;,  Nouveltes  arquisilions  ft'an^^avtc.s^  5250.  Personne  n'en  «junl 
encore  lire  pjirti,  je  r.rois  devoir  y  prendre  quelques  df^tailf)  qui  permetlrnnl  de 
compléter  et  de  rectincr  le  rt^cil  de  Pirol. 

Avant  de  se  rendre  à  Meaux,  M"'  fliiyon  avait  fait  louer  pour  elle  au  faubourg 
Saint-Aotoioe,  par  une  demoiselle  Van.  le  Pavillon  Adam.  II  en  est  fail  mcnlion 
dans  nue  lettre  à  La  Cbétardie  (Correspondance  de  Féneton,  âO  octobre  l(i9fi}. 
Elle  l'occupa  environ  six  mois.  A  son  retour  de  Meaux,  elle  deftcendit  chez  la  com- 
te«Bc  de  .Morstein;  trois  j ou r^  aprirs,  elle  rentra  dans  son  pavillon  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  se  nt  louer  rue  Sainl-tîermnin-rAuxerroi»  une  maison  oii  elle  demeura  h 
peu  près  troifl  mois  sous  le  nom  de  M**  Bernard.  Puis  pour  mieux  dépister  les 
recherebes,  tout  en  conservant  ses  autres  doniiriles,  elle  acheta,  au  prix  de  H^aiï  li- 
vres et  BU  nom  d'une  fille  Lavau,  l'une  de  ses  servantes,  une  maiison  in.  Popinrourt, 
où  clic  se  tint  cachée,  du  âV  novembre  au  21  décembre.  C'est  là,  et  non  au  faubourg 
Saiol-Aiitoine,  comme  le  dit  Pirot,  <)u'elle  fut  arrdt^e. 

Les  deux  lilles  qui  furent  arrt^tées  avec  elle»,  étaient  Marie  Lavau  «t  Krauçoise 
Marc  :  la  première  la  servait  depuis  quinze,  la  seconde  depuis  huit  ans. 

Paul  Uoutuher  s'appelait  encore  l'abbé  de  Cursy.  11  Clait  ii\*  d'un  domestii^ue  de 
feu  Mademriisellc.  Homme  if.'tioi'ant  et  simple,  il  était  h  deux  reprises  ali^'  h  la 
Trappe,  mais  deux  fois  la  faiblesse  de  son  tempérament  l'en  avait  fait  sortir.  Il 
avait  une  sa'ur  relifficnse  â  Porl-Hoval  des  Cliiimps,  el  dL-incnrait  rue  Thit>aud-aux- 
Dez.  Il  n'olail  que  tonsuré,  quoiqu'il  fût  ilRé  de  iiuarartte-rmq  ans.  Il  connaisMit 
M"*Guyon  depuis  trois  ou  quatre  ans  et  lui  rendait  quelques  services.  C'est  lui  qui 
avait  loiir  pour  clic  la  maison  de  Saint-fiermain  l'Auifrn>i«  et  acheté  la  niai«onn«tte 
de  Popincourt.  Afin  qu'on  crût  que  celle  dernière  lui  appartenait  cl  que  la  fausfo 
M*'  Bernarfl  y  filt  mieux  cachée,  l'abbé  y  avait  une  chambre  et  y  venait  ir/ivailler  au 
jardin.  M"'  Giiyon  avait  déjà  été  emmenée,  qnnnd  il  vint  lui  fnire  iiite  visite  et  tomba 
A  son  tour  entre  les  niain$  de  la  poltei*.  Sa  détention,  quoi  qu'en  dise  Pirot,  dura 
plus  de  huit  jours,  car  sou  premier  interrogatoire  est  du  3  janvier  16%,  et  te  qua- 
trième dti  1'. 

Cn  mt^me  temps  que  l'abbé  Couturier,  on  arrêta  une  parente  qui  raccompagnait. 
Celait  une  demoiselle  Anne  Pesclierard,  Agée  de  cinquante-quatre  ou  cinquante- 
cinq  ans.  KUe  était  lllli'  de  Pe^chcrard,  premier  écuyer  de  la  feue  reine  mërc.  Elle 
s'occupait  de  travaux  de  couture  et  vivnit  tr^s  honncHement  avec  ses  sœurs,  chez 
qui  logeait  l'abbé  Couturier,  leur  cousin  germain.  Elle  était  soUs  la  direction  du 
P.  Kobine  (ou  ItubioetO.  supérieur  des  Auguslins.  Il  \  avaiL  quatre  ou  cinq  an^ 
qu'elle  avait  fait  la  connaissance  de  M"^  Guyon  par  rintermédi.iirc  de  la  défunte 
M""  Deys,  la  miniaturiste  qui  avait  fait  un  portrait  de  celte  dame  et  l'avait  donné 
«u  P.  La  Combe  (M**  Guyon  l'ayant  appriii^.  se  l'était  fait  rendre,  comme  elle  le  dit 
À  La  Reynie  el  comme  on  le  voil  par  une  lettre  du  baroabite^du  10  octobre  tCtil). 
Les  deux  inteiTOgatoires  subis  par  Anne  Pescherard  n'ipprenneot  rien  d'intéresMOl. 
Elle  fui  bientôt  relAchée. 

M""  Guyon  fut  interrogée  par  La  Heynie,  le  31  décembre  1(195,  le  11»,  le  20,  le  20 
et  le  28  janvier,  le  T'  rr-vrier,  le  2  et  le  4  ovril  1696,  Ici  interrogatoires  étant  ioter- 
rompus,  puis  repris  suivant  des  ordres  venus  de  la  cour.  On  la  questionna  entre 
autres  chose»  sur  uu  gentilhomme  normand,  Durand  du  lu  Piailltire  :  La  Re)itie 
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[  Elle  reconnut  des  lettres  du  P.  de  La  Combe.  On  ne  lui  en  produisit 

^■qiic  trois.  Les  deux  premières  avaient  esté  trouvées  chez  elle,  la  troi- 
^■«îcme  esloît  venue  k  Paris  depuis  srui  emprisonnement.  Il  paroissoit 
^Ppâr  ces  lettres  qu'elle  avoit  voulu  faire  un  voyage  à  Lourdes  sous  pré- 
texte de  prendre  les  eaux  dans  le  quartier*,  qu'un  aumônier  du  chas- 
leau,  nommé  L'Haserous*,  lu  rogardoit  sur  le  rapport  du  Pcrc  comme 
la  mère  de  la  petite  Église,  l'appelant  luy-mesme  ainsi,  et  la  Iraitaut 
d'illustre  persécutée  dans  les  deux  lettres  auxquelles  il  avoit  ajouté 

t quelques  lignes  après  ce  que  le  directeur  aviiit  esrrit.  Le  Pcre  elevoil 
le  commentaire  de  la  Dame  sur  l'Apocalypse  au-dessus  de  ce  qui  avoit 
esté  fait  par  d'autres  sur  ce  sujet  et  souhaitoil  qu'on  pût  recueillir  ce 
qu'elle  avoit  composé  sur  l'Eacrilure,  qu'il  uiartiuoil  p*juvoir  estre 
regardé  comme  la  Bible  des  âmes  intérieures.  Elle  fut  interrogée  sur 
tout  cela  et  sur  quelques  mechans  romans  qu'on  avoit  trouvé  chez 
elle  avec  des  opéras  et  des  pièces  de  Molière.  Elle  ne  voulut  pas  rccon- 
Doilre  ces  romans  de  laquais  Itirhard  sans  peur,  Jean  de  Paris,  etc.,  et 
dit  qu'ils  pouvoient  ei>tre  des  laquais  de  son  fils,  lieutenant  aux  gardes. 
Il  n'y  eut  que  Grisrlidis  et  Dont  Quv'Mntt»'  qu'elle  avoua  estre  à  elle". 
Elle  dit  qu'elle  avoit  continué  d'avoir  commerce  avec  le  P.  La  Combe 

P parce  qu'on  ne  le  luy  avoit  (Jéfendu,  qu'elle   le  re^ardoit  comme  un 
«aint  homme.  Elle  sotiLinl  qu'a  son  égard  elle  n'avoit  jamais  est*;  tiaus 
Terreur,  qu'elle  avoit  pu  pécher  en  quelques  expressions  pour  n'estre 
pas  instruite  des  termes,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  de  doctrine 
mauvaise,  qu'on  avoit  pu  condamner  ses  livres  pour  les  expressions, 
mais  que  le  dogme  en  csloit  sans  atteinte  ;  qu'aussi  elle  n'avoit  jamais 
^.eu  besoin  de  retractatioUt  et  qu'à  la  faveur  d'une  déclaration  scule- 
H^enl,  M.  de  Meaux  luy  avoit  donné  une  reconnoissvincc  authentique 
qu'il  estoit  content  d'elle,  que  c'estoit  une  approbation  de  sa  conduilte 
^— «l  de  sa  doctrine. 

^P  Elle  fut  jusqucs  ji  la  semaine  sainte  sans  voir  d'ecclésiastiques,  et  ne 
"parut  môme  pas  y  penser  beaucoup  jusques  k  la  feste  de  l'Annoncia- 
lion  qui  estait  cette  année  lu.  1GU6,  vers  la  my-carèmc.  A  l'approche  de 


ftrvtcni]  i)uu  ro  per-tonnage  devait  l.i  couduîre  en  Hollande;  clic  répond  qu'il  venait 
oi  prf»pnscr  d'ali(*r  demeurer  rlicz  lui,  où  sa  feinmp  l'Attcndoil. 
Une  partie  des  questions  pou'cs  A  la  prisonnière  Ir  t^  janvier  cl  le  I"  f^Trier 
[itoijlrnt  sur  »eà  rapporu  avec  le  P.  AUeauiiie.  de  la  Cumpa^nic  de  Jésus,  ijui  lui 
ivail  reniifl  des  uorreclions  sur  le  Comoicutalre  du  Cantique  des  cantiriues  r.om- 
)0»ô  par  elle. 
Une  lettre  de  La  RcvuiOt  du  9  uvril  t01>6,  unnexéi.'  au  dossier,  cnnlicnt  ciUle  impor- 
[ianlc  dérlaratioii  :  •  On  n'a  pu  interroger  la  diuni!  'Miyou  ipic  sur  les  papierii  i^aiais 
îhcz  elle,  car  de  rc  grand  nombre  de  per^onnos  qui  nul  paru  iTélcver  contre  cette 
^romef  et  qui  ont  dit  nvoir  une  parfaite  connainsance  de  faits  gravi's  et  \vii%  impor- 
m(»  '^wr  la  lDati^^e  dont  il  s'agissait,  aucune  ne  «i'esL  expliquée  uu   n'a  consenti 
[qu'il  fiU  fait  le  moindre  usarc  de  ce  qu'elles  ont  dit  sons  le  sceau  du  secret  u  (f  41). 
1.  A  Uarfegcs. 

3.  L'H.i»crou8,  et  non  Lhaserons,  comme  porLcnl  les  éditions  de  Uofisuet.  Dans  les 
Interroffaloircs  de  M""  Guyon,  il  est  dét>igu6  sous  le  nom  de  Lhaseroux  de  Cauhottc. 
3.  La  lleynie  fait  à  .M"^  rfuyon  un  grief  d'avoir  eu  chez  elle  des  pièce;;  du  Molibre 
,et  les  Fables  de  la  Foutaiue! 
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Pasques.  elle  fit  iastonce  pour  voir  quelqu'un.  Le  Roy  en  parla  k 
M.  l'archevesque  en  qui  elle  avoil  lemoigné  prendre  confiance  el  qui 
ûvoit  dressé  les  trente-quatre  articles  avec  M.  de  Meaux^  luy  n'estant 
alors  qu'evesqtie  de  Chaalons,  qu'il  avoil  inséré,  comme  M.  de  Meaux. 
dans  Tordonnacre  qu'il  fil  a  Chaalons  peu  de  jours  après  celle  de 
M.  de  Mcaux,  ayant  esté  le  mois  d'aoust  suivant  élevé  à  la  dignité 
d'arctievesque  de  Paris.  M.  de  Chartres  publia,  depuis,  son  ordonnance 
contre  le  quiétisme  et  contre  les  mêmes  livres  de  M*"*  Ouyon,  à  quoy 
il  avoit  ajouté  son  manuscrit  des  7bnr»s  qu*il  condamnoit  comme  les 
imprimez,  sans  insérer  dans  celte  ordonnance  les  trenle-quatre 
articli's  auxquels  il  n'avoit  pas  eu  de  pnrl.  M.  l'archevesque  de  Paris 
crut  que  M.  Pirol,  ay^nl  co^noissance  de  l'interrogatoire  de  M""  Guyon 
fait  &  la  grille  de  Sainte-Marie,  où  il  avoit  esté  toujours  présent  par 
ordre  de  sou  prédécesseur,  il  seroil  plus  en  estai  de  l'enlreteair  que 
d'autres,  îl  le  chars'ea  donc  de  la  vnir  et  de  luy  donner  toute  la  conso- 
lation qu'il  pourroiL'.  M.  Pirol  luy  rendil  visite  à  Vincennes  le  mer- 
credi saint,  18  nvril.  Il  Fut  avec  elle  lotit  l'apres-disné,  pendant  cinq 
heures,  luy  parlant  toujours  de  ce  qu'il  croyoît  qu'elle  avoit  t  faire  au 
préalable  avant  que  de  penser  à  se  confesser.  Il  avoil  voulu  s'inslruiro 
de  toute  sa  dernière  afTaire  el  il  avoil  Ift  exactcmout  tous  ses  interro- 
gatoires, ceux  de  l'abbé  Couturier  et  les  autres  faits  à  son  sujet.  U 
avoil  cru  devoir  l'obligpr  k  rompre  tout  commerce  avec  le  P.  de  La 
Combe,  £1  rclrarter  la  doctrine  de  ses  livres,  et  à  donner  des  marques 
d'un  changement  sincère;  il  ne  pût  rien  oblenir.  Il  y  retourna  le  ven- 
dredi saint  après  disner  et  passa  avec  '.lie  tout  iiutanl  de  temps  sans 
rien  avancer  d'avanlnge;  il  avoil  porté  avec  luy  des  notes  qu'il  avoit 
fait  autrefois  sur  le  Moyen  court  et  sur  le  Cantique,  Il  les  luy  lût 
pour  lîi  rnnvnincre  des  erreurs  qui  y  esloient  semées,  et  comme  elle 
doutoïl  que  liiwne  eût  condamné  son  Mot/en  court  el  le  livre  dti  P.  de 
La  Combe,  il  luy  fit  voir  les  feuilles  de  Pimpression  de  Rome  où  elle 
vil  elle-même  dans  une  VAnalyse  f]u  P.  La  Combe  condamnée  sous  la 
pontifical  d'innocenl  \I,  le  il  septembre  IfiHS,  el,  dans  une  autre,  soB' 
Moyen  court  censuré  sous  Alexandre  VIII,  le  8  novembre  1689.  Il  De 
gagna  pas  plus  sur  son  esprit  qu'il  avoil  fait  le  mercredy. 

U  V  retourna  le  vendredy  suivant,  '•21  avril,  el  quoyqu'il  y  paasAI 
encore  autant  de  temps  ce  jour-là  que  les  deux  autres,  tout  fut  inutile. 
Elle  ne  vuulutjamais  con-ienlir  à  se  relracler,  ni  reconnoislre  qu'il  y  eul 
des  erreurs  dans  sa  doctrine,  soutenant  toujours  qu'elle  n'avoit  jamais 
manqué,  sinon  peut-eslre  en  quelques  expressions.  On  la  laissa  six 
semaines  seule,  après  quoy  M.  l'archevesque  représenta  au  Uoy  quelque» 
jours  avant  la  Penlecoste  la  bienséance  qu'il  y  auroil  qu'on  donnast 
quelquefois  aux  prisonniers  de  Vincennes  la  consolation  d'entendre  la 
messe,  et  Sa  Majesté,  sur  sa  remontrance,  ayant  ordonné  qu'on  mist 


: 


1,  L«  ms.  n.  a.  Fr.  52r.O.  r.  45  h  4*,  contient  U  lettre  par  laquelle  Pîrot  solliciU  Pau- 
lorisaliOD  du  cuminuniijuer  avec  M"  Gu>on. 
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estai  une  des  trois  chapelles  où  autrefois  oa  dUoit  la  messe  daos  le 

lonjun,  M.  Tardievesque  donna  la  commission  à  M.  Pirol  de  la  henir. 

prit  pour  cela  la  veille  de  la  Penlecoate,  !)•  juin,  et,  comme  il  voyoit 

ir  là  encore  une  occasion  de  parler  à  la  dile  dame,  il  IIL  une  grande 

îltre  pour  la  luy  porter  et  lire  luy-raesmo  dans  sa  visite  S  H  y  avoit 

>amas3é  tout  ce  qu'il  luy  avoit  déjà  dit  dans  îes  trois  entretiens  prece- 

dens,  savoir  ce  qu'elle  devoit  faire  avant  que  de  parler  de  sacremens  ot 

le  s  y  préparer.  11  la  porta  avec  luy  le  samedy,  veille  de  la  Fenlecosle, 

bénit  la  chapelle  où  l'on  avoit  lait  descendre  la  dame  pour  voir  la 

ifemoniCf  assister  et  entendre  la  messe  qu'il  dit  ensuite  de  la  henc- 

iction.  La  messe  dite,  il  s'approcha  d'elle,  luy  fil  un  ci»mpliiTient  et  luy 

larqua  qu'il  auroiL  l'iionneur  de  la  voir  ttiut  Tapres-disner.  Il  disna, 

elTet,   chez    M.  de    Beruaville,    commandant    du    chasteau   sous 

,  de  Rcllefouds,  et  rentra  l'aiires-distu'-  dans  le  donjon.  Estant  monté 

la  chambre  de  la  dame,  il  luy  rendit  une  visite  aussi  longue  que  les 

rois  préccdentes,  luy  dit  qifi!  luy  apportoit  une  lettre,  la  pria  de  Ten- 

indre  lire  avec  atlentioii  pour  y  fienser  aprt>s,  et  se  persuader  elle- 

lème  de  ses  obligations  avant  toutes  choses  dans  le  dessein  qu'elle 

ivoil  de  se  confesser.  Il  la  luy  leùt  tout  entière  et  ne  fut  pas  sans  beau- 

lUp  d'înlcrruplions  p<»ur  écouler  et  répondre  à  ses  griefs  sur  ce  qui 

luy  répugnait  dans  celle  lettre.  Klle  fut  toute  lue  en  quatre  ou  cinq 

heures,  en  essuyant  les  plaintes  qu'elle  faisoit  de  temps  eu  temps.  Ce 

Ifut  I&  la  dernière  visite  qu'il  luy  rendit. 
[  M.  l'archeveaque  envoya  depuis  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  qui 
%ul  plus  de  succès»  car  il  luy  lit  signer  un  escrit  cl  Padmit  aux 
aacremcns. 
I  Quelque  temps  après*  le  Roy  changea  sa  prison  en  une  retraittc 
dans  une  maison  ou  petite  communauté  de  deux  ou  trois  lîlles  appli- 
quées à  la  charité,  tout  k  rentrée,  dit-on,  de  Vaugtrard,  dont 
M"*  du  Bois  de  la  Bûche  est  supérieure.  Elle  y  fut  conduille  par  des 
Grez  et  y  a  toujours  esté  depuis  avec  les  deux  fîtles  qui  estoient  avec 
^^elle  prisonnières  à  Vincenncs. 

^B    Elle  n'y  a  commerce  qu'avec  ces  deux   servantes,   et  y  est  fort 
^"observée*. 


1.  Celle  lellrc,  du  .t  juin  IfiOti,  90.  Lrcuve.  en  original,  dans  noire  Ms.,  r*  4fî  À  59. 
:n«  «  i}Ui  imprimée  dans  tes  (lûivrcti  de  Bossiicl,  éd.  Lâchai,  l.  XXVMI,  p.  677 

692. 

2.  iUi  n'est  pas  après,  mnis  avant.  Nous  apprenons,  en  effet,  par  le  Ms.  SartO,  r(iO 
tq..  que,  sur  l'ordre  du  roi,  l'archevèquo  dési^ina.  le  l'i  octobre  I69(i,  un  endroit  oiï 

[transférer  M*"  (iuyon  el  se»)  servautei».  et  c'est  uusuitc  seulement  que  le  curé  de 

iaint-Sulpice   alla  voir  la  prisonnière  et  lu  détermina  &  signer  celle  rétractation. 

maiffon  où  elle  fut  apri-s  cela  enTermèe,  était  conliRuO  h  celle  que  La  Keynie 

ivatt   à    Vaugirard;  c'était  tine  r.ommunauté  de  fondation  toute  récente,  sous  la 

luduite  du  curé  de  Sainl-Sulpice  el  dont  les  membres  m  vouaient  au  soin   des 

taladua. 

3.  Si  bien  qu'il  avait  été  recommandé  à  Destrrez  de  faire  en  sorte  qu'on  ignordt 
\îi  elle  avait  étù  placée  au  sortir  de  Vinceaues. 

RlV.  O'MIST.  UntH.   DK  LA   t'HANCK  {^  ArD.}.  —  III.  27 
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[IlSTOIftE  DE  M.  DE  CaBIBRAY. 

Comme  M.  de  Meaux  avoît  promis  dans  son  ordonnance  du  mois 
d'avril  lf>9o  d'inslniire  le  public  par  une  expliculion  plus  etilenduc  de 
la  doclrine  conlenue  dans  les  Irente-qualre  articles  et  des  erreurs  qui 
y  esloient  condamnées,  il  y  travailla  depuis  el  partagea  son  plan  en 
cinq  traitez  ',  dont  il  acheva  la  composition  du  premier  environ  le  mois 
d'aouBt  il  y  a  présentement  un  an  '. 

Silt-Mque  ce  livre  fut  composé,  il  le  mil  entre  les  mains  de  M.  Tarrhe- 
vesque  de  Paris  et  de  M.  de  Cambray,  en  donnant  à  chacun  d'eux  une 
copie,  voulant  le  faire  approuver  par  ces  deux  prt'dats  avec  lesquels  il 
avoit  fait  les  trente-quatre  articles^,  dont  ce  premier  traité  et  les  sui 


1.  C'tfHt  bien  le  plan  indiqué  par  Bussuel  dans  la  préface  de  son  ïnatruction  tue 
/r«  éfuh  tt'oni'mutt,  W  premier  traiLv  dont  il  (>st  iMirlt*  ii-i.  C'est  le  2i  juilU't  ttl^ti  que 
Fénelon  clla^^'e.1  le  duc  du  Clit^vreuse  d'en  rendri*  du  sa  part  le  inanii^KTÎl  A  BossueU 
Nos  Iticlour»  seront  L'harm^»»  d'Appr^^ndre  <;uh  M.  L^vT-quc,  le  si  /éU'>  el  si  »erviabl«| 
directeur  cliar^ii  de  In  hibliolhtquc  nu  séminaire  de  Soint-Siilpii  e,  y  a  réct:mm«ul 
iléconvert  le  mnnnscrit  Auloirraphc  du  sucoiid  de  ces  cinq  trailùs.  dont  perftoam*  ue 
soupconnnil  rexislcnire.  C'ept  uue  prL*(!icus(!  trouvaille,  dont  M.  Lévéqui?  sh  propose 
de  faire  pari  au  public.  EspfTonft  que  l'édilioii  de  ce  traité,  tout  prêt  d'ailleurs  pour 
l'impression,  ne  se  fera  p««  altendre.  Mai»  communtun  ouvrage  de  cette  importarioeet 
d'uni-'  indit^rutiiblo  aulheiilicité  a-l-il  pu  si  longloinps  rester  inaperçu  7  11  oe  com- 
prend pas  moins  de  830  paues  în-4  t't  forme  un  ample  traité  dogmatique  du  Voraviua. 

2.  Ce  détail,  rapproché  d'une  circonstance  rap(>ortèe  plus  loin,  nous  pt-rmet  de 
Hxer  AU  mois  d'aorU  15U7.  el  après  le  12  de  ce  mois,  la  redactiou  du  prest-ut  récit 
de  Plrot. 

3.  On  voudra  bien  remarquer  celte  afrirmation  de  Pirot,  qui  d'ailleurs  U  renou- 
vellera AU  cours  de  sa  relatiou.  Elle  appuie  Tasserlion  de  l'archevéquo  de  Camt)r9i 
el  non  celle  de  Bossnot.  (Juoi  qu'en  ail  dit  celui-ci.  Fénelon,  pour  Pirot.  a  dretï^é  les 
articles  d'Issy  conjointement  avec  Noailles  el  l'ti'vOque  do  Meaux.  M"**  de  Mainlenon 
dit  de  même  :  -  L'abhé.  de  Fénelon  se  joi«uit  ji  M.  dr  Chillons  el  h  M.  de  Meaux, 
el  tous  ensembli*  examinèrent^)  l&sy,  huit  mois  domnt.  les  livres,  les  manuscriiA, 
les  uiavimes  el  la  vie  de  M"'  Guyon.  ■>  [En/retien  IX'.  l.  VI.  p.  208.^  Du  reste,  comiDe 
ce  poml,  M.  Crousié  (t.  II,  p.  4.151  l'a  fort  bien  montré,  est  très  iraporlant;  comme, 
d'autre  part,  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  Fénelon  a  été  accusé  de  nicosoDtze.  un 
voudra  bien  me  permettre  de  m'y  arrêter.  El  d  abord  Ic^  Ireule-qualre  ai  IiV|q4  ont 
été  Bijjnés  par  Noaitlcs.  Bossucl,  Fénelon  et  Tronson.  A  t|ue!  litre  vcui-on  queFéne- 
Ion  ail  clé  appelé  A  les  souscrire?  Si  c'était  comme  suspecl  et  comme  accuse,  on 
les  lui  aurait  proposés  t  part,  comme  Itossuel  l'a  fait  &  îÀ'*"'  Guyon.  Mais  si  ce  n'est 
pas  h  ce  litre,  il  faut  qu'il  les  ait  siRnés  comme  collaborateur.  Uu  re&te,  les  quilrc 
aicnatures  sont  précédées  de  la  seule  et  même  formula  :  DlLiuÊnit  «  1^ST.  Il  y  a  plus, 
un  jour  qu'il  s'efTorrait  de  faire  ressortir  le»  ménagements.  1res  réels,  je  le  recon- 
nais sans  p<*ine,  dont  Noaillcs  et  lui  avaient,  au  début,  usé  envers  Fénelon  sus|iecl 
de  quiétisme,  Bussuel  n  écrit  ceci  :  •  Artirtili^  t^ubacribebat,  ac  oe  illa  subscriptio 
in  relrnclnlionis  ^uspîcioaem  traberetiir,  consultoribus  visiim  ultro  eum  quartutu 
udsrisecre  qui  secum  de  re  maxinia  disceptaret...  •  {Df:  Quictiimo  in  Gallia  rrfutntu^ 
éd.  hn.'lial,  t.  XXVIII,  p.  sril.) 

boj'sucl  semble  l'avoir  oublié  lorsque,  dans  sa  Hetntion  .sur  le  ifuiétixme^  â  lU,  n*  13, 
il  Ul  à  sou  adversaire  un  Rrief  d'avoir,  en  répondant  ft  la  Déclaration  des  trois  èvè- 
ques,  écrit  ces  mots  :  -  Je  n'ai  point  en  de  part  &  leurs  censures  (conire  les  livres 
de  M"*  Guyon),  j'en  ai  eu  aux  \xxiv  articles;  je  les  ai  dressés  avec  eux.  ••  Il  «lit  alur» 
que  c'clRîl  longtemps  après,  que  Fénelon  avnil  émis  celle  prétention,  el  qu'il  n'v 
avail  pa.s  encùrc  pensé  quand  il  publia  les  Mtuimrx  dm  saints.  Or  re  livre  est  de  la 
Bn  de  janvier  1697.  et,  dés  le  26  février  169ii.  Fénelon  écrivait  A  Tronson.  l'un  des 
coDSulleurs  d'Issy  :  «...  N'est-il  pas  plus  naturel  que  tout  le  monde  sache  que  j'ai 
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▼ans  ne  «levoienl  eslre  que  Texposition  et  la  preuve.  M.  de  Cambray 
n*avoit  pas  besoin  de  lire  beaucoup  ce  livre,  pour  y  reconnoietre  une 
réfutation  continuelle  de  M"*-  Guyon.  Son  livre  y  csloil  presque  partout 
cité.  Sa  condamnation  par  les  ordonnances  et  par  elle-m^me,  dans  sa 
sijînalnre»  et  sa  soumission  aux  Irenlequalre  articles  et  aux  ordon- 
nances» et  rengagement  qu'elle  prit  do  supprimer  ses  livres  manuscrits 
et  de  ne  sp  point  mcsler  de  dirriger  personne,  si  précisément  rapportez 
dans  lo  livre  X,  quoyque  M.  de  Meaux  l'y  eusl  fort  raénagt^,  n'ayant 
rien  voulu  dire  en  cet  endroit  de  la  contravention  qu'il  y  avoil  eu  de  sa 
part  à  la  parole  qu'elle  avoit  donné  sur  cela,  ayant  depuis  son  voyage 
de  Menux  envoyé  son  Apocalypse  au  P.  La  Combe,  donné  des  cayers 
pour  la  preuve  de  sa  doctrine  h  l'abbé  Couturier,  et  dît  partout  qu'elle 
n'avoit  pas  rétracté  ses  sentimens,  et  qu'elle  en  avoit  une  approbation 
de  ce  F*relal.  Quelque  ménagement  que  M.  de  Meaux  eiH  observé  en 
parlant  d'elle,  M.  de  Cambrny  crut  qu'elle  esloil  trop  marr|uée  pour  pou- 
voir approuver  ce  livre,  connu  pour  '  l'avoir  protégé  comme  il  avoit  Fait  ; 
il  remit  en  partant  pour  Cambray  la  copie  qu  il  avoit  de  ce  livre  entre 


èU  un  des  quatre  ()ui  ont  fait  et  «.igné  d'abord  h  Usy  le?  sxxiv  propositions?  »  Peu 
de  temps  après  l'apparilioa  des  .^asimes  des  saints*  le  24  f(.^vrier  t6Dl,  il  écrit  A 
Brîsacier  (|uM  a  •  arrMé  •  les  xx\iv  artirltiB  av«c  Mfirs  de  Parie  et  de  Meaux  et 
M.  Tmnt^oii.  Le  Hjuia.  il  f'rrit  daus  le  iiièine  sens  A  Noailles  lui-même. 

Il  y  A  pins  encore,  Noailles,  l'un  des  connulleurs  d'Usy,  pré^ntt  à  M**  Guyon  une 

^daralion  rédigée  ou  dit  moins  approuvée  par  lui,  Tormulc  que.  du  reste,  elle  ne 

décida  h  4ouficrire  qu'à  non  rorpi  défendnat  et  sur  l'avis  expri*s  de  M.  Tronson, 

2K  aortt  1606.  Or  il  y  est  dit  rn  propres  icnnes  que  les  xxxiv  propositions  ont 

arrêtées  et  signops  par  Mfsseignpurs  les  archevêques  de  Paris  et  de  C.tmhray, 

ir  Monseiffoeur  l'ëvèque  d»:  Mraux  et  par  M.  Tronson.  »  (Édition  Lâchai,  t.  XM\, 

{9.)  Il  e*!  donc  étonnant  qne  le  même  Nuailles  [Rt'ponxe  atu-  rjuntre  ïeiireu  dr  .W.  de 

\miinii)  iiit  écrit  dans  la  suite  à  Pénelon  :  •  C'est  à  vous  h  voir  comment,  après 

da,  vou»  avez  pu  dé<'lnrer  à  la  face  de  l'ËgUsc  que  les  articles  d'issy  jiuot  votre 

[ouvrage  comme  le  n«Mpe.  • 

Pénelon  a  expliqué  quelle  part  lui  revient  dans  le^  articles  d'Issy,  On  lui  en  pré- 
mta  d'ahord  trente.  Les  trouvant  vrais,  mais  insuffisanis,  il  dit  qu'il  na  les  signe- 
nt qno  par  dcTêrcuce,  mais  que  si  l'on  voulait  y  ajouter  certaines  choses,  il  les  signe- 
lit  dn  son  sang:  sur  sa  demande,  on  ajouta  quatre  nouveaux  articles,  lo  iâ',  lo  I3>, 
33*  et  le  'AK\  Il  offrit  dVn  faire  la  preuve  par  la  comparai.ion  des  originaux  {Re- 
no  nd  cphtolam  D.  Pariornii»,  ca|>.  Ilf.  Sur  ce  poiul,  Bossuet  a  écrit  :  •  Quelque 
ipie  qu'il  piiis»e  prodoiri:  des  Articles,  qu'on  peut  copier  A  sa  faïUaisie.  je  suis 
(Aur6  qu'il  n'en  paraîtra  jamais  auL'une  qui  lui  ait  été  donnée  de  notre  part,  où  le 
le  VIII*,  le  xxxiii"  cl  le  xxxtv*  ne  se  trouvent  pus,  comme  il  Tassure.  Je  répète 
de  propos  délibéré  il  était  fixe  entre  nous  de  u'cn  consulter  aucun  avec  lni...« 
tmartjues  sur  fa  fleponte  ii  la  lietation.  arl.  VU,  S  vni.^  Mais  les  éditeurs  de 
rsaïUen  nous  d(*clarent  avoir  entre  les  mains  la  copie  qui  Tut  remise  A  Fénelou, 
sur  laquelle  celui-ci  a  êeril  de  su  main  :  •  On  >  a  Tait  dt*»  additions  pour  me 
mlcnler  •;  or  les  articles  nusdits  ne  s'y  trouvent  pas;  bien  plus  ce  qui,  A  mes 
prf)uve  qun  celte  copit;  a  bien  éU-  romi«e  à  Fenelon  et  non  fabriquée  après 
;»),  «nlfe  rctte  copie  et  le  texte  détiiiîtif  promulgué  par  Bossuet  et  Noailles  dans 
ordonnances,  il  y  a,  pour  les  articles  vu,  xvii.  xxi  et  x\iv\  des  dliïiTenres  de 
lion  assez  sensibles.  i(£uvret  de  Fénelon,  édition  de  Versailles,  t.  IV,  p.  ix 
it  suiv.) 

Faut-il  donc  dire  que  Noaillcs  et  Bossuet  ont  trahi  la  véritéT  A  Dieu  ne  plaisel  11 
sufdt  que  Fénelon  n'nit  pas  meuli  et  qu'il  ail.  pMur  unu  partons  doute  moindre 
les  autres  coDsnltnurs  et  dans  un  autre  esprit,  coniribuct  comme  il  l'aflinne,  A 
tr  les  xxxiv  articles. 
fiolrt  ms.  porte  cumins  Vaooir  prot^gé^  leçon  qui  n'a  aucun  MOAt 
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les  mains  de  M.  le  duc  de  Gtievreuse  pour  la  rendre  à  M.  de  Meaux,  qui 
parut  surpris,  et  ne  pul  s'empêcher  de  dire  au  duc,  que  ce  refus  d'ap- 
prubation  rendrutl  M.  de  Cambray  suspect,  et  pourroîl  donner  lieu  ^ 
quelques  personnes  de  le  rendre  comme  fauteur  de  M"*  Ouyon  '. 

M,  de  Cambray  revint  peu  après  h.  A'^ersailles,  et  ne  forma  selon  les 
apparences  le  dessein  de  faire  un  livre  sur  l'oraison  que  de  peur  qu'oa 
ne  prît  quelque  mauvaise  impression  de  ses  sentimens,  sur  le  refus 
qu'il  avoil  fait  d'approuver  celuy  de  M.  de  Meaux.  Mais  après  m/*nie 
Vavoir  refusé,  il  ne  manqitoit  pas  de  ressources,  pour  se  mettre  h  cou- 
vert, sans  s'exposer  h  donner  au  public  un  livre  dont  il  voit  à  présent 
de  si  funestes  suîttcs.  Il  pouvoit  s'en  aller  dans  son  diocèse,  et  y  con- 
damner par  une  ordonnance  les  livres  de  M*""  Guyon,  et  cela  sauvott 
tout  en  le  mettant  parfailnment  k  couvert.  I 

Son  livre  fait  sur  1h  lin  de  novembre  fut  tenu  fort  secret,  sachant 
bien  que  celuy  de  M,  de  Meaux  s'imprinioit,  ce  qui  esloit  public.  M.  de 
Cambray  se  mit  en  teste  de  faire  imprimer  le  sien,  k  peu  près  en  même 
temps  que  celui  de  M.  de  Meaux  s'imprimoit,  il  en  lit  confidence  à 
M.  rarcUevèque,  et  luy  en  mit  lo  manuscrit  entre  les  malus  pendant 
quelques  jours.  L'accabb-ment  d'alVaires  où  est  toujours  M.  de  Paris 
l'empêcha  de  le  voir  autrement  qu'avec  luy-méme.  et  celte  seule  lecture 
ne  sufFiroit  jamais  à  personne  pour  bien  prendre  l'espril  et  la  suitte 
d'un  ouvrage  aussi  abstrait  et  aussi  peu  penetrable  qu'est  celuy-là, 
escrit  d'un  air  éblouissant,  et  d'une  manière  ii  ncslre  pas  si  aisément 
compris.  Il  le  fit  voir  à  M.  Tronsou,  et  le  communiqua  à  M.  Pirot,  mais 
sans  le  luy  laisser  un  moment  entre  les  mains  pour  le  voir  en  son  par- 
ticulier*. Il  le  luy  apporta  luy-m<^me  un  niatin  à.  huit  heures,  dix  ou 
onze  jours  avant  Noël.  Il  en  avoil  deux  exemplaires,  et  il  estoit  accom- 
pagné de  l'abbt)  de  Lan^emn,  qui  on  lîsoil  un  alternalivement  '  avec  luy 
pour  se  stiulager  l'un  l'autre,  M.  Pirot  tenant  l'autre  copie.  Et  comme 


1.  Nous  trouvons  dans  Phulippeaux  le  récit  d'un  incident  d'uù  il  ressort  ou  i|iiq 
PIrot  ne  nous  <1U  pa»  loul,  ou  que  le  vicaire  K^n^>ral  dc^  Bo&suet  est  moins  bien 
iiirormé  qu'on  ue  le  croit  d'ordinaire  :  •>  K'alihé  l'irot  fut  mémo  cliQrat;  d'expliquer  h 
M.  d«  Meaux  les  raisons  du  reruï>  ijue  l'ardicvfique  ftvail  fait  tl'approuTer  son  livre; 
avec  lût.  tours  d'insinualions,  il  lit  entendre  à  M.  de  Meaux  que  M.  de  Cambrai  »« 
croyait  ohlifcè  de  donner  quelque  L^c]alrci§scmenlau  public  sur  la  matière  de  Torai* 
son.  A  ce  mot-l&,  M.  de  Meaux  éclata,  lui  disant  d'un  ton  élevé  et  avec  sa  vivacité 
nalurello  :  -  lié  bien.  Monsieur,  qu'il  écrive;  mais  dites-lui  qu'il  prenne  bien  KArdet 
pour  peu  qu'il  s'écarte  de  la  vérité  et  qu'il  biaise,  il  me  trouvera  partout  dans  son 
cbemiu.  J'élèverai  ma  voix  et  en  porterai  mes  plaintes  ju!»qu'à  Romef  s'il  le  faut.  • 
A  quoi  l'abbé  Pirot  ne  (Il  autre  réponse  sinon  qu'il  exécuterait  l'ordre  qu'on  lu! 
donnait;  mais  9«s  avis  furent  inutiles.  •  {HrUition,  t.  1,  p.  '_>t3  el  214.) 

2.  Il  est  vi»ibtû  qu'ici  Pirot  est  fort  embarrassé  du  nMu  qu'il  n  joué  dans  cetl« 
alTaire,  el  qu'il  va  s'excuser  de  n'avoir  pa*»  vu  dans  le  livre  do  Féndon  les  erreurs 
qu'y  a  rel«'vées  Hossuct.  —  Le  cardinal  de  Hausse!  {Histoire  flr  Fèueloti,  livre  111, 
ch.  IV)  afllrme  avoir  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  Pirot  lui-même  qui  constate  la 
vérité  de  tous  le»  faits  rapportés  par  Tarclievéque  de  Cambrai,  louehaut  l'approbation 
donnée  aux  Maxtmes  de*  $ainis  par  ce  docteur.  11  est  vraiï^eniblable  que  ce  niniinscrit 
est  le  même  que  nous  publions  ici;  mais  alors  il  faut  bien  avouer  que  Bausset  eat 
assez  peu  exact. 

3.  Le  ms.  porte  :  aitentitement. 
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quatre  heares  de  temps  ne  suffirenl  pas  pour  cela,  midy  sonnant,  on 
remit  k  une  autre  séance  sur  les  six  heures  du  soir,  et  à  la  prière  de 
M,  Ptroi,  qui  ne  puuvoil  soufrir  qu'un  prelnt  de  ce  rang  le  vinal  deux 
fois  en  uu  jour  chercher  en  Sorboiine,  le  reudez-vuus  fui  chez  M""  de 
Langeron  à  l'hoâtel  de  Condé  V  Tout  le  temps  depuis  six  heures  jusqu'à 
neuf  se  passa  à  continuer  la  lecture,  comme  elle  avoit  commencé  le 
matin,  M.  de  Cambray  et  M.  de  Langeron  lisant  l'un  après  l'autre  leur 
copie,  et  M.  Pirot  tenant  l'autre  entre  ses  mains,  et  s'arreslant  de 
temps  en  temps  i|uand  il  s'appercevoit  de  quelque  chose  qui  l'ulTençoit, 
et  le  proposant  pour  le  corriger,  comme  en  efTet  M.  de  Cambray  le  corri- 
geoit  avec  une  docilité  pariaite.  M.  l'abbé  de  Maulévrler*  fut  de  cette 
seconde  séance,  au  moins  il  survint  comme  elle  avoit  esté  commencée, 
et  fut  présent  au  reste.  Ces  trois  heures  n'achevèrent  pas  encore  toute 
la  lecture,  et  il  faUut  une  troisième  séance,  et  on  ne  laissa  non  plus  de 
copie  à  M.  Pirot  depuis  la  seconde  jusqu'à  la  troisième,  qu'on  avoit  fait 
depuis  ta  première  jusqu'à  la  seconde.  On  prit  heure  au  lendemain 
huit  heures  du  matin,  M,  de  Cambray  marquant  qu'il  n'attendoit  que  la 
fin  de  cotte  lecture  pour  A>n  aller  à  Canibrav  passer  les  Testes  de  Nof'I. 
M.  Pirot  revint  le  lendemain  d/ins  la  chambre  de  M"^  de  Langeron,  à 
l'heure  marquée,  et  il  y  trouva  M.  de  Cambray  et  M.  l'abbé  de  Langeron. 
M.  de  Cambray  lui  remit  entre  les  mains  la  même  copie  qu'il  avoit  eût 
les  deux  premières  fois,  et  la  lecture  se  fit  de  même,  M.  l'abbé  de 
Maulévrier  estant  survenu  une  heure  eldemie  après  qu'on  eût  commencé. 
Il  y  eut  dans  cette  séance  comme  dai\s  les  autres  quelques  fautes  corri- 
gées, même  importantes  et  sur  des  choses  essentielles.  M.  PiroL  ne  put 
8*cmpécber  de  louer  la  beauté  du  style  et  des  expressions  ;  mais  il  n'a 
jamais  approuvé  la  division  de  l'amour  de  Dieu  t|ui  fait  le  système  du 
livre.  S'il  avoit  esté  maître,  il  auroit  pris  plus  de  temps  pour  examiner 
le  livre  plus  à  fond,  et  en  dire  son  sentiment.  11  reconnoissoit  bien  qu'il 
en  faUoit  prendre  pour  cela.  Mais  voyant  M.  de  Cambray  sur  son  départ, 
et  ne  s'agissaut  point  pour  son  compte  de  donner  une  approbation  à 
ce  livre,  qu'il  ii  auroit  jamais  voulu  donner,  qu'après  lavoir  examiné 
deux  muisy  îl  s'en  tint  à  ce  qui  luy  paroissoit  de  louable  dans  ce  livre, 
D*osant  pas  dire  qu'il  luy  avoit  esté  lù  trop  rapidement  pour  on  juger, 
ni  demander  à  le  voir  dans  sou  particulier  quelques  jours  ^ 


i.  M"'  de  hnnKcroD,  dit  Saint-Simon.  •  était  à  M**  ta  Print-esse  ci  forl  comptée  & 
l'HAtel  de  Condr  -.  C'était  la  liinte  de  i'abbc  de  longeron  »i  couriii  pour  son  atta- 
ctiement  ii  FeneloD,  cl  la  H<cur  de  l'ubt)^  Andraiill  de  Maulevrier,  doiil  il  sera  parlé 
tout  A  rtieiirc.  (Voir  Sainl-Simon,  «dit.  Cherut^l  cl  Réf^nier,  Pari»,  18:3,  In-IH.  t.  VIU, 
p.  lOâ  et  suiv.,  \  l'unnée  1110.) 

2.  L'ablié  de  MauluvriLT,  aprè»  avoir  élè  aumànier  de  la  Dauphine.  l'étail  devenu 
du  roi.  En  lliu,  itfut  uuiumé  évéque  d'Aulun.  mais  donna  âademiisiun  avaul  d'avoir 
reçu  aes  bulles,  ot  obLinl  en  co[U|>cn8ation  l'abbaye  de  Muuliur-Saful-Jean. 

3.  Il  >-  Il  dans  ce  nicil,  je  devrai»  dire  dana  celle  apologie  de  l'abbe  PiroL,  de* 
Choies  qu'on  ne  peut  loi^iaer  pauer  sans  discussioD. 

D'abord  le  ducluur  cunatalu  la  ttocilité  purfatte  avec  laquelle  rardievéïpte  de  Cam  • 
brai  adopuût  ses  correclion?,  et  il  aftirme  qu'à  sa  demaudr,  il  y  eiil  dc4  faute  s 
corrigées,  même  importantrn  et  sur  des  chotea  esseniieiles.  Ctslle  docililé  aurait  dû 
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M.  de  Cambray  partit  peu  après  pour  son  diocèse,  et  jamais  depuis 
M.  Pirol  n'a  eu  le  manuscrit,  ol  ne  l'a  jamais  lu  qu'en  présence  de 
M.  de  Cambray,  ce  prelal  el  M.  Tabbé  de  Langeron  le  lisant  l'un  après 
l'autre,  pendant  qu'il  faisoit  ce  qu'il  p<->uvoil  des  yeux  el  de  l*espril 
pour  les  suivre  *.  M.  de  Camljray  s*en  alla  en  Flandre  pour  les  Testes,  el 
donna  son  livre  à  imprimer  pendant  hon  absence,  recommandant  une 
grande  diligence  et  un  grand  secret,  aOn  qu'il  pût  paroistre  tout  h 
coup  en  même  temps  que  ccluy  de  M.  de  Meaux.  Il  en  demanda  l'appro- 
bation îi  M.  l'archevêque,  qui  luy  dit  qu'il  ne  l'avoil  pas  assez  lû  pour 
cela,  et  qu'il  demanderoîtméme  pcmr  le  pouvoir  approuver  le  temps  de 
le  lire  avec  M.  de  Meaux,  à  quoy  M.  de  Cambiay  marqua  «ju*il  ne  pou- 
voil  consentir.  Le  privilège  du  livre  obtenu,  il  parlil  pour  aller  cher  luy, 

l'cnhnrdir  et  lui  donner  le  coiirafre  de  hldmcr  tout  cù  qui  cUit  erroné  (I&n<i  l'écrit 
soumis  à  sa  censure.  —  ■  Il  n'a  jornalâ  approuvé  la  division  de  l'amour  de  liieu  ()tii 
fait  te  siVbK'me  du  livre?  <  Mai»  l'a-til  cundamnéeT  11  d*u  -  pu  $*cmp6clicr  de  louer 
la  beauté  du  et}l«  et  de»  expressions  »,  Qui  eu  douleï  Mais  ii*a-l-il  loué  que  cela? 
Dan»  l'enlourage  de  Bossuei,on  était  [irriidiadé  du  contraire,  licuutous  Plielippeaui: 
«  L'abbé  Cirol,  toujours  proiJi»;ite  de  louantes,  en  e\auéra  uou  beulementia  piir«té 
du  81} le,  mais  encore  la  solidilé  (\e  la  doclriue.  »  {Hftatiun,  t.  I,  p.  213.)  t>nclofl 
aftirmc  que  l'irol  déclara  que  son  upu^cule  était  loul  d'or,  et  je  n'ai  plus,  pour  ma 
part,  de  raison  d'en  douter:  mni^t  ailmettons  ()ui:  l'archevêque  ait  exagéré  lescouipli- 
roeats  de  son  censeur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Fénelon  afiirmc  aussi  [  o^v'îcder 
une  lettre  de  Noaillea  rinformant  que  Pirol  était  charmé  de  l'examen  des  .Vorimei 
des  jiainht  et  ni  Noailles,  ni  Dos&uel  nonl  protesté,  an  contraire.  (Voir  Kénelua, 
Vint/t  queittiotvt  à  M.  de  Pttrh^  Vereaillcs,  t.  IV,  p.  lO'J,  cl  Bossuel,  Hemurt/ue*  sur 
la  j-^po/i*?,  art.  1,  S  v.) 

11  ne  s'a^itisait  pas  de  donner  uoe  approt>alion  au  livre?  Et  de  quoi  s'agisaaii-il 
donc?Féne1on  lui  demandait-il  une  leçon  de  style  ou  une  consultation  d<x*lrlrialr7 
Il  rt  lu  trop  ritpMlement  le  livre  pour  en  Juger,  et  il  n'a  pas  ose  dumaudcr  A  le  mir 
dans  son  particulier?  Fénclon  dit  pri^llivemeut  le  contraire;  mais  il  convient  de 
l'eutendre  lui-même.  •  M.  Pirot  ne  peut  nier  que  je  ne  Taie  pressé  de  le  (tarder 
jusqu*^  mon  retour  de  Cambrai.  Il  a  cité  lui-même,  dans  sa  llelalion  (|ue  j'ai  par 
écrit,  deux  témoins.  Ce  n'e^t  pas  moi  qui  les  cite,  mais  je  les  accepte.  Je  ne  veui 
iwint  le  (les?)  commettre.  Moi^  que  l'on  le  (Ivël)  fasve  parler  si  on  te  veut,  je  suit 
srtr  qu'ils  Tcront  lairc  M,  Pirol  s'il  ose  nier  le  fait  ijue  j'avanCL\  {lit^ponxeauT  flrm/ir- 
yuea  de  M,  de  J/eoM-r,  VI.  dans  Versailles,  t.  VII,  p.  42;  cf.  Resftonsia  ad  epiifotam 
[t.  l'arimensU,  ibid.,  I.  V,  p.  569.)  La  itelation  dont  parle  Fénelon  est.  h  n'en  pai 
douter,  celle  que  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux, et  les  deux  témoins  «ont  l'abbé  de 
Langeron  et  l'abbc  do  Maulcvrier.  Personne  ne  répondit  h  celle  mise  en  demeure, 
et  cependaut,  d^s  lu  23  septemlirc  1(î9K,  l'abbé  Boî^suet  avait  inviié  son  oncle  A  faire 
donner  à  Fènclon  un  démenli  |>ar  Pirut  :  »  Il  serait  bon  que  M,  Pirol  dounAl  un 
démenti  formol  h  M,  de  Cambrai.  Il  pourrait  vous  écrire  :ïur  ce  qui  le  regarde  une 
lellre  que  vous  feriez  imprimer  dans  votre  réponse  -  (c'est-à-dire  dans  les  Beman/ueM 
sur  la  repo/ur),  (ap.  Lacb/it,  t.  XXX,  p,  15). 

La  cause  es\  done  entendue.  A  la  lecture  du  livre.  Pirol  ne  s'est  point  aperçu  de» 
erreur»  qui  «'y  trouvaient.  Après  coup,  il  fui  oITrnyé  de  l'elTet  produit  (wir  un  ouvrB;;o 
qu'il  avail  approuvé,  quoi  qu'il  en  dise,  et  il  chercha  des  excu.scs  qui  ne  sauraïeni 
plus  nous  faire  illusion. 

1.  Ce  récit  comptétfi  celui  que  fait  Tarchevéque  de  Cambrai  daus  sa  fléponjie  h  La 
Heialion,  ch.  VI.  ^  C9.  Il  y  est  aushi  question  de  trois  séances  de  quatre  on  cinq 
heures  cbacune.  Il  e?t  vrai  que  dans  la  f\rs}mtwio  ud  rpistolam  ï),  Paritie/uiir  (Ver- 
sailles, I.  V,  p.  40^)  on  lit  :  m  ifuatuordrcim  fesitionU/uit^  per  quinque  boras  circiter 
duranlihus  singulis  »  ;  mais  ce  dernier  texte  ne  saurait  faire  autorité,  car  Fëneloa 
eue  relire  les  exemplaires  (Voir  Fènelun  h  Chantérac,  5  juillet,  2  et  7  aoùl,  12  sep- 
lembre  iH!)8},  qui  du  reste  n'avaient  été  tus  qu'à  Home,  si  bien  ijue  pour  rt*prodttire 
cet  écrit,  les  éditeurs  de  Versailles  n'ont  point  eu  d'exemplaire  imprimé  h  leur  ditipo- 
aition  el  qu'ils  ont  drï  se  conUnler  d'une  copie  maouscrile.  {tbid,,  i,  IV,  p.  \x&vn.^ 
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ayant  chargé  un  amy  de  veiller  à  Tinipression.  Elle  se  lit  pendant  le 
mois  de  janvier.  Il  avoil  dit  (in'il  ne  le  mettroit  pas  au  jour,  rpie  celuy 
de  M.  de  Meaux  n'y  fùl,  et  Me'  l'archevêque  en  avtnt  sa  parole.  Cepen- 
dant ses  amis  crurent  le  devoir  faire  paroistre  avant  que  celuy  de  M.  de 
Meaux  fût  achevé  d'imprimer;  ils  le  Hrcnt  prompLemcnL,  et  sans  (/»i) 
en  donner  avis.  îls  s'y  résolurent  sur  ce  que  d'autres  personnes  auroient 
crft  qu'il  les  auroit  obligé  de  suspendre  *. 

de  Meaux  ayant  a|ipris  qu'il  s'iniprimnit,  témoigna  à  M.  l'arche- 
ue  '  que  ail  paroi&soit  âans  qu'il  le  vist,  et  à'il  s'y  trouvoît  des 
erreurs,  il  ne  pourrttit  s'empescher  de  s'eiever  contre,  que  cela  Feroit 
un  scandale:  qu'il  falloit  que  les  evéi:|ucs  écrivissent  de  concert,  sans 
quoy  il  resulteroit  un  grand  trouble  dans  TËgliae  de  ce  qui  se  feroit. 
M.  rarclievéquc  le  dit  aux  amis  les  plus  liez  avec  M.  de  Carnbray,  il 
n'omit  rien  pour  les  persuader  autant  qu'il  init  des  suiltes  d'une  publi- 
cation precipiti'e  de  cet  ouvrage,  et  du  danger  qu'il  y  aundl  à  le  pro- 
duire avant  que  d'en  parler  avec  M.  de  Meaux.  Le  livre  parut  dez  le 
lendemain,  fut  donné  au  Roy  et  bientôt  exposé  en  vente.  Du  moment 
qu'il  parut,  le  gros  du  monde  s'éleva  contre,  comme  contenant  une 
doctrine  nouvelle  et  inintelligible  \ 

M.  de  Carnbray.  qui  estoit  dans  son  diocèse  au  temps  que  son  livre 
parut  et  qui  n'avoit  pas  esté  averly  que  son  livre  fut  dnnnè  au  public*, 
mais  qui  l'apprit  aussitôt,  vint  à  Paris,  et  reconnut  hiy  même  la  révolte 
générale  de  tous  les  ordres  contre  son  livre.  Il  voulut  le  revoir  avec 
quelques  théologiens.  Il  souhaita  de  le  relire  tout  entier  avec  M.  Pirol, 
et  luy  donna  pour  cela  trnis  rendez-vous,  clici  un  de  ses  amis,  passant 
tout  le  jour  à  le  lire  ensemble,  la  première  fois  M.  l'abbé  de  Maulévriei* 
présent,  les  autres  sans  témoin.  M.  Pirol  luy  fil  entendre  que  son 
système  de  l'amour  de  Dieu,  divisé  en  cinq  espèces,  comme  il  les  déii- 
niesoît.  étoit  in^soutenable  ;  et  qu'ainsi  tout  son  livre  roulant  sur  ce 
fondement  ruineux,  tomboit  de  luy  même,  et  ne  pouvoil  se  défendre. 
Il  luy  marqua  outre  cela  lieaucoup  de  propositions  qu'on  ne  pouvoit 
justifier,  quoy  qu'elles  n'eussent  pas  de  liaison  avec  le  système.  Et 
M.  de  Carnbray  en  faisoit  des  marques  ou  simplemcut  avec  son  crayon, 


1.  C'cBl  encore  un  des  paioU  sur  teequeU  Këuclou  a  élà  accusé  de  aiensonge  ; 
néanmoitis  s^a  Hi^clnrulion  csl  ici  et  h  l'avance  conlirinèo  par  Pirot. 

2.  De  Paris.  Lr  pasuage  4I0  Phelippeaux  que  nous  avons  mpporlë  plus  tiaut,  rend 
ass'.*/.  vraiscmblalile  ce  que  dil  Féneton  :  •  N'eal^il  pas  vrai  que  M.  île  Mcaiix  ayant 
dûx'ouvrrt  i|ue  jr  fiusAi»  un  livre,  ilounaà  M.  Pirot  un  écrit  loul  ouvert  pour  M.  l'ar* 
chev('f|ue  de  l*nris,  daiis  lequel  il  menaçait  d'arr^^ler  mon  livre,  et  i|ue  ines  amis 
auront  sujet  de  craindre  do  son  ètninKc  emportement  qu'il  ferait  un  éclat  qui  ma 
dc«honurera)t  ni  on  no  le  prévenait  en  doiiiiariL  au  public  une  doctrine  explitpii^e 
dann  mon  livre...?  •  iVinuf  ifurstionj  à  V.  de  l'fin<,  dans  Versailles,  l.  IV,  p.  Illi),  et 
Hfftpotutio  ml  epixf.  U,  Purhiftisin,  ibui.y  t.  V.  p.  Ii8.) 

a.  •  Os  livre,  i-crit  l'abbé  LeRendre  {MémoircM,  p.  231),  Ht  un  fracas  épouvantable... 
Ce  dcchalnemcDl  »  aubil  fil  soupt^oimer  à  bien  des  gens  qu'il  avait  été  préparé  par 
les  cnnenii.H  de  l'auteur.  »  Il  est  bien  êtran^l^  en  elTct,  que  des  erreurs  qui  avaient 
échappé  à  un  homme  aussi  vcpié  dans  ta  matifre  que  Pirol,  aient  éclaté  du  premier 
coup  aux  yeux  de-^  courlii^aus  et  dc^  acns  du  monde. 

4.  Ceci  e»l  cuururiuc  au  récit  de  Fènelou.  (lietpQnsio,  «iCt  t.  Vf  p.  4IK  el  467.) 
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OU  écrivant  ce  qu'il  y  croyoil  pouvoir  apporter  de  correction,  qui  explî- 
queroil  la  chose^  et  qui  leveroit,  ce  luy  sembloil,  toute  la  difficulli'r. 
Il  souhaita  que  ces  trois  conférences  fussent  sccretles,  et  M.  Pirot  n'en 
a  jamais  parlO,  quoy  qu'elle»  ayent  esté  sceu^ls  de  bien  des  gens.  ^M 

Le  Fiov  qui  jusque  là  n'avoit  rien  scû  du  tt»ul  du  soupson  qu'avoienl^^ 
quelques  personnes,  que  M.  de  Carahray  f'avorisoit  le  quietisnae  dans  la 
personne  de  M""^  Guyon,  ni  du  bruit  que  pourroit  faire  son  livre, 
l'apprit  tout  k  coup.  M.  de  Cambray  sachant  qu'il  en  avoit  eu  avis,  luy 
parla  et  luy  témoigna  que  si  son  livre  estnit  si  mauvais,  il  le  condam- 
neroit  luy  mesme  sans  peine,  estant  très  esloignê  de  vouloir  soutenir 
aucune  erreur,  au  moment  qu'on  la  luy  feroit  connoistre.  Il  dit  ^ 
Sa  Majesté  que  M.  de  Meaux  s'estolt  trop  déclaré  contre  luy  pour  s'ei 
rapporter  à  luy,  mais  qu'il  vouloit  bien  que  M.  l'archevêque, 
M.  Tronson  et  M.  Pirot  lussent  son  livre  et  luy  donnassent  sur  celJ 
leurs  avis,  ou  plustot  que  M.  Tarchevéque  après  avoir  lû  son  livre,  et 
avoir  demandé  à  M.  Tronson  et  à  M.  Pirot  ce  qu'ils  en  pensoîenl,  Uiy 
en  disl  son  sentiment.  Il  le  dit  ainsi  dans  le  public,  et  l'écrivit  même, 
plus  d'une  fois,  n'establissant  cependant  nul  arbitre  au  jugemei 
duquel  il  marquast  s'en  vouloir  tenir,  et  ne  regardant  personne  qi 
pour  le  conseil  '. 

M.  de  Meaux  voyant  que  M.  de  Cambray  dans  son  avertissement  il 
teste  du  livre  faisoit  profession  de  n'y  enseigner  d'autre  doctrine  qi 
celle  des  trentc-qualre  arliflcs  arrcslez  par  les  Prélats,  représenta 
M.  de  Paris,  qu'ayant  lous  deux  travaillé  à  ces  articles,  ils  avoient  un 
intéresl  commun  d'examiner  le  livre  et  de  voir  si  sa  doctrine  ne  fai: 
qn'expliquer  les  articles  d'Issy  avec  plus  d'étendue  comme  Tavanet 
M.  de  Cambray  ',  et  comme  M.  do  Chartres  avoit  aussi  condamné  de 
part  le  quietiâme  et  les  livres  de  M""^  Guyon,  il  se  joignit  ù  ces  deui 
prélats  pour  examiner  ce  livre:  îl  se  tint  bien  des  séances  à  l'arche- 
vecho  et  à  Conllans^  pour  cela,  M.  de  Blois*  assistant  à  quelques  unes. 
On  voulut  que  M.  Pipol  fut  présent  à  toutes,  et  M.  l'archevêque  luy 
ordonna  en  particulier  de   faire  ses  extraits  sur  ce  livre  pour  luy 
marquer  son  sentiment*.  Il  en  fit  un  fort  grand,  dont  il  lut  une  pari 


t  un 

ie(^H 

leul^ 


1.  Toiil  ceci  esl  pleincmenl  d'nccorJ  avec  In  ieltre  de  Fénelon  au  roi  (11  mai  IGfi 
dan^  laquelle  il  dit  eiUre  autres  choses  que  le  Pape  c«l  son  seul  Juge  et  que  l'arel 
véque  de  I^aria  ne  peut  of^ir  sur  lui  que  par  persuasion. 

2.  Ou  voil  par  Ut,  ce  qu'on  it&vaiL  d'ailleurs,  que  c'est  l'évoque  de  Meaux  quf' 
mis  l'afTaire  en  Irain.  Nonilleâ  étaiL  ai  peu  disposé  À  agir  contre  Kénelou  qu'il  voultil 
mémo  amoner  Bosauel  &  supprimer  ^ou  itutntctiun  sur  les  états  ti'oraisonx  el  pliii, 
d'une  fols  au  cours  de  cette  lamenlablo  querelle,  loul  en  faisant  parade  de  l'uui 
dans  laquelle  il  ugissait  avec  ses  deux  oonfréros  de  Paris  et  de  CUarlres  Uotsi 
vn  .serrcl,  ^&  plaignit  de  leur  faiblesse  et  de  leur  irrésoluUun. 

3.  Uonflan»,  maison  de  campaguc  des  archevêques  de  Paris. 
i.  M.  de  Blui^i.  C'est  Berlier.  Son  nom  revient  à  ctiHt  époque  dans  la  corre^f 

dancB  de  Pôoelon  (A  Cliautërac,  juin  160',  crjii  el  cav);  il  écrivit  lui-m^me  &  V 
cbevéque  de  Cambrai,  qui  lui  répondît  (13  et  27  aoiU  1697). 

S.  Ces  extraits  ne  suTllsaient  pas,  au  gré  de  Fi^nulun.  Celui-ci  avait  demandé  d< 
choses  :  •>  <l'iin  ci^lé,  des  proposilious  extraites  de  sou  livre,  et  qui  n'eusseut,  dai 
toute  la  suite  du  livre  aucun  correctif;  d'un  autre  cMé,  des  pruposilions  formelle' 
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a  M.  l'archevêque;  il  en  fil  un  second,  qui  estoit  comme  Tabregé  du 
premier,  et  donna  copie  de  tous  les  deux  à  M.  rarohevcsquc;  il  lit 
méuies  depuis  un  trotsiënie  petit  escril,  uû  il  abregeoit  encore  plus  ce 
qu'il  avoit  mis  dans  ses  extraits  marquant  \°  ce  qui  lui  paroissnit 
vicieux  dans  le  sistème  du  livre  ;  2*  quelques  propositions  erronées  et 
outrées  qui  en  estuient  des  suiLtes  ;  3**  quelques  erreurs  délachûes  qui 
n'avoienl  aucune  liaison  avec  le  sislcmc  cl  la  malii^rc  du  livre, 

1*  11  faisoit  voir  dans  la  première  partie  que  la  division  de  l'amour  (de 
ùitm)  en  cinq  espèces  dans  Tidée  que  le  livre  en  donnait,  n'estoit  pas 
recevable  *.  parce  qu'elle  estoit  nouvelle  et  dangereuse,  que  dans  le  sens 
que  l'amour  d'espérance  y  estoit  expliqué,  n'agissant  plus  parle  motif 
de  celle  vertu,  l'esperauce  est(»it  mauvaise,  ayant  pour  motif  principal 
et  dominant  Tinterest  propre,  et  le  faisant  prévaloir  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
que  l'amour  pur  estoit  dans  ses  principes  incompatible  avec  Texercice 
de  Tesperance,  dont  on  ne  suivoit  plus  le  mt^tif  ;  qu*à  suivre  les  notions 
que  donne  le  livre  aux  deux  dcgrez  d'amour  de  charité,  celuy  qui  est 
^appelle  intéressé  ou  meslan;j;é  deTinteresl  propre,  et  le  pur,  il  faudroit 
mettre  une  quatrième  vertu  tbeulugiqiie;  qu'entîn  l'amour  pur,  ainsi 
qu'il  est  définy,  n'est  pas  de  celte  vie  selon  S.  Augustin  et  S.  Bernard  : 
cette  souveraine  perfection,  qui  n'admet  pas  un  seul  retour  sur  nous 
mesmes,  ne  pouvant  eslre  en  nous,  tant  qu'il  y  a  encore  quelques 
restes  de  ce  qu'on  appelle  concupiscence,  qui  ne  meurt  entièrement 
qu'avec  nous  comme  ces  Pères  le  marquent. 

i£»  Rapportant  à  la  seconde  partie  ce  que  le  livre  dit  des  suppositions 

nient  contradictoires,  ([iii  Tiissent  ou  des  proposilions  révélées  ou  des  conclusions 
Ihdologii^ucs.  -  Pirot  fui  réduit  h  dire  qu*il  ne  pouvait  s'eDyager  h  le  salisfaîre  sur 
ce  dernier  point.  (Fênelon  h  Nuaiiles,  8  juin  1607.) 

Il  est  curieux  de  suivre  ce  trAv.ii(  auqurl  se  livraient  en  même  t^mps  Bossuet  et 
les  deux  outres  prélalf.  Ils  ont  reçu  Vardr^  tfu  roi  {')  d'extraire  du  nouveau  livre  les 
propo*ittions  suspectes  H  de  les  qurilitier  (Bosquet  &  son  neveu,  ii  mnm  Iti'J');  le 
IS  avril,  ils  s'y  étaient  mis,  et  il»  coolinuèrenl  mt^me  après  que  Féoeloa  eut  dérèré 
Bon  livre  à  Home.  Leur  intention  était  de  lui  remettre  les  propositiuns  ainsi  quali- 
llécA.  comme  lo  roi  l'avait  voulu  (letlres  de  Bossuel,  13,  22  cl  '2\>  avril).  Mais  du 
TJ  avril  au  C  mai,  un  changement  important  semble  »'étre  produit  dans  les  dispo* 
Sitions  de  Uosâuet.  Kn  elTet.  le  SU  avril,  il  écrivait  :  -  Les  bonnes  intentions  de  M.  de 
Cambrai  nous  ^tant  coonncs,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  salîsrassi!  l'Église,  et  ce 
Dous  serait  une  grande  douleur  d'avoir  A  envoyer  des  instrurtiona  à  Rome  contre 
des  erreurs  qui  tendent  à  la  subversion  di-  la  relii^ion.  -  Au  contraire,  on  liL  dans 
la  lettre  du  6  mai  :  -  Comme  noua  avons  sujet  de  craiudre  qu'il  ne  biaise...  nous 
DOus  sentons  obligés  d'instruirt-  le  Pape  de  TimporLance  de  In  chose  et  des  raisons 
que  nous  avons  d'en  éclaircîr  Sa  Sainteté...  Nous  avonî^  eu  toule  la  patience  iMissible 
et  fait  toute  sorte  d'cITorU  pour  Jinir  l'ulTaire  par  lus  voies  de  la  cliarilé.  Puisqu'on 
la  pousse  jusqu'à  Home,  il  Taudra  écULer  malgré  nous...  •  Cependant  Nonilles  ne 
suivait  pas  assez  docilement  l'impulsinn  de  l'évéquc  de  Meaux  :  •  M.  de  Pari^  craint 
M.  de  Cambrai  et  me  craint  égaiccnent.  Je  U  runtrttitLf,  car  sans  mui  tout  imït  à 
l'abandon.  Messieurs  de  Paris  et  de  Chartres  sont  Taiblcs  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 
seront  poussés.  -  (Lettre  du  10  juin  li'>u7.)  Kniln,  le  16  juin,  au  nom  de  ses  deux 
confrères,  Bossuet  va  dire  A  Louis  XIV  que  si  Féneton  nu  se  résout  pas  t  faire  ce 
qu'il  doit  (r  est-A-dire  ce  que  veut  Bossuet),  leur  parti  est  prisi  d'écrire  au  Pape,  et  de 
poursuivre  la  condamnation  de  Tarchevéque  de  Cambrai  (Dossuet,  lellre  du  17  juin). 
Néanmoins  cette  résolution  ne  devint  deliaitive  quele  ID  juillet,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

1.  C'était  avant  l'impression  du  livre  qu'il  faltart  dire  cela  A  M.  de  Cambrai! 
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par  impossible  qui  iroienl  k  la  damnation,  de  rindifTcrence  pour  le 
salut,  du  sacrifice  absolu  <\e  riHernïté,  ce  que  le  livre  suppose  d'une 
pretonduë  perfectioti  souveraine,  t|ui  se  Irouve  dans  celte  voye  de 
l'amour  pur,  en  faisant  un  état  habituel  pour  quelques  amcs  quoyquc 
non  invariable,  ni  inamissiblc,  ce  qu'il  assilre  du  secret  qu'il  dit 
qu'ont  fait  les  pasteurs  de  tous  les  temps  des  mystères  de  celle  voye  du 
pur  amour  au  commun  des  justes,  n'eu  parlant  qu'aux  âmes  à  qui  Dieu 
en  donnoil  l'atlrail,  quoyque  cette  doctrine  fût  la  pure  et  simple  per- 
fection de  riDvanyile  maniuée  dans  loule  la  tradition  ;  ce  sont  tous  ses 
termes  art.  Il,  page  iOl;  l'omission  de  Molinos  et  des  Quictistes 
modernes  condamnez  par  les  ordonnances,  dans  le  dénombrement 
qu*il  fait  des  livres  des  faux  spirituels,  où  il  nomme  les  anciens  gnoa- 
tiques,  les  beguards  et  les  Illuminés  de  l'Andalousie  au  dernier  siècle, 
sans  parler  des  faux  mistiques  de  nos  jours,  soil  étrangers,  soit  fran- 
çoîs  condamnez  à  Rome  el  en  France,  et  autres  défauts  que  le  sisLeme 
attire  avec  luy. 

tlnfin  relevant  dans  (la)  troisième  partie  quelques  applications  arbi- 
traires des  textes  de  l'Ecriture  détournez  de  leur  sens  naturel,  des 
citations  abusives  de  S.  François  de  Sales,  soil  en  apportant  de  luy, 
comme  fait  rauliieur,  des  propositions  dures,  sans  y  ajouter  les  adou- 
cîssemens  et  les  correctifs  que  le  saint  y  a  mis  luy  mesme,  ou  dans 
les  ondntits  dont  elles  sont  tirées  ou  ailleurs,  s'expliquanl  luy  même  el 
fuurnissanL  dans  un  lieu  de  quoy  lever  (uulu  la  (liriicnllè  qui  pourruist 
estre  dans  un  autre;  soit  en  alléguant  son  authorilé  avec  des  caractères 
italiques  dtfîercns  des  autres,  comme  si  on  en  décrivoit  les  mêmes 
mots  à  la  lettre,  quoy  qu'en  bien  des  citations  ce  ne  soil  ni  son  .sens  ni 
ses  termes,  soit  en  poussant  Irop  loin  ce  qu'il  dit,  et  luy  fnisant  soutenir 
des  erreurs  fort  éloijjnées  du  livre  qu'il  a  oscril,  et  de  son  sens,  comme 
sont  rindiÉférence  pour  le  salut,  le  sucrilice  absfilu  de  lY'ternitê,  etc.  '; 
ce  que  l'aulhcur  dit  de  Jésus  Christ,  mettant  en  luy  un  trouble  invo- 
lontaire dans  la  partie  itiferieure,  el  quelques  autres  fautes. 

Pendant  que  tout  cela  se  faisoil,  M.  de  Cambray  voyant  l'éclat  que 
faisoil  son  livre  et  ne  doutant  point  qu'on  ne  l'eust  envoyé  à  Rome,  y 
escrivit  luy-méme  au  Pape  une  lettre  latine  qui  a  esté  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  '.  Elle  ne  pouvoit  estre  escrile  avec  plus  de  soumis- 
sion ni  en  termes  plus  respectueux.  Il  y  dit  encore  ce  qu'il  avoit  dit  dans 
l'avertissement  de  son  livre,  qu'il  ne  fait  dans  cet  ouvrage  qu'expliquer 
la  doctrine  des  xxxiv  articles  qu'il  a  luy-môme  dressés  et  signés  avec 
d'autres  prélats,  el  celle  de  leurs  censures.  Il  promet  i\  Sa  Saintett^ 
dans  celte  lellre  qu'il  luy  enverra  son  livre  traduit  en  latin,  avec  une 
preuve  par  la  tradition  de  ce  qu'il  contient,  et  il  le  prie  de  ne  point 
faire  examiner  son  livre  qu'il  n'ait  envoyé  sa  traduction  latine. 


i.  Il  est  vraiment  étrange  qii«  ces  réHexions  ne  se  soient  pas  présentées  à  l'cf-prit 
du  Pirot  peUilnnt  rexiinico  prcliminairo  du  livre! 

2.  Elle  t^st  dn  27  avril  lO'JT.  —  Uossuet  avait  envoyé  au  Pape  ses  Était  tTorttUon 
dis  le  11  mars. 
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II  voyait  toujours  M.  l'archevêque  soit  à  Versailles,  soil  à  Varrhe- 
Téchi^,  il  voyoil  même  M.  de  Chartres,  et  sur  les  difQcuUoz  qu'il  lui 
proposa  par  écrit  nu  sujol  de  son  livre,  il  êi^rivil  une  expUcaliou  iju'il 
luy  envoya.  M.  Piml  se  trouva  trois  fois  h  rarchevechè,  quand  il  y 
conféra  sur  son  livre  avec  M.  rarchevêque.  et  fui  présent  à  la  con- 
férence, et  comme  il  nvoit  esté  nommé  pnr  M.  de  Cambray,  pour  donner 
son  avis  avec  M.  Tronson  à  M.  l'archevêque,  il  vit  par  ordro  de  ce 
prélat  M.  Troasou  par  deux  fois  à  Saint-Sulpice,  un  malin  et  tout  un 
autre  jour  entier,  y  disnant  dans  la  communauté  pour  avoir  plus  de 
temps  h  donner  à  M.  Tronson,  devant  et  après  le  disncr.  Il  luy  lut  dans 
ces  trois  séances  avec  toute  rappUcatiua  possible  tout  &on  second 
extrait,  qui  pourroit  bien  estre  de  trois  grandes  heures  de  lecture  fi 
le  lire  couremment,  mais  qui  demande  10  ou  15  pour  l'examiner 
avec  application  qui  {xic)  s'y  lit  entre  eux  deux^  raisonnant  sur  les 
endroits  du  livre  et  relisant  souvent  Toriginal,  et  faisant  «ne  grande 
attenlion  aux  authorîlez  des  [tércs  et  d'autres  auteurs  que  M.  Pirot 
a  fait  entrer  daus  cet  extrait.  M.  Truuson  lui  parut  convaincu  de 
tout  son    extrait.  Toute  la  peine  qu'il  luy  témoigna  étoil  de  pou- 

■  voir  persuader  M.  de  Cambray.  Il  ne  pouvoit  qu'il  ne  condamnast 
son  livre,  mais  il  auroil  souhaité  que  M.  de  Cambray  put  par  quelque 
déclaration  de  ses  senlimens  erapescher  que  son  ILvre  ne  (isl  aucun 

•  mal  dans  l'Eglii-e,  et  c'est  le  biais  qu'il  voyoit  difficile  à  trouver.  S'il 
n'y  avoit  eu  ([ue  quelques  endroits  mauvais,  on  auroil  pu  les  corriger 
et  en  eslrn  quille  par  une  explication  nette  de  in  bonne  «loclrine  sur 
cette  matière;  mais  le  livre  estant  mauvais  dans  su  masse,  par  le  faux 
système  qui  s'y  répand  par  tout,  et  y  ayant  encore  outre  cela  beaucoup 
de  propositions  erronées,  semées  de  cosié  et  d'autre,  il  ne  paroissoil 
pas  de  moyen  à  Je  sauver  par  une  explication  ^  Les  explications  ne 
suffisent  pas,  a  moins  qu*il  ne  s'agisse  d'un  livre  bon  dans  le  fond, 

Imais  embarrassé  et  obscur,  qui  demande  d'estre  développé  cl  édaircy, 
mais  quand  on  convient  qu'un  livre  est  mauvais,  il  est  malaisé  d'y 
apporter  remède,  si  l'autheur  ne  le  supprime  et  ne  le  condamne  luy- 
méme.  Le  livre  n'estant  pas  susceptible  d'une  correction  limitée,  on 
n'a  guéris  de  voye  pour  prévenir  le  mal  qu'il  pourroit  l'aire  daus 
l'cglise,  que  do  porter  l'autheur  à  l'abandonner.  Quelque  livre  qu'il 
put  faire  qui  y  seroit  contraire,  le  premier  subsistant  sans  estre  révo- 
qué, le  mal  demeurf/roit  toujours,  et  un  auruil  à  craindre,  ou  (|uti  Tau- 
B  Iheur  ne  revint  luy-méme  à  le  défendre,  ou  que  d'autres  détachassent 
*^  le  second  du  premier  pour  s'attacher  eux-mêmes  à  ce  premier  sous 

prétexte  qu'un  l'auroit  trouvé  sans  atteinte. 
K      M.  de  Cambray  voyant  que  sa  première  explication  n'avoit  pas  con- 
^  tenté,  il  en  fil  une  seconde  pour  défendre  son  systhème,  mais  elle  ne 


i.  Encore  une  fois,  «I  le  lirre  était  si  foDcicremcnl  mauvais,  pourquoi  n'en  aver- 
i6z*vous  pae  Tauteur  t\h»  le  tlAbul,  puisqu'il  tous  conbulloil  •!»  de  votre  aveu ^ 
tvait  (locileiiienl  vos  ot>»ervalionsT 
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salisfit  pas  plus  que  la  première,  elle  parut  insuffisaDle,  peu  inlelli- 
ÇilUe,  el  peu  rcvcrianle  an  livre,  en  re  qu'elle  pouvoit  avoir  de  bon, 
disant  souvent  le  contraire  du  livre.  M.  l'archevêque  ne  s*en  tint  pas  â 
M.  Tronson  et  à  M.  Pirol  :  il  consulta  encore  d'autres  théologiens  *  en 
nombre,  el  dans  une  entrevue  ([u'il  eut  avec  M.  de  Cambray  cher 
M.  Tronson  à  Saint-Sulpice  le  18  juillet,  M.  de  Chanlerac  grand  vicaire 
d6  M.  de  Cambray  y  estant,  M.  Pirot,  M.  Boyleau  et  M.  de  BeauTort 
aussi  présrns,  M.  do  Paris  dit  h  M.  de  Cambray  qu'il  avoit  consulté 
bien  des  théologiens  de  différents  caractères  et  de  tous  ordres  sur  le 
livrCf  et  qu*tl8  estoienl  tous  convenus  que  le  livre  estuit  mauvais  en 
luy-méme,et  ne  pouvnit  se  sauver;  qu'il  les  avoit  veù  tous  séparément, 
sans  que  pas  un  sceût  qu'il  eusl  parlé  ou  qu'il  vouloit  parler  à  d'aulre*. 
et  qiip  pas  uu  d'eux  favorisoit  cet  ouvrage.  M.  de  Cambray  parla  k  son 
ordinaire  avec  infiniment  d'esprit  et  de  noblesse,  mais  ne  disant  rien 
qui  allast  &  excuser  son  livre,  ce  qu'il  disoit  en  estoit  tout  diffcreoL 
L'entretien  fut  de  près  de  huit  heures,  le  livre  à  la  main,  et  a 
n'avança  rien. 

M.  l'archevêque  le  vit  encore  le  dimanche  en  passant  pour  allei 
Versailles  et  hiy  parla  très  fortement,  sans  pouvoir  le  faire  changer. 
11  y  a  ajîpareucc  que  s'il  avoit  voulu  donner  uuc  bonne  déclarali< 
précise  de  ce  qu'on  duil  croire  sur  le  sujet,  en  marquant  que  son  li^ 
avoit  besoin  de  cela  pour  eslre  k  couvert,  ne  pouvant  par  luy-mème  se" 
soutenir,  on  s'en  scroil  contenté. 

M.  Tabbé  de  Chanlerac  avoit  rendu  trois  visites  à  M.  Pirot  huit  joui 
avant  renlreveiie  de  Sainl-Sulpice,  et  M.  Firol  luy  lui  dans  la  premièrf 
son  troisième  escril.  Il  nvoit  lu  luy-mcsnic  en  son  particulier  son  pre- 
mier qui  estoit  le  plus  grand  des  trois,  et  le  second  estoit  encore  entre 
les  mains  de  M.  de  Cambray,  M.  Tabbé  de  Maulévrier  les  ayant  eu  tous 
trois  de  M.  Pirol  trois  semaines  auparavant,  c'est-à-dire  au  mois  de 
juin,  cl  ne  les  ayant  renvoyé  à  M.  l'irot  que  le  huiliesme  aoust.  après 
les  avoir  retiré  des  mains  de  M.  de  Dunbray  et  de  M.  de  Chanterai:  ^^ 

M.  de  Mcaux  a  toujours  demandé  quelque  entreveùe  à  M.  de  Cunibra]|^| 
espérant  de  le  faire  revenir  dans  la  conférence.  Mais  M.  de  Cambray  a    " 


1 

îep. 
F^  se    • 

Tft       1 


1.  Fénelon  demande  à  ChanUrac  (S8  juin  1697)  de  Caire  des  copies  d'un  écrit  d*»- 
Une  aux  Ihéologiens  que  veut  conHulier  Noailles. 

2.  tl  est  fait  nit^nlion  de  Vej:triiit  de  M.  Pirot,  datia  la  corrcapondanre  de  Fénct 
(A  ChaDti^rac,  9,  il,  13  et  U  Juillet  1697).  Au  lieu  de  s'y  voir  condamne,  l'arch 
vAqiie  de  Cambrai  dit  que  cel  écrit,  •  loin  de  combattre  son  livre,  an  établit  tout 
le  véritable  bystOine  •. 

Une  lettre  de  Chanlerac  nous  reuseigae  sur  les  diî^poàiUonii  intimes  de  Pirol  h 
celle  époque  ;  -  Il  m'a  paru  très  peu  content  ou  un  peu  aigri  de  ce  qu'étant  h  Co, 
dans  lorsque  M.  de  Meaux  et  M.  de  Cbartreit  y  allèrent,  M.  de  Chartres  pria  M. 
Beaiirorl  et  lui  qu'ils  les  laissassent  tuiis  trois  seuls  conrêrcr  enstimble.  et  q 
n'eurent  aucune  part  nu  secret  de  cette  conversation,  lui  qui  avait  clé  an  Uu 
autm  qu'on  a  tenues  &  CouQans  ou  &  Pari»;  que  M.  de  Meaux  l'avait  ramené  s 
lui  dire  mol.  etc.  "  La  même  lettre  noue  apprend  qu'alors  Pirot  était  décidé,  p 
terminer  l'afTaire,  â  dresser,  comuie  Fénelon  le  lui  avait  demandé  sans  succès  (v 
plus  haut,  p.  4^,  note  5),  des  propositions  de  foi  et  à  noter  les  endroits  du  lii 
qui  semblent  les  détruire.  [A  Fénelon,  17  Juillet  16D7.) 


as* 


l'affaire    DL'   QUtKTISUE.  4M 

toujours  refusé,  consenlaiU  seutemenl  à.  recevoir  des  mémoires,  où  il 
luy  marqiieroit  ce  qu'il  reprenuil  en  son  livre.  11  est  vray  qu'il  n'en  a 
eu  Je  luy  qu'après  le  14"  juillet  \  mais  il  y  avoil  eft  auparavant  quelques 
articles  donnez  par  M.  de  Cambray.  sur  quoy  M.  de  Meaux  lit  quelques 
remarques.  El  ^i  le  recueil  de  ce  qu'il  reprenoil  dans  le  livre  n'a  esté 
donné  que  lard  par  M.  de  Moaux,  M.  l'archevêque  avoil  donné  un 
petit  mémoire  des  principales  choses  qu'il  y  avoïl  à  reprendre  dans  cet 
ouvrage  dez  le  mois  de  juin.  Au  mesme  mois,  M.  Pirot  avoit  donné  ses 
trois  écrits  à  M.  l'abbé  de  Maulevrier^  pour  les  faire  passer  à  M.  de 
Cambray,  et  il  les  a  eCi  plus  de  (i  semaines.  M.  de  Chartres  en  avoit 
donné  dez  le  mois  de  May,  et  M.  de  Cambray  n'a  pu  ignorer  ce  qui  fai- 
soit  peine  dans  son  livre  *. 

M.  de  Paris  n'espérant  plus  de  rien  obtenir  de  M.  de  Cambray,  en 
donna  avis  ii  M.  de  Meaux  et  h  M.  do  Chartres,  cl  tous  trois  le  mardy 
46  juillet  *  arrêtèrent  de  se  joindre  ensemble  aous  le  bon  plaisir  du 
roy  et  de  faire  une  déclaration,  qui  porteroit  (|ue  bien  loin  de  recon- 
noistre  la  doctrine  des  xxxiv  articles  et  de  leurs  censures  dans  le  livre 
de  M.  de  Cambray,  ils  estoient  obligez  de  lesmoigner  ouvertement  qu'ils 
y  en  reconnoissoient  une  toute  contraire.  Avant  que  d'exécuter  cette 
résolution,  M.  l'archcvctiue  voulut  encore  voir  M.  de  Cambray  le  18  el 
le  21,  pour  faire  ses  derniers  efforts  sur  son  esprit.  Tout  cela  fui  inutile. 
Enfiu  ces  trois  prélats  pensèrent  à  dresser  leur  acte,  qui  ne  fut  pas 
silAl  près  *. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Cambray  écrivit  le  :â5  juillet  dernier  une 
(fraude  letlre  au  roy,  de  Versailles  h  Meudon,  ou  après  avoir  marqué 
qu'il  n'avait  prt  préciscmeul  savoir  ce  qu'il  y  nvoil  à.  reprendre  dans 
son  livre  que  bien  des  théologiens  approuvoienl  sans  oser  s'en  expli- 
quer, qu'il  ne  pouvoil  faire  de  rétractation^  ni  oblique  ni  positive  :  la 
première  ne  luy  convenant  en  aucune  manière  et  ne  se  sentant  cou- 
pable d'aucune  erreur,  ce  que  snpposeroil  la  deuxième,  il  suppHoit  Sa 
Majesté  de  luy  permettre  d'aller  luy -même  à  Kome  pour  dûfetidre  son 
livre,  promettant  de  n*y  voir  personne  que  le  Pape  et  ceux  qu'il  luy 
donneroit  pour  l'examiner;  de  ne  si*  mcler  d'aucune  autre  affaire,  d*y 
vivre  plus  solitairement  qu'il  ne  fuisoil  h  Versailles  cL  d'en  revenir  au 
moment  que  Sa  Sainteté  l'auroit  jugi^,  soumis  h  ce  qu'elle  prononceroil, 
cl  revenant  de  là  ou  justifié  ou  détrûm[)è,  el  toujours  oalholique,  en 
estât  de  dêlrouiper  luy-méme  les  théologieus  cachez  qui  recevoieut  la 


1,  Fénelûn  dît  qu'il  lésa  reçues  seulement  le  20  juillet  jA  Noailles,  23  juiMeH697). 

2.  M.  Je  Curnbrai,  sachant  qu'il  n'avait  an  fond  qu'uD  adver^ire,  c'esl-à-dtre 
Bossuet,  c'est  de^  remarques  de  celui-ci  seul  qu'il  devait  tenir  compte  pour  ses 
explications  et  sa  défense. 

a.  Qu'un  remarque  celte  date.  C'est  le  16  juillet  que  le»  évoques  d6L*ldenl  d'agir 
ofrioifllemeul  contre  leur  confrère,  et  c'est  le  30  Bculement  qu'on  lai  reiutH  les 
remarques  de  Bo!<t>ucl  qu*il  av&it  siolticitées  en  vue  d'arriver  t  une  ^ollltioa  j>aciQque. 

i,  Le  roi  anannça  celte  déclaration  au  pape  en  sollicitant  son  jugement  dans  cette 
«ITaîre,  le  2(1  juillet  1697.  Klle  n'était  pas  encore  arriîtèe  et  elle  ne  fut  envoyée  que 
le  12  du  moi!*  d'aodt.  (Voir  plus  loin.) 
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ilur.trine  de  6on  livre,  si  eux  et  luy  s'esLoieal  trompé  en  cela.  La  lettre 
esl  pressante  et  bien  écrite  '. 

L'acte  (les  trois  Prélats  se  fit  en  latin  et  depuis  il  fut  traduit  eu 
rrançoÎH.  Ils  le  commencent  par  dire  que  M.  de  Cambray  ayant  fait  un 
livre  sur  la  vie  intérieure  sous  le  litre  de  Maximes  des  Saints,  et  avant 
dans  l'avertissemenL  qui  est  à  la  teste  du  livre,  dit  précisément  qu'il 
ne  prétendoit  dans  cet  ouvage  qu*explir[uer  avec  plus  d'étendue  les 
principes  des  trente-quatre  propositions  que  deux  f^irauds  prélats 
avoieut  donne  au  public  (entendant  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  l'évéque  de  Meaux)  et  disant  exprebsêment  dans  sa  lettre  au  Pape, 
que  son  livre  ne  contenait  d'autre  doctrine  que  celle  den  trente- 
quatre  articles,  et  des  censurer  des  ëvéques,  deux  d'entre  eux  ayant 
inséré  ces  articles  dans  leurs  ordonnances  et  estant  tous  les  trois  les 
seuls  êvéques  de  France  qui  eussent  fait  des  censures  sur  ce  sujet, 
ils  avoieut  crû  devoir  lire  ce  livre  avec  attention,  pour  reconnoistre 
s'il  contcnoit  leur  doctrine,  et  en  ayant  vu  une  toute  contraire,  ils 
en  avoient  averty  Tautheur,  mais  que  n'ayant  pu  luy  persuader  de 
Tavouer,  ils  sont  obligez  de  peur  de  passer  dans  l'esprit  de  personne, 
purti(^uli(?rcment  du  Pape,  pour  qui  ils  ont  un  si  f;nind  respect,  et  à 
qui  ils  veulent  estre  inviolablemcnt  unis,  pour  authoriser  cette  doc- 
trine,  de  déclarer  que  les  trente-quatre  articles  publiez  par  deux 
d'entre  eux,  et  les  censures  portées  par  eux  trois  contiennent  une 
doctrine  très  éloignée  de  celle  de  ce  livre.  Ils  font  ensuite  un  petit 
recueil  des  principales  erreurs  du  livre,  et  qui  sont  formellement  contre 
les  articles.  Ils  ajoutent  apn>8  quelques  propositions  fausses  i?l  erronées, 
mais  évitant  de  les  qualifler,  ((/"lauianl  qu'elles  le  sont  déjà  par  les 
trente-quatre  articles  que  H.  de  Cambray  signa  comme  M.  de  Meaux 
et  M.  de  Chinions  présentement  an^hevt'qne  de  Paris,  en  1695. 

L'acte  ménage  fort  M.  de  Cambray.  Il  a  esté  vu  du  lloy,  qui  a  trouvé 
bon  que  les  trois  prélats  le  missent  entre  les  mains  de  M.  le  Nonce 
signé  d'eux  trois.  Ils  le  signèrent  le  7"  aoust,  et  il  fut  envoyé  k  Rome  le 
lundy  Iti'  par  M.  le  Nonce.  11  nebl  point  adressé  au  Pape,  il  n'y  esl  pas 
dit  un  mol  du  nonce,  cl  les  prélats  ont  soigneusement  évité  d'y  rien 
faire  entrer,  qui  marquasl  qu'on  allendoil  sur  cela  le  jugement  du 
Saint-Sièf^e,  pour  ne  pas  se  lier  le^  mains  *.  C*est  M.  de  Cambray  qui  a 
porté  luy-mémc  la  chose  à  Rome.  I^es  prélats  n'y  écrivent  pas  pour  l*y 
dénoncer.  L'acte  n'a  rien  qui  soit  dénonciation;  ils  ne  joignent  pas  de 
lettre  au  pape  à  cet  acte  en  le  mettant  entre  les  mains  du  Nonce.  C'est 
M.  de  Cambray  qui  de  luy-niéme  choisit  le  pape  c(»mrae  son  supérieur, 
et  celuy  de  tous  les  évoques  du  monde  de  droit  divin. 

Le  roy  écriten  même  temps  ^  à  Sa  Sainteté  p(»urla  prier  de  prononcer 


I.  Il  eMl  tiieo  regrelUble  <iue  celte  lettre  soit  perdue. 

i.  J'avoittï  ne  rien  comprendre  à  ce^  sublillt^s  gallicanes.  Si  on  n'atli'ndait  point 
le  jugement  iU\  PApe,  pour(|iioi  le  roi  le  solliritait-il.  cl  pouniuoi  alUit-oa  avec  t«nt 
d'Insiatiince  mellrc  le  sAJnl  père  en  demeure  de  le  prononcer? 

3.  Nou,  c'est  quuue  jours  plus  tét. 


I   AFF'AIKE    nr    OLltTlSME. 
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sur  l'a/Taire.  Si  Sa  Majesté  eust  voulu  faire  une  aflairc  do  plus  grand 
cVIal,  il  aupoil  fallu  pour  suivre  les  formes,  faire  tenir  un  concile  de  la 
province  de  Cambray,  d'où  il  y  auroit  eu  appel  à  Konie,  le  saint  siéfie 
nommant  pour  la  terminer  des  juges  m  partihtty^  et  le  pape  n'auroit 
pas  ronnu  de  raïTaire  en  première  instance  Mais  comme  on  n'observe 
jMïinl  icy  d'ordre  judiciaire,  qu'il  n'y  a  point  <le  partie  de  M,  de  Cam- 
bray. qu'on  ne  l'a  point  déféré,  qu'il  n'est  point  cité,  qu'il  veut  bien  de 
luy-rortnie  s'en  rapporter  au  pape,  sans  autre  procédure,  s'il  est  de  la 
boulé  du  Roy  el  de  sa  grande  sagesse,  pour  donner  à  M.  de  Cambray  ce 
qu'il  souhaittft  d'estre  jugé  par  le  pape,  et  finir  plutôt  une  affaire  qui 
auroil  este  d'une  longue  discussion  si  on  l'cust  voulu  faire  examiner 
en  France  par  un  concile,  de  trouver  bon  que  te  pape  satisfasse  h  H.  do 
Cambray  et  juge  luy-miîmc  son  affaire,  sans  que  Sa  Majesté  introduise 
par  là  une  voye  de  faire  terminer  le  Jugement  de  la  doctrine  d'un  livre, 
qui  puisse  tirer  à  conséquence  pour  l'usage  des  actes  judiciaires  dans 
l'église  de  France,  ni  dont  on  puisse  craindre  que  le  piipe  puisse  s'attri- 
buer un  droit,  d'attirer  à  ilome  ces  sortes  de  jugemens  quand  il  Uiy 
plairoîl,  sans  qu'on  eust  soy-mème  recours  à  luy.  Tout  ce  qui  seroit 
dêi>agréable,  c'est  que  dans  la  suitle  le  Pape  faisant  travailler  k  l'exa- 
men du  livre  de  M.  de  Cambray  vint  à  le  citer  luv-mème  h.  Ilome  pour 
s'expliquer,  Mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  h  craindre  du  Pape,  qui  paroit 
éloigné  de  toute  innovation  el  entreprise  extraordinaire.  Et  quand  il  se 
feroil  k  Home  quelque  citation  snrnblahle,  le  Hoy  seroit  toujours  en 
estât  d'en  empescher  l'exécution.  Cela  n'est  pas  de  nos  moeurs,  et  Sa 
Majt'Hlé  ne  le  snulTriroil  pas.  Si  messieurs  les  trois  prélats  donnent  t*neore 
h  M.  le  Nonce  quelques  mémoires  instructives  qui  nillenl  plus  au  détail 
du  livre,  pour  le  faire  connoistre.  ce  n'est  pas  qu'ilâ  veuillent  pour- 
suivre ce  jugement,  mais  c'est  pour  aiiler  Rome  en  cet  examen  que 
M,  de  Cambray  a  demandé,  el  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  consentir 
qu'il  continuasl  h  demander.  Le  Roy  ne  luy  a  pas  aneor Je  tlaller  à 
Rome,  et  il  est  ù.  présent  dans  son  diocèse,  estant  party  pour  Cambray, 
le  3"  aoust. 

Il  court  une  lettre  qu'il  éorivist  de  Versnille  ce  même  jour  Ift  sur  le 
point  de  sou  départe  un  nmy  ',  où  il  luy  marque  qu'il  part  pour  Cam- 
bray. qa*il  attend  sur  son  livre  le  jugement  du  Pape  son  supérieur, 
qu'il  a  tout  abandonné  pour  défendre  la  vérité,  qu'il  se  soumettra  à  la 
décision  du  Saint  Siège,  souhaitant  que  s'il  le  condamne,  il  ntarque  les 
propositions  qu'il  condamnera  et  le  sens  auquel  il  les  condamnera, 
afln  que  sa  soumission  soit  sans  restriction  :  qu'il  faut  prier  Dieu  pour 


I.  Elle  ««  Ironve  au  lomc  H  des  GEuvrta  de  Fénelon,  p.  28âclsuiT.,  et  aussi  dans 
tt  corroitpnniinnr't;  de  BcHstiel.  A  In  <lalo  <lu  3  noi'il  16U7.  Vuir  Ick  réOexions  st>\i>res 
et,  A  uion  flvis,  iojiiâtcs  de  Uossuet  (A  son  noveii,  1:1  août  161);),  qui  a  d'nillcur« 
thil  unu  réponse  à  euLlo  lettre  aou»  \û  uoni  d'un  lierai  (dans  %n%  f£f/orrjr,  éd  Lâchât, 
l.  XIX,  p.  lift).  Voir  4U83J,  d.ins  la  corrcgpiindancc  de  Fénelori,  la  Iclln:  do  Berlier 
avec  la  réponse  (13  et  21  août  t697;,  et  la  lettre  de  Féoeloa  h.  UeauvilUeni  (I"  sep- 
tembre)* 
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rinlérest  de  l'oraison  mêmes,  qui  est  en  péril.  Celte  lettre  est  présen- 
tement public  (sic). 

Sur  l'avis  que  M.  de  Cambray  eût  de  l'acte  des  trois  i*rélal8,  il  pro- 
lesta chez  M.  le  Nonce  de  tout  ce  qui  se  pauvoil  faire  contre  son  livre 
ailleurs  qu'au  tribunal  du  Pape,  où  il  Tavoil  porté  *.  Il  y  envoyé 
M.  Tabbé  de  Cbanlerac  sou  parent  et  son  grand  vicaire,  homme  sage, 
pacifique,  instruit  de  la  matière  '.  Yoyia  où  en  est  présentement 
i'alTaire;  il  faut  attendre  ^  ce  qui  se  prépare  à  Rome,  où  on  ne  va  pas 
visto.  » 

Ici  s'arréle  le  récit  île  l'iibbé  Pirol.  En  ce  qui  conccroe  M'""  Guyon»  les 
papiers  de  La  Hcynie^  auxquels  nous  avons  déjà,  fait  quelques  emprunts, 
nouii  pi*rniellenl  d'y  ajouter  cerlains  détails  inWressanls. 

M**"  r.iiyou  demeurait  tranqitillr*  à  Vauf;irnrd  depuis  pr^s  de  deux  ans 
quand  elle  fut  subitcmen!  IransporU-c  à  la  Bastille*,  tandis  que  ses  deux 
servantes  liaient  enlernu-es,  l'une  dans  la  mt^nio  forteresse,  et  l'autre  au 
donjon  de  Vmccnaes.  Voici  ce  qui  s'êlait  passé:  voyant  que  les  écrits  tliénlo- 
giques  de-  llossuet  n'obtenaient  pas  ass^/  vite  la  cundanination  des  Maj:itiies 
liex  sfiinis,  les  adversaires  du  Fénelon  avaient  décidé  de  quitter  le  terrain  du 
dogme  et  de  porter  la  discussion  sur  celui  des  faits.  Il  s'anissail  d'agir  vite,  de 
pnMivor  une  liaison  entre  l'archcvè(jue  de  (Cambrai  et  le  P.  l.a  l.'onilic.  et  de 
montrer  que  rattachement  de  Kénelon  a  M*'  tiuyoïi.  fondé  sur  l'idt^ntité  des 
doctrines,  était  sans  excuse  *.  C'est  le  temps  on  l'abbé  Bussut-t  écrivait  :  »  C'est 
une  erreur  de  vouloir  encore  ménafier  M.  dtr  Camluai,..  Il  ne  faut  pas  hésiter 
d'envoyer  tout  ce  qui  tait  connailre  l'attache  de  M.  de  Cambrai  pour  SI""  Tinvou 
et  le  P.  d»^  La  Combe  et  leur  doctrine  sur  les  mtpurs  :  cela  est  de  la  dernière 
conséquence.  »  u  ||  faut  tUcHer  le  parti  de  M.  de  Cambrai  »,  écrivait-il  encore'. 
Bossuet  travaillait  À  sa  fU'laîion  sur  le  f/iiicttsme  ci  promettait  que  M.  do  Cambrai 
«  serait  couvert  de  confuîiion  »•;  il  approuvait  qu'on  comparât  Kénulon  el  Alié- 
Inrd,  en  altcndaut  qu'il  l'appeldt  lui-tnt'nic  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille'. 

Ahusant  d'une  déclaration  du  I*.  La  Cornbf  .1  l'évéqup  de  Tarbes,  on  avait 
voulu  y  voir  la  ronfession  de  relations  coupables  avec  sa  pénitente.  On  avait 
obtenu  qu'il  fùl  transféré  à  Vincennes,  où  on  lut  avait  f.iil  écrire,  le  25  avril, 
à  M"'"  Cuyon,  une  lettre  dans  laquelle  des  esprits  prévenus  virent  un  nouvel 
aveu  et  l'on  voulait  s'en  servir  pour  amener  M""  ttuyon  a  se  rccoanallre  sa 
complice.  ï*ar  deux  fois,  le  doux  Noailles  se  transporta  à  Vaugirflrd  pour 
*i  lui  faire  avouer  qu'elle  avait  eu  un  commerce  criminel  avec  le  P.  de  Lu 
Combe*  ■^  Elle  protesta  avet»  iudignation,  déclarant  que  si  ta  lettre  qu'un  lui 
présentait  était  bien  de  son  directeur,  il  fallait  qu  il  lïu  devenu  luu,  ee  qui 
allait  être  reconnu  vrai;  elle  réclama éoergiquenient  de  lui  être  confroulée, 


i.  La  voir  dans  la  correspondance  de  Fénelon,  à  la  date  du  16  août  1097. 

S.  II  faut  noter  ce  témolKoage  rendu  à  l'envoyé  de  Fcnelon  par  un  théologien  du 
parti  contraire. 

:i.  Oui,  il  eiU  fidlu  attendre,  sans  cooiinucr  la  polémique  en  France.  Puisque  ka 
adversaires  de  Fénelon  prétendairul  n'être  pas  se^  parties  ni  ^cs  accusnteurd,  il 
devait  leur  âuftlrc  d'avoir,  pir  leur  déclaration  onicielle,  empêché  qu'on  put  les 
accuser  d'enseigner  lu  quiétiâine. 

4.  Le  registre  de  La  Heynie  dit  :  le  3  juin;  celui  de  Du  Junca  (Ms.  de  l'Arsenal, 
M33t  porte  ;  le  mercredi  4  juin. 

5.  Lettre  i\ù  l'abbé  &o»4nel,  25  mars  I69H. 

0.  Lettres  du  1"  et  du  8  avril;  cf.  17  avril,  Sa  avril  cl  20  mai,  et  lettre  de  Uo&suet, 
5  mai. 

1.  Lettres  de  ttus^uet,  SB  avril,  35  uiai  et  1»'  juin  idW. 
».  N.  a.  fr.  5250,  f  ':4. 
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mais  la  confrontation  annoncée  pa^  Uossuet,  le  28  avril,  et  dont  on  attendait 

des  merveilles,  n'eut  pas  lieu. 

Cp]>enilnni  te  roi,  sur  (jui  on  avait  soin  d*agir,  ae  fit  lire  tout  ce  que 
La  Heyoie  avait  »''crit  sur  M"""  Guyon  (12  mai),  i.*t  le  3t  mai,  il  tlonnait  l'ordre 
de  la  faire  enfermer  à  la  Bastille^  et  cet  ordre  s'exécutait  trais  jours  apr^s,  le 
lendemain  du  jour  où  les  parpnls  et  les  amis  de  Fénelon,  envcïoppi5s  dans  sa 
disgrj^ce,  étaient  chasst^à  de  la  cour.  Quelques  jours  aprês^  Bossuet  avait 
puhlJL'  sa  lUliitinn  sur  U'  quîeiiamc  \  l'efTet  en  était  prodt^ieuE,  et  il  pouvait 
écrire  à  son  digne  neveu  :  u  M.  de  Cambrai  est  souverainement  décrié  à  la 
cour  et  à  la  ville  '.  » 

Mais  Kènelon  ayant  oppose  la  réponse  que  l'on  sait,  il  se  produisit  soudain 
un  reviremeuL  datts  les  esprits.  L'êvô'iuc  de  Meaux  s'occupa  de  lui  répliquer, 
et  La  Keynic  en  lit  autant,  .Notre  manuscrit  contient,  en  effet  (fT.  88  à  125) 
an  long  rapport  de  celui-ci  sur  le  qutétisme,  qui  est  une  rêfulalion  du  dernier 
écrit  de  Fénelon,  et  qui  a  dû  être  communiqué  à  Bossuet'. 

Le  lieulenaiu  de  police  ne  se  borne  pas  à  raconter  des  faits;  il  indique 
aussi  la  marche  à  «luivre  pour  rf'-pondrt;  à  l'archevêque  de  Cambrai  : 

«...  La  même  néressité  d'expliquer  le  fauj^  mystère  de  uos  jnurs  ^  deman- 
derait aussi  la  liberté  de  révéler  ce  qu'on  a  su  par  M.  l'êvéquc  de  Tarbes, 
c'cst-n-dire  ce  qu'il  pnut  être  nécessaire  de  nutnifesler  pour  la  vérité  sans 
blesser  la  charité,  et  ce  que  le  P.  de  La  Combe  a  aussi  déclaré  dcpuisqu'il  a  été 
transféré  de  Lourdes  â  Vniconnes  touchant  sa  doctrine,  la  nianièrt;  dont  lui  et 
M""^  (iuyon  l'ont  toujours  pnlendue.  r,ar  cette  (explication  et  la  condamnation 
qu'on  *  dit  qu'il  en  a  prononce^!  ïui-niénïe.  avec  le  soiti  qu'on  dit  qu'il  a  pris 
d'exhorlur  M""^*  (iuyon  d'en  faire  autant,  est  un  fait  et  un  poiut  capital  à 
manifester,  qui  justilie  les  premières  précautions  que  le  roi  n  prises  dès  le 
commencoment  et  dans  la  suite,  tant  à  Tt-gard  du  I*.  de  La  Combe,  qu'à 
r*5gard  de  M"**"  Ciuyon,  Ou  établit  en  même  tfmps  la  certitude  des  erreurs  des 
livres,  la  nécessité  des  censures,  et  on  justifie  aussi  par  le  même  moyen  toute 
la  conduite  de  MM.  les  évèques,  en  faisant  valoir  par  les  déclarations  du 
P.  de  La  Combe  qu'ils  ne  se  sonl  point  trompés  sur  la  doctrine  et  qu'ils  ont 
eu  raison  de  s'élever  comme  ils  ont  l'ait. 

it  Quelque  conformité  de  doctrine  qu'il  puisse  y  avoir  entre  la  doctrine  du 
livre  de  VExpUcntion  dea  maximes  des  saints  et  la  doctrine  des  livres  de 
M'""  tiuynti,  il  sera  toujours  utile,  ce  semble,  par  rapport  k  l'objet  qu'on  s'est 
proposé  d«>8  le  commencement,  que  toul  le  monde  puisse  entendre  par  la 
suite  dt>s  faits  que  l'autour  de  la  Rf.ponnc  ^  n'a  pu  lû  dû  avoir  l'estime  qu'il  dit 
avoir  eue  pour  cette  femme,  qu'il  n'a  pu  y  être  trompé  aussi  longtemps, 
que  la  cause  (pj'il  allègue  de  son  estime  pour  elle  ne  peut  être  véritable  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  In  ronforniité  de  leurs  principes  et  de  leurs 
sentiments  soit  runi<)ue  sujet  de  leur  liaison  et  de  leur  correspondance.  » 


I.  Lcltru  du  30  juin  ltîD8. 

S.  Notre  m^.  fournil  la  preuve  de  rapports  inliuies  entre  le  policier  et  Tévéque 
de  Meau\  au  cour^  de  cette  atTaire.  Sur  l'un  des  interrogatoires.  1^  Rcynic  a  écrit 
de  sa  main  ou  marge  :  •  DemaudtT  à  M.  de  Meaux  ce  qu'il  lui  a  dit  de  VApocali/pte 
et  tics  tMuti'jues  -  \V  21!)].   Et  aillcurti  :  •  Le  de  juillet  16*^8,  aprè:^  la  grande 

dire-tion  h  Vcr^aillos,  étant  à  la  promenade  du  câl6  de  la  ménafierie  de  M'*  la  L»u- 
clicsse  avec  M.  l'évôquc  do  Meaux,  M.  de  Breleiiil,  conseiller  d'Étal,  intendant  des 
llnances,  et  M.  l'ahbé  Flcnry,  nous  avoua  rencontré  MM.  les  cardinaux  d'Efllrèes  et 
de  Janfton  avec  M.  l'abbé  d'Eïlrécs  qui  revenaient  du  lieu  où  noua  allions,  etsélant 
arr/^lés,  descendus  du  carosse  où  ils  étaient,  ils  ont  bien  voulu  encore  y  revenir...* 

tr»i). 

3.  Cette  expression  est  celle  dont  se  sert  Bossuet  dans  la  conclusion  de  aa  Relation. 

4.  Si  La  Ueynie  n'est  pa<i  plus  afflruialir,  c'est  que  La  Combe  a  été  interrogé  non 
pas  par  lui,  mais  par  d'Argenson. 

5.  C'esl-à-iiirc  Féfiolon. 


Rir.  d'hiat.  utt£r.  de  ui  Fkamcc  [3*  Ano.).  -*  III. 
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A  la  (In  de  ce  mémoire.  La  Reynir  a  ajout*^  :  «.  J'ai  commeiiré  de  travailler 
à  l'aire  ce  mémoire  au  mois  de  septembre  KîyH,  après  le  di^part  du  roi  pour  le 
voyage  de  Compi^^ne  et  Je  Tai  liiii  dans  le  même  mois  de  septembre,  n  4)r 
Dan^eau  nous  apprend  que  Louis  XIV  partit  de  Versailles  le  jeudi  28  août 
pour  Compi^gnc,  où  il  arriva  le  30,  après  avoir  visité  Chantilly, 

Vers  le  munie  temps,  M""'  Je  Maintonon  demandait  qu'on  confr<tntâl 
M*""  Guyon  avec  le  P,  La  (Jomhe.  Elle  écrivait,  le  9  septembre,  à  Noailles  : 
n  Je  ne  comprends  pas  bien  quelle  cunrronlatiuu  vous  voulez  faire  du  P.  de 
La  Combe.  V  en  aurail-il  une  meilleure  que  celle  de  M'"*'  (inyon  ave»:  lui, 
puisque  c'est  lui-mùme  qui  dit  avoir  passé  quinze  nuits  avec  elle?  ■>  C'ûlait  ce 
que  ri-'olamail  réquitê  la  plus  élèmeiilaire;  néanmoins  on  n'en  lit  rien.  1^ 
malheureuse  femme  demeura  à  la  Hasiille  jusqu'au  mois  de  murs  1703,  c'est- 
à-dire  (|uaLre  ans  encore  après  la  condamnation  du  livre  de  Kénelon  *. 

Pour  ce  qui  est  de  Fénelon,  on  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  quels 
sentiments  Pirol  professait  h  son  endroit.  Lue  lettre  de  Cbaniérac,  écrile 
peu  de  jours  après  la  condamualion  des  Mnjrimcs  Jrs  f-aitUa^  va  nous  l'ap- 
prendre. II  fait  part  k  l'archcvi^quc  de  Cambrai  de  la  bonne  impression  pro- 
duite à  Ftome  par  la  nouvelle  de  sa  soumission  êdiOaiile.  «  Je  n*o«ais  en  dire 
un  mot  jusqu'à  ce  que  diverses  autres  lettres  Tont  rendue  publique,  et 
M.  Pirot  ni(>me  l'a  t^critc  au  P.  François  Latenai,  carm»:i  du  grand  couvent  et 
docteur  de  Sorbonne,  son  bon  ami,  qui  est  ici  *.  Quelques  termes  de  sa  lettre 
font  voir  que  votre  fermeté,  dans  une  rcnconlrc  si  surprenante,  vous  attire 
tant  de  louanges  à  Paris  qu'il  serait  déjà  assez  disposé  par  là,  mal^'ré  le  bref, 
à  se  mettre  encore  ù  yenowx  (c'est  Chantérac  qui  soulii^ne)  pour  lire  vos 
écrits  *.  >i  Cette  parole  est  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  à  se  faire  pardonner,  et  il 
faut  avouer  qu'à  réjiard  de  Fénelon,  Pirot  n'était  pas  sans  reproche  :  eu  elîel, 
l'approbation  que  par  faiblesse,  ignorance,  légéi'eté  ou  Uulterie,  il  avait,  au 
dt'but,  donnée  au  livre  des  Mnj-imes  des  suints  fui.  à  n'en  pas  douter,  iK)ur 
beauc(jup  dans  l'opiniAtrelé  que  l'archevêque  de  Cambrai  mit  à  le  soutenir  et 
qui  l'ut  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 

H  est  à  re|;retter  que  Pirol  n'ait  pas  poussé  jusqu'au  bout  sa  relation  de  la 
querelle  du  quit^lismc.  En  offet,  il  n'est  point  suspect  de  partialité  pour  Féne- 
lon, et,  d'un  autre  cAtê,  nous  avons  moins  sujet  de  nous  délier  de  lui  que  des 
autres  partisans  de  [tossuet.  Quoi  qu'il  en  soit,  toi  qu'est  son  témoignage,  il 
permettra,  je  Tespëre,  de  préciser  certains  d(>tails  de  cette  affaire  encore  bien 
obs::ure,  et  surtout  do  diminuer  les  charges  qu'elle  fait  peser  sur  la  mémoire 
de  Fénelon. 


(A  mivre.) 


Ca.  UnHAiN. 


I.  I.e  triomphe  de  noseuel  ne  l'avait  p'is  radourj  k  l'etitlroft  de  la  détenue  :  '  J'ai 
vu  ce  matin  M.  l'ôvôque  du  Mtraux,  bien  convaincu  qu'il  f^ut  laispcr  M""  <»uvon  «n 
prison  ".  écrivait  M*'  de  Maialenoo  à  l'arrhev^que  de  Vnh»,  le  27  mrtî  ITOl. 

i.  Le  P.  l^trnai,  toutd**vouc  6  Itossuct,  avait  failli  flrt  nouinié  ex^minaleur  du 
livre  de  Fcnclon.  (Voir,  Hil.  Lichal,  t.  X.XIX.  p.  i'j;;  et  312;  t.  XXX,  p.  151). 

3.  A  Fénelon.  18  avril  1099. 
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A  propos  de  la  reproduction,  dans  la  revue  Au  quartier  latin  (numéro  de  la 
Mi-carèmc  id96|,  d'un  fort  agréable  sonnet  de  M.  Henri  Meilhac,  qui  commence 
ainsi  : 

Un  sonnet,  dites-vous?  Savez-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  à  sonnet?... 

le  Journal  des  Débats  <Ies  20  et  23  mars  1896  rappelait  que  notre  spirituel 
écrivain  n*a  point  été  le  premier  à  s'essayer  au  jeu  plaisant  de  définir  dans 
un  sonnet  Tart  d*assembler  selon  «  les  rigoureuses  lois  »  les  quatorze  vers  du 
petit  poème,  et  il  nous  signalait,  sans  en  nommer  l'auteur,  d'abord  un  sonnet 
français  tiré  du  Dictionnaire  portatif  des  rimes  françaises  de  P.-A.  de  Lanneau 
(Paris,  1829)  : 

Dorts,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère... 

puis,  d'après  la  communication  d'un  correspondant,  un  sonnet  espagnol  de 
Lope  de  Vega.  modèle  direct  du  premier  : 

Un  soneto  me  manda  hacer  Violante, 

Que  en  mi  vida  me  lie  vislo  en  tal  aprieto... 

Il  n'y  a  rien  à  redire  à  ces  rapprocbements  curieux,  sinon  qu*ils  auraient 
gagné  on  précision  si  le  collaborateur  du  Journal  des  Di^hats  avait  consulte, 
par  exemple,  la  Monographie  du  sonnet  de  M.  Louis  de  Veyrières  (Paris,  1869- 
t870,  2  vol.  in-l*2)  :  là  il  aurait  vu  que  le  premier  sonnet  imité  de  Lope  de 
Vega  (DoW.s,  qui  sait  qu'aux  vers...)  appartient  à  Régnier  Desmarais.  Maïs  M.  de 
Veyrières  lui-même  n'a  pas  épuisé  le  sujet,  et  comme  ces  questions  de  généa- 
logie littéraire  ou  de  parenté  entre  écrivains  n'oflrent  d'intérêt  qu'à  la 
condition  d'être  exactement  documentées,  les  lecteurs  de  la  licvue  d  histoire 
littéraire  ne  ni'eu  voudront  pas,  je  l'espère,  de  leur  exposer  l'histoire  aussi 
complète  que  possible  de  cette  filiation. 

Aviuit  Lope  de  Vega,  et  toujours  dans  le  domaine  de  la  littérature  espa- 
gnole, nous  avons  une  autre  pièce  qu'on  pourrait  bien  tenir  pour  le  point  de 
départ  ou  le  premier  essai  du  sonnet-définition,  si  elle  n'est  pas,  comme  tant 
de  pièces  espagnoles,  un  pastiche  de  ([uelque  composition  italienne  antérieure 
qui  reste  à  découvrir.  On  trouve  le  sonnet  espagnol,  sous  le  nom  de  Diego  de 
Mcndoza,  au  fol.  65  v*»  d'une  anthologie  très  connue  du  commencement  du 
ivii"  siècle,  la  l*rimera  parte  de  las  flores  de  poetas  ilustres  de  Espaila,  compilée 
par  Pedro  de  Espinosa  et  imprimée  à  Valladolid  en  1605  *  : 

Pedis,  reyna,  un  sonelo  :  ya  le  hago; 
Ya  el  primer  verso  y  el  segundo  es  hecho. 
Si  el  lercero  me  sale  de  provecho, 
Con  olro  verso  el  un  quarteto  os  page. 

I.  Voyez  ilans  le  Cntalotfo  de  la  biblioleca  de  Salv/i^  sous  le  n*  240,  la  description 
de  co  très  rare  volume,  dont  certains  exemplaires  ont  des  cartons. 
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Ya  llego  alquinto.  Espana,  Santiago! 
Fuera,  que  cniro  en  el  aexlo;  sus,  buen  pecho! 
Si  del  seplimo  salgn^  gran  di^pocfio 
Tengo  a  salir  con  vida  rleste  trago. 

Ya  lenemos  a  un  cal>a  los  quartetos. 
Que  me  dezis,  scfiora?  no  ando  bravo? 
Mas  sabe  Dios  si  temo  lo»  lercetos; 

Y  si  con  bien  este  souelo  acabo, 
NuDca  en  toda  mi  vida  mas  soneLos! 
Ya  desle,  gloria  a  Dios,  he  viâlo  el  cabo. 

Le  sonnel  en  question  appartient-il  vraiment  ati  ci-lèbrc  liommc  d'Ktal, 
crudit  et  poêle?  On  en  doute,  car  la  piirce  irupparnit  ni  dans  les  inaouscrits 
de  ses  œuvres  poiHiqiies  ni  dans  le  choix  qui  en  a  été  public  à  Madrid  en  lOlÛ. 
Pourtant  elle  n"esl  pas  indigne  de  Mendoza  :  riiislorien  de  la  Guerre  de  Grenade 
a  fait  brauconp  de  sonnets  qui  ne  valent  pas  mieux  ou  qui  même  valent 
rooinâ  que  celui-là.  En  tout  cas,  le  petit  exercice  fut  fjotMé.  Lopr  de  Vpf-a, 
qui  alors,  en  lfiO.">,  entrait  précisément  dans  sa  ptirioile  de  gramle  production 
el  volontiers  happait  an  passage  les  idt'es  d'autnii  capables  de  donner  du 
piquant  et  de  la  variété  à  ses  propres  ouvrages,  n'omit  pas  de  noter  ce  sonnet 
qu'il  dut  lire  plus  d'une  fois  dans  les  Flores  d'Espinui^a,  le  recueil  ù  la  mode, 
et  où  lui-mûme  llf;urait  en  bonne  place  avec  plusieurs  ptitlisies  lyriques. 

Toutes  les  antlioloyies  modernes,  depuis  le  Parnaso  eupai'tot  de  Lopcz  de 
Sedauo  et  les  diverses  éditions  des  Poeaias  sclertas  de  Quinlana  jusqu'à  la 
Cokccion  (le  autoren  .KHtctos  tntino^  y  i^aiytellanos  (Madrid,  1849),  estimable 
manuel  scolaire,  et  jusqu'aux  «  Morceaux  choisis  »  que  perpi>lrent  annuelle- 
ment les  éditeurs  d'Espagne  ou  d'Amérique,  toutes  ces  compilations  nous 
donnent  un  sonnel  de  Lope  de  Vcga  fait  sur  le  patron  de  celui  des  Flores 
d'Espiuosa,  mais,  bien  entendu,  sans  nous  dire  où  elles  l'ont  pris  :  anx  yeux 
de  t)eaucoup  d'Espagnols,  ta  précision,  même  en  matière  bibUof^raphique, 
passe  pour  une  faute  de  goût.  L'œuvre  de  Lope  étant  assez  vaste,  cumme 
chacun  sait,  on  ne  sait  trop  où  se  diriger,  d'autant  mieux  que  le  sonnet  cherché 
ne  se  trouve  pas  dans  les  o6ra.s  swltas^  c'est-à-dire  les  œuvres  non  drama- 
tiques du  pot-le,  dont  existent,  grâce  à  Cerdû  y  Kico,  des  index  complets  : 
nous  voilà  donc  renvoyés  à  l'imiiiense  répertoire  des  dramtis  et  des  comédies. 
Lope,  dont  la  versification  dramatique  oITrc  plus  de  variété  que  celle  des 
autres  auteurs  du  wii»  siècle,  et  notamment  que  celle  de  Caldcron,  a  souvent 
mis  des  sonnets  dans  ses  pièces;  le  sonnet,  d'après  son  Art  dramatique^  a  un 
emploi  spécial,  il  doit  servir  aux  monologues  :  •'  El  soueto  esta  bien  en  los  que 
aguardan.  »  (testait  par  conséquent,  sembtait-d,  à  trouver  une  pièce  du 
répertoire  où  une  dama  du  nom  de  Violante  aurait^  d'une  façon  quelconque, 
provoqué  ce  sonnet.  Mais  il  va  de  soi  que  le  poète  a  pu  parfois  auitsi  introduire 
dans  un  de  ses  drames  un  sonnel  absolument  étranger  à  l'action  et  à  litie  de 
simple  parure.  Alors,  où  chercher?  tn  An>:lais  fort  heureusement  a  remédié 
à  ta  négligence  des  anthologistes  espagnols  en  désignant  avec  précision  le 
parage  du  fameux  morceau  '.  Il  se  lit,  nous  apprend  lord  Holland,  au  milieu 
environ  de  l'acte  III  de  la  Aï/iw  de  plata  *,  pièce  du  genre  hislorico-romanesque, 


1,  Some  ftccouni  of  the  titr^  niid  u-ritiriys  of  Lope  Félix  de  Veya  Carpio  and 
GuiUen  de  Castro,  Londres.  <8i",  t.  I,  p.  22î>. 

S.  Cette  pirre  a  été  traduite  en  franrais  par  Damas>llinard,  sous  le  litre  La  helie 
aux  yeux  d'or,  dnns  le  tome  II  île  son  Thcdtic  de  Lope  de  Vvfjn  {Bibliothèque  Char- 
pentier). A  la  place  du  RonncL  original  de  Lope,  Damas-Hiaard  a  mis  1  imilalion  de 
ttegnier  Desmarais. 
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et  non  des  meilleures  <Ic  celle  catégorie,  que  Lope  composa  au  mois  de 
juin  IG13,  ft  livra  à  i'itiipressiun  en  t6l7  dans  la  J^ovena  parte  de  son  lliéAtre. 
Lord  llolland  juge  le  sonncL  *<  vory  liappily  introduced  >s  ce  qui  ne  sera  pas 
l'avis  de  tout  le  monde.  A  dire  vrai,  il  ne  tient  par  rien  du  louL  au  sujet  du 
drame,  cl  le  personnage  qui  le  n'^cile,  le  gradoio  Charon,  valet  du  jeune  pre- 
mier non  Juan,  pourrait,  dans  la  scène  où  il  cherche  k  distraire  son  maître, 
lui  débiter  aussi  bien  n'importe  quelle  autre  calembredaine.  Chacun  conte 
qu'il  a  fait  i|uatrc  fois  ipuvre  de  poôle,  que  ses  trois  premiers  essais  ne  lui  ont 
valu  que  d'être  rosse  et  conspué,  mais  qu'avec  le  quatrième,  qui  fui  un 
sonnet,  il  a  gagné  une  t>eUe  gralincalion.  ••  Voyons  i:e  sonnet,  dit  Hun  Juan. 

—  Aurez-vous  la  patience  de  l'écouler? — Mais.  oui.  —  Alors  je  commence. 

—  Lu  sujet?  —  Le  sujet,  c'est  le  sonnet  lui-même  »  : 

Un  sonelo  me  manda  hazer  Violante, 
Que  en  mi  vida  rac  he  visto  en  lai  aprieto. 
Calorze  versos  dizen  que  es  sonelo  : 
Burla  burtaudo  van  los  très  delaute. 

Yo  pense  que  no  haliara  consonante, 

Y  esloy  a  la  milad  d<*  olro  i)uarLeto; 
Mas,  si  me  veo  en  el  primer  tcrcolo, 

No  ay  cofia  en  les  quarletos  que  me  espanle. 
Por  cl  primer  lercclo  voy  cnlrando, 

Y  parece  que  entré  cou  pie  derecho, 
Pues  fin  con  este  verso  le  voy  dando. 

Ya  esloy  en  e!  scguado,  y  aun  sospecho 
Que  voy  los  trezo  versos  acabando. 
Gontad  si  son  quatorze,  y  esta  hecho  '. 

Les  critiques  espagnols  se  sont  extasiés  sur  celle  aimable  plaisanterie. 
Lopez  Sedano,  qui  qualiUait  déjà  de  «  fameuse  iuventiou  »  le  sonnet  attribué 
à  Mendoza  d'où  procède  celui  de  Lope  de  Ve^a,  ne  peut  conlcnir  son  enthou- 
siasme en  parlant  du  second.  Le  talent  de  Lope  éclate,  dit-il,  dans  cette  piècp, 
aussi  remarquable  par  le  charme  des  expressions  que  par  la  facilité  du  slvie. 
Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  aussi  reconnaiire  au  ^rtuid  poète  le  mérite 
de  l'invention!  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  copie  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
modèle,  etc.t  etc.  *.  Marlincz  de  ta  Rosa,  qui  avait  le  goût  plus  sûr  que  Sedano, 
s'exprime  aussi  avec  plus  de  modération.  Il  estime  que  Lope  a  t*  plaisanté 
heureusement  et  spirituellement  en  perfectionnant  un  thème  ingénieux  qui 
avait  été  traité  avec  un  mf^diocre  succès  par  Mendoza  ^  ».  J'avoue,  pour  ma 
part,  ne  pas  sentir  autant  que  ces  critiques  la  supéïiorité  écrasante  du 
sonnet  de  Lope  :  les  deux  morceaux  me  senihleut  aller  de  pair,  ou  peu  s'en 
faut.  Au  surplus,  leurs  auteurs  n'ont  pas  dû  croire,  j'imagine,  qu'ils  avaient 
créé  des  chefs-d'œuvre. 

L'Espagne  ne  larda  ()as  à  exporter  son  produit  dans  les  pays  avoisinants 
où  la  manque  de  Lope  eut  si  loeigtemps  la  faveur  du  public  et  prima  toutes 
les  autres.  Le  sonnet  de  Lope  a-l-il  été  imité  en  llalio?  C'est  une  question 


1.  Je  suis  ici.  non  pas  l'éditiou  princeps  de  la  Pnrtp  IX,  de  1617,  que  je  n*ai  pas 
sous  la  mAJn,  mais  la  réimpression  de  Barcelone,  1618. 

2.  Vnmtiw  rfpftffttai,  Madrid,  HîtS,  t.  IV,  p.  V  do«  nolei  h  h  fin  du  volume. 

.1,  Afuttttcionta  ti  la  Poéiicat  dans  les  Ohms  de  Miitlînrz  lie  la  Rom,  éd.  Uaudryi 
t.  1.  p.  108. 


438  HEVLE    1)  IMSTOIItE    LITTI-nAlUF    DK    LA    FHA>CE. 

que  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  résoudre.  On  attribue  à  Marino  *,  grand 
admir.ileur  du  poète  castillan,  une  traduction  de  ce  badina^e.  mais  je  l'ai 
cherchr-o  en  vain  dans  plusieurs  ^ccUe  de  sonnets  et  dan?  qneli|ue3  recueils  du 
cavalier  (jianibatti.^la.  J'ajoute  que  le  biograplie  le  plus  rC-cent  de  Marino, 
M.  Mario  Menghini,  ne  signale  pas  cette  traduction  parmi  les  emprunts  de  son 
auteur  au  riche  trésor  de  Lope  '.  Uenvoyons  cette  recherche  aux  savants 
Italiens  qui  t'itudient  maintenant  avec  tant  de  zèle  les  relations  littéraires 
entre  les  deux  Péninsules,  et  occupons-nous  seulement  de  lu  France. 

Ici,  il  importe  d'abord  de  faire  justice  d'une  accusation  gratuite  qu*on  a 
portée  contre  nous.  Nous  nous  serions  parés  des  plumes  du  paon;  nous 
aurions  voulu  ravir  &  l'Espagne  cette  trouvaille  de  génie.  C'est  ce  que  déclaro 
Lope/.  Sc'dano  :  «•  Les  Trançais  ont  prétendu  s'approprier  la  yïoire  de  la 
fameuse  iiweHiion^  Taltribuant  à  certain  poèti^  moderne  :  ils  se  seraieat 
éparf^né  cette  erreur  s'ils  avaient  lu  nos  célèbres  poètes.  »  Si  par  le  •<  poète 
moderne  »  Sedano  a  entendu  parler  de  Régnier  Desmarais,  il  s'est  trompé  du 
tout  au  toul.  Non,  l'on  n'a  pas  pu  eu  France  attribuer  sérieusement  le  u  sonnet 
du  sonnet  »  ù  cet  excellent  connaisseur  des  littératures  italienne  et  espagnole, 
par  la  b'^nne  raison  que  non  seulement  Oesmarais  n'a  pas  dissimulé  son 
emprunt,  mais  qu'il  l'a  proclamé  bien  haut,  comme  faisait  Corneille  quand  il 
s'inspirait  des  dramaturjL:es  espagnols.  A  la  longue  sans  doute,  le  sonnet 
français  extrait  des  œuvres  du  poète  et  publié  dans  une  foule  de  «  Morceaux 
choisis  »  a  fait  oublier  l'originul  :  il  sulfisail  loulefois  de  recourir  aux  Poeim 
fi'^itv'oisfii  fie  M.  Vabbé  Régnier  Desmarnis,  sccrtHnirc  perpètiwi  de  l'Aca'iémic 
/"ramroi.sc  (Paris,  t708},  pour  y  trouver  à  la  page  '.M  l'aveu  ingénu  de  la  pure 
vérité.  Le  morceau  s'y  présente  ainsi  : 

Sonnet  imité  de  Lope  de  Vegue. 

Boris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
V**^  Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère. 

Quatorze  vers,  grand  Dieu!  le  moyen  de  les  faire  1 
En  voilà  cependant  desjn  quatre  de  faits. 

Je  no  pouvois  d'abord  trouver  de  rime;  mais, 
En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'aflairc. 
Poursuivons,  les  quatrains  ne  mestonnerunt  guère. 
Si  du  premier  tcrset  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hazard,  et,  si  je  ne  m'abuse, 
Jo  n'ai  pas  commencé  sans  l'aveu  de  la  Muse, 
Puisqu'on  si  peu  de  temps  je  m'en  tire  si  net. 

J'entame  le  second  et  ma  joie  est  extn*me, 
Cardes  vers  commandez  j'achève  le  treizième. 
Comptez  s'ils  sont  quatorze,  et  voilà  le  sonnet. 

Maintenant  que  nous  avons  vengé  la  mémoire  de  Héf^nier  Desmarais  et  mis 
sa  bonne  renommée  à  l'abri  des  imputations  calomnieuses  du  critique  espa- 
gnol, il  nous  faudrait  cependant  donner  raison  à  ce  dernier,  si,  au  lieu  dn 
Régnier  Desmarais,  il  avait  prétendu  viser  Voiture,  qui  a  sur  la  conscience 
une  imitation  inavouée,  nioiu£  littérale  il  est  vrai,  mais  pourtant  évidente, 
du  même  sonnet  de  Lope  ;  j'entends  sa  définition  bien  connue  du  rondeau. 

1.  Lord  Holland.  Sotne  atcouut  of  the  livfs  ntut  writiiuj»  of  tope  Fetir  de  V^fgn 
Carpio  anti  (htiUrn  de  Castro^  t.  I,  p.  SHO,  et  H.  Welli,  G^ttchichîe  dr»  Sonettei  in  der 
deuCscfieti  lUchtunf/,  Leip/i^,  1881,  p.  137. 

2.  La  vUa  e  le  opère  di  Giambatiista  Marina,  Home,  I8S8,  p.  l£b. 
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Rondeau.  , 

Ma  foy,  c'est  fait  de  moy,  car  Isabeau 
M*a  conjuré  de  luy  faire  un  rondeau. 
Cela  me  giet  en  une  peine  exireme. 
Ouoy  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  eme! 
Je  luy  ferois  aussi-tost  un  batteau. 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faisons  en  huict,  en  invoquant  Brodeau, 
Et  puis  mettons  par  quelque  stratagème 
Ma  foy,  c'est  fait. 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  seroit  beau; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  runziéme. 
Et  si  je  croy  que  je  fais  le  douzième. 
En  voilà  treize  ajustez  au  niveau. 
Ma  foy,  c'est  fait  *. 

Voiture,  qui  séjourna  à  Madrid  en  1633,  put.  k  la  rigueur,  y  recueillir  de  la 
bouche  même  du  vieux  Lope  le  morceau  qu*à  son  retour  il  transposa  eu 
français  :  il  aurait  bien  fait  d'en  indiquer  l'auteur. 

Je  ne  poursuivrai  pas  l'histoire  des  imitations  du  sonnet  espagnol  ou  de  ses 
succédanés  français  dans  les  littératures  anglaise  et  allemande  :  on  trouvera 
h  ce  sujet  des  informations  sufTîsantes  dans  le  livre  sur  Lope  de  Lord 
Holland  *,  et  dans  celui  de  M.  Henri  Welti  '.  Je  terminerai  en  reproduisant  le 
sonnet  de  M.  Meilhac  qui  a  servi  de  prétexte  à  cette  petite  dissertation  et  qui 
clôt  aimablement  le  cycle  du  badinage  d'origine  espagnole  : 

Un  sonnet,  dites-vous?  Savez-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rîmes  à  sonnet? 
Madame,  heureusement,  rime  avec  âme  et  flamme, 
Et  le  premier  quatrain  me  semble  assez  complet. 

J'entame  le  second;  le  second  je  l'entame 
Et  prends,  en  l'entamant,  un  air  tout  guilleret, 
Car,  ne  m'étant  encor  point  servi  du  mot  àme. 
Je  compte  m'en  servir  et  m'en  sers  en  effet. 

Vous  m'accorderez  bien  maintenant,  j'imagine, 
Qu'un  sonnet  sans  amour  ferait  fort  triste  mine, 
Qu'il  aurait  l'air  boiteux,  contrefait,  mal  tourné... 

Il  nous  faut  de  l'amour,  il  nous  en  faut  quand  même; 
J'écris  donc  en  tremblant  :  je  vous  aime  ou  je  t'aime, 
Et  voilà,  pour  le  coup,  mon  sonnet  terminé. 

Alfred  Morel-Fatio. 

1.  Poésies  de  Monsieur  de  Voilure^  p.  63.  A  la  suite  des  Œuvres  du  môme.  Paris, 
1650,  in-4°. 

2.  Some  account,  etc.,  t.  I,  p.  230,  et  t.  Il,  p.  225. 

3.  Geschichte  des  Sonettes,  p.  137. 
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MARNIX   DE    SAINTE-ALDEGONDE   PLAGIAIRE 
DE     RABELAIS 


Marnix  »lo  Sainlc-AUIef;onJe  est  plus  connu  comme  homme  d'Élal  que 
comme  écrivain.  Cependant  son  T'iUran  ilrsdifférnids  itcla  lieUfjion,  publié  en 
quatre  volumes  en  iHîi"  par  Edgar  Quinet,  môrile  d'^tr«  lu.  C'est  une  allaque 
à  fond  de  train  contre  le  catholicisme  nient*e  du  commencement  à  la  On  avec 
uDc  verve  endiablée.  M.  Alberl  Lacroix,  qui  a  édité  les  écrits  politiques  et  la 
correspondance  de  Marnix,  va  jupqu*;»  qualilior  k  polèmislt' belge  «  d'émulé  de 
Pascal  Uf  oc  qui  dépasse  la  mesure;  Quinet  est  plus  raisonnable  quand  il  dit 
que  Ton  pourrait  comparer  sa  lani^ue  avec  celle  de  Moiilai^îue,  de  Kabclais  et 
de  d'Auhi^né.  Supprimons  «  Montaigne  ",  et  l'idée  sera  juste.  Marnit,  comme 
la  plupart  des  polémistes  proleslanls  du  xvi«  siècle,  Henri  Eslienno,  Vircl,  etc., 
était  nourri  de  ce  Kabelais  que  ses  coreligiunnaires,  par  représaille»,  traitaient 
de  «  moqueur  et  contempteur  de  Dieu,  de  brocardeur  de  toute  reli^fion  »,  et 
it  puise  à  pleines  mains  dans  son  riche  vocabulaire.  Non  seulement  il  lui 
emprunte  des  locutions  plaisantes»  des  cpilhèlcs  injurieuses,  des  mots  bouffons 
surtout  —  car  s'il  veut  enseigner  la  vérité,  il  veut  aussi  donner  à  ses  lecteurs 
l'occasion  do  rire  et  de  passer  le  temps  joyeusement,  —  mais  encore  des 
membres  de  phrases,  et  des  phrases  tout  entières.  De  nos  jours  on  dirait  que 
de  tels  emprunts  sentent  le  plagiat  :  on  jugera,  par  la  conlrontation  des 
textes,  si  le  mot  est  trop  fort. 


nahclaU. 

Vestu  de  son  lyripipion  Ihéologal. 

(Lty.  I,  chap.  18.) 
Fol  supercoquclicanticux. 

(Ul,  38.) 

A  un  des  records  fut  le  bras  droit 
ilcsrauciUé. 

(IV,  15.) 
Ces    dix    happesonppes     (ïV.    IS). 
Taillebuudin  taillant  boudins. 

(IV.  il.) 
Belles  carbouadcs,  beaux  jambons, 
belles  cabiroladcs, 

(i.îi.) 

Esgousseurs  de  l'ebves  (II,  30).  Gra- 
beleurs  de  corrections. 

^111,  /Vo/oywtf.) 

Escoulc  ca,  Epistemon,  mon  bedon. 

(lil,  22.) 
H&istre  Jobclin  bridé. 

(I.  U.) 
Avec   son    froc   et  âon   domino  de 
grobis. 

(111,23.) 


Mnrnlv. 

Haillons  et  liripipions  doctoraux. 

iToniell,  p.  121.) 
Argument  ferial  et  superco<|urdican- 
tieux. 

(1!.  HO.) 
Et  leurs  arguments  demeurent  des- 
fauchillez  des  deux  bras. 

(II.  I8i.) 
Les  friands  happesonppes  et  taille* 
bouduis  de  la  cuisine  papale. 

<n,  187.) 

Belles    Carbon  nades.   fricassées    et 
capirotudcs. 

fil,  260.) 
Grabelc'urs  de  Correction,  mouchpurs 
de  lampes  esleinles,  et  esgousseurs  de 
feives  seiches. 

(II,3M.) 
Que  t'en  semble,  mon  petit  bedon? 

(H,  3i2.) 
Les  offrandes  dis  jobelins  bridez. 

(HL37.J 
Les  aulrcs  ont  changé  de  froc  et  de 
domino  de  grobis. 

("I,  M.) 
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Le  jugement  comme  ua  chaussepied 
et  la  discrétion  comme  une  moufUe. 
(IV,  30.) 
Croyoit   que    nues  fussent  paelles 
d'airain^  et  que  vessies  fussent  lan- 
ternes. 

(I.H.) 
Fol  de  &  quarre  et  de  b  mol. 

(II!,  38.) 

Par  le  houzeau  de  Saint-Benoist. 

(V,47.) 
Vîstes-vous  oncques  chien  rencon- 
trant quelque  os  meduUare? 

(l,  Prologue.) 


Il  y  a  dix-huit  jours  que  je  suis  à 
matagraboliser  ceste  belle  harangue,     gj  pénétratives. 
(I,  19.) 


Le  jugement  comme  un  chaussepied 
et  la  discrétion  comme  une  mouffle. 
(111,  87.) 
Ouy  est  autant  que  non  chez  luy, 
et  non  vaut  ouy,  les  nues  sont  paielles 
d'airain,  vessies  lanternes. 

(lU.  204.) 
Hérétique    par  6   quarrre    et   par 
b  mol. 

(111,  204.) 
Par  la  sacrée  botte  de  S.  Benoît. 

(lU,  208.) 
Et  voila  les  pauvres  prestres  estonnez 
comme  un  chien  qui  rencontre  un  os 
médullaire. 

(Ill,  251.) 
II  a  matagrabolisé  ces  spéculations 


Et  me  semblez  bon  topicqueur. 
(111.  5.) 
Chassieuse,  courbassée,  roupieuse. 

(lU.  17.) 
L'imagination  comme  un  carillonne- 
ment de  cloches. 

(IV,  30.) 
Incorporer,  sanguifier,  et  incentri- 


(ÏV,  100.) 
Ce  grand  topicqueur. 

(I,  65.) 
Vieille,  antique,  courbassée. 

(I,  77.) 
Sa  raciocinatoire  bigarrée  comme 
un  joyeux  quarillonnement  de  cloches. 
(I,  iOl.) 
Ne     pouvant     incentriquer     cette 


quer  es  profonds  ventricules  de  leurs     topique  aux  cellules  de  sa  cervelle. 


cerveaux. 

(IV,  51.) 
Le  gyrognomonique  corcumbiliva- 
gi  nation. 

(III,  22.) 


Et    submurmillant    mes    precules 
horaires. 

(H.  6.) 
Tu  rendras  l'dme  à  tous  les  diables. 
Et  soudain  lui  donna  dronos. 

(I,  27.) 


Tu  auras  miserere  jusques  &  vitulos. 
(lU,  23.) 

Avoient  barbes  rases  et  pieds  fer- 
rats. 

(V,  27.) 
Omnis  clocha  clochabilis  in  cloche* 
rio  clochando,  etc. 

(ï,  19.) 


{I.  232.) 

La  gyrognomonique  circonvolubili- 
paternosterisation. 

(III.  236.) 
Gloses  et  circumbilivaginations  de 
quoad  nos. 

(II,  139.) 

Cette  race  de  precules  horaires. 

(IV,  120.) 

11  vous  empoigna  une  belle  crosse, 
et  en  donna  un  dronos  à  M.  Tabbé. 
(I,  224.) 
Leur  donna  à  chacun  un  beau  dro- 
nos sur  le  mourre. 

(I.  412.) 
Ils  en  donnent  jusques  ad  vitulos. 
(I,  252.) 

Barbe  rase,  pied  ferrât. 

(II,  57.) 

Pour  tant    mieux   ouïr  la  grande 
cloche  clochante  au  clochier  bien  clo- 
chable  en  toute  sorte  de  clocherie. 
(Il,  28.) 
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Ilz  mangent  la  merde  du  monde, 
c*est-à*dire  les  péchez. 

(ï,  40.) 
Les  oracles  sont  en   Delphes   plus 
muets  que  raacles.    • 

(V,  47.) 
Gorpe  de  gallîne,  nous  ferons  chère 
lie. 

(IIl,  30.) 
Fussent-ils  aussi  huppez  que  dupes 
des  marais. 

(I!,  12.) 
Beau  desbrideur  de  messes,  beau 
descrotteur  de  vigiles. 

(I,  27.) 


Nous  ne  cesserons  de  crier  après 
vous  comme  un  aveugle  qui  a  perdu 
son  haston...  et  de  bramer  comme 
une  vache  sans  cymbales. 

(1, 19.) 
Dieux  et  déesses  s*esclatèrent  de  rire 
comme  un  microcosme  de  mousches. 
(XV,  Prologue  de  l'auteur.) 
Ces  beaux  livres  de  haute  grosse. 
ih  79.) 

Les  masles  il  nommoit  clergaux, 
monagaux,    prestegaux,   abbegaux, 
evesgaus,  cardingaus,  et  papegaus. 
(V,  2.) 
Ces  monagaux  bardocuculez  d*une 
chausse  d'hypocras. 

(V,  3.) 
Tous  les  hanicrochemeus  des  pères 
confesseurs. 

(IV,  99.) 
Incornifistibuter  en  la  gibessiere  de 
mon  entendement 

(ill,  36.) 
Conservateur,  promoconde,  admi- 
nistrateur, dispensateur. 

(IV,  53.) 
De  très  hauts  sacremens  et  mys- 
tères horriliques. 

(I,  Prologue.) 
Plus  rudement  s*escarmouchoit  et 
à  saults  et  à  pétarades. 

(V,  47.) 
Dodelinant  de  la  teste,  monochor- 
disant  des  doigts. 

(1,  7.) 


Ils  mangent  la  merde  da  monde, 
-  c*est-à-dire  les  péchez, 

(IV,  23.) 
Us  deviennent  muets  comme  macles. 
.  (Il,  m.) 

Corpe  de  galLine  bouillie  1 

(m,  45.) 

Gorgiasementhuppéscommeduppes 
des  marres. 

(m.  28.) 

Desbrideurs  de  chappelets,  descrot- 
teurs  de  messes. 

(III,  28.) 
Desbrideurs  de   vespres,    descrot- 
teurs  de  vigiles. 

(IV,  39.) 
Il  crie  comme  un  aveugle  sans  bas- 
ton  et  une  vache  sans  cymbailes. 
(III,  <99.) 


Joyeuse  et  gaie  comme  un  micro- 
cosme de  mousches. 

(ÏH,  284.) 
D'autres    semblables    volumes    de 
haute  gresse. 

(III,  289.) 
Ces  papegauz,  cardîngaulx,  eves- 
gaux,   comeRaux,    clerigaux,    abbe- 
gauz,  moinegaux. 

(1,35.) 
Les  autres   moines   bardocucuUez 
d'une  chausse  d'hypocras. 

(II,  77.) 
Les  hanicrochemeus  des  confesseurs. 
(11,  7.) 

Incorniflstibuler  aux  ventricules  de 
son  vénérable  cerveau. 

(IV,  100.) 
Administrateur,   dispensier,  distri- 
buteur, promoconde. 

(I,  423.) 
Hauts  et  horriûques  mystères. 
(II,  104.) 

Gambader  avec   multiplication   de 
sauts  et  pétarades. 

(II,  317.) 
Dodelinant  de  la  teste,  monochor- 
disant  des  doigts. 

(lU,  200.) 
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Je  mets  fin  à  cette  série  de  rapprochements  qu'il  serait  facile  d'allonger 
encore,  et  notez  que  l'écrivain  belge  ne  cite  pas,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  une  seule  l'ois  le  nom  de  celui  auquel  il  emprunte  si  largement.  Il 
n*est,  pour  ainsi  dire,  aucune  de  ces  locutions  bizarres,  fantastiques,  aucun  de 
ces  mots  inventés  à  plaisir  par  Rabelais,  que  Marnix  n'ait  employés  :  «  fan- 
freluches antidotées,  bourrabaquin,  purée  septembrale,  miraclifique,  frère 
frappart,  tarabin  tarabas,  excentriquer,  bypocritillon,  tintalorisé,  inlronifiquer, 
croquelardon,  porterogaton,  decretaltpoteat,  mystagogue,  antibust,  attise- 
feu,  entendoucre,  humevesne,  prestolant,  merdigues,  injaa,  sailebrenaud  », 
et  je  ne  sais  combien  d'autres.  Il  en  forge  lui-môme  à  rimitation  de  son 
modèle,  et  des  plus  drolatiques,  comme  :  heteroclitocentricalement,  nugi- 
canoricrepe,  entintimbraillé,  papidemonique,  papifol,  papelatrie,  papipoten- 
tial,  bardocuculage,  triquebalaridelle,  grandiloquacitation,  ceraunobule, 
haledossé,  grimaudisé,  mirlifiquer,  raminagrobicontenance,  decretalipotence, 
moinifiquement,  mystaudique,  enjobeltner,  engalochê,  soufllempois,  souffle- 
calice,  etc.  Rabelais  use  des  Jeux  de  mots,  équivoques,  calembours  :  il  dit 
serreargent  pour  sergent,  procultous  pour  proculeux  ou  procureur,  genspil- 
hommea  pour  gentilshommes;  la  couleur  est  âpre  aux  pots  =  à  propos;  —  la 
triballe  des  gens  de  nopces  vous  romperaient  le  /csiame/U,  c'est-à-dire  la  tête  et 
reï'prit.  Marnix,  lui,  en  abuse  pour  tourner  en  dérision  les  catholiques,  leurs 
écrits,  ou  les  cérémonies  de  leur  culte,  exemple  :  «  Moines  allans  en  porcchassiori  ; 
—  selon  l'exposition  tropfologiquc  catholique  romaine;  —  docteurs  grabués^ 
tioulogiens  =  gradués,  théologiens;  —  la  fatuité  théologique  de  Louvain:  nos 
maistres  crevèrent issimes;  —  la  sottecité  de  Jésus.  Ces  jeux  de  mots  ineptes 
se  rencontrent  autant  chez  les  écrivains  et  polémistes  catholiques  que  chez  les 
protestants  :  c'est  une  maladie  de  Tépoque.  Le  père  Pierre  de  La  Coste,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  qui  en  vautplusieurs,  appelle  Cacangile  Tévangile  prêché 
par  les  hérétiques. 

A.  Delboulle. 
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On  sait  que  te  recueil  des  Ijetlreu  mimirs  de  Henri  IV,  un  des  pins  impor- 
tants de  la  Collection  ife  documetiti  itu^dits  sur  t'hiitoire  «/tf  Fntnce,  n'a  pas  Hè 
pn^parè  avec  tout  le  soiu  désirable;  si  des  lettres  intéressantes  ont  été  en  forl 
grand  nombre  laissées  en  dehoi-s  des  neuf  volumes  in-4  publiés  de  48^3  à 
1876 '.bien  d'autres  lettres  d'autheutioitê  douteuse  ne  ménteruitMil  pasl'lion- 
neur  d'y  être  insérées.  Sans  vouloir  le  moins  du  monili^  méconnaître  les  pré- 
cieux services  rendus  aux  éludes  historiques  et  littéraires  par  Berger  de 
Xivrey  et  sou  continuateur  J.  Guadel,  je  crois  pouvoir  déclarer  que  les  deux 
éditeurs  ont  trop  souvent  manquï^  de  critique.  Pour  ne  rappeler  qu'un 
exemple  fameux  de  leurs  méprises,  je  constaterai  que  l'un  et  l'autre  ont  eu 
rimpardonnal)le  tort  de  faire  le  plus  favorable  accueil  à  une  lettre  manifes-le- 
ment  apocryphe,  laquelle  a  été  fabriquée,  au  xvni*'  siècle,  avec  des  phrases 
prises  i;à  et  là,  et  dont  je  disais,  il  y  a  déjà  plus  d  une  dizaine  d'années,  dans 
la  Hevue  n'itiquc^  :  -<  Je  veux  parler  de  la  prétendue  lettre  du  3  septembre 
160i  o(ï  l'on  fait  si  sinfjuliéremenl  exprimer  à  Henri  IVen  un  langage  renouvelé 
de  Montaigne  et  de  l'abbé  Brizard,  une  nrdeute  admiraliou  pour  IMuljirque, 
lettre  qui  aurait  été  adressée  à  Marie  de  Médicis,  la(]uellc  en  vérité  se  souciait 
bien  du  philosophe  de  Chéron<^e  ^.  » 

L'ne  soigneuse  et  sévère  révision  des  LcUres  missives  obligerait  &  bannir 
du  recueil  un  assez  grand  nombre  dt;  pièces  d'origine  non  moins  suspecte. 
Je  viens  appeler  l'altenliou  aujourd'hui  sur  une  lettre  qui  a  été  souvent  citée 
comme  une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'écrivit  le  roi  de  Navarre 
et  qui  pourtant  me  semble  appartenir,  comme  IVrrtt/t'/ni/ïUP  éloge  de  Plutarque, 
à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la  uOtre  que  de  la  fiu  du  xvi^  ^ièole. 
Il  s'agit  du  récit  do  la  prise  de  la  ville  de  Cahors,  écrit  h.  M*^  de  Datz  (née 


1.  Voir.  Bur  quelques-unes  des  principales  lacunes  de  la  publication,  les  observa- 
tions dont  j'ai  fait  prérédiT,  dans  In  litftuc  rfc  Gntcogne  de  juillet  1896,  In  commun  îcn- 
tion  intitulée:  Document»  irnUtii:r.  i'ne  Uttru  du  roi  Henri  IV au  cardinal d*Annagnac. 

2.  Second  semestre  de  1885,  article  sur  les  lettret  intime4  de  Henri  IV,  par  L.  Dut- 
sieux,  p.  lilO. 

3.  Berger  de  Xivrey  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  snns  la  nioindrf^  rneHAnoe 
(L  V,  p.  4(i:))  lu  lettre  oii  Henri  IV  porte  aux  nues  ^  la  fois  {'instituteur  de  ion  ha* 
àffC  et  sa  bonne  mère  tjui  lui  mit  entre  les  maina  les  Vies  p/irullt'les  des  hommes 
illustres,,  il  a  célébré*  dans  une  noie  qui  déborde  d'enthousiasme,  celte  -  belle 
lettre  -,  ce  •  morceau  exquis  -.  De  sou  cÀté,  (tuadvi  [llettri  iV  et  sa  correspondance, 
t.  IX,  p.  5fi)  n'a  pus  manqué  de  dire  qu'à  -  cinquante  ans  encore  >  le  Qls  de 
Je&nue  d'Alhret  ne  parlait  de  l'éducation  rerne  de  sa  mère  •  qu'avec  exullalion  et 
attendrissement  >,  et  du  citer  là-de5sus  l'inèTilable  paijtiche  :  -  Vive  Dieu,  Ptutaiffue 
me  sourit  toujours  d'une  fraiehe  nouiettutéy  etc.  -  Ce  qni  excuse  un  peu  les  deux 
éditeurs  âu<.'ccïsif<i  d'avoir  eu  ta  maladresse  de  se  prendre  au  pij^gc,  oe^^t  que  de 
renommés  personnages,  crlUques  de  profession,  Dùsirè  Nisard  en  ttUc,  n'ont  pas 
ëtô  pluïi  habiles  qu'eux.  La  liste  des  coupables,  simples  mortels  ou  immorîeh^  serait 
infinie.  Je  ne  nommerai  que  l'auteur  de  l'excellente  théeu  sur  Henri  IV  écrivain 
(1885),  KitKùiie  luug,  qui  (p.  240)  assure  quu  $on  héros  lisait  Plutarquc  sans  cetst 
(se  nnure'toD  le  plus  occupé,  le  plus  actif  de  tous  nos  rois  plongé  en  cette  perpé- 
tuelle lecture?),  ajoutant  qu'  •  il  en  parle  en  style  de  maître  dans  une  lettre  admi- 
rable •  . 
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Bertrande  de  Montesquiou),  r*:cit  non  daté,  mais  que  Berger  de  Xivpey  (t.  I, 
p.  30*2)  a  cru  pouvoir  rattacher  à  la  soirée  du  3t  mai  In80. 

Remarquons  d'abord  que  Ton  ne  possède  aucun  manuscrit  de  ce  récit, 
ni  en  originaJ,  ni  même  en  copie.  Le  texte  a  éié  tiré  d'un  volume  publié  sous 
le  litre  de  Vie  milituircrt  prùt^afe  Ueuri  /VVapr**.«  sealettrex  inàdiUaatt  (utron 
df  lintz,  cetfes  à  Corisande  d'Andouiiifi,  etc.  (Paris,  an  XII»  in-8),  par  Victor- 
Donalien  d«  Mussel-Palhay,  fécond  polygraphe  dont  (ohs  les  ouvrages  seraient 
h.  peu  prt's  oubliés  s'il  n'avait  été  le  pire  de  notre  a  jamais  illustre  Alfred  de 
Mu&sct.  Ce  recueil  ne  doit  inspirer  que  très  peu  de  conOance  :  on  l'a  constitué 
bien  plus  pour  les  frivoles  amateurs  d'anecdotes  que  pour  les  sérieux  amis  de 
rbistoire  II  y  a  là  force  arrangements  et  (mheUiAsements  qui  compromettent 
et  gÂteut  tout.  Non  seulenu'nl  les  textes  sont  déplorablenieiil  altérés,  truveslis. 
mais  encore  quelques-uns  do  ces  textes  sont  en  entier  l'iciivre  d'un  éditeur 
doué  de  trop  d'imagination.  La  lettre  à  M"'*  de  lîalz,  en  particulier,  me 
semble  suilie  d'un  bout  à  l'autre  de  la  tétc  de  ce  dangereux  littérateur. 

Voici  mesob)(*clious,  les  unes  peu  décisives,  je  l'avoue,  les  autres  d'uue  valeur 
plus  considérable,  et  qui,  <lans  leur  ensemble,  formeront  un  faisceau  qu'il 
sera  peut-t'-tre  dillii'ile  dn  rompre. 

I»  A  ma  C05III*',  M'"»  de  Ualz.  Pourquoi  cosint*?  Henri  IV  écrit  toujours  cousi», 
couTtine.  En  adoptant  la  forme  couine,  on  a  voulu  ralVmer,  et,  â  force  de 
vouloir  cbercher  de?  apparences  plus  anciennes,  on  s'est  fourvoyé.  Comment 
expliquer,  sans  Intervention  d'un  faussaire,  que  le  roi  de  Navarre  eût  employé 
Texpression  rosine  une  fois  seulement  dans  l'immense  série  de  ses  lettres  et  è 
l'usaize  exclusif  de  M"'^  de  Ualz?  Si  nou»  passons  des  considérations  philolo- 
giques aux  considérations  généalogiques,  nous  déclarerons  qun  rien  ne  jus> 
liderait  le  titre  dp  cousine  donné  par  le  futur  Henri  IV  à  sa  correspondante. 
Quoique  relie  dernière  appartint  par  sa  naissance  et  par  son  mariage  à  deux 
très  anciennes  et  trùs  nobles  fanulles  de  tiascogne,  ce  n'était  pas  asseye,  (|uoi 
qu'ea  dise  Berger  de  Xivn^y  (p.  ao'i,  noie  I)',  pour  que  le  roi  la  triutài  comme 
il  eiit  trailé  une  princesse.  Le  labricateur  de  la  lettre  ignorait  que  M"^'  île 
Batz  n'avait  aucun  ttrcil  au  titre  dont  il  l'alTublait,  et  eu  le  lui  attribuant 
malgré  luul,  il  s'est  Irabi  et  dénoncé  lui-même. 

2"  La  première  phrase  :  u  Je  ne  me  dépouilleray  pas,  combien  </»t' 7c  sois 
touihantj  cf  jjou/r/re.  sans  vous  bailler  bonnes  nouvelles...»  n'est  pas  du  style 
ordinaire  du  roi.  On  en  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  tes  lettres 
authentiques  où  pourtant  ne  manquent  pas  les  récils  de  batailles.  Henri 
BVxprim"  ici  non  comme  un  vainqueur  racontant  simplement  sa  victoire, 
mais  comme  un  rhéteur  exagérant  les  images  et  forçant  la  note  pour  produire 
plus  d'cIM. 

T  11  est  inliniment  peu  probable  que  le  Béarnais,  après  un  combat  qui  fut 
un  des  plus  acharnés  de  tout  le  xki"  siècle  et  qui  dura  au  minimum  trois  jours 
et  trois  nuits,  eût  voulu,  avant  de  se  dépouiller  et  de  se  laver,  rédiger  un  bul- 
letin de  victoire  pour  M'""  de  Batz.  Ou  a  beau  être  galant,  le  plus  galant  des  rois, 
on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  le  lutteur  écrasé  de  fatigue  se  serait  dit, 
en  un  pareil  montent,  i|u*il  était  encore  plus  difficile  de  triompher  du  sommeil 
que  des  déftn^eurs  de  Cahora.  Le  lendemain,  après  une  nuit  de  parfait 
repos,  â  la  bonne  heure! 

4^  Le  roi  de  Navarre  se  sérail  servi  d'une  expression  bien  rhoquanle,  bien 
indigne  de  lui  et  de  la  grande  dame  a  laquelle  il  s'adressait,  s'il  avait  ajouté  : 
«  Le  capitaine  iXavailles  vous  dcsduira  comme  avons  eu  bonne  raison  de  ces 


t.  Cest  une  gasconnaibt  do  soutenir  que  les  de  Batz  et  de  Montesquiou  descen- 
dent, les  uns  des  ancien»  vicomtes  de  Lomagne.  les  autres  des  anciens  ducs  de 
(«ascogue.  Ne  serait-cu  (;as  te  cas  de  rappeler  l'ironique  vl  joli  mot  do  Marie-Auloi- 
netle  au  sujet  des  prétention*  mft'rvvingienneg  des  Montesquiou  :  •  C'est  donc  h 
nous  A  demander  la  faveur  de  monter  dans  leurs  carrosses!  •> 
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paittnrds  tU-  Cahors.  «  Je  ne  retrouve  pas  la  basse  el  vilaine  expression  dans 
toute  la  correspondance  de  Henri  IV.  Ka  l'employant  ainsi,  Henri  n'eût  pas 
seiilemenl  manfïué  d'égards  a  M"»*"  de  llaU,  mais  aussi  A  des  adversaires  dont 
il  6lait  tenu  d'honorer  le  roiiraçe,  car  devant  de  tels  adversaires  il  avait 
fallu  songer  quelque  temps  à  battre  en  retraite^  comme  d'Aubignfi  l'allcsliî 
formellement  en  ces  lermes  :  -f  Le  roi  de  Navarre,  pressé  plus  que  devant  de 
faire  retraite,  après  avoir  respoiidu  que  la  uiurt  lui  seroit  plus  douce  avec  les 
siens,  eu  faisant  son  devoir,  qu'après  les  avoir  abandonnés,  estre  couvert  de 
deshonneur,  marcha  avec  son  reste*.  -•  Un  roi-sohtat  ne  pouvait  donner  le  vil 
mim  de  paiittinls  à  de  braves  ^cu»  qui  lui  avaient  si  héroïquement  résisté. 

:»"  Et  quelle  autre  invraisemblable  phrase  (|ue  cellc-e.i  :  «  Voslre  mar)-  iw 
m'y  a  quitté  de  la  longueur  de  sa  hallebarde!  »  Le  baron  de  Matz  porlail-il 
floni!  une  vulgaire  Ualh'luudc'i  L'n  trentilhomme.  un  capitaine  tel  que  lui| 
n'étail-il  donc  pas  armé  d'une  épée?  La  substitution  de  la  hallebarde  du  ser- 
gent a  l'épée  de  roUicier  est  à  oHe  seule  la  condamnation  de  toute  la  lelliv. 

G"  Que  dire  de  celte  phrase  si  étranifement  métaphorique  :  «i  Et  nous  coii- 
dnisoit  bien  Dieu  par  ta  main  sur  le  bel  et  bon  estroit  chemin  de  saulvetc.  » 
N'est-ce  pas  par  trop  prétentieux  pour  un  ami  du  naturel  tel  que  le  roi 
Henri  IV?  Et  ne  voit-on  pas  clairement  sur  ce  chemin  à  la  fois  si  6;-/,  si  bon  et 
BÎ  Mrttit  courir  la  plume  d'un  faussaire  malavisé  if 

7"  La  formule  do  salutation  finale  ue  se  renconti-e  jamais  au  bas  des  lettres 
authentiques  :  «  Le  bien  voslre  ù  vous  servir,  n  Pourquoi  cette  formule 
inaccoutumée  serait-elle  uniipioment  réservée  à  M"''  de  Bati? 

8°  r,('  qui  montre  encore  que  le  document  a  été  forgé  aux  environs  de 
Tan  XII,  <•  est  la  dilTt^rence  frappante,  curaclérislique,  qui  existe  entre  le  style 
de  la  fausse  lettre  du  31  mai  et  le  style  de  la  vraie  lettre  qui  la  suit  et  qui  est 
datée  du  l"'''juin  (p.  30'.>)  :  a  Mons^  Scorbiac.  je  crny  que  vous  aurés  esté  bien 
psbahi  de  la  prise  de  cesle  ville;  elle  est  aussy  miraculeuse,  car  aprez  avoir 
esté  maislre  d'une  partie,  il  a  fallu  acquérir  le  reste  pied  à  pied,  de  barricade 
en  barricade.  Et  puisque  Dieu  m'a  faict  la  fîrA<^'  de  l'avoir,  je  désire  la  coo- 
sener...  a  Quelle  distance  sépare  cette  simplicité  de  ton  des  images  si  recher- 
chées de  la  lettre  tpii  aurait  été  écrite  la  veille!  Tous  les  lecteurs  qui  ont  du 
goill  el  du  Uair  me  reprocheraient  d'insister  sur  l'évidente  impossdiililé  oii 
l'on  est  d'aUribuer  au  même  écrivain  la  lettre  à  M""*  de  Uatz  et  réelle  qui  fui 
adressée  au  conseiller  du  parlement  de  Toulouse  et  dont  l'orîgiual  élaii,  on 
i8i9,  conservé,  ù  Montauhan,  dans  les  archives  de  sou  desceudaot,  le  baron 
de  Scorbiac  '. 

Si  je  ne  craignais  d'être  accusé  de  trop  incliner  vers  les  jupements  témé- 
raires, j'engagerais  les  lecteurs  des  Lettres  missives  à  prendre  gardearertainea 
lettres  adressées  au  mari  de  M'*'*'  de  Batz.  Empruntées  à  la  même  source 
impure  que  la  pièce  qui  vient  d'être  incriminée,  elles  peuvent  être  regardées 
comme  des  pertes  fau&ses  '*.  J'emploie  le  mot  perlen  avec  intention,  cor  ces 


i.  lltHloirf  unhn-fftlrf^  livre  IX,  chap.  vu,  édition  de  M.  de  Rul)!'*.  t.  VI,  IS'JS.  p.  U. 
Conférez  les  récitb  des  autres  contemporains,  Brantôme,  Paurin,  Sully  (itnioin  ocu- 
laire), le  président  de  TImiu,  etc. 

a,  La  lettre  sur  la  prise  de  Cahors  a  été  recueillie  dans  le  choix  publié  par  L.  Duft- 
sicux  (p.  i^)'  J'ai  eu  l'occasion,  dnus  Tarlicle  de  la  Ht^mtf  viitû/ue  plue  haut  cité,  de 
conslaler  que  ce  choix  a  été  fait  eu  certaini*5  page»  avtfc  pt-u  de  discernenieat.  11 
est  arrivé  uiému  une  Tois  que  Dusttieux  »V8t  moutré  plus  crédule  que  Berger  de 
Xivrey  et  a  eu  la  faiblesse  d'accordur  un  passeport  â  un  document  déduigné  |Mir 
son  devancier. 

3.  J'excepte  la  lettre  des  premiers  jours  de  Tannéfi  1S17  (t.  I,  p.  121).  parce  que 
roriginnl  .iiilographe  de  celle-l)i  fabiatl  parLio  de  la  collection  de  Ft^ulUet  «le  Conches. 
J'en  excepte  aussi  diverses  autre»  courtoït  et  vives  lettres  dont  les  ohKinaux  sont 
conserrés  dans  les  archives  de  ramille  du  baron  de  IJatz.  Je  ri'xrrtleraii  trop 
d'&voir  à  biffer  des  lignes  comme  celles-ci  (t.  I.  p.  :£i)J)  :  •  C'ot  ntorveillc  que  la 
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lettres  sont  heureusement  tournées,  et  c'est  incontestablement  un  homme 
d'esprit  qui  a  prêté  à  Henri  IV  cette  lettre  (sans  date)  dont  le  début  est  si 
ingénieux  :  «  Pour  ce  que  je  ne  puis  songer  à  ma  ville  d'Euse  '  qu'il  ne  me 
souvienne  de  vous,  ni  penser  à  vous  qu'il  ne  me  souvienne  d'elle,  je  me  suis 
délibéré  vous  establir  mon  gouverneur  en  icelle  et  pays  d'Eusan  »  (t.  I,  p. 118), 
et  qui  lui  a  prêté  aussi  ce  billet  (sans  date)  où  tant  de  gens  ont  cru  reconnaître 
le  pittoresque  pétillement  de  la  verve  gasconne  ■  «  Us  m'ont  entouré  comme 
la  beste,  et  croyant  qu'on  me  prend  aux  filets.  Moy,  je  leur  veulx  passer  à 
travers,  ou  dessus  le  ventre.  J'ay  eleu  mes  bons;  et  mon  faulcheur  en  est. 
Grand  damné,  je  te  veulx  bien  garder  le  secret  de  ton  cotillon  d*Aucli  à  ma 
cosine;  mais  que  mon  faulcheur  ne  me  faille  en  si  bonne  partie,  et  ne  s'aille 
amuser  à  la  paille»  quand  je  l'attends  sur  le  pré  »  (t.  II,  p.  197). 

J'exprime  le  vœu  qu'un  zélé  travailleur,  à  l'esprit  lia  et  au  goiHt  délicat, 
nous  donne  une  thèse  pour  le  doctorat,  suite  et  complément  de  celle  d'Eugène 
lung,  et  qui  serait  intitulée  :  Essai  sur  ies  retrancUments  à  opérer  dans  lerecucil 
des  lettres  mUsives  du  roi  Henri  IV. 

Pn.  Tamizey  de  Larroque. 


ililifïence  de  vostrc  homme  et  la  vostre.Tanl  pis  que  n'ayez  praticqué  personne  du 
dedans  à  Florence  [sic  pour  Fleitrancey  Gers];  ta  meilleure  place  m'est  trop  chère 
du  sang  d'un  de  mes  amis.  Geste  mesme  niiict  je  vous  joindray  et  y  seront  les  bons 
de  mes  braves.  •  Je  regretterais  trop  encore  d'envelopper  dans  une  inexorable 
proscription  cet  autre  mémorable  billet  :  -  Mon  faucheur,  mets  des  aisles  à  ta 
meilleure  beste;  j'ay  dit  à  Montcspan  de  crever  la  sienne.  Pourquoy?  tu  le  sçanras 
de  moy  à  Nerac;  bastes,  cours,  viens,  vole;  c'est  l'ordre  de  ton  maistre,  et  la  prière 
de  ton  amy  -  (l.  Il,  p.  199).  Berger  de  Xivrey  {Ibid.,  note  I)  accuse  MussetPathay 
d'avoir  -  un  peu  paraphrasé  ce  billet,  si  remarquable  de  concision  et  de  mouve- 
ment >.  Je  voudrais  qu'un  bon  paléographe  examinât  les  originaux  de  ces  deux 
billets,  qui  étaient  encore  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  dans  les  archives  du 
baron  de  Batz.  Je  réclamerais  la  même  vérification  pour  bon  nombre  de  lettres 
conservées  en  province  qui  n'ont  été  publiées  que  d'après  d'imparfaites  copies. 

1.  Sic  pour  Eauze;  Euse  est  une  forme  inacceptable  qui  a  été  imaginée  par  le 
fournisseur  du  recueil  de  Pan  XU.  Ce  même  fournisseur  a  redonné  la  leçon  Euse 
dans  une  lettre  du  2  novembre  1587  (t.  11,  p.  312),  qui  se  trouve  ainsi  frappée  de 
suspicion,  ce  qui  est  dommage,  car  tes  premières  lignes  contiennent  un  mot  char- 
manl  :  *  Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  marry  que  vous  ne  soyez  encore  restably 
de  vo^t^e  Me»surc  de  Contras,  laquelle  me  fait  véritablement  playe  au  cœur.  »  lung 
a  mis  ce  mol  au-dessus  de  celui  qu'écrivit  M"°  de  Sévigné  au  sujet  de  la  poitrine 
de  M"'  de  (îrignan,  mais,  du  moins,  le  mot  de  M"'  de  Sévigné  se  trouve  dans 
une  lettre  parfaitement  authentique. 
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UN  DOCUMENT  SUR  TALMA 


Nous  croyons  inédit  le  document  que  nous  publions  sur  Talma.  Au  mois 
d*août  1793,  le  Comité  de  salut  public  décida  de  réchauffer  Tesprit  public,  de 
fermer  les  théâtres  qui  joueraient  des  pièces  favorables  à  la  royauté,  de  faire 
représenter  sur  les  principales  scènes  de  Paris  des  tragédies  comme  BrutuSj 
Guillaume  Tell,  Caius  Gracchus^  et  les  drames  qui  retraceraient  les  grands  évé- 
nements de  la  Révolution  et  les  vertus  des  défenseurs  de  la  liberté.  Ce  fut 
alors  que  Talma  reçut  mission  de  parcourir  les  départements  pour  animer  le 
civisme.  —  A.  C. 


Service  public. 


CONSEIL   EXÉCUTIF  PROVISOIRE 
Commission. 


Au  nom  de  la  République  Française. 

LIBERTÉ,    ÉGAUTÉ. 


A  tous  les  corps  administratifs,  offîciers  civils  et  militaires,  gardes 
nationales  et  h  tous  autres  qu'il  appartiendra,  chargés  du  maintien  de 
l'ordre  public,  accordez  passage,  accueil  et  assistance  au  citoyen  Fran- 
çois-Joseph Talma,  chargé  de  la  mission  expresse  de  parcourir  les 
divers  départements  de  la  République  pour  y  jouer  et  faire  jouer  sur 
les  théâtres  des  pièces  patriotiques  et  propres  à  réchauffer  l'esprit 
public  et  propager  les  principes  de  la  liberté  et  du  républicanisme. 
Signalement  du  citoyen  J.  Talma  :  taille  de  5  pieds  3  pouces  1/2,  visage 
long,  brun  et  maigre,  yeux  gris  et  enfoncés,  cheveux  châtains  foncés, 
sourcils  noirs,  nez  aquilin  et  rond,  bouche  petite,  menton  pointu. 

A  Paris,  le  dix-huit  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  l'an  second 
de  la  Ucpublique  française. 

Par  le  Conseil  exécutif  provisoire^ 
Le  Ministre  de  l'Intérieur. 


ÏIKMil    HKINK   ET   EICfcNE    HRNOlËt. 
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HENRI  HEINE    ET    EUGÈNE  RENDUEL 


Les  documptits  inslructirs  qm»  M.  \d.  Jtillipn  vient  de  publier  dans  la  Hfvue 
dea  lieiix Mornits  sur  l'hiriloirc  des  ra|)|>orlsqtii  ont  existé  entre  Eugène  Uonduel 
—  ce  sympathique  "  Colla  »  Iraiiçais  —  el  les  Hoinanliques,  m'en^ianeutàcum- 
plùter  cettft  <^lude  t?n  y  ajouLnnt  queliiiies  noies  sur  les  relaiions  non  moins 
inlères5af)les  de  He^duel  avec  le  poète  de  l'Inlermezzo  '.  M.  Jollîen  au  reste  a 
déjà  donné  lui-même  quelques  renseignements  sur  Heine  t!l  son  premier  i^di- 
leur  Irançais.  Il  nous  apprend  ilans  un  article  du  Lhre  (i8H9i  que  «  ce  fut 
Renduel  qui,  avec  un  rare  esprit  d  initiative,  demanda  au  critique,  aloi*s connu 
seulement  par  quelques  articles  de  la  /têtue  des  Ih'ux  Mondes,  de  ni'unir  en 
valûmes  ses  éludes  sur  notre  pays  :  de  là  le  premier  livre  de  Heine  imprime 
en  iS^iS  et  intitulé  Ih  la  Vrnnre.  Le  sucées  n'avait  pas  trompé  l'attente  de  Tédi- 
tcur,  qui  traita  ensuite  avec  Heine  pour  put)lier  ses  «l'Uvrcs  complètes  et  qui  les 
|]l  paraître  eircctivement  dans  le  cours  des  deux  années  suivantes,  en  cinq 
volunïes.  dont  un  sur  la  Fraiic*t,  deux  sur  l'Allemai^ne  et  deux  de  lieisebi/der. 
Et  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  alors  un  certain  mérite  à  apprécier  Henri  Heine, 
un  certain  courage  k  l'éditer,  c'est  «[u^après  la  retraite  de  Kenduel  le  critique 
nul  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  autre  acquéreur.  Hachette  n'avait  pris 
qu'en  dép^^tle  restant  de  IVdiiion;  alors  Heine,  redevenu  maître  de  placer  ses 
ouvrages  où  il  voudrait,  les  proposa  vainement  à  Charpentier,  et  fut  tout 
aise,  à  la  lia,  de  les  céder  à  Uichel  Lévy,  qui  ne  flt  pas  ce  jour-là  une  mau- 
vaise <q>èralion.  » 

Jiillit'ii  et  d'autres  se  sont  souvenus  que  Itenduel  fut  le  premier  éditeur 
français  de  Heine,  mais  ils  ont  i^^norc  qu'il  fut  aussi  son  premier  critique  et 
biographe.  Car  ce  que  Loêve-Veimars,  ce  chevalier  d'industrie  littéraire,  a  bien 
voulu  dire  de  l'auteur  des  H<iint^bilder  dans  la  Hevue  dts  Ih'ux  Mottdr»  du 
i'^  juin  1832  est  trt^s  peu  de  chose.  Dans  u  un  avertissement  »  de  la  première 
édition  du  livre  De  la  France^  paru  en  1833,  volume  extrt^men»eiil  rare  et 
très  recherché  des  bibliophiles.  Kendnel  débute  en  parlant  de  l'humeur  du 
public,  qu'il  II  appelle  enfaut  mal  élevé  »,  oubliant  >ans  doute  que  cetic  mau- 
vaise Induration  est  due  un  peu  à  messieurs  les  éditeurs,  qui  ne  sont  pa«  tous,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  des  Ucnduel.  Enlln  n'importe  â  qui  la  faute,  Henduel  pré- 
tend qu'éditeurs  et  auteurs  sont  â  In  merci  du  capriee  do  tout  le  monde, 
c'eïit-a-dire  de  la  mode,  et  il  ajoute  ce  m  truisme  ->  (je  crois  que  c'est  Ktnile  Mon- 
tégul  qui  a  importé  ce  mot):  »  Ils  sont  rares  les  écrivains  qui  l'uni  te  honheur 
de  leur  éditeur.  ■»  Heim-  pourtant  selon  lui  n'est  |M>iut  de  ceux  qu'un  adure 
aujourd'hui  et  qu'on  oublie  demain.  Henduel  démontre  ensuite  qu'il  arrive 
pour  tontes  les  céléhnlés  le  qu'il  appelle  une  époque  biograptiique.  un 
moment  où  l'attention  publique,  sollicitée  par  u  les  tBuvres,  par  tes  Taits,  pur 
l'inlluencc  d'un  homme,  d'une  femme...  s'en  préoccupe  d'une  façon  presque 
exclusive...  »  Nous  sommes  en  1833.  L'année  précédente  les  TaUcnitx  de 
voyage  avaient  paru  dans  la  Hcvur  di:s  Ocux  Monilts.  «  Chacun  se  demande 
depuis  quelque  lemps  quel  est  cet  Allemand  d'un  esprit  si  fin,  si  délicat,  si 
riche  d'ima^jination  et  si  d<''pouillc  de  préjugés,  docteur  d'érudition  toute  ger- 
manique, se  raillant,  comme  un  bel  esprit  parisien,  des  lourds  docteurs  de  la 


t.  Que  mes  colU'gues  au  delà  du  Jura,  trrnnds  cl  petits,  —  les  derniers  surloul,  — 
veuillent  hieu  «xeu^cr  les  iraiicheric*  liiicuiâtiqiitis  d'un  étranger.  Mon  fr.mçnis 
srirail  parfait.  s(.  «vec  tout  I»'  reste,  j'avais  u  uion  service  Iva  •  tuinluners  •  d» 
HL'ine,  qui  nVldirnl  pou,  cuniuie  vnu»  lu  »avir/,,  lu»  prviiilcr«  venu». 

Hftv.  »airr.  urrtii.  vt  u  Fmahcb  f3"  Aiia.1.  —  III,  3f* 


4îi0 


REVUE    d'iIISTOIRL:    LlTTÉMAIMl^    l>E    LA    ritANCK. 


(iermaiiie,  esprit  iiioqueiir  et  déiitii^neux.  et  défcnàeiir  enltiousiaste  et  sin- 
cère tJes  droits  de  rhuni&nilê.  On  veut  savoir  surtout  quel  est  cet  allié  de  la 
France,  vent»  sans  t^trc  sollioitr,  fort  de  sa  convi(;l.ion,  aussi  peu  soucieux  des 
amitiés  ()iit>  des  haines,  pour  jeter  dans  le  bassin  de  notre  force  tout  le  poids 
de  son  induonce.  Cet  fdlié  ost  en  elTet,  par  le  temps  qui  roiirt,  une  puissance 
do  premier  ordre,  puissani'e  (pii  n'a  â  sa  disposition  ni  canons  ni  trésors,  et 
qui  épargne  peut-être  au  peupk*  vers  le*jnel  l'attire  sa  syinpalliic.des  défensofl 
et  des  canons.  En  effet  ce  n'est  prnljaldrinint  pas  trop  dm*  que  iTassurer  que 
le  retentissement  d'une  telle  parole  par  luule  l'Allemagne  —  i  Heine  avait 
pubhï*.  dans  la  (iazcltc  W ÀwjHifouru ,  une  série  li'articles  sur  la  politique,  la 
iilléralnre  cl  l'art  en  Franre.  traduite  et  n'unis  dans  ce  volume  même)  —  a 
dû  rendre  les  gouvernements  Liicunspects,  et  les  a  fait  réll*échu-  plus  d'une 
fois  avant  de  se  décider  à  lancer  contre- la  France  tout  un  peuple  (^rnn  par 
celte  prédication  cosniopolile.  »  —  Retiduel  trace  en  queUpies  pa^t^f  tnjs 
vivantes  une  bio^çraphi-'  rai'i'le  du  poète,  —  nu  p'*u  aux  dépens  du  pays  qui 
l'avnit  plus  ou  moins  contraint  â  s'expatrier.  Iletli*  esquisse,  inspirre  évidem* 
meut  peu  ou  prou  par  lieine  lui-même,  ne  nous  apprend  dij  reste  rien  de 
nouveau  ni  de  bien  saillant,  son  seul  mérile  est  d'avoir  présenté  le  poète  au 
public  français.  Passons  donc  les  traductions,  tes  riintions  el  les  aperçus, 
tous  très  adroileuient  choisis,  pour  ne  citer  que  le  mol  de  la  fin  du  portrait 
fldtleur  : 

•<  l^a  Krance  est  pour  lui  la  montajL^nc  sainte  d'où  part,  au  milieu  des  éclairs, 
l'annonce  d'une  nouvelle  loi,  d'une  nouvelle  ère.  n'ailleurs,  entièrement  dé)t:Mg« 
d'espérance  peisonnelle,  il  ne  pouvait  se  faire  (Ihision,  car  il  savait  que  les 
réformateurs,  comme  les  prophètes,  n'entrent  presque  jantais  dans  la  terre 
promise,  et  que  leur  peuple  chéri  so  révolte  souvent  contre  eux,  et  niaudil 
leur  nom  au  moment  même  où  ils  sacrifient  leur  vie,  bien  plus,  leur  génie  a 
son  bonheur  »> 

Heine  dr  *on  côlé  n'a  jamais  oublié  les  bnntés  et  tes  ser^ire*  de  son  édi- 
teur, sachant  apprécier  la  bienveillance  d'un  si  puissant  libraire.  IMusieurs 
fois  il  parle  de  lui  dans  ses  œuvres  et  toujours  avec  beaucoup  de  considéra- 
tion. Pas  une  plaisanterie,  pas  un  sarcasme  à  son  adresse  de  la  pari  de  cet 
«  Aristophane  moderne  «»  qui  n'épargnait  mCme  pas  ses  amis.  11  désii^c  par- 
fois le  Komanlisme  tout  simplement  par  ••  Kugène  nBnduel'sche  Scbule  m 
(rècole  d'Eugène  Henduel). 

On  so  souvient  de  cotte  page  bouffonne  mais  terriblement  spiriluetle  de 
Luierf,  oCi  Heine  disserte  sur  le  «  pénie  bossu  »  de  Victor  Hugo.  C'êluil  Ren- 
duel  qui  avait  fourni  le  thème  au  satirique  toujours  prêt  à  pousser  une  boite 
à  Hugo  qu'il  délestait  sincèrement.  La  boutade  est  d'un  comique  nchevi^  et 
elle  ajoute  une  anecdote  piquante  a  t'histoire  des  rrlntions  intimes  de  Heii- 
duel  avec  le  dieu  des  Romantiques,  —  une  anecdote  dont  je  n'oserais  cepen- 
dant pas  garantir  raulhenlicité.  Quant  au  ji^'uiJt.  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  y 
regarder  de  trop  près.  On  sait  que  Heine  ne  pouvait  pas  quitter  une  idéedrdie, 
el  qu'il  l'exploitait  souvent  à  outrance.  C'est  un  peu  le  cas  de  la  page  sui- 
vante :  ...  "  Lorsque  je  vins  en  France,  et  j'avouai  un  jour  i  mon  libraire 
Euuéiic  Henduel,  qui  tétait  aussi  l'éditeur  de  Victor  Hugo,  que  d'après  l'idée 
que  je  m'étais  faite  de  ce  dernier,  j'avais  été  fort  êlunué  de  ne  pas  trouver  en 
M.  Huk'o  un  homme  gratifié  d'une  bosse.  '•  Oui,  on  ne  lui  voit  pas  sa  difTor- 
mité  >,  dit  .M.  Rendue!  par  dislraclion.  —  Comment,  m'écriai-je,  il  n'en  est 
donc  pa:i  tout  à  fait  exempt?  —  «  >un,  pas  tout  a  fait  •>,  répondit  Rendue! 
avec  embarras,  el  sur  mes  vives  instances  il  finit  par  m'avouer  qu'il  avait,  un 
beau  matin,  surpris  M.  Hugo  au  moment  où  il  changeait  de  chemise,  ol 
qu'alors  il  avait  remarqué  un  vice  de  conformation  dans  une  de  ses  hanches, 
la  droite,  si  Je  ne  me  Irompe,  qui  avançait  un  peu  trop,  comme  chez  les  per- 
sonnes dont  le  peuple  a  l'habitude  de  dire  qu'elles  ont  une  bosse,  sans  qu'on 
sache  où.  Le  peuple,   dans   sa   naïveté   sagace.  nomme  ces  ^cns   aussi   des 
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bossus  manques,  de  faux  bossus,  comme  il  appelle  les  albinos  des  nègres 
blancs.  Chose  aussi  amusante  que  significative!  ce  fut  justement  ù  l'éditeur  du 
poète  que  cette  difformité  ne  resta  pas  cachée.  Personne  n'est  un  héros  aux 
yeux  de  son  valet  de  chambre,  dit  le  proverbe,  et  de  même  le  plus  grand  écri- 
vain Unira  par  perdre  à  la  longue  son  prestige  héroïque  aux  yeux  de  son  édi- 
teur, Pallentif  valet  de  chambre  de  son  esprit;  ils  nous  voient  trop  souvent 
dans  notre  négligé  humain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'amusai  beaucoup  de  cette 
découverte  de  Rendue!;  elle  sauve  la  synthèse  de  ma  philosophie  allemande. 
qui  affirme  que  le  corps  est  l'esprit  visible,  et  que  nos  défauts  spirituels  se 
manifestent  aussi  dans  notre  conformation  corporelle  »,  etc.,  etc. 

On  admettra  que  cette  sortie  du  grand  moqueur  n'était  pas  faite  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  l'Olympien  dont  la  susceptibilité  et  la  rancune  ne 
furent  pas  les  moindres  défauts. 

Je  ne  parlerai  pas  d'une  lettre  de  Meine  adressée  à  Armand  Berlin  et  publiée 
dans  le  Journal  des  Débats  le  12  janvier  1853.  Vous  la  trouverez  à  sa  place  dans 
le  IIF  volume  de  la  Con'espoDdance  inédite.  Il  y  est  beaucoup  question  de 
Renduel,  qui  s'était  engagé  dans  une  affaire  de  publication,  histoire  qui  ne 
peut  nous  intéresser.  Heine  déclare  entre  autres  qu'il  s'était  entendu  à  l'amiable 
avec  Uenduel  «  faisant  bon  marché  des  intérêts  matériels  «  —  ce  qui  n'était 
pas  —  soit  dit  en  passant  —  tout  à  fait  dans  ses  habitudes.  Voici  la  conven- 
tion (inale  qui  honore  et  Heine  et  Renduel  :  ....  «  J'ai  renoncé,  en  faveur  des 
indigents,  à  toute  indemnité...  et  M.  Renduel,  de  son  côté,  s'est  noblement 
engagé  à  payer  une  certaine  somme  stipulée  d'un  commun  accord,  aux  pau- 
vres d'un  village  situé  près  de  son  château,  et  dont  il  m'avait  dépeint  la 
détresse.  »  J'ignore  si  ce  procédé  a  été  imité  depuis. 

Une  lettre  de  Heine  écrite  à  Renduel  lui-même,  datée  du  11  mars  1841, 
Dous  intéresse  davantage.  D'abord  elle  est  inédite  en  France.  Je  Tai  publiée  — 
ou  enterrée,  si  vous  préférez  —  dans  une  thèse  suisse  sur  Heine.  Puis  elle 
nous  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  les  rapports  commerciaux  et 
autres  du  poète  avec  son  éditeur  français.  On  est  surpris  de  ne  pas  y  trouver 
les  plaintes  continuelles,  les  propos  pénibles  et  la  mauvaise  humeur  dout 
abonde  sa  correspondance  avec  ses  éditeurs  d*outre-Rhin.  —  Nous  y  lisons 
ensuite  que  Heine  se  plaint  de  »  nouveaux  frais  de  traductions  »,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  qu'il  ne  fut  jamais  son  propre  traducteur,  et  comme  l'ori- 
ginal de  la  lettre  est  entre  nos  mains,  nous  pourrons  —  en  la  copiant  scrupu- 
leusement —  démontrer  finalement  que  Heine  était  encore,  malgré  ses  dix 
ans  de  séjour  à  Paris,  en  très  mauvais  termes  avec  l'orthographe  et  la  gram- 
maire (i'ançaises.  L'importance  de  ce  fait  incontestable  est  du  reste  assez 
mince;  dans  tous  les  cas  il  n'a  rien  d'humiliant  pour  celui  qui  fut  avec  Gœthe 
le  premier  lyrique  et  le  plus  merveilleux  prosateur  de  la  littérature  allemande. 
Voici  ce  qu'il  écrit  «  à  son  cher  Renduel  !  > 

Ce  n'est  pas  par  négligence  que  j*ai  tardé  jusqu'aujourd'hui  de  vous 
écrire.  De/oye  ne  s'est  pas  pressé  de  me  donner  une  réponse  bri/- 
liante.  Il  publie  aprésent  ses  livres  dans  le  format  de  Charpentier  qui 
crie  qu'on  lui  prennait  son  invention  et  qui  criera  encore  plus  fort, 
quand  on  publiera  dans  ce  format  un  livre  portant  le  môme  litre  qu'un 
des  siens.  Cet  incident  a  donné  lieu  à  des  pourparlers  assez  boufTons. 
En  r<?sultat  De/oye  veut  bien  faire  une  édition  de  mon  Allemagne 
dans  un  volume,  en  exigeant  que  j'ûte  un  tiers  de  l'ouvrage  et  que  je 
le  remplace  par  du  nouveaux  —  ce  qui  me  fait  de  nouveaux  frais  de 
traduction.  Ma  rétribution  sera  de  huit  sous  par  volume,  cependant 
sur  {  000  Exemplaires  250  Ex  ne  me  seront  pas  comptés.  On  me  paye 
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1  000  Ex  d'avaoce,  en  billets  de  100  Trancs  payables  dans  le  courant  de 
Tannée  proclmine.  —  \oi\aaprésent  ce  que  je  vous  proposci  mon  cher 
Renduel  : 

Je  vous  donne  500  francs  argent  complnnl  et  je  voua  promets  de 
vous  pnvfir  encore  'â(M)  francs  d'ici  en  trois  ans  si  mon  édition  de  l'AI- 
lemHgne  a  réussi  ou  fjueje  me  Irouvc  plus  riche  qu«  dans  ce  moment. 
Soyex  persuadé  que  je  ne  veux  pas  vous  payer  ces  301»  francs  en  vaines 
promesses  et  que  vous  ne  les  p(?rd'Tez  duns  aucun  ras.  Je  suis  très 
gueux  dans  ce  moment,  mais  j'ai  beaucoup  iravetùr  de  fortune  et  je  ne 
crois  pus  manquer  d'honneur. 

Si  vous  nrceple/.  ma  proposition,  dont  je  ne  doute  pns,  je  vous  prie 
de  uie  nommer  lu  personne  à  qui  je  remettrai  un  billet  de  Banque  de 
500  fraucs  et  qui  en  retour  me  tl^'livrera  de  votre  part  un  écrit  formule 
de  manière  h  ne  laisser  aucun  doute  sur  mon  droit  de  rfimprimer 
rAllenm^ne.  Dans  cet  écrit  vous  ne  nicnlionnez  pas  la  somme  que  je 
vous  paye,  car  Delluye  n'a  pas  besoin  de  snvoir  quelle  sert  en  même 
temps  ile  m'acquilter  aupn>s  de  voua  d'une  deltc  d'argent.  —  Quant  à 
cette  dette,  je  vous  p'pèle  encore  une  fois  que  je  n'ai  pas  r<*i;u  pour 
100  francs  de  livres  comme  vous  disiez  l'aulre  jour;  je  n'ai  reçu  que 
i2  volumes  à  2  l>.  50,  et  ca  fait  30  rruncs.  OLte  remarque  devient 
oiseuse  après  l'arrangement  que  nous  font  aujourd'hui;  elle  sert  toute- 
fois a  vous  montrer  (|ue  vous  ne  sacrifiez  pas  tant  que  vous  hnat^nnez. 
Cependant  cela  ne  m'cmpcchc  pas  de  vous  dire  mes  remercimenls  les 
plus  sintrères  pour  le  sacrifice  que  vous  faites  et  qui  a  toujours  une 
asseîi  grande  valeur  pour  moi.  Vous  éliez  toujours  plein  de  bons  pro- 
cédés h  mon  égard  et  je  serais  enchanté  si  jamais  je  trouveraU  l'occa- 
sion de  vous  prouver  ma  reconnaissance. 

Votre  ami, 

Hkmri  Heinb. 


(a?  (pril  y  a  de  curieux,  et*  *jui  etil  »iDi«nn;  dans  l'histoire  de»  rapports  des 
littératures,  c'esi  que  Heuie,  qui  ne  savait  pas  écrire  quatre  ligues  françaisrn 
sauâ  faute,  a  conquis  incuntestablement  «Iroit  de  cité  daus  cette  brtllnnte 
Fraure  liLlcraire  de  la  première  moitié  de  ce  sirclc.  Kt  cette  gloire  il  la  doit  un 
peu  aussi  â  son  premier  éditeur  Traneais,  Eugène  Heuduel. 

Louis  P.  Bktz  (Zurich), 
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Ëi'ûKNK  RiTTEH.  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.-J.  Rousseau.  Hitchetle, 

Ceux  qui  connaisseat  de  longue  «Jatele^remarquableH  travaux  do  M.E.  Ititter 
sur  Rousseau  ont  regrellé  souvenl  que  nombre  de  ces  travaux  l'iissenl  ense- 
velis (hiiis  des  recufils  peu  nc<'cssibles  h  la  inajorili^  d<»3  lecteurs  français.  loU 
que  1<!  ilnUetiu  de  lltistitut  genevois  ou  U  /.eitsthrift  fitr  ueufrttiiz*hische  Sirav/tr 
'  utid  Uterntui'.  Ils  apprenJtonI  donc  avec  un  sensible  plaisir  quf  M.  E.  Hitler  a 
pris  I<»  parti  de  nirllrc  à  la  portée  du  prand  pnidic  le  rf^^ullai  ilf  ses  r»*oberohe3 
anciennes  et  lècentes,  et  seront  unanimei>  à  exprimer  li;  va«u  que  le  prèst'nl 
volume  soil  le  commencement  d'une  scrift.  Il  n'y  a  pas  ooiuellL-mi^nl  cti  Kuropo 
de  H  rous«eauisle  •>  plu.^  autorisé  que  M.  E.  Hiller. 

L'auteur  a  mndestemenl  pr»^venu  son  lecteur  qu'il  ne  l'allail  pas  demander  à 
son  livre  plus  qu'il  ne  pr»Mend  donner  :  «  Dans  le  prér^onl  ouvrage,  écrit-il,  jp 
chcrclie  à  dire  tics  choses  nouvelles,  k  soumeltre  au  lecteur  le  ri^sullat  de 
recherches  originales.  Ce  plan  est  louable,  mais  il  a  un  inconvénient  qui  répa- 
rait a  bien  des  reprises  :  c'est  que  trop  souvent  je  n'ai  rien  à  dire...  i  (p  208). 
Ce  nVst  (Jour  pas  ici  une  histoire  suivie  de  la  ramille  et  de  la  jeunesse  de 
Rousseau.  C'e?il  une  série  d'études  de  détail  sur  des  points  importants  cl  peu 
connus  du  sujet,  ftléme  ainsi  réduite,  la  mois.son  est  riclm  encore. 

La  première  moitié  du  livre  est  consacrée  à  la  famille  de  Jean-Jacques. 
GrAce  suiloul  aux  érudils  genevois  ».  noiis  connaissons  aujourd'hui  Ihisioire 
de  celle  famille  bien  mieux  que  ne  U  oormaissait  Jean-Jacques  lui-mt^me.  Les 
principales  sources  auxquelles  M.  K.  Uilter  a  puisé  sonl  les  registres  dn  Con- 
sed  et  du  Consistoire  de  Ceneve,  les  minutes  des  noiaires,  et  les  docuruents  des 
urcliives  de  Ccnévc  ;  sources  précieuses,  comme  il  le  note,  mais  documents 
souvent"  dénigrants  n.  Le  dossier  d'un  procès  criminel  ou  une  onquùlP  do  police 
n'apprennenl  d'ordinaire  sur  les  gens  rien  de  favorable.  iL  E.  flilter  a  très 
judl<-ieus)'meni  pas^^é  au  crible  ces  papiers  souventcompromeLlants. 

La  famille  de  Rousseau,  depuis  lancétre  Oidicr  Rousseau  —  qui  quillft 
Fans  eo  15^fl  pour  des  motifs  encore  ignorés  (p.  21)  — Jusqu'au  p^TC  de  Jean- 
Jacques,  ce  joyeux  et  fantasque  Isaac  Rousseau,  ne  sort  pas  trop  noircie  do 
cette  enquête.  Sur  Didier  Rous**eau;  sur  Mie  Miège.  sa  femme,  que  M.  E.  RiUer 
me  semble  qualillcr  un  peu  complaisamment  de  "  femme  de  valeur  »  (p.  27)  ; 
sur  David  Rousseau,  le  grand-père  de  Jean-Jncqucs;  sur  Su/Jinne  llemard,  «a 
mère;  cnlln  sur  son  père  lui-même  et  surtout  sur  le  curieux  épisode  de  son 
voyage  en  Orient,  M.  K.  Hitu^r  nous  appreud  une  foule  de  choses  neuves,  ipu 


1.  M.  K.  Itittcrreproeiie  quelque  part  aux  eruditu  fronçai»,  et  notamnienLpArisieni«, 
de  iiéKligci*  Itoussean.  Me  permcttra-t-il  de  lui  rappeler  le  livre  de  M.  lleniidoin  {Lu 
vif  ef  /c.f  fi'uores  fte  J.-J.  flow-ïfcaH,  1891,  a  vol.  in-»),  qui  est  A  l'heure  acluelle  la  bio- 
grapbiâ  la  phis  étendue  du  llous-^eau  et  quMl  ne  mentionne  mflme  pas  dan«>  »a  revue 
des  travaux  récents  sur  son  auteur? 
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pK-ciâcnt  etf  sur  plus  d'un  point,  rectilieat  les  données  courAnti>s.  El  je  uedis 
rien  de  ce  qu'un  trouvera  de  nouveau  dans  ce  livre  sur  quelques-uns  de^  per- 
sonnages qui  oDljouéun  grand  rôle  dans  la  jeunesse  de  Housseau,  tels  que  le 
pasteur  Limbercier  —  qui  snrt  innocenté  de  certaines  calomnies,  ou  que  le 
{(ravour  hucommun,  qui  fut  le  patron  t\o.  RoUï^scau,  et  dont  la  mémoire  ne 
gagne  rien  à  l'examen  minutieux  des  faits  (p.  t8'2). 

Mais  ce  dont  le  gros  des  lecteurs  saura  le  plus  de  ;^ré  &  M.  Ë.  Kilter,  c'est 
d'avoir  ratlnché  dun  lien  solide  Rousseau  et  sa  famille  à  la  pairie  genevoise. 
S'il  est  vrai,  comme  rétablit  notre  auteur,  que  <•  la  part  de  rélômenl  «étranger 
—  c'est-à-dire  français  —  dans  l'ascendance  de  Rousseau  dépasse  le  tiers  du 
total,  tandis  que  celle  de  l'èlénient  local  est  supérieure  k  la  moitié  »  (p.  38),  on 
concevra  de  quel  prix  sera  pour  les  historiens  futurs  de  Housseau  le  tableau 
que  nous  avon:^  ici  de  la  (ienrve  du  xvr  et  de  celle  du  xyii"  sitVIe,  oVi  tous  ers 
ascendants,  étrangers  ou  nationaux,  ont  vécu  et  qui  les  a  marqués  d'un  sceau 
ioeiraçable.  Le  caractère  gerjevois  est  une  «  tonsure  #•,  a-t-on  dit.  Dans  la 
Gentvft  irautref{tis,  v  il  fallait  •''Ire  vertueux,  on  s'en  aller;  on  rr^stail,  et  les 
caractères  se  rnidissaicnt  u  l'p.  54).  L'inniienci^  de  l'esprit  calviniste  sur  tnutc 
cette  li;;néi'  a  élé  dérisive —  et  elle  se  rotrouvR  c|ez  Rousseau  lui-mùnu?,  ^ 

Mais  M.  K.  Ritter  a  très  bien  mis  en  Inmicre,  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre.  les  iniluences  qui  sont  venues  se  surajouter  et  se  superposer it  celle-ci.  H 
s'est  ileinandé  ce  que  Rousseau  n  dû  ïi  son  séjour  eu  Italie  ~  et  sur  ce  point 
nous  nous  hasarderons  a  prier  aveclui  JA.  Théophile  Dufour  do  vouloir  bien 
publier  les  documents  qu'il  possède  sur  le  séjour  de  Rousseau  à  Turin.  Il  a 
cherché  à  déterminer  l'intluence  exercée  sur  le  jeune  Rousseau  par  son 
séjour  aux  Charmeltes,  par  les  lectures  qu'il  y  fit,  par  l'action  que  les  idées 
reli^'ienst-s  de  M'"*'  de  NVarens  eurent  sur  lui.  Parlant  des  Charmetles, 
M.  E.  Ititier  écrit  :  u  En  iVAH  et  4739,  le  chemin  qui  domine  la  vi^nc  et  la  mai- 
ftonnettt*  a  vu  éclore  des  idées  qui  ont  régné  cent  ans  en  France  •'  (p.  'J88). 
Je  le  pense  comme  lui.  et  c'est  pourquoi  il  me  semble  essentiel  de  déterminer 
avec  précision  révolution  des  idées  de  Rousseau  à  ce  moment  décisif  de  sa  vie. 

J'avoue  que  M.  K.  Ritter  ne  me  parait  pas  avoir  épuisé  te  chapitre  des  lec^ 
tures  de  jeunesse  de  Jean-Jacques.  Il  commente  très  heureusement,  à  vrai 
dire,  certains  passages  des  Conft'ssinn^  ou  du  \'t'nj<jr  -/t-s  Charmrttc'i.  Mais  en 
lirc-l-ll  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer'.'  Dans  le  IV/f/rr,  Rousseau  nous  donne  un 
long  catalof^ue  de  livres  lus  par  lui  âcctie  époque.  Il  cite  et  Leibniz  et  Marron' 
et  le  Télémit'fue  et  le  Seihos  de  l'abbé  Terrasson,  et  Racine,  et  Horact;,  et 

Claville,  Saiul-Aubin,  Plut&rquc,  Méxerny, 

ticspreaux,  Cicéron,  Pope,  Hollin.  Bftrciny, 

El  vous,  trop  doux  La  Molhe,  et  loi,  loiicïmnl  Voltaire. 


M.  E.  Ritter  étudie,  pour  notre  grand  prolitJ'inlUience  de  certains  de  ces  écrits. 
Mais  pouiquoi  omet-il  les  autres?  Une  pareille  enquête  n'a  d'intérêt  que  si  elle 
est  complète  —  et,  même  si  on  ne  s'atLacbe  qu'aux  œuvres  essentielles,  on  peut 
trouver  qu'il  y  a  dans  l'exposé  de  l'auteur  quelques  lacunes  graves.  Pourquoi 
ne  pas  citer  Addi<«un.  La  Ùruyére,  que  Rousseau  lisait  avec  U'*^"  de  Warena, 
Saint-Evremond?  Mais  surtout  pourquoi  omettre  le  roman  de  Cfcve- 
iand,  de  l'abbé  Prévost,  nommé  expressément  dans  le  Veryerei  dont  Rousseau 
dit  dans  les  Confes.swn:i  (i,  5;  :  <*  La  lecture  des  malheurs  de  Clévcland,  faite 
avec  fureur  et  souvent  interrompue,  m'a  fait  faire,  je  crois,  plus  de  mauvais 
sanjs  que  les  mieus  ?  •>  Ce  curieux  roman  ne  contient  pas  seulement  comme 
un  premier  jet  du  déisme  de  Rousseau;  il  a  dû  certainement,  par  la  mélancolie 
qui  respire  dans  plus  d'une  pa^e,  a^'ir  sur  son  imaj^inalion  dans  une  mesure 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  déterminer. 

On  est  un  peu  surpris  de  lire,  d'autre  part,  dans  M.  K.  Hîtter  (p.  269)  :  »  On 
remarque  quMI  ne  nomme  jamais  un  écrivain,  un  docteur  de  l'Église,  qui  est 
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iia«  des  gloin'S  de  ta  Savoie,  et  dont  sans  doute  il  entendit  souvent  parler  : 
sailli  Kran<;ois  de  Sales.  Ne  l'a-l-il  donc  \ms  lu?...  »  Mais  il  le  nomme  dans 
les  Cofiffuthna  (I,  2)  et  avec  éloges  :  «  Le  bon  évèque  de  Berncx,  avec  moins 
ifrsprit  tfue  ^aint  François  de  Suies,  lui  ressemblait  sur  bien  des  [toints;  et 
M"'"  de  Warens»  qu'il  appelait  sa  Mlle,  ft  qui  ressemUlttU  ù  .H""=  de  Cftantnl  aur 
hemtcuup  tVnutres,  *}ûl  pu  lui  ressembler  encore  dans  sa  retraite,  si  «on  goOt 
ne  l'eût  détournée  de  Foiiiivetè  d'un  couvent.  » 

Deux  chapitres  entiers  ^ont  consacrés  au  dt^veloppcment  d'une  llièsc  chère 
ji  .M.  Ë  Hitler  :  Tinlluence  du  pttHisme  romand  H  de  Magny  sur  M"''  de 
Warens,  et,  par  contre-coup,  sur  Rousseau.  J'avoue  que,  sur  ce  point,  l'argu- 
meniatioo  de  M.  E.  Rilter  ne  m'a  pas  enlièrement  convaincu.  Et  d'abord, 
comme  M.  Hilter  le  constate  lui-même,  M"*"  de  Warens  n'a  jamais  nommé 
Mau:uy  à  Rousseau;  de  l'agitation  piélisle  on  elln  avait  vécu.  «  il  ne  lui  était 
nen  resté,  rien  que  rélincclle  '•  (p.  ^J84).  Non  seulement  ellt>  n'a  pas  parlé  de 
son  ancien  maître  k  Rousseau,  mai:*  elle  ne  lui  a  pas  parlé  du  piélisme,  ou^  si 
elle  l'a  lait,  c'est  en  lerm<s  pfu  flatteurs,  «ir  dans  la  SomeUr  NiUoiae  {\'\,  7] 
Saint-Preux  déplore  les  <■  éHaremenls  »  de  .Murait  et  détourne  Julie  de  lire  son 
Instinct  divin;  Rousseau  ajoute,  dans  une  note  qui  donne  à  rélléctiir,  a  propos 
des  piélisles  :  «  Sorte  de  ions  qui  avaient  la  Taninisie  dVire  rhr<^tiens  et  de 
suivre  Ttlvaugile  k  la  lettre,  à  peu  pr**s  comme  sont  aujourd'hui  Its  métho- 
distes en  Angleterre,  tes  moraves  en  Allemagne,  Us  ja^^énistes  on  France,  •> 
Je  sais  bien  que  M.  E.  Riller  réduit  rinllueiice  piélisle  chor.  M'""  tle  Warens 
au  miitimum,  à  T  >  étincelle  »,  el  qu'il  écrit  nrtLrment  a.  propos  de  Rousseau  ; 
i>  Dans  st's  années  d'éludé,  i-omme  plus  tard  ilans  sa  carrière  d'ècrivawi,  il  n'a 
connu  que  les  livres  et  les  hommes  des  églises  protestantes  de  lanfjue  Iran- 
<;aise  »  ip.  21^).  Mais  il  n'en  maintient  pas  moins  qu'une  certaine  •.  lofrique 
intérieure  »>  relie  le  piétismc  a  la  Proffssiou  d*'  foi  du  vicaire  savoyard,  autre- 
ment dit  à  la  religion  uaturelh*  (p.  J84).  J'avoue  mes  douter.  I.a  religion  natu- 
n.dle  étaît-elle  si  vivace  en  M'"*  de  Warens,  m  chez  qui,  éeril  un  peu  complai- 
sammenl  M.  II.  Ritler,  les  êrarts  de  conduite  n'avaient  nltaiblî  efi  rien  la 
lerveur  qu'elle  tenait  de  sa  race  et  de  ses  maîtres  »  (p.  2't(î  '.  on  notera  que 
UiMJsseau  écrit  plus  modestement  qu'elle  avait  <•  l'espHt  fin  prn  pntiestaut  •)? 
El,  d'antre  part,  rsl-il  nécessaire  de  mellrtî  à  la  base  des  idées  religieuses  de 
Rouss(.'au  les  aspirations  de  S[»ener  el  de  .Magny?Si  profondémenl  convaincu 
que  je  sois  de  l'inlluenr^  du  protestantisme  sur  Rousseau,  il  me  parait  hasar- 
deux de  comparer  rinfluence  même  éloi;;née  de  Ma|?ny  a  celle  qu'unt  pu 
cvereer  sur  lui  l.eibnix,  Malebranche,  Descurtes,  el  peut-être  •<  le  touchant 
Voltaire  »,  comme  il  l'appelail  dans  le  Vrrijer  dts  Ctutriiultts. 

Les  réserves  que  je  viens  de  faire  n'ont  nullement  pour  hul  de  diminuer  la 
Yaleur  du  livre  de  M.  E.  Ritler.  J'espère  qu'elles  prouveront  au  contraire  au 
lecteur  ia  variété  et  linlérél  des  problèmes  qu  il  soulève,  yuant  ii  lauleur, 
je  ne  vois  pas  do  meilleur  moyen  de  le  louer  que  d'exprimer  le  vœu  qu'il  nous 
donne  deux  livres  (|ui  nous  manquent  presque  également,  et  ce  qu'il  est  mieux 
à  même  que  personne  de  l'aire  :  une  édition  critique  des  Confesjiionn  et  une  bio- 
graphie complète  de  leur  auteur. 

Joseph  Texte. 


Xsouk  Li:  Rhkton.  Rivarol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent,  d'après  des 
documents  nouveaux.  Hachette,  i8t>i,  in  H. 

Le  livre  de  M.  Le  Breton  *.ur  Rivarol  était  à  faire,  el  c'est  Je  premier  mérite  de 
Tauteur  de  s'en  ôlre  avisé.  On  pouvait  en  effet  se  demander  si  l'ouvrape  cxnisi- 
dérable  de  M.  de  Lescure  {iiivitroi   et  tn  aocttft*!  frfin<;tv*c} ^  publié  en    1883, 
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u'av.iit  pa*î  i>pnis«  la  m.iii^re.  On  no  se  le  demant!(*r.'i  plus,  après  avoir  ouvon 
le  livre  He  M,  Le  Ur^'lon,  si  plf>iii  de  lails  nouveaux  el  de  document  incounus 

—  ou  mieux  connus.  Avec  un*'  lénacilû  ttV-s  remarquable,  le  nouveau  biographe 
a  exploré  tous  les  dépôts  d'archives  d(ï  France  et  de  I  elrnnger  qui  cachent  du 
Hivarol,  et  il  a  flô  assez  heureux  (>our  retrouver  plus  d'un  friifiïmeul  de  celle 
œuvre  de  journ.ili^le  et  de  paniphhMaire.  jetée  souvent  aux  quatre  vents  du 
ciel.  On  ne  saurait  trop  le  remercier  de  ch  labeur  si  considérable.  Les  rttmrts 
ittcdit»  de  Uivarol,  feuillelés  jadis  d'un  doiftt  disirait  par  M.  de  Lescure,  lui 
ont  fourni  des  Irf^sors.  I.a  Bihtinfjraphif  de  lï'crivain  a  rlr  établie  avec  un  soin 
minutieux  et  d'autant  plus  raf^riloire  que  certaines  de  ses  œuvres —  dont  le 
fameux  Jourmit podtiifue  naliomil  —  ne  subsistent  qu'en  un  exemplaire  unique, 
et  quif  d'nutres  ont  été  très  inrorreclemeni  reproduites  par  les  éditeurs.  Une 
pareille  bibliographie  (p.  .')jV-3H4),  qui  signale  jusqu'aux  lacunes  peul-élre 
encore  possibles  à  combler  ip.  383».  rendra  le  plus  siLmak*  service  au  futur 
édilpur  de  Bivarol.  f'uisse-L-il  ne  pas  se  fairt^  trop  nllendie!  car  le  livre  de 
H.  Le  Krctou  nous  a  mix  Teau  a  la  bouche. 

r.e  livre  si  nourri  de  Taits  esL  en  même  temps  un  charmant  livre,  écrit  avec 
une  élégance,  une  aisance,  uiit*  linessu  très  dif^ne  du  persouuaye,  Peulnitn*  la 
lornic  en  esl-elle,  suivant  le  mot  de  M.  Le  Brrlon  sur  la  lan^'ue  de  Uivarol, 
un  peu  »  phosphorescente  ».  .Mais  le  sujet  te  voulait  ainsi.  Imagiuet-on  un 
livri'  hur  Hivarol  écrit  sans  esprit?  M.  Le  lîrelon  a  été  l'homme  de  sou  auteur. 
Il  aime  i<  son  cher  Rivarol  •>.  comme  il  dit;  il  en  est  plein;  il  nVn  voinlia  ii 
personne  de  lui  dire  quu  certaines  pages  semblent  arrachéeti  de  quelque  o|tus- 
cule  inédit  ilu  maître.  —  Kt,  avec  cela,  il  nous  a  donné  une  mono^'raphip 
savante  et  lîne  sur  nu  des  écrivains  marquants  d'une  période  qui  laisse  encore 
fort  à  l'aire  aux  historiens.  Les  érudits  lui  en  sauront  autant  du  ^ré  que  le» 
amateurs  <le  lettres.  Il  y  a,  dans  ce  livre  si  littéraire,  de  quoi  plaire  aux  uns 
et  aux  autres. 

M.  Le  lïreton,  qui  a  refait  le  livre  de  M.  de  Lescure  pour  le  fond,  l'a 
remanié  aussi  pour  In  l'onue  — je  veux  dire  qu'il  a  procodé,  dans  l'étude  de 
son  autL'ur,  suivant  un  tout  autre  plan,  qui  a  ses  avantages,  mais  qui  ne  va 
pas  sans  quelques  légers  iiicnnvénietites. 

M.  de  Lescure  avait  jadis  noyé  Hivarol  dans  In  :$ociélé  du  win**  siècle  : 
Rivaroi  ai  la  iocU'té  franraise  pendunt  lu  Rétotutiun  et  Ifinufi^tian.  cétait  le 
litre  de  son  ouvrage.  D'autre  part,  il  avait  uu  peu  uoyé  Ta^uvre  de  Hivarol 
dans  su  vie.  M.  \Ji  Breton  a  pris  le  contre-pied  de  ces  manières  de  fttire.  Il  est 
ptni  qui<slion  chez  lui  des  contemporains  de  Rivarol  el  de  la  société  où  il  a 
vécu  :  lacune  parfois  sensible,  nolainment,  ce  me  semble,  pour  Uainbourg  ot 
le  monde  des  émigrés  —  qui  «urait  mérité  quelque-^  pajçes  D'autre  part,  la 
vie  de  Hivarol  est  contée  eu  une  centaine  de  pages  —  et  son  a'uvre  étudiée 
ensuite  par  tranches  :  la  clarli*  y  g'*gne  peut-être,  mais  l'imprnssion  d'ensem- 
ble reste  un  peu  iiagmenlaire.  Pour  uu  pamphlétaire  comme  Hivarol,  l'a^uvre 
tient  de  si  près  à  la  vie  qu'on  ne  peut  #fuère  réparer  1  une  de  l'autre.  —  Et 
puis  n'est-ce  pas  beaucoup  qu'un  chapitre  entier  sur  les  iiiées  phiIoi»ophiqucs 
et  religieuses  de  Hivarol?...  11  me  sen»ble  que  1»  plan  adopté  par  .V.  Le  Uretou 
le  condamne  ainsi  A  grossir  un  peu  nerlaiues  parties  de  l'oeuvro  de  son  héros 

—  au  détriment  de  certaines  autres  —  cl  puur  faire  équilibre.  Hivarol  pliilo- 
soplie  y  gagne  un  peu  trop  k  mou  sens,  mais  Hivarol  critique  littéraire  et 
auteur  du  UiAcour^  sur  runiversatUé  y   perd  assurément,  et  c'est  dumniage. 

Non  pus  assurément  que  Je  croie  nécessaire  d'une  façon  générale  de  délendre 
Rivarol  contre  sou  biographe.  Celui  qui  s'estimait  lui-même  <«  comme  un  métal 
rare  et  fin  •>,  comme  «  une  combinaison  heureuse  de  la  nature  »,  a  été  traité 
ici  tour  à  tour  de  «>  vaste  intelligence  ",  d'  •<  encyclopédie  vivante  ).,  d'  •'  admi- 
rable cerveau  »,  et  on  l'a  même  loué  —  ce  qui  est  décidément  hyperbolique  — 
d'avoir  *(  fait  le  tour  de  In  pensée  humaine  »  (p.  83).  Non,  Hivarol  n'est  pas 
parmi  les  très  grands  :  ce  qui  te  prouvei'ait  suflisamment,  c'est  qu'U  n'a,  de 
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l'aveu  de  M.  Le  Breton»  exercô  presque  aucune  intïuence  ip.  84)  —  et,  s'il  a 
fnil  M  le  tour  ilf  la  pensée  humaine  >«,  c'(*st  en  ndneur  qui  n'en  a  rapporté  que 
(les  inipressious  décousues.  Mais  où  Hivarol  me  parait  supérieur.  t:>sl  préci- 
sément en  ce  qu'il  exprime  d'exqui.se  raçou  le  meilleur  de  l'e^pril  du  xviu'*M^cJe, 
cl  c'est  re  que  je  reprocherais  volontiers  à  M.  I.c  Ureton  de  n'avoir  pas  assez 
dit.  A.tsurirmenl,  il  nous  a  montré  en  Hivarol  le  «  ditetlanle  de  la  vie  de 
sociélê  t,  de  cette  vie  qui  fut  <*  le  clief-d'œuvre  et  romme  la  fleur  de  la  civili- 
saliou  <>  (p.  60).  Il  l'a  replacé  dans  son  milieu  naturel,  dans  ce  siècle  ><  haïssable 
et  cliarmanl  •»  à  qui  il  devait  tant  qu'une  l'ois  arraclit'*  â  ce  milieu,  il  en  dépérit 
et  mourut  inronsolaMe.  Mais,  rcla  dit,  1p  nouveau  biographe  de  Hivarol  essuyé 
de  dégager  de  son  œuvre  »  un  idéal  qui  di'passe  singulièrement  celui  de  sa 
générali(Mi  •«  (p.  106),  —  et  c'est  où  il  me  semble  diflicile  do  le  suivre. 

Kl  il'alMird  i'hoinme,  avec  sou  inlolépablp  latuilê,  son  parfait  cynisme  (voir, 
p.  -H,  l'incioyable  parole  dite  par  ce  «  gentilhomme  »  à  Manette),  sa  sécheresse 
ironique,  sou  manque  do  scrupules  qui  le  conduit  pres(iue  à  l'as^iissiuat 
(p.  212),  —  son  courage  aussi,  sa  combalivilé,  son  art  de  garde,  jusque  dans 
une  réputation  équivuque  (p.  84)  une  crAne  et  belle  assuiaiice,  soti  esprit 
endiablé,  tout  cela  est  bieu  du  siècle  de  HuauinarLliais,  de  Vollnire  el  de 
Hameau  le  neveu.  Qualités  cl  défauts^  c'est  du  pur  ivtir  siècle.  Ajoutez  que 
son  idéal  politique;  est  celui  di;  Montesquieu,  que  son  idéal  reli^jieux  —  s'il 
dépasse  celui  de  son  temps  par  un  vif  sentiment  de  la  tolératice  —  n'en  dilfèrc 
pas  quant  aux  doctrines,  et  qu'enfin  —  c'est  le  point  qui  me  lient  le  plus  à 
oirur  —  son  idéal  littéraire  ne  me  parait  en  aucune  l'açon,  quoi  qu'en  dise 
M.  Le  Breton,  celui  d'un  -i  préromantique  ». 

Je  sais  bien  que,  Jugeanl  les  pamphlets  littéraires  de  Rîvarol,  M.  Le  Breton 
antrme  «  que  les  morts  du  champ  de  bataille  dllerwuii  sont  les  blessés  de 
J788  M  (p. 1411).  Mais  sumi-il  d'avoir  drapé  — spirituellement,  il  est  vrai  — 
AndrieuXf  Delille,  l.emercier  ou  Luce  de  l.ancival  pour  pass«'r  romantique 
de  la  première  heure?  Sfurituel  et  ncpatif,  Hivarol  a  porté,  il  est  vrai,  des 
coups  sensibles  aux  pscudo-rlassiques,  s'ensuit-il  qu'il  (lU  capable  de  con- 
tribuer pour  sa  quote-part  au  grand  renouvelle(nenl  littéraire  qui  se  prépa- 
rait entre  1760  et  IMOO?  Il  «si  permis  il'en  douter  quand  on  voit  lanteur  des 
vers  lies  voltairiens  cités  p.  150  parler  plus  que  légèrement  du  premier  (j;raad 
livre  de  M""'de  Staël{p.  Ib7).  ignorer  Bernardin  de  Saint-Pii^rrr  ip.  IBOi.ne  rien 
comprendre,  malgré  les  cipconsl.inces  sinf;ulirremeni  favorables  de  ses  séjours 
à  1  changer,  ni  à  l'An^ileterre,  ni  a  rAlIenia^Minpii  rrpréseîiteiiL  déjà  le  roman- 
tisme européen.  «  M  est,  i^cril  M.  I.e  Breton,  ranli-llousseau.  et  U  csl  ruuité 
de  son  a*uvrc  en  apparence  éparsr  et  frajimenlairc  •■  (p.  tOii).  IVul-élrc  liien 
est-ce  grandir  Hivarol  que  de  faire  de  lui  »  l'anti-Huusseau  ■*,  mai»  à  coup 
»ùr  —  et  comment  M.  Le  Breton  ne  l*a-t-il  pas  dit?  —  c'est  le  rejeter  décidé- 
ment, et  irrémédiabtemt'nt,  dans  le  xvni"  sitjcie. 

£t,  en  l'ait,  il  en  est  br*aucoiip  plus  que  ne  b*  veut  son  biographe.  H  en  est  par 
sa  méthode  crili(|ue  IVaymentaire,  décousue,  déliante  A  l'égard  des  théories 
neuves,  smim  des  icuvrcs  '.  Il  en  est  par  le  lUscottrs  sur  t'uuiverstititt'  il*'  ta 
UiFi'juf  frtinraisi',  auquel  M.  Le  Hreton  a  df^cidémenl  fait  la  part  trop  petite, 
et  qui  est  l'tm  des  manifestes  les  pins  achevés  de  la  critique  littéraire  —  j'en- 
tends de  la  buuue  —  au  .siècle  dernier.  Il  en  v^t  par  rmlluence  vullairienne,  qui 
éclate  a  chaque  page  de  celte  tiMivre  si  caractéristique  —  sans  parler  de  celle 
de  Montesquieu  el  de  d'AlemberL  11  me  semble  qu'il  y  avait  lieu  de  luonlrer 


\,  Ri  très  souveul  peu  soucieuse  de  Pexaoliludc  dans  l(*8  faits.  Il  lui  arrive  Jr 
reprocher,  si  jVn  crois  M.  Le  Brelon  ^p.  !2iî),  h  rexcelleut  conseiller  Frnucois  Tion- 
chin  d'avoir,  duns  sn  tragédie  des  Vomnénea,  plA^ié  if*t7i^  de  Vollaire*  II  o'y  atpi'iine 
diflirullé  :  oVut  que  les  Comnènfj^  quoique  pntiliés  seulement  en  1779,  ont  été  écrits 
vers  1740.  (Voir  IL  TroDchiii.  f^  conseilier  Tronchin,  lSt»5,  p.  21(6.) 
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combien  d'idées,  dans  le  Oiiccours,  vienncnl  du  Dictionnaire  phitosophique  >  ou 
de  VKsprit  (ffs  /oi^  ou  du  Oincour»  priUimitmire  de  VEncychpvdie.  El  riolex  qu'il 
ne  a'ugil  pas  seulement  d'emprunts  de  dêlail,  mais  que  Tespiit  même  de 
l'muvre  «*sl  colui  de  l'époqnc.  ••  Le  temps,  érril  Hivarot,  semble  (Mre  venu  de 
dire  le  monde  franmis,  comme  autrefois  le  m<mdf  romain;  l'I  la  philosophie. 
lasse  de  voir  les  hommes  toujours  divisés  par  les  intén'ls  divers  de  la  poli- 
tique, se  réjouit  maintenant  de  les  voir  d'un  bout  de  lu  terre  a  l'autre  se 
former  en  république  sous  la  dominatinu  d'une  m^me  langue...  »»  On  n'est  pas 
plus  K  classique  »eL  un  n'est  pas  plus*  philosophe  ••.  h;  sais  bien  que  Rivarol 
a  une  richesse  et  une  profondeur  d'aperçus  rares  chez  les  rnlitiiics  contem- 
porain?. Mais  euliti  il  me  parait  (ju'il  drvcloppe  ot  élargit  les  principes  litL<^- 
raires  du  xvnr  siècle,  bien  plulùl  qu'il  ne  les  bal  en  brèche. 

En  f/tit,  M.  l>c  Breton  a  bien  mis  en  lumière  les  homes  du  Latent  de  Hivarol 
qriand,  songeant  à  l'ensemble  de  son  œuvre,  il  a  écrit  :  «  L.'anli-Housseau  ne 
saurait  avoir  «ur  les  âmes  Tempire  de  Jean-Jacques  i»  ip.  321).  Oui,  Hivarol 
est  condamné  à  n'avoir  d'amis  que  •>  dans  le  petit  groupe  d»'s  purs  lettrés  »  — 
parce  qu'en  Iill**rnlure  eoninin  en  tout  il  a  été  foncièrement  ari-îlocrale.  Et  je 
lui  en  lais  a  peine  un  reproche  :  ♦«  l'éléganl  désintéressenv^nt  de  cette  vie 
donnée  toute  au  culte  de  l'esprit  -  me  louche  presque  autant  que  M.  Le  Krelon. 
Mais  elle  me  touche  comme  une  conception  archaïque  cl  délinitivenienl  cou- 
damm^e  «l'un  siècle  disparu,  dont  Hivarot  a  été  l'un  des  représentants  les  plus 
complets. 

Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  du  livre  de  M.  Lo  Itreton,  c'est  qu'il 
donne,  avec  le  besoin  de  relire  Hivarol,  puisque  le  regret  de  ne  pouvoir  par- 
tager l'iiléal  qu'il  s'était  fait,  et  que  son  biographe  a  fait  revivre  avca  un  si 
rare  bonheur  dexpression. 

JoscfH  Tkxte. 


Essai  d  une  bio-bibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille, 
par  ItKNE  Kehvileh,  membre  non  résidant  ilu  comilé  dos  travaux  historiques 
et  scientiliques.  Vannes,  librairie  Lafolye,  tH9B,  in-H,  94  p. 

M,  Kervilcr  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  détacher  de  son  Héperioire  général 
d€  bio-hihlioQrapliie  hretonnc  et  de  publier  séparément  les  pages  qu'il  y  avait 
consacrées  à  Chateaubriand  et  a  sa  famille.  Il  tsl  à  souhaiter  que  les  princi- 
paux écrivains  bretons  soient  ainsi  honorés  d'un  tirage  à  part.  J'ignore  ai 
M.  Kervilcr  l'a  déjà  fuit  pour  Hri/eux.  Mais,  pour  m'en  ti»nir  au  xix*  siècle, 
quels  services  ne  nous  rendrait-il  pus  vu  nous  donnant  des  bibliographies, 
même  sommaires,  de  Lamennais  et  de  H^man!  Il  esi  sans  doute  permis  de 
douter  que  l'histoire  littéraire  mérite  janmis  le  nom  île  science;  mais  il  n'eu 
est  pas  moins  certain  quelle  a  Irjutà  gagner  à  se  rapproiher  de  la  science,  a 
lui  emprunter  ^cs  méthodes  de  précision  et  ses  habitudes  de  lente  et  pru- 
dente investigation.  Ces!  dire  que.  s;ms  s'interdire  les  généralisations,  cite 
doit  surtout  procéder  par  inonograplii*'s  patiemment  étudiées  et  nettement 
circonscrites.  Or,  le  moyen  de  composer  ces  monographies,  si  nous  n'avons 
pas  à  notre  disposition  des  bibliographies  bien  faites? 

Celle  que  M.  Korviler  vient  de  publier  est  au  nombre  de  ces  dernières.  Non 
que  Ton  ue  puisse  y  relever  quelques  erreurs  et  quelques  lacunes.  Mais  il  fau- 
drait  pour  le  lui  reprocher  sévèrement  être  soi-même  assez  novice  en  ces 
matiëP's.  Aussi  bien,  l'auteur  n'a  aucune  prétention  i»  être  complet  et  défi- 


i.  11  y  aurait  lieu  d'opposer  au  Viseour»  mhi-  rVniv^-Mlité  le  charmant  Dixcoutt 
ttttx  Velcfies  pnr  Antoine  Vadé,  frère  de  ihiittnume  :  c'en  est  ranlitlote.  Voltaire,  ce 
juur-lii,  a  fait  la  crilique  de  sa  propre  critique  cl,  par  suite,  deoelk  de  Rivarol. 
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niUr.  Il  intitule  son  petit  livre  :  Essai  d'une  hiblioij rapide  de  Chateaubriaml  et 
de  iti  fatnUU'.  Ce  litre  modeste  semble  indiquer  cliez  rèrtidit  int^i'nieur  iM.  Ker- 
viler  n'est  hibliograplie  qu'à  ses  moments  perdus)  riiitention  de  reprendre  et 
d'améliorer  son  a'uvre.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  l'y  encourager  et,  si  pos- 
sible, l'y  aider  nn  peu. 

L'ordre  suivi  .tu  cours  de  tout  ce  travail  est  l'ordre  rigoureusement  chrono- 
logique. Je  crois  que  M.  Kerviler  a  eu  raison  de  l'adopter.  Si  oonsid'^nible,  en 
eflet,  que  soit  l'œuvre  de  Chateaubriand  (la  prcmièro  édition  des  œuvres 
complètes,  en  18i!(>-183l,  comprenait  déjà  '.\\  vol.  in-8},  elle  n't^ftt  oi  aussi 
volumineuse,  ni  ausçii  dispersée  que  celle  d'un  Voltaire  par  exemple  :  on  peut 
dono  assez  ais^mont  l'embrasser  d'un  seul  cou^  d'œil;  ^t,  d'aut!*e  part,  il  est 
toujours  bon,  même  dans  une  bibliographie,  de  pouvoir  suivre,  presque  jour 
par  jour,  le  développement  de  la  pensée  et  de  l'œuvre  d'un  gi'and  écrivain.  Je 
louerai  môme  M.  Kervilcr  d'avoir  disposé  suivant  ce  même  ordre  les  articles 
ou  travaux  généraux  relatifs  à  son  auteur:  on  a  ainsi  lou?  les  éléments  d'une 
sorte  d'histoire  de  la  critique  en  ce  qui  concerne  Chateaubriand,  histoire  des 
plus  instructives  qu'on  écrira,  espcrons-le,  quelque  jour. 

Kntrons  maintenant  dans  le  détail.  Je  laisï^e  de  côté  les  premières  pages  du 
livre,  consacrées  aux  ancêtres  de  Chateaubriand,  la  biographie  (trop  rapide 
pour  être  utile)  fiu'ou  nous  donne  entiuilc  «le  l'auteur  du  G^nic\  et  j'arrive  à 
l'élude  biblioRrriphiqiie  des  irnvres  qu'il  a  publiées  ïui-mi^me.  iKiiis  celle 
partie  de  son  travail  qu'il  aurait  dû  distinguer  plus  nettement  de»  autres, 
M.  Korviler  procède  de  la  fa<;on  suivante.  A  mesure  que  la  chronologie  lui  pré- 
sente une  (f'uvre  nouvelle,  il  en  mentionne  tout  d'abord  les  éditions  succes- 
sives, puis  les  traductions  eu  langue  étrangère;  il  donne  ensuite  quelques 
reusei^'nemenls  bibliographiques  sur  les  premières  éditions,  et  termine  p;ir  la 
liste  chronologique  des  articles  ou  études  critiques  qui  se  rapportent  plus  spé- 
cialement à  l'ouvrage  dont  il  s*agil. 

Il  n'y  a  rien  &  dire  contre  cette  disposition  générale  :  elle  est  claire,  elJe 
est  logique,  elle  est  commode.  Kn  fait,  elle  ne  me  parait  prêter  à  la  critique 
que  sur  deux  points.  —  Et  d'abord,  pourquoi  M.  Kerviler  ne  nous  a-t-il  rien 
dit  des  manuscrits  de  Chateaubriand?  Tout  an  plus  (p.  G5)  mentionue-t-il,  et 
encore  sans  les  déchrr*,  les  correspondances  manuscrites  qui  se  trouvent  au 
ministère  des  alîuircs  étrangères.  Et  il  faut  sans  doute  le  louer  d'avoir  pris  la 
peine  de  recueillir  les  fragments  de  lettres,  etc.,  dispersés  dans  les  princi- 
paux recueils  d'autographes  '.  Mais  que  n'at-il  songé  aussi  à  dê|xïuiller  le 
Catfttoguf  {f^nèntl  des  manuacnis  des  ttfpnrtemcnls^  et  surtout  à  tious  donner 
iiuêlque»  renseignements  sur  les  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque 
nationale  (fonds  français,  n*^*  l*.î54~'ijt  Enfin,  nous  serions  bien  aises  de  savoir, 
il  propos  de  chacun  des  ouvrages  de  (.hateaubriand,  si  le  manuscrit  en  existe 
encore  et  oi'i  le  trouver.  M.  kerviler  aurait  bien  dû  essayer  de  satisfaire,  dans 
la  mesure  du  possible,  notre  légitime  curiosité.  Je  doute  quuue  recherche 
de  ce  genre  lui  eût  demandé  plus  de  temps  que  la  composition  de  l'excel- 
lente iconographie  qu'il  a  mise  à  la  lin  de  son  livre  et  qui  est,  U  faut  bien 
l'avouer,  d'une  utilité  moins  prt^ssanir:. 

On  aimerait  aussi  â  trouver  dans  une  liUdiouraphù'  tif  Chiitr/jnhriand  une 
description  plus  délaillf^u  cl  plus  précise  des  diverses  éditions  de  ses  princi- 
pales œuvres.  La  question  ici  a  d'autant  plus  d'importance  que  Chateaubriand 
a  souvent  remanié  ses  ouvrages  dans  les  éditions  qu'il  en  a  successivement 
données.  Ainsi  (p.  23)  M.  Kerviler  parait  croire  que  le  texte  du  Gt'nir  du  c/irùt- 
tiaw^me  commence  seulement  à  présenter  des  variantes  à  partir  de  la  i*^  édi- 


1.  M.  Kerviler  a  oublié  de  ronsti|li*r  l«  l^talogue  Morrison,  qui  lui  aurait  fourni 
quatre  lettres  (lAlécfÇ  de  18ir>,  iKâo,  1823,  I8^(.  —  Le  Hri(i'«h  Mubeum  pos^f-de  aussi 
trois  lettres  manuscrites  île  Chateaubriand  (lo  Ibe  second  Earl  of  Chichester,  ISUS 
et  I80a;   -  lo  II.  Pilorge,  !s:H). 
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tioti  (Lyon,  KAllaiiche,  1804,  9  vol.  iD-18i.  Or,  à  cette  époque,  il  a  été  dcjù 
publia  au  moins  trois  textes  difiêreiits  du  fîraiid  ouvrage  de  Chateaubriand. 
Dans  la  i"  édition  (t  vol.  in-8,  ïli^neret,  1H03),  •<  l<*  style  a  été  retouché  avec 
ratteiition  la  plus  scrupuleuse  »;  et  l'aulfur  uf,  l'AverUssemenlj  se  félicite 
d'y  avoir  «  forlifii'  plusieui'*.  chapitres  di-  raisonnement,  et  adouci  les  couleurs 
de  quelques  morceaux  de  description  ».  Au  mois  d'avril  ttiOK  la  soci»-lé  lypo- 
gpaphi(|ue  de  Paris  publia  un  Ahvtfjê  du  Ht^tiir  tfii  (^firiatianisme  ô  Vu^nQi:  de  la 
jeunesse  {'Z  vol.  in-liî)  :  suppressions  et  raccords,  .<  i)  n'y  a  pas  un  seul  mol 
dans  oet  abrêgtS  qui  ne  soii  de  la  main  de  l'auteur  t* .  Kw  attendant  une  édition 
critique  que  rnalheurcuscmenl  nt^us  n'avons  pas  encore,  il  y  aurait  une  étude 
comparative  très  inléressaiïte  a  faire  des  prinripales  éditions  du  Gcnie  '.  J'au- 
rais voulu  que  M.  Kerviler  en  préparât  les  élénicnls,  et  (|u'il  n<tus  (ournll  aussi 
quelques  rensei^'m^menU  sur  les  deux  (^diliotii^  manqiif'es  de  Londres  rît  de 
Paris,  dont  Chateaubriand  nous  parle  dans  la  Préface  (aujourd'hui  dii^purue) 
de  l'édition  princeps.  Ces  deux  éditions,  qui  avaient  été  communiquées  à  la 
presse  et  à  quelques  personnes  [liallanehe  et  Hivarol,  nous  en  avons  la  preuve, 
étaient  du  nombre).  oKL-elIcs  disparu  de  la  circulation  sans  laisser  de  traces? 
La  famille  de  Chateaubriand  n'en  aurait  elle  pas  conservé  queh|ue  exemplaire, 
ou,  à  défaut  d'elle,  les  successeurs  ou  les  héritiers  des  libraires  Dulau  et 
Mifjneret  '?  Je  regrette  que  M.  Kerviler  ne  se  soit  mémo  pas  pusé  la  questiuu. 

Je  ne  puis  étudier  et  discuter  en  détail  chacun  des  nrticles  qu'il  consacre  aux 
ceuvres  >uccessives  de  Chateaubriand.  Sous  les  réserves  que  .|e  vien^  de  faii-e, 
il  me  semble  avoir  dit  ressmliel.  Signalons  pourtant  rapidenifnl  quelques 
omissions.  Au  1*^  volume  de  la  V'  t'diiinn  du  fifttif  l'J  vol.  in- IN.  chez  Bal- 
lancbe)*  on  trouve  une  Ii.sle  des  traductions  élran^'éres  d'Atahi  et  du  dètiit* 
ptu-4  complète  que  celte  de  M.  Kerviler.  Il  n'a  pas  non  plus  nienlionué  une 
édition  en  3  vol.  in-8  des  Mnrftfrs  {par  K.-A.  de  Chateaubriand,  auteur  du 
Ghiif  lin  christ ianismr,  d'.l////»/,  etc.  ■•  Londres,  pour  11.  Oulnu  andCo.  Soho- 
square.  1K(MI),  qui,  d'ailleurs,  reproduit  exaclemcntpour  le  levte  l'édition  prin- 
cep*.  t>n  a  oublie  de  signaler  la  ilernière  édition  des  Mémoires  it'otitn-tojnfte 
(Pnris,  liarnier,  1803i.  Eiilln,  ii  la  liste  des  travaux  relatifs  au  fit'nir:  du  chris- 
littnismr,  il  faut  ajouter  un  article  de  M.  Janet  dans  la  lietuc  de»'  UfUj:  Mondes 
du  15  mars  1800  (la  Philosophie  catholique  eu  France  au  xix*^ siècle  :  Chateau- 
briand et  le  Gi'nif  du  cfirislinnismr}. 

Les  pages  qui  suivent  la  description  des  œuvres  publiées  par  Chateaubriand 
de  son  vivant  |p.  K'2-05)  ne  sont  pas  sans  présenter  quelque  confusion.  A  la 
place  de  M.  Kerviler,  j'aurais  ici  l'ail  moins  de  sacrillces.i  lachronolouMC  f;éné* 
raie,  j'aurais  distingué  1res  nettement  et  par  des  rubriques  spéciales  les  puMi>. 
cation»  posihumes  d'ouvrages  un  fragments  inédils,  —  les  rééditions  posthumes 
d*<iiuvres  complètes  et  de  morceaux  choisis,  —  eï  eulln  la  correspundani:e. 
Cette  dernière  partie  est  trop  exclusivement  limitée  à  la  description  d'ailleurs 
très  utile  de  fm^ments  de  lettres  épars  dans  des  catalogues  d'autographes.  El 
puisqu'il  nous  manque  encore  une  édition  de  la  correspondance  de  Château* 
briand,  il  eût  été  hou  de  recueillir  et  de  yrouper  une  bonne  fois  les  litres 
d'ouvrages  où  se  trouvent  dispersées  les  pièces  Jusqu'à  présent  imprimées  de 
celle  correspondance.  Il  serait  du  reste  trop  long  d'indiquer  toutes  les  sources 
auxquelles  M.  Kerviler  aurait  pu  puiser. 

Pour  ta  m^me  raison,  je  n'enlrepretidrai  pas  de  comftléler  par  le  menu  la 
liste  <les  études  ou  travaux  d  ordre  général  sur  Chateaubriand  cl  son  (L*uvre 
que  M.  Kerviler  nous  donne  ensuite.  Les  lacunes  prejiqne  inévitables  que  pré- 
sente cette  partie  de  son  livre  sont  bien  peu  de  chose  en   comparaison  du 


i.  Je  crois  sn\ûir  que  vu  travail  est  f*n  préparation. 

-i-  Si  quelqu'un  puuvuii  m'aider  ù  retrouver  les  hériiicrs  ou  les  successeurs  do 
libraire  .Migu«rel.  jv  lui  en  serais  fort  rucoanaisMnt.  La  librairie  Mignerct  disparaît 
du  Boltin  à  partir  de  I8;0. 
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grand  nombre  de  ilocumeots  qui  se  trouvent  ici  réunis  pour  la  première  fois» 
D*uuc  manière  générale  cepeudanl,  M.  Kerviter  me  semble  avoir  un  peu 
négligé  la  bibliographie  étrangère.  Se  ne  vois  pas  même  signalé  <iaiis  son 
ouvrage  le  livre  très  surfait,  je  le  sais,  de  Bramies  sur  tes  t*rimiptiux'  courants 
ite  la  littf^raiuye  européenne  au  xix"  aicde.  On  aurait  pu  aussi  consulter  avee 
fruit,  pour  les  articles  de  revu(»s  anglaises  ou  am**ricaincs,  le  répertoire  si  utile 
de  Poole  et  Fletclier  {An  Index  tu  pertoiiirul  i!,i/cr(i/Hn\IIoslon.  1882). répertoire 
dont  nous  sommes  encore  à  souhaiter  l'équivalent  pour  les  p<^riodiques  fran- 
i;ais.  Pour  ce  qui  concerne  la  l>ibliographie  française.  Je  ne  suis  certes  pas 
autrement  fAch«  île  ne  pas  voir  nienlinnné  le  Tuftlrau  Ue  la  tiltctature  française 
de  iSOft  a  ISf  o,  par  li.  Merlet,  ce  «  démarquage  »»  disons  mieux  :  ce  plagiat 
impudent  d*auleurs  divers,  depuis  Sainte-Beuve  Jusqu'à  Julien  Bernard.  Mais 
M.  Rrunetière  ayant,  à  plus  d'une  reprise,  parlêde  Chateaubriand  (cf.  Eiolutum 
des  gcnrea,  t.  I;  — Evolution  de  la  jl»o(?.s/c  hjrique^  l.  I;  —  Lfi  fWnie  hteton;  — 
Confércncr  sur  Chateaulniaud,  reproduite  dans  le  Tempsdu  i^C  novenihie  18951, 
il  eAt  été  bon  de  nous  le  rappeler.  J'en  dirais  aulnnt  de  drux  rt^ninrqunblcs 
articles  de  M.  de  Vogtiê  sur  Chate;tiibriand,  «  l'uieul  qu'il  adriiir'-  et  qu'il 
aime  le  plus  •%  parus,  l'un  dans  la  Hevuc  des  Deux  Mondes  du  ll'j  mars  189:! 
(recueilli  dans  les  Heures  d' histoire) ^  l'autre  dans  le  Litre  dit  V eut enairr dn  Jour* 
nat  tlri  D^^hats  ^Plon,  188ÏI).  M.  Kervilcr  signale  (p.  SO)  un  livre  de  Louis 
Nadeau  sur  Cfutteauhriand  et  le  romantisme  :  il  aurait  bien  dû  nous  dire  si  cet 
ouvrage  est  une  riHrdilion  d'une  Étude  sur  Chatrauhriund^  thèse  pour  le  doc- 
toral pi^îfentéo  par  le  même  auteur  à  la  Karullé  de  Grenotde  (Piiris,  Auguste 
l>urund.  1871),  thèse  aujourd'hui  introuvable  (la  Bibliulhèqu*.'  nationale  ne  la 
possède  même  pa^n.  Il  mentionne  aussi  (p.  «9)  un  article  de  Sainto-Beuve  dans 
le  (r/o6e  du  17  août  IH30  :  vériticaliou  faite,  \\  y  a  là  une  erreur,  au  moins  sur 
la  date.  On  aurait  pu  renvoyer  enttn  aux  ouvrages  suivants  qui  tous  contien- 
ni;nt  d'intéressants  articles  sur  Chateaubriand  :  Scherer  :  Études  critiqui'S  sur 
iittilter'dure  contcmiMniinet  t.  I  et  III  (C.  Lêvyi;  —  l^o  Joubert  :  Hasaifi  df  cri- 
tique et  d^/ihloirc  (Kirmin-Hidot,  lRfi3);  —  Paul  Albert  :  La  IHtà'ature  frutu-tme 
«M XIX"  siéde,  t.  1  (Hachette,  1882);  —  Paul  Bourgel  ;  Études  vt  pùrlr-iils,  t.  I 
(lAMuerre,  1880);  —  Maurice  Alt)erL  :  La  littérature  française  soua  t*i  Hevulution^ 
t'Empiveet  la  Restauration  (Lecène  et  Oudin,  1892)  ;  —  C.  Adam  :  La  phHfwophie 
<•»  France  dans  la  premiùre  moitié  du  xix'  tiède  (Alcan,  (893)  ;  —  K.  Bin*  :  titudes 
t't  portraits  (K.  Vitte,  1894).  — Cf.  aussi  Albalat  :  Chateaubriand  et  scf>  amou- 
reuaei  {youielle  (Irvue.  13  novembre  et  1"  décembre  lsH*i)... 

Je  m'arrête.  Jccraiudrais,  en  insistant  davantage  sur  quelques  lacunes,  de 
donner  le  rhange  sur  mL's  intentions,  et  de  paraître  déprécier  l'cxrellpnt  tra- 
vail de  M.  Korviler,  tandis  que  J'ai  voulu  tout  simplement  lui  fournir  quelques 
moilestes  indications  pour  le  compléter  et  le  perfeclionuer,  s'il  lejuae  a  propos. 
Telle  qu'elfe  est,  la  bibliographie  ijuil  nous  donne  est  tiésormais  indi^spensable 
A  tous  ceux  qui  étudient  d'un  peu  prés  l'œuvre  de  Chateaubriand.  Et  en  la 
publiant,  il  a  rendu  aux  travailleurs  et  à  la  mémoire  même  de  l'auteur  du 
Gthtie  un  plus  signalé  service  que  taitt  d'autres  qui  ont  écrit  des  articles  nu  des 
livres  inutiles  sur  le  grand  écrivain  breton. 

Victor  GiftAiTD. 


A.    RicARiK)U.    La  critique  littéraire,    élude    philosophique.   Hachette, 
1806.  10-18. 


Le  livre  de  M.  Hicardou  ne  touche  ((u'indirectement  h  I*histoire  littéraire. 
tl  n'y  touche,  a  vrai  ilirc,  qu'en  tant  qu'il  expose,  dans  la  première  partie,  les 
diverses  manières  de  Jugur  une  œuvre  littéraire  —  ce  qui  amèntf  lautcur  il 
esquisser  nu  tableau  général  des  progrès  de  la  critique  en  noire  siècle.  Mais 
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>.;  l'histoire  littéraire  et  la  critique  se  touchent  de  trop  près  pour  qu'on  ne  signale 

'     '  .  pas  ici  un  livre  qui  contient  un  vigoureux  plaidoyer  en  faveur  de  la  critique 

«  dogmatique  ».  Si  le  nom  a  quelque  chose  de  déplaisant,  la  chose  n*en  est 
^  pas  moins  bonne  —  et,  à  vrai  dire,  s'il  n'y  avait  rien  d'assuré  dans  les  juge- 

ments que  nous  portons  des  écrivains,  on  ne  voit  pas  très  bien  comment,  ni 
'  surtout  pourquoi,  nous  nous  intéresserions  à  leur  histoire.  Tout  historien 

^  littéraire  est  un  homme  qui  croit  fermement  k  la  valeur  de  certaines  œuvres, 

et  par  conséquent  à  la  validité  du  jugement  qu'il  en  porte.  S'il  n*y  croit  pas, 
il  perd  sa  peine  et  son  temps,  car  il  y  a  des  façons  plus  divertissantes  de 
passer  sa  vie  que  de  dépouiller  des  textes  et  d'accumuler  des  notes  :  si 
l'histoire  littéraire  n'était  un  choix  raisonné  et  motivé  entre  les  livres  anciens, 
elle  deviendrait  impossible.  Il  se  trouve  donc  qu'en  fait  M.  Ricardou  —  qui 
a  plaidé  pour  la  critique  dogmatique  —  a  plaidé  pour  Thistoiro  systématique 
des  littératures,  qui  en  est  la  base.  Et  c'est  pourquoi  son  intéressant  ouvrage 
méritait  d'être  signalé  à  cette  place. 

J.  T. 


«  * 
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PÉRIODIQUES 


Aiurrlcan  Journal  of  Philolutf>*  —  ^^'It  ^   •  <^-   Wiener.  French  wordt  in 

"Wolfiout  ion  E$rlnniliii'h. 

Arcblv  fnr  dn»  Sluilium  dor  neurrrii  Sprarlion  nttd  IJtlorjiluron.  — 
XCV,  4  :  0.  Schullz,  lit'itnigf  zu  Antirt-  t'htttifr.  —  Kiirner,  Vcr^tmit  Hoht-rt  (iar- 
niers  (F.  Kalepky).  —  (Jofrlicli,  Mttteriah'cn  fiir  frcie  franz'isische  Atftcitett 
(K.  Parisellc).  —  Traul.  Fiunzosisch-  Aufaatz  =:  und  Rriffsrhule  (E.  PanselkM. 
—  Iti:r  kicint-  Toussaint- hitiifinsctwitii  (A.  T.). —  Ikrker  uml  flahlseu,  y«es/i>m- 
mnri'  zu  l.'lhrich&  Eltvnentarhtirft  di-r  franzo$i&(hen  Sprache  (F.  Spey^rl.  — 
Schulllipss,  Uihungasttkfic  zum  f\-tirrset:tn  ttuHdt'm  Ih^ut^rhm  itts  Fruuz'tsisctu- 
(K.  Sj>eyer).  —  XCVI.  1,  2:  K.  Schirmacher.  Théophile  de  Vmt.  —  0.  SchuUe. 
Desniy  enter  Fddzug  in  Ae.Qijpten  und  die  harsteltung  desselhen  bel  Thierti.  — 
Hartmann,  Merûpe  im  vitfflisrh'n  und  frauzùsincht^u  Uruiini;  Altn?rt,  lUe  Sprttche 
Philippi's  df  lictiumanoir:  Ptjlera,  ^Knirona  Jodekl  ducllisle  und  aeine  SpH' 
tmchen  (Jucllen  f\V.  Cloî'lta).  —  H.  Urlel,  /*e  ptttoh  n*'Mc/«i^'/<)/s,  Li  Proverho 
au  vilain.  M.  Tobler. 

Ailicnil'Ulii.  —  3it03  :  Batzfie*  s  Pcnu  dt^  c/wi{/rin. 

Ballrllii  du  BIblinpIillc  et  du  Blbllolh«r«ir«.  —  15  avril  :  Emile  Picot,  Le 
pionriirr  de  Si'uidtt\  uioti'/lonuc  dt 'Utttitûptt'  rt*cit''  û  Angers  eu  loU,  nHmprime 
Hvvi:  unt  introductioTi  et  dta  notea.  —  Engone  Asse,  Icn  petits  romnntiipias  ;  A. 
Fontanef/  (suite).  —  Georges  Vicairr»,  Hevut^  def>  publit^tUiona  nowtvi/tfs.  — 
)5  mai  :  l'ahln':  Cli.  Urttaiii,  Vn  nmtUeue  lorrain^  rorrrspoudanf  de  Pehrsc  : 
Alphonstr  dn  Hanihervillfr.  —  Eugène  Assp,  Les  petits  rom'tntifiiiea  :  A.  FoiHaney 
fsuilft),  —  SociiHé  nonnande  du  litre  illustn*.  —  Georges  Vifair»»,  Heruc  df» 
putdicatiojis  nouvelles,  —  i5  mai  :  Eugène  Asse,  Les  petite  romantiques  :  A. 
Fonttiuey,  —  L'ahhé  Ch.  Ilrhnin,  Alphonse  de  Hnmbervitler  (suile).  —  Georges 
Vi«aire,  W    Édnwfrd  Pellctan  et  ses  éditions  d'art. 

Vc  CorrpHpondani.  —  10  février  \H%  :  Une  correspondance  inéitite  </f 
M.  Ctniz/tt  :  lettres  à  M.  et  a  W'""  Charles  Lenormani  (1848-1874).  —  H. 
Dclorme,  tes  M>'uioires  du  ifèn'^ratdc  Saint-Chamaus.  —  25  février:  Vnt;  corr^i- 
fHindanee  inédite  de  M.  Guiz^d  :  lettres  à  M,  et  .W'""  Charles  Lenormnnt  (1848- 
I87'0.  —  II.  He  Lacombe,  A"  ronflucnt  de  deux  mondes  :  tnémoirts  inettits  de 
jfiiio  ,/,.  Chrtstenaij.  —  Kruineut,  tJn  livre  mniveau  sur  Chateautjrinud.  —  Les 
ufttrrts  et  tes  hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  tt  du  tht'iître,  —  25  mars  : 
Th.  Kioment.  Les  idées  de  tHrarol  (d'après  l'ouvrage  île  M.  Le  Breton).  — 
McmoireK  im'dits  de  J.  tir.  Sorvins.  —  l^s  temrcs  et  les  hommes,  eoun'ier  de  tu 
ixtii rature ,  des  arts  et  du  théâtre.  —  iO  avril:  Ad.  Hatzleld,  tioifer-Cottard  et 
M.  Sfifiller. —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  />5  portefeuillrs  du  président  iiouhn*r 
(J'aprcy  l'ouvrage  de  M.  Emmanuel  de  Broglie).  —  25  avril:  M.  de  Locombo» 
Ifi^  Dupanloup et  le  enmte  Franktnhrnj  en  iHl(\.  —  t.  de  l.anzne  de  l.aborio. 
ha  fin  du  birertnirr  et  les  dernières  a)titées  de  Uarras  (d'après  ses  m*hiiuire9).  — 
J.  Pierre,  tteorge  Sand  drssinatew  et  peintre,  —  Les  œuvres  et  les  hommes^ 
courrier  de  la  litt^'rnture.  de<t  art»  et  du  tlU'iUre.  —  10  mai  :  le  vicomte  de 
Ueixwx,  Le  comte  de  Moniale  mtert  et  lasaconde  tiepubtigue. —  2ômîû:  le  vicomte 
de  Meaux,  Le.  comte  du  Mùntalemberi  noms  t'Katptre  :  te  »  Correspondant  »,  CAca- 
détnie,  les  drmiers  travaux,  ta  maladie,  la  mort.  —  Le«  trurrcs  et  (en  hommes, 
courrier  d^  In  littérature,  des  arts  et  du  thêtttre. 

DpotMïhr  IJltrnitur«rlta«K.  —  N'  !0  :  I.ivet,  t^rifpte  de  ta  langue  de 
Molière.  \  {A.  Tfd)!»'n.    -  N'  If»  ;  [tdcénWe, Ih'cHottnaii c  nr\fot' français (\.  Tobler). 

Olvi  ncupren  Sprarhrn.  —  III,  8  :  0.  Kabiscll,  />iV  urusprachtirhn  Fcrien- 
hur.-if  fur  Lchirr  l"'hi-rrr  l»  ferrie  htsan»iulf^n  Preussens,  —  A.  Gundiach,  lieform- 
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uutnrir.ht  nuf  tter  fihmtufe  —  V.  Lknow,  Erf'ihniwjcn  tnif  fiei'  GouinscHen 
Mrthode.  —  Flcisrliliauer,  Frnnzùsisr.hc  Grainiftalik,  Lrse  =■  nnd  l'ebunijiburh  (0. 
riittdt?).  —  Hahn  utid  Roos,  FTtinzuiisrhtrr  Sfirech  =  Schrcih  uuit  Lcf^cunterricht 
fur  MOdf:fii'nivUulm  [Luliinaiin)  — J.  S.irraxin,  Frankrvirh^frtmi.  Rtmat,  Litté- 
rature YotfSy  llceriirm-n,  i-.U:.  (nmckhaiisKonversalions-l^xikon).  —  III,  9  : 
Krun,  Nemtprat^hlkhttH  von  der  viertcn  llauplvt'rsammluim  dfs  Ytreiiis  zur 
F'irdrrting  drs  latrinhsrn  hôtirren  Schuhresrns  iu  iJw:dUnlmrg.  —  Kron,  Le  Mit 
VarUirn  IIC.  II.  Xori^iebcli.  —  Scheibrior  cl  SchauLTlmmnnir,  Frani^jiîscftfA  i^**«- 
f>mh  fur  (/»>  erittt'n  t  nternchisjuhre  (J.  Sarraziii).  —  A.  Wiirzner,  SchulOibtiothek 
franz^ishrher  und  ntyiisrhtr  f^rosasr.hriftrn.  —  II.  Klin^bardt,  liihliotfu^que 
frawfttitt.'.  —  III,  Itl  ;  IMi.  Ilossmanti,  Inwiffern  untrrrirhtcn  die  ftamn^tstlien 
A'tmphUotniffn  tinlrr  ijiinstif/frt:u  itntiujfun'jen  iils  dû*  deutsrticn?  —  A.  Mitrch, 
La  dur^r  dfi  rûyellfs  framaht's.  —  K.  Ilaat^k,  \at}ihiloiûQi?>ch'r  VVrci'n  m  Koln 
am  Hhitn,  l}ialf:ktinchc<nn  lieutiyonSrhriftfranzûsisdi,  Vuviratj  von  \V.  Foryttv,  — 
\y,  Soliefller»  Mitthodisclu"*  und  ytupfiilot'igischtui  vom  7  nlOjnneim'n  h'hrlag  sm 
Stockktdni.  —  Helirniniin.  Osier,  Kizju'robfrr.  Weilzenborli,  l^hrhiichcr  fur  dtn 
frnuzôr<iHcheTt  IJnta'riihtW.  (■tirultaclii.  —  ltuderâhaiiS4Mi,  Frctiôsi' Chftr'iktttrr  und 
Wcnduwjen  in  ('ortieitU'n  Trmjinivm  (0.  (îlod**).  —  Ausgewuhlle  NovcIIlmi  von  F. 
Coppée  lE.  IkTiiai-dJ,  —  Kiiatie,  Frtinz»si}tr.he  Einfluase  nuf  dm  deutsche  Heats- 
rhulwi»tii  H  (0.  Gl6de).  —  Beaudouin  de  r.otirtenay,  Versuch  àuer  Thi'Oriir  phonetiit- 
rher  AUnitationen,  ein  Knpitel  oun  der  l^syckophonetik  (H.  F.  Uoyd)  —  Kroa» 
Zur  MrthmU  Oouhi. 

l^orinlKitily  Rr%lrM.  —  Jaitv.  :  Van  de  Velde,  Âtex.Dumm  flis and  hts  ptays. 

Frtinrn-làiilllu.  —  XIII,  I  :  t.efèvre,  L'Iité  reprénenté  pour  h  tf^tiu  de  conter- 
sartnu  f)iimnist^.  —  Coin  pies  rendus  :  Muncii-GlauninK,  Didaktik  ujni  Metftûdik 
den  fruuZ'ixiM'hen  und  aigiischcn  Unterrichts  —  Itarlscli,  ChrcstomatUie  de 
l'unrieu  ffariçttis^  (î" éd.  — KIopper,  Wiederuaheder  deutavfteit  Adjektivu,  Adctr* 
ttieu  und  l'rnpo^itùmt'n  iw Frnni'istttehen.  —  W'oUtr,  Fraukrekh.  —  Vao  MuydCD- 
]\\\do\\tU  y  Cotirrtiou  d'uuteurs  francuiê;  Oc  BMftuxelMûnlgomorVt  ii".'//«s/iJ/((/rn*t/- 
Fruif-nin,  —  XIII,  -  :  J.  Sarraziu,  AUj:nmIre  llutttaa  fits,  —  ConipU's  r<.iiilus  : 
AriMmlieau  t'I  KohltT.  Frunzàsiaches  Le:<i'tnteh;  Slier.  Lehrbuchtler  fruuz"si^>'fien 
Sprttrhe ,  Aulenrii.'lli,  VumhuUiirc  fr'wcaix\  Mitïiiet,  Vu:  de  KrdHA/iH,  p.  Voss; 
Loti,  Au$  fernen  hindent  und  Hceren^  p.  Cosak.  —  XIII,  il  :  Comptes 
reiiduïi  :  Muncli  et  Glautiing,  Mcthodik  und  Diditkiik  des  franzOi^isehen  und 
enijlw'hen  t'uterriehts.  —  Tlliers,  Hj^peditiou der  Franzoien  nach  AetjupUn.  hraji. 
vnn  Doter.  —  Sclineîtler.  Lehruttntf  i/er  frunzaKiscUm  Sprache.  —  Brée,  Traite  de 
eorrespoudaurtf  etuumfrnaie.  —  Oliherl,  U*se  =  nnd  lAUneffUch  der  franzûsUcHen 
Sprfuhe.  —  Oïiherl.  Friwz>'i>inirht'  tiedichle. 

IndnKrrmanIvrhc  FoNrhiincra.  —  VI,  AoztMger,  I  et  H  :  Reis,  Was  ist 
Sijutnx:*(E.  IlerrmftiUï.t  —  Iriez- H'iûpiku  (0.  Koûucp).  —  Mt'mohes  de  laSoHéU 
uenphil.  à  Uelsinufors  (W.  Mever-Li'ibkel.  —  Bebrcns,  UiuHo^iniphie  dei  patoi* 
gftilo-romnus  (I*.  Mftrrlioli. 

Jonrniil  év%  Ui^baln  |inlltiquem  cl  IUl«rnlrc*i.  —  tO  mars:  P.  L.,  .V.  Stê' 
phttue  ^fnltnrme.  —  Ht  iiïars  :  André  llallays,  En  Province^  par  .M.  Bocé 
Bazin.  —  16  mars  ;  Jules  l.pniallre,  ta  Semaine  dramatUjne.  —  S.,  .W.  Andr^ 
lleilessort.  —  18  mars  :  Maurice  Sptonck,  ijueii^ue^nitds  d'histoire  (îi  propo» 
d'Oi-iavo  Feuillet).  —  il  nmrs  :  Henri  Chantavoine.  La  poésie  du  tum/en  âge, 
leçons  et  teeture»  par  M.  iiastou  Vnrtn. —  -'2  mars:  André  llallays,  t'n  ftaradoxe 
de  M.  Sareey,  —  Kraile  Faguel.  Schott.  —  23  mars  ;  Jules  Lenialtre.M  Ne/zirtinr 
dratnatitjue,  —  24  mars  :  llen^  Ootimic,  Harfmreii  et  lettri^t^  —  KHouard  ftod, 
Herue  Uttératre  :  érrits  ponthumc^  de  CharU»  Secrêlari.  —  2.*i  mars  :  Georges 
Clêinenl,  Le  maréchal  de  Cabtettnne,  ta  téyeude  et  l'hintoire  (d'après  son  Jtmrnat\, 

—  '11  mars  :  A.  Albert-l'elil.  lieoryeSund  avant  Oeoryc  Sand.  —  28  mars  :  Paul 
Diénay,  Conférences  et  conff'rencicrs.  —  Heiié  Uoumic,  Lçs  mémoire*  de  M.  Febvre, 

—  3i»  mars  :  Jules  temaUre,  M  Semaine  dramatique,  —  S.,  Poeaic  retigieuxr 
(J<:^9U9,  par  ht.  Jean  Aiettrd).  —  'M  mars  :  A.  Le  Bran,  Un  fcotier  d*autrefui$ 
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(Thomas  Matlcr).  —   i"''  avril   :  Maurice  Sprouck.  h  UiUhthefjue  natiomih, 

—  4  avril  ;  Mauiiot-  Spronck,  Lv  titic  iff  ih'raiuutj  nVa\M'i's  ses  Mtimmri'f).  — 
îî  avril  :  A.  \.p  Urax,  in  l'rovînrc  littrnttrr  :  l'Iicnninr  isocirlé  i\v  Rrel.'igntO.  — 
Il  avril  ;  Jules  Lemailre»  ta  Hrmatm^  tlrnnuttitjtur.  —  9  «vril  :  Kdouard  Uod, 
L'hiatotre  iittrruii'c  iks  ctiutrmjtonttm.  —  IJ  avril  :  Jules  Leinaïtre,  ia  Stnnfiine 
dramat'mue.  —  li  avril  :  André  Michel,  \tu  anm  des  livra.  —  Henri  Chmila- 
vninc,  Uier  et  nuJinirU'hui {Souvenii^  ili|jlomalii|UCS  ttit  t/inrquis  de  (tabrùic).  — 
l:i avril:  Kinile  liebhart,  Vu  th'Hiniudefioif  :  t'Art'tin.  —  Iti avril  :  lidouarU  lloil, 
Lctttyjme  rt  Ittvrilitfiie.  —  17  avril  :  LeMtnt'moim  df  tiarras. —  Iti  avril  ;  Emile 
Kaguet,  Pf'd'vjOîjie  uiujlaisc.  —  20  avril  :  Jules  Lomaîlro,  tn  Semaine  dramittùiue. 

—  22  avril  :  Krancis  (Uiarmcs,  M.  U'on  Sutf.  —  2li  avril  :  Ftioiianl  Hùd,  U'Arta- 
fjiian. —  ï4  avril  :  A. -Albert  Pfitil,  Cu  itmnorti^t  ^ntn^  hi  lh'Vfdnhnn  (MarilionU»!). 

—  25  avril  ;  J.  Itounicau.  ht  llriinissiinçe  <lr  t  idrathuw.  —  25  avril  :  Amlrc 
llnilays,  te  Sfilnn  dd  Jf.  Ilntri  Hofhfovt.—  27  avril:  Jiilos  Lemnitrc,  ta  Scmirine 
dimuntiqw.  —  3  mai  ;  A.  Le  Broz,  ^ur(ieor*jr  i^und.  —  i  mai  :  Jules  Lemailre, 
tn  Semaine  dramntitfue.  —  0  mai  :  Arvtdo  Harim*,  uncGtjp  nmjt'ihr  (miss  Violet 
lliintj.  —  '.t  niai  :  Paul  Oiônay,  le  Chef  de  Vvrote  ntth'tndeiià.  Jean  Montas).  — 
Il  mai  :  Jules  LiMuailre,  la  >Vï/i(;inr  tlniwntitjur.  —  \',i  mai  :  Emile  (Jchhart, 
.i  ptopos  dr  (ùddoui.  —  17  mai  :  Henri  ('hanlavoino,  lUinutns  iifmvv<tit.t'.  — 
18  mai  :  Juirs  l.emaiire,  ta  Semtiitirdninnitnpf'. —  19  mai  :  Charles  Karrinet, 
Troi-i  lettres  de  Victor  Uugo,  Alfred  de  Vigiiff  et  BéravQcr.  —  Kmilu  Kaguet, 
Mo  m  te  chinoise.  —  20  mai  :  Kmile  Ilaumant,   h's  roinuM  franeais  en  llHi$ic, 

—  21  mai  :  Edouard  Hod,  h'  Inm  fruiuuis,  —  23  mai  :  S,,  Vn  ourricr  poHc 
(M-  lieoryes  Nicolas).  —  Jutc:^  Lcmaltre,  in  Semuine  drttmntique.  —  2ft  mai  : 
lieur^ea  Stirl»ey,  Lrttrrnier  article  de  J.-J  Wciss.  — 30  mai  :  Henri  CJiantavoine, 
JM.  (iiistoii  Pnria.  —  l"juin  :  Jules  Lemaitre,  ht  Semaine drutmtlitpie.  —  2  juin  : 
A.  Le  liraz,  Wtjrdsworth.  —  3  juin  :  f.hrislian  Sctu-rer»  Bunttinbiles  atiedois.  — 
l  juin  :  Eduiiurd  llod,  hi  Headion  contre  tindhe.  —  H  juin  :  S.,  L'instititl 
TACtfrt.  — Jules  Lfniailrc,  In  Scimtin»'  drumati^pir.  — 9  juin  :  .W.  Jules  Simon. 
—  n  juin  :  (i.  HaL'uenaull  de  Puchcsse,  La  reine  de  .Sutitm  et  sea  dei-niiTea 
puifieit.  —  Georges  l'ieol,  ,U.  Jutes  Simon.  —  Il  juin  :  André  llallay*<.  Le  theiHre 
p'ipHlmir  mnnielpni.  —  K»  juin  :  S.,  Hecheirhes  sur  ta  poésie  tonieniporainc.  — 
Jules  Li'niallre,  ta  Semaine dvnnatiqur , 

Jourual  (l('«t  Stt«unl%-  —  Mars  :  LêopnKI  Delisle,  Lrs  hihliothiipir»  publiques 
ititj;  Etats  t-ni\  i  i"'  article).  —  Avril  ;  Jules  Simon,  /*.-J.  ProudhuH.  —  Paul  Janet. 
J  -J.  Houfoteau  et  le  eusirntpatitistitr  liiteraire  {'**'  el  dernier  article).  —  Mai  : 
iirt*lon  Pari-',  l^s  drruierrH  jnn^sirs  de  Marijuerite  de  iY'/'rtrrcMl*^''  firliclel. 

UlerarUrhc»  ('rnlriilbltilt.  —  N"  3  :  Nie.  Kourhou.  der  Eisenhauifner,  citi 
trchnoluijiichts  (icdicht  des  .\VI  Jnfuhunderts  iihcrSttzt  uud  ertàutert  von  L.  II- 
SchOlz  (H.  H.).  —  N^  7  :  tfie  scltùtie  MageUme^  ans,  dem  ^'eanzOsinofiett  von  Vcil 
Warlieck,  p.  J.  Bulle  {il.  S.).  —  .V  K  :  MUmh  und  (;iauniu«,  lUdnktiti  nnd 
Methodilt  des  franzottiiehcn  und  enyliichcn  Vutvrriettts  (Kn.l.  —  N"  i6  :  2iramerli, 
tfie  dtiitsch-franzOsisctw  Sprarfif/renie  indcr  Srlnretz,   Il  )W.  Hr.). 

L.il<*rtilurbtiUI  fur  i^rniiniiUrho  uiul  rwmnni^rtir  Fhllulaglc  —  N*  3  : 
Ho^eubauer,  i)ie  poctistficn  T/irorien  dir  Vlejnde  naeh  Honsard  nnd  DubelUty 
(lieckerj.  —  A.  Sort'I.  Mindesquirn.  iil»er?i<'l7t  von  A.  Kressner  (Mahrenhnhx).  — 
.N"  4  ;  TuppoUrL  Oif  rumunischen  Verwmdlsrhnft<ti/tm>n  (Meyer-Lûbke); 
i'ÀckUoi'ï,  On-  i'rsjtrung  det  romaniAr-'h  germatiisehui  El f  und Zehttfitldrrs (becker)  i 
Simon.  Jacques  (f  AwjicMs  (WallenskOld);  FaRuel,  Wdtnirr  (Mahrenholtz);  Kries- 
laud.  Vertjteirh  und  Metuptur  tn  V'dtiUrcfi  Oramm  (Mahienhollz),  —  >■•  5  : 
KiederhotT,  Sophie  von  Laroche,  die  S^dititerin  lioutituans  (Loil/mann)  ;  Wpch*tsler, 
the  vcrschiedcnen  Rt-dactioneri  de*  Hohert  mn  litison  zwjeschriehenen  Grat-Lttnce- 
totcyvtus  (Gollher);  Kreynidrul  Heiirtme  zur  Kenntnts  der  attfrani.  Artusrnmane 
in  Prosn  (Goltherj;  Ufeytus-lirisac,  Hon^senu^  ïht  nmtrut  suriat  (Morfi;  Zeuker, 
Die  fiedicftie  des  Folquet  vôn  Homan»  (Appell).  —  N«  ti  :  Zimmerli,  Oie  dentsch- 
franzosisctic  Spruehyreme  in  der  Sc/i«rû,  Il  (Gilliéron);  Uartsch,  Chatlomathic 
nrv.  d'hist.  urrtR.  de  l*  Franck  {3*  Aante).  —  111.  30 
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de  l'ancien  f ramais,  H^  éd.  revue  et  corrigée  pav  A.  Horiiin;;;  (Mussalia);  SJaugnis. 
Pliiloi:ophetizwisty  Voltaire  und  Aouss'eau  (Mahrenholtz);  Kûkelhauji,  Ikr  In- 
prtiufj  dts  Planes  rom  eirigen  Fnedcn  in  den  Memoirem  des  Herzoys  von  SuHi 
(Mahrenliollz). 

Modem  langnase  hoIch.  —  XI,  i  :  Wtencr,  The  Ferrara  Bihlet  n.  —  Por- 
tier, iMuisiuiia  Folk-talea  in  French  dinlect  and  Enylisk  trfmstalion  (lerberi.  - 
Pearce,  Aucassin  et  ^iicdetlt'.  —  Elliiiger,  Anatole  de  Stoniaiglon.  —  XI,  2  : 
Hennoman,  The  thirleenth  annual  eonmiUoyi  of  the  xModcrn  Languai/c  Àssoci't- 
lion  of  Amikcrn.  —  Menger,  On  the  devehpmenl  of  popular  latin  e  into  french 
ei,  oi.  —  Fontaine,  Athatie  />//  Racine:  Effgerl,  Racines  Athalic  (Warrciii. - 
Voreizsch,  lUe  frimzOsische  Hcldcmage  (Keidcl).  —  XL  3  :  Oaincrou,  F/vjHrr, 
Filolog!/,  Funeticifim  and  poetic  formules  —  l*ugh,  Notca  upou  ,<omc  aimii-nirt 
bettren  Le  grand  Cyrua  and  le  Misanthrope,  —  Hervey,  Written  tronslutiD»  f)f 
French  and  Gcnna7i  in  feaching  Englisch  composition,  —  Uettiier,  Die  franzosiicht 
Littei-atnr  im  XVIll  Jahrhttndert.  —  XI,  i  :  Epgert,  tiœthe  und  Didernt  m 
actors  und  arling.  —  Tjippan,  McoIua  Breton  and  Geargc  Gascoiync. 

XedcrIaiidHch  Spertator.  —  8  :  Lapidoth,  Fransch  argot, 

Xone  Jahrbiichcr  fiîr  Plitlolonjclo  und  Padagoslk.  —  151  Ct  152,  12  : 
Miitich,  Methodik  des  franzôsischen  Vnterrichts  (G.  Buddc). 

:\onvclle  ReTue.  —  l"""  avril  :  V.  de  Saint-Genis,  Cue  lettre  inédite  deBnmy 
de  Ralnitin.  —  E.  Letlrain,  Critique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  Ara- 
matique.  —  io  avril  :  Auguste  Resuard,  (iamhctta  prir  de  narration  fraïu-tm. 

—  Clément  Uochel,  Michel  Cervantf}s.  —  E,  Uedrain,  Critique  littéraire.  - 
M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  l**^  mai  :  Jules  Delafosse,  Les  évolutions  ''« 
style.  —  J.  Kont,  Le?  millénaire  de  la  poésie  hongroise.  —  E.  Ledrain,  Cn't^itt 
littéraire  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatique.  —  I  j  mai  :  Victor  Hujro.  Amonn 
de  prison.  —  E.  Ledrain,  i'ritique  littéraire.  —  M.  Fouquier,  Critique  dramatiiiUi- 

—  1"  Juin  :  prince  de  Valori,  Lord  Ihjron.  —  E.  Ledrain,  Critique  litiéraira.- 
iii  juin  :  V.  Jacqueniont  du  Donjon,  lk'u.e  lettres  inciUtcs  de  Jf  «"ï  de  /*owpaJ'»w- 

—  E.  Ledrain.  Critique  littéraire.  —  H.  Monlei'orboli,  Critique  dramatu/ue. 
A'uova  Antwlofcia.  —  lAI,  'A  :  E.  Montecorboli,  Atcss-nidro  Dumas  fiylid. 
OoHlorreirhiMrliCN  l.iUcratiirblalt.  —  N*»  4  :  Léo  Claretie,  Lt'siuje  (0.  Sfl.  ■ 

—  N^  V)  :  Lumière,  Le  Théâtre  français  pendant  la  ht^olution,  nSD-tVJlf 
iC.  Seefeld). 

OnH  Hémrolil.  —  Organ  des  Vercins  fiir  Luxemburger  (îeschichte,  Litleratur 
nrtd  Kunst,  IL  l-:i  :  fCs.<ai  tle  hwirologi»'  lu.rembourijeoisc. 

Revue  btcur  (Kevue  politique  et  littéraire).  • —  14  mars  18%  ;  (ieorp'J 
l*ellissier,  ]*iiêti's  rontruiporai/is  :  M.  Andn''  Itellessint.  —  George  Woill.  ^.* 
Sainf-Siiiumieus  colonisateurs.  —  J.  du  Tdlet,  Thédlna  :  lieuaissancc,  la  Figu- 
rante./jrtï'  .W.  deCurel.  — 21  mars  :  Gusiave  Larroumet.  yépomucènc  LcHCMiir 
et  Finto.  —  M"'"  C  Coignel,  Les  mémoires  de  Thomas  Platter,  —  J.  du  Tillel. 
Théâtres  :  lietiaissnure,  la  Figurante,  jtar  M.  de  Curel  (lin).  —  '2H  mars  :  Paul 
Monceaux,  l*ortraits  routemporaiufi  :  M.  Paul  liourtfct.  —  Jules  Glan-tii'. 
.Sapidrnn  /*■'■  ct  la  Cianétlie  Frawaise  en  Italie.  —  ijuelques  lettres  itwditf^  àe 
.Maria  Edgeaorth  [M"*'-  d'iloudctot  en  4S0,'i:  une  risife  à  .U""'  de  tienli.^:  JOie 
.soii-éf  rhez  t'urit'r  m  fS2ih.  —  G.  Gallois,  .M.  '/jAu  tl  ht  Soriélf' des  gens  *^f 
lettres.  —  1 1  itvrii  :  Antonv  Valabrèguo,  t.'onrrier  des  poètes.  —  18  avril  :  Joao 
(jascoi:iie.  Sos  narres  dramatiques  à  l'étranger.  — J.  dn  Tillet.  Théâtres:  Rcnnii- 
saure,  La  }Aon\i> par  U,  .{hel  Uermaut.  — 25  avril  :  Paul  Lafliltc,  .)/.  U'unSiiy- 

—  Haoul  llosicres,  Hechcrrhes  sur  la  poésie  eontemporaitie  :  la  genèse  r/  llernani- 

—  Clément  Uochel,  La  comtesse  Dash  et  ses  mémoires.  —  2  mai  :  Frédéric  LoIii'C, 
Portraits  rimfeniitorains  :  .U""'  Arrède  Uarine.  —  J.  du  Tillet.  Théàtre-i  :  Théâtre- 
Lil}re,  <*déon,  lHùnie.  —  9  mai  :  George  Pellissier.  Les  trtujédies  de  Voltaire.  — 
J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Franeai$e^  Manon  Roland.  —  10  rnaï  :  Henri 
Bordeaux,  M.  Zola  chroniqueur  parlementaire.  —  2;j  mai  :  George  Pellissier, 
Jf.  Bccque  et  VAcadémie.  —  Emile  Faguet,   T<dstoi  ct  /.nia.  —  3(1  mai  :  Eroesl 
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Legouvé,  Lt"  Tartuffe  des  comédiens.  —  Jules  Levallois,  Les  mémoires  d'un 
critique.  —  l-éon  Uarracand,  Livres  nouvcaiLr  :  Aphrodite  pur  M.  Pierre  Louys. 
—  6  juin  :  Emile  Faguel,  Portraits  d'acud/huiciens  :  M.  Gtmton  Paria.  —  Kmile 
Gebbarl,  Livres  nom-eaux  :  nome  par  M.  limite  loltt.  —  4.  du  ïiliel,  Théâtres  : 
ClMùurre^lii  Brebis  p*tr  .V.  îiifvwnd  ^r.  —  liljniii  :  Emile  Kftguel,  Tohioi  et 
àiaupasuaut ,  — J.  du  TUlcl,  ThMtrfs  :  fiscfudiers\  llcmi-Sœurs  par  M.  ituston 
Dévore.  —  20  juin  :  Eugène  de  Budé.  in  ininiufrrit  inédit  de  Ouittaumc  Hudè  : 
tes  Adversaria.  —  Frédéric  Loliéo,  Undiue  IhsiiordrÈ-  Vatinorr.  —  Paul  Monceaux, 
ttiuscrtV'  littéraire  :  la  Douleur  des  aulres  pur  M.  Charles  Ephei/rc  —  J.  du 
Tillel,  Théâtres  :  fUiditiiiTe^  Riqutl  à  la  Houppe  par  Théodore  ti*'  Hanviltc. 

Re>ae  rriUqae  J'hUtoIre  rt  dr  llltémlurr.  —  N*>  9  :  Gthï,  Le  roiiutntisme 
de  Miinzoni  (Ch.  Dejob).  —  10  :  Habany.  (iotdoni  iGh,  Dcjob).  —  M  :  Uelaile, 
Grammaire  irationne  (E.  Bourriez).  —  15  :  Lion,  Lcti  tragMies  et  leh  thêoriei 
dramatiques  de  Voltaire  (Ch.  Normand).  —  iO  :  UunaOV*.  Voyages  et  royuyeurt 
lie  lu  He/uiissatiKe  (F.  de  L.);  Stapfer'.  La  famille  et  (e>i  amis  de  Montaigne 
(R.  Rosières);  Ijilbert, /^  roman  ^i  France  pendant  le  xix»  xiVde  [R.  Rosières); 
I*.  de  Bouchand,  P.  de  Xolhac  {Ch.  Rejobi.  —  21  :  Join-Lamberl,  Le  mariage 
de  lV™''  fioland  (Cl.  Perroud).  —  23  ;  Spullcr  :  Hommes  et  choses  de  la  Hcvoiu- 
tton  (Ed.  Charavay).  —  25  :  Pii'Ti,  Pétrarque  et  Homard  (Cb.  Dcjob^  ;  /I"«j;- 
seau^  Ihi  Contrat  meiat^  p.  Dreylus-Brisac  (R.  Rosières). 

■rvHc  cnryclop^diquc.  —  *2I  mars  :  Octave  L'zanne .  ta  Bildiophilie 
vioiff-rur.  .irA  ori<jiue*i,  ses  étapes,  se»  formcfiartucHes. —  Emile  Faguet,  Thà'Ure: 
le  Figurante  par  M.  Fraivois  de  Curct.  —  28  mars  :  Charles  .Maurrns.  Trois 
romantiques  :  .U.  ijustare  Kahn,  M.  Emile  Verharreu,  ,U.  ticonjcs  Hoilrnhach,  — 
Geor;îC  Peltissior,  Hotnan  :  Kyrimah,  de  J.  H.  Hoamj.  —  Camille  Mauclair, 
Théâtre  :  Héraclée,  de  .l»iy.  Vitleroy.  —  4  avril  ;  Alcide  Bouneuu.  l'Art^lin  vil 
pamphUtairc.  —  Emile  Fapuel.  Thàitre  :  Disparu  !  de  Uhifion  et  Silvane.  — 
11  avril  ;  Jean  JuUten,  te  Théâtre  moilerne  et  l'influence  étrangère.  —  Léo  Cla- 
rctie,  Les  cnharets  artMques.  —  ào  avril  :  Camille  Mauclair,  Trois  poètes 
modernes  {MM.  Kahn,  flof/«i6/icA,  Xerhoeren).  —  Emile  Faguet,  Thi'tUre  :  La 
Meute,  d^AM  Hennant.  —  Le  Kraiid  Calcoto,  de  J.  Evhegaray.  —  2  mai  : 
Camille  Mauclair,  Théâtres  :  théâtre  de  t'tHinere.  —  Il  mai  :  J.  Kont,  le  Théâtre 
ht}Wjrois.  —  16  mai  :  Emile  Faguet,  Thnitres  :  Manon  Roland,  de  E.  iienjrrat 
et  Camille  de  Sainte~CroLr.  —  Camilli^  Mnuo.lair,  le  Lépreux,  rft  //.  liataille; 
Volupté,  de  iM*"*  Hachilde.  —  1*3  mai  :  Eugène  iMunlz,  La  nouvelle  légende  de 
rArêtin  et  les  vraies  origines  du  journalisme  moderne.  —  Georges  Prllissier, 
Dernier  refuge.  d'Edouard  Hod.  —  lUofjraphù'  :  h'on  Saij,  —  30  mai  :  B.-IL  Caus- 
8cron.  Le  mow  ement  Ittléraire  eu  Angleterre  :  les  Poètes.  —  6  juin  :  Edouard  Rod, 
la  Peinture  alpestre  et  ta  jeune  école  generoise*  —  Philippe  (ïodet,  La  htlerature 
romand''.  —  13  juin  :  .\otoinc  Thomas,  ,W.  Gaston  Paris.  — Charles  MaurrAS» 
(/(  Vie  littéraire  :  Aphrodite,  de  3/.  Pierre  Lowfs.  —  Emile  Faguet,  Théâtres  : 
Au  bonheur  de  dames,  de  Ch,  llugoi  et  R,  de  Saint  A  r  roman.  —  C.  Mauclair, 
Théâtre  de  /'fJEi/iTC. —  '20  juin  :  Charte^i  Le  Coffic,  Le*  déttuts  politiques  de  Jules 
Simon. —  Alb.  Lefort,  Julrs  Simon  homme  poliUquc.  —  Raoul  Allier,  Jm/cp;  Simon 
moraliste.  —  N.  (Juellien,  Jults  Sijnon  intime.  —  Hiographie  :  H.  Ilaareau. 

■evue  de  Pari».  —  1''' avril  :  Edmond  Sclif^man,  ta  Comédie  I'rtan;at^e  contre 
Talma.  —  15  avril  :  Ernest  Renan,  Lettres  de  4iiiS.  —  Pierre  de  Ségui,  Les 
dernières  anners  de  M"*"  Ceoffrin  ( t7fi7-l'37*).  —  I*""  mai  :  Hugues  RebetI,  Vn 
romnneirr  anglais  :  Hobert-Harborough  Sherard.  —  Andr»'*  llallays,  lie  la  mode 
en  art  et  en  littérature,  —  13  mai  :  Emile  Faguet,  l*roudhon,  —  Henri  Rarrisse, 
La  veritd  sur  ta  mort  de  t'abhé  Prévost.  —  l"*"  juin  :  Mary-Jaiues  Darmesleler, 
D(inte  Gabriel  Rosrtli.  —  lU  juin  :  Vielor  Hugo,  lies  vers.  —  Eugrne  .Manuel^ 
Vn  philosophe  d'autrefois  :  Adolphe  Franck. 

Revnr  dr«  Btnx  MondcH.  —  t*"^  avril  :  Barras,  Le  IS  fructidor,  fragment  de 
USémoires  inédits.  —  Prosper  Mérimée,  Correspond anee  inédile,  IIL —  15  avril  : 
le   comte    d'HuussoDville,   la   Ouçftesse    de    Itourguune  et    l'altianee  savoyarde 
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•WM  UnuM  XI  r.  —  pToma-  Mérimée,  Cum»fMtuUmtt  itM*lHf.  IV.  —  Keoé 
Doamic,  Rrctrf<  iitUmirc  :  h  critiqua  njto^aiypiùfut.  —  1*^  mai  :  Camille  ttet- 
laigiic.  /-/i  mti$i/fUf  rni  piMn/  lir  ru/'  $ocioiogi'fUe.  —  Joseph  Bédier,  Le*  pta  de 
mai  et  It*  cf/vumentemeHi^  tSe  ta  f»>^3ti^  î^riffut  nu  moyen  il'jr.  —  1^  tUAÎ  -  Jean 
ThorrI,  lyi  f>rt«**v*  rf  U%  pti^tr»  cofttrmpor'nn%  m  .\llcyit<njnf,  —  René  Dounitc, 
Hrntf  I  Rome,  <i<  AT.  EmiU  Zo^i.  —  15  jato  :  O.  </  de  BeidenstAin* 

iyr  rom  '  <.  I.  Les  ori^ûto.  —  ReDc^  Doumic,  H^rur  Uttfntirt  :  Mnrgu<rii0i 

flr  Sni  arrn,  ti  -j^-rr»  «»  4rnii*'re$  pio^irs. 

Ramanltrlir  r«r«elHi«KeB.  —  IX.  3  ip.  2(9^5^)  :  Sûtieriin,  Die  heuiigë 
^HH'htft  t:/tn  Vtiifi. 

mSmmrn  sm*i  aatto  Ljiarb.  —  L.   2  :  Kreîlen,  P««C3«li  •  Gedankcn  ••. 

L4r  TeMp».  —  26  nior^  :  .1/.  .\Eounct-SuUy  ei  Botsuet.  —  tM)  mars  :  <jastQa 
IVsrlioiupn,  fyi  r  te  ItUcrnirr  :  ta  contersion  tU  lk)n  Juan.  —  ItO  man»  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  (hi^*Uralc.  —  31  mare  ;  Adolphe  Bri^on.  l'romenatUf  et 
visite»  :  M.  Hodinmr  et  ta  Bodini&re.  —  2  arrtl  :  Tromeiue  cenlamire  de  fiet- 
cartes.  —  5  avril  :  Ga»tun  Ueschamps,  La  rie  titti^nirr  :  tktme  Feutttet  ittttutr, 

—  ft  avril  ;  Krunciâ<]U«  Sarcev.  f'hnmigue  théâtrale.  —  H  avril  :  Téodor  de 
Wy/tî«a,  Vn  noitienu  tu  n-  de  if.  tjitmoiid  OoiM\ —  l^arrd  :  («asloa  ^^«ich.tmiïS, 
La  vie  littèrutfe:  sur  la  ruine%  de  Carlha^je.  —  Ti  avril  ;  Fiiiiici»que  Sarcer, 
Chronv/ut*  th^tilnUe. —  |U  avril  :  (jastoo  Ueschamp».  Ld  ne  tittfnùre'.Mneanct% 
dePtifjWi,  —  2U  avril  :  KraiiciMque  Sart'«y,  ChronufW  IhMlrale,  —  25  avril  ; 
Paul  Oeiijrnbre,  Le»»  Sa*f. —  2'>avril  :  (iaston  Di'sohanips.  L^iW*  titt'mtiê'e  -.en 
eûramnf.  —  '27  avril  :  Franciwjue  Sarcey,  Chtnnifjue  tht'ttrule.  —  2H  avril  : 
Adolpbf  itrjfison,  Promennirs et  ti^ile*  :  f'nlift^n,  M'ttion  hfyt'tnd.  Thtt^jJnte  tiou* 
lier.  —  3  mai  :  liaislon  Deï>ctiaiiip6,  Ln  Kt*-  littéraire  :  ver*  tr  payn  dr\  TntgtO' 
dytes.  —  4  mai  :  Krand^quo  Sarcey,  Chronique  thMtrale.  —  U  mai  :  P.  H.. 
Pftrnnfue  t't  Honsnrd.  —  10  mai  :  Gaston  Deschamps,  Ui  vie  UtUrfiirr  :  non* 
veltis  d Italie.  —  Il  mai  :  Krancisquo  San-ey.  ChroiiirjHe  tUMtrnlr.  —  15  mai  : 
T^dor  de  Wytewa,  Lea  souvenirs  d*un  liitilir>j>hHe  iinghL%  (Frederick  Locker 
lAmp«on).  —  17  mai  :  Gastoa  Oeschamps,  M  vùt  littt^atrc  :  Les  trfjif  rt//r«, 
liMnt\  pftr  M.  Emitf  Zola.  —  18  mai  :  Francisque  Snrcey,  ChronifjHe  tht^tUrale, 

—  23  mai  '.  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  vîntes  :  le*,  eafjarctx  de  Stonlmnrtrt. 

—  24  mai  :  (ia»lon  Destchatiips,  Ut  vie  Utttfrairr  :  les  fiches  de  H.  Emile  Zola.  — 
S5  mai  :  Francisque  Sarc^^y.  Chtonifjuf  tfiedtntle.  —  27  mai  :  Adolphe  Hrisson, 
promenades  et  visites  :  M.  Paul  Hourqet.  —  31  mai  :  Gaston  l»c»champs,  hi 
vie  littéraire  :  une  fdrjlle  tragique,  mrnirs  cosmopoliteit.  par  M.  Paul  flourget.  — 
I**  juin  :  Francisjjuti  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 3  juin:  Franrjs<|ur  Sarcey. 
Vaffaire  Otffuelin.  —  Ferdinand  liruueliere,  L'nc  dynastie  de  libraires  :  les  Elle- 
vUts.  —  S  juin  ;  Francisque  Sarcey,  L'affaire  Coqueliu  {Un).  —7  juin  :  Gaston 
Uf^srliamps,  Im  vie  littt^raire:  M.  Pierre  L'iutjs.  — H  juin  :  Francisque  Sarcey, 
Chronvfuv  tUè&ttale.  —  U  juin  :  AHrcd  Mêzières,  Jutes  Siinvu.  —  10  juin  : 
Adiilplii*  Itris^on,  Promenaden  et  visites  :  M.  l*aul  Meurice  et  ses  rotlafioraleurs, 

—  n  juin  :  A.  riumîi/cl.  Journal  du  marrehul  de  Castcltane.  —  14  juin  :  Gaston 
Descluimpïi.  La  vie  littéraire  :  tes  droits  et  tes  liewirs  de  la  critique^  réponse  à 
.M.  f.mile  'luta.  —  15  juiu  :  Francisque  Sarcey,  Vhronique  théàtrnk.  —  IK  juin  : 
Max  LqcU'vc,  Auteurs  et  Mitturs.  —21  juin  :  Gaston  Oeschamps,  Ln  vie  litté- 
raire :  Snutiopolis.  —  22  juin  :  Fraucisque  Sarce>,  Chronique  tficdtrale.  — 
23  juin  :  (îuslave  Larroumet,  Portraits  d'artistes  :  ,^tounet- Sully,  —  26  juin  : 
Krnesl  L^uonvr,  .4  propos  du  Misanthrope. 

Ijt  %lc  mnicmporalnp.  —  {"■^janvier  180ti  :  Rol>ert  Vallier,  te  Théâtre, — 
Uoisoguiii,  la  ifuuiztiine  littéraire  —  15  janvier  :  iVuse^uin,  ta  Quinzaine  lit- 
téraire. —  1"'  février  :  Gustave  Larrouniel,  Paul  Verlaine.  —  Boiscffuin.  la 
Quinzaine tdli^raire.  —15  février:  Hobert  Vailim-.  te  Théâtre. —  i**^  mars  :  iiua- 
lave  Latroumel,  M.  Edmond  fie  Goucourf.  —  ftuhei t  Vallicr.  le  Théâtre.  —  Boi- 
SCf^um,  ta  (Juimaiue  littéraire.  —  15  mars  :  "',  Son  prédicateurs.  —  Hobi^rl 
Vallier,  te  Théâtre,  —  1"'  avril  :  Jules  Simon,  Chirles  L/ibittc.  —  Georges  Klwall, 
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Va  ptH^sie  américaine.  —  Boiscpuin,  tn  Quiitzaine  littéraire.  —  13  avril  :  L^^o 
Claretic,  AJuilres  et  jmne^,  liwjrs  inetfUci  d'Alrxonftre  Dumas  tt  d'Alphonse 
baudet,  —  M""  Y.  Ulaze  lie  Huty.  Le  roman  à  tht-sc  inteitectueUe m  Ài}uUferre. 

—  ïlnisemiiri.  hi  (Jitiutoiur  lUtrrairc.  —  i«  mai  :  Boispgin'n,  hj  QuinZ'iinr  lit- 
téraire. —  Hoberl  Vailier,  It:  Tfiédtrt:.  —  lo  mai  :  Paul  Lnuiencin.  Les 
nrcftites  de  tn  'jutrrt:.  —  K.  HoiJocauacbi,  te  Hif/let  au  thetitre.  —  Uubrrt  Vallirr, 
le  Tiu'dtre.  —  Boisej^uin,  lu  Qumzaine  littéraire.  —  l""  juin  :  Boiscguin,  In 
Quivuiinc  tUténiire.  —  15  juin  :  Eugène  Manuel,  Jule^  Simon.  —  Boiseguin, 
ta  Quinzaine  iitfernire. 

'/^iKrhrin  riir  (Ile  4iHlf^rr«-lchl«rlirH  «iyinna^lca.  —  XLVII,  2  :  E.  Horn^r, 
berStii/f  l'iui  ,l/o/r(Vv>  h'  mrnrs  suvftiit'ti  iin  deutsrhen  Dr<ima. 

ZrlUrhrin  fur  franzoNiMrlir  Spraclie  niid  Ullcralar.  —  \YIII:-2  :  Clt^dat, 
Grnmiuiiirr  }nt:ioniief  df  la  l>iinjurfnin';'tisc  lA.  Hoining).  —  Tohler,  Veruiischtc 
Beitnïye  mr  fi'anz>niif>r.ttenGrammatih  (Mis).  —  Dtilaiti',  Essai  de  grammaire  wal- 
lonne (Uoiitrcpont).  —  Schuitzi'.  (hthotjraphien;  Unnniii^cr.  îîeberdicAUitera- 
(ion  t/'i  den  finllittatein>r$i  des  IV.  V  nnd  V7  J"A/7iM;*'^/fr(.'i  ((iranderniatii»).  — 
L,  fiaulier,  Iji  Ctie va  1er ie  {\if*Urcj}s),  —  fi.  Paris,  La  ftoesie  du  moyen  ùqc  iSteii^'el). 

—  Mollcrio,  lyrique  de lifiii.*.ant  {ïrie^ltintli.  — Knsenbauei',  f/j> ;)ocf i-frAcii  IViifO- 
rint derl*trjadeiVr iiiikK  —  Torne/y,  f'«  tmremt  d'rsprit un  \\\\\*  sit\ie  (M;ihren» 
Unltpi!).  —  K.  Hiltcr,  i^urenirs  de  ttmîe  Claire  -~  \Vjch;;ram,  Urut»clie  '/.eits- 
cfirift  fur  auilanilisehes  Hnterrietitstresen  (MnbrenhoUz).  —  Bi'chtcl,  Tatjleaujr 
eltrvnoloyifiuci  iScbiiubel)  —  Muncb,  Zur  F'jrdernng  des  franzùsiseheu  Vnier~ 
riclits  ilUoclij. —  0»"*'bl,  Franz/miscke.  Aussfunrhe  nnd  SiiraehferHutieit  iHoyci*/. 

—  V.  Sarruxin  (Mabnnïbollz).  —  E.  St»'iim*l,  /«  KeulTer,  hif  Stadl  Mrizer  Kan- 
zlrien.  —  l'rieslan<l.  Zu  Villon  —  Vereinfarhitn'j  der  He*feln  iitu-T  die  Verlan^ 
dutiyen  und  die  Stellt/n^j  im»  zwei  ftersôatiehen  iitijektsfitfwurtern.  —  WIB.H: 
E.  SL*^ngcl,  Der  ^trujdienuuxynwj  in  tlrn  ntteHten  franznsischert  Uallndeu  — 
G.  Korlinj:,  lias  InteinîsrJte  l*tLssintrn  itnd  der  Pfvmiraitsttructt  iiti  l''rttnz"sis'ltfH. 

—  Cb.  noulrt'ponl,  La  Fontaine  uiilurntisle.  —  L.  P.  Beti,  Kristhette  Hetrtich- 
lunyen  ûher  W  esen^  Auf'/ahe  nnd  lUdentunQ  der  rerylciehenden  Litteralur- 
grsetiiettte. —  XVIII,  4  :  Brtrtxrb,  Chrestomalhie  dcl'aneien  frnueais  (Sleiiy»;!).  — 
Zcnkor,  lias  ICiisos  run  heinUart  und  durmond;  Fluri,  hnitbnrt  und  (ionnond; 
Brikrr.  Die  nHfranz*isi^chr  \Vithetms>tt{(e  (\V.  lii>Ubf*r|.  —  Diflerit*,  Henri 
Estienne:  Kntbbcb,  F.  Garniers  fustitiiiio  '^alUetw  liu[juae  uud  ihre  lieartieilunQ 
von  Mollet  {C  EricsIuiitlV  —  Pclers,  Faitl  Scurrons  Jod'let  duelhste  und  seine 
Kpauisehen  QutUen  (A.  L.  Sliefeli.  —  Culb;;iion,  Diderot,  sa  tic,  œs  ttuvie»  et  sa 
coeresffwdunee  (B.  Scbiiabcl).  —  Fran(|U<'vitle,  Le  premier  siècle  de  t'hintitul 
de  Frawe  (G.  Curol^.  —  Itoaudouin  de  Courlciiity,  Versuch  etu^r  Ttn'a'ie  jdtone- 
fi^rlur  Mternationen  (Ph.  Wû^h.t).  —  Viclor.  fùtrtnntte  lier  Vhonetik  {V'v.  Bcyrr). 

—  \Vc»l/enl>fnk.  Kleischboucr.  Eiilnm.  Koisl.  Ilùlf>>mitiel  fur  den  frauzusiseheti 
Vnterrtefit  (0.  Mickk}.  —  kron.  Le  petd  Farixicn  (K.  Pilsebei).  —  G.  r.;irel, 
Frnnzt'tHisi:fte  und  engtihehe  Heliuttuhlioltteli.  —  F.  Sarrazin,  Saititine^  l^iniidu; 
Aratjo,  Uif^toirede  ma  jetmesae,  —  Wertheimor, /Vn^V*  f/  majcintes  (H  Mnbrea- 
liolU).  —  P.  Sales,  Le  haut  du  pavtf,  — X.  deMonlûpiu, /.a  r/irm/ia/ttn/r  Saint- 
Sutpire  (E.  Nollo). 

/rlUrlirIR  rnrroinanUrlic  Ftillolotfir.  —  XX,  I  :  Jobn  E.  Mntzke,  Vrlff 
dte  Aus.'ipenrft^;  dei  altfttinz'tststhen  mp.  —  Chr  Gobbflpdl»  Zur  suftjelitlouen 
K^mtruktion  im  AttfrnnZfr^iMhen  —  A.  Tobler,  Vertntsrhte  llntnup-  zttr  fenn- 
zôsi^chen  Grnmmrttth  \'i\ûii!).  —  E.  Wechsslcr,  Htmdsehrift'it  de*i  l'erlrrauj:.  — 
P.  Maixbol,  AdditiouH  ù  m>fn  étude  nur  les  u^o/tes  de  Ctissel  —  E,  llerzo^.  Die 
vorvokalischeu  Formen  mon.  Ion,  sot»,  ieim  Feminmnw.  —  A.  Horninp,  Httj' 
molofjiea.  —  V.  Marr:but,  Les  ;//«!««"*  de  Casset  J.  Siùr/inKCP).  —  Schui'««ans, 
Gesrhtrtite  tire  niulrshn  Satirr  (Ph.   \.  He-'k' t), 

Zrll^rhrin  fâr  vi-rglrtrtirndc  l.lMcriilarKOwchlrhCr.  —  Neue  Kol^^e.  IX, 
3  :  M.  Landau,  IHe  Dramen  von  Heroilen  und  Marianne,,.,  ((in).  —  Bédipr,  t*îJ( 
fal>liaux  (P.  Stointbal'.  —  BeU,  Hciuc  in  Franlirenh  iT!i.  Silnflo  . 
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(2iV  octo[»re  1793  —  25  oclobre  1895).  T.  Il  :  Notices  sur  les  membres  libres,  le* 
associés  t^trangers  et  les  correspondants;  foudations  et  prix  décernés;  p»er- 
sonnel  des  académies.  Paris^  Hoths'hitd.  r*rand  iii-4,  de  491  p.  et  une  gravure. 

Frt»j»  (Ciro).  Stndi  tetterari,  1.  Le  fonti  det  teatro  contemporaneo.  Saple$, 
P€S4)h..  In-H,  de  «ti  p. 

G«%c-De«irAiiAé*  (K.).  lUt  vit/tttit:isme  irréligieux  dans  la  poésie  en  France  au 
XIX"  siétlc.  Pttris,  André.  In*8,  de  20  p. 

(;<*bori  (W.i.  Prf'cis  historiifue  de  la  littérature  française.  Stuttgard^  IhMing 
et  Hui-.hle.  lh-8,  de  iv-305el  vu   p. 

i;*nrii«rfl  (de).  Jourunl  des  Goncourt^  mémoires  de  la  vie  litléraire.  3"  série, 
3*  volume.  T.  1\  (IH92-I895),  âuivi  d'un  index  général  des  noms  cités  dan» 
les  npiif  volumes.  Paris,  Charpentier  et  Fasfptelle.  ln-18  Jésus,  de  43i  p.  Prix  : 
3  IV.  :.o. 

i;rnarh}'  (le  Ticomle  de).  La  Presie  sous  le  Premier  Empire^  d'après  un 
manu!U'rit  de  la  bibliolhèquc  de  l'Opéra.  Paris,  I^derc  et  Cornuau.  !n-8,  de 
52  p.  (Extrait  du  ISulUtin  du  hihliophite.) 

Hnisfrld  (Adolphe).  Hvjer-Cotlard  et  M.  Spuller.  Paris,  de  Soye.  ln-8,  de 
12  p.  (Extrait  du  Correspondant.) 

IlIsCoIrc  de  la  tangue  et  de  la  littérature  franraîse  des  origines  à  4900^  ornée 
de  plnn>^hes  hors  texte  en  noir  et  en  couleur,  publiée  sous  la  direction  de 
L,  Petit  de  Jilliviixk.  Paris,  Armand  Colin.  Tome  l"'  :  Moyen  Age  (des  ori- 
gines à  1500).  Première  partie.  I11-8,  de  lx\x-408  p.  Prix  :  16  fr. 
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niaHi«>rir  (C.-\.).  Ktittutyc^rhichtUrhn  im  Homnn  de  tEscoupf  unU  îm 
Homnii  'te  tu  flo«<f  ou  (fa  GuUfntnn^  île  Dote.  Ein  tteitrwj  znr  Krkfa:>nmQ  tier 
bfiiirn  Homone    DiufrUliim  ô*:  Heitlell>«T;r.  lu-8,  de  6*J  jn 

HorlTdlnic  (flar)-  Jfnn-Jarqtt-'»  /tOMS^trau  og  haut  fkht>oft.  0*pmhtgu%:.  Iri-H, 

«laitrl  Pauli,  Sotkr  ^ur  Brrijamin-Conitant  Marthn.  Venaiiies^ffrf,  ln-8,  *\t 
Ifi  p  (K&trait  du  liuUttm  de  l'.i.s.Kotûition  de-  anctenu  t:iùvcs  de  CEiolc  nomttiic 
(UfH'i'it'urr  ) 

Jebanrfi««on  (KriU).  /"»•  Uhif  rom  frnmAnischcn  ïlçim^  programme  du 
pyinii.TBf  r^*nl  Andrrns  df  llerlin.  In-i,  de  2i»  p. 

Jordcll(lV)-  CaUkt>i\iHf  tinnurl  dr  la  liUraiiif  fntnrmte  pour  IS95,  donnant 
la  niMiKMu'IaUirù  de  ton?  tes  livres  rraiir;ii:<  parus  en  Friinr-o  et  h  rètraiitfHi'  p^^n- 
dnnl  rnnnc«  181*'.!  :  1*  par  ordre  .ilplmbèliqiie  desnom:^  d'auteurs;  2^  par  ordre 
alphabétique  des  matii*res.  l'uri».  I*rr  Utitnii.  ln-8,  de  Ï9r>  p. 

Kranije  (U.)-  It'r  synkiotische  Geirauch  drt  VerUums  bei  Amyot,  Dissertation 
df  l.f'ip/i^;.  ln-8.  de  C7  p. 

I.rlirrliin  (Andrt'f.   tUvtroi^  jw;  vif,  te.*  idt^en.  son  tftlttit^  d'après  des  docu- 
inriils  nouveaux,  l'arùtf  Uack-^Ur.  In  8,  de  vu  395  p.  rt  portrait.  Prix  :  7  fr.  50. 
lA^Toy  de  lu  S»rrhr  {\,\.  tv  wW  HÛ't'tf  Httrrftire  et  êdenli/iqttf.  Ulte,  besctce 
(■/  dr  linutiii'i.  Iii-H.  de  .'IfiG  p. 

rcnaaétrc  (Juk'àj.  t^s  {'ontnnporfthoi,  études  et  portraits  littéraires.  i>'  sêritî  : 
Loiii^  \eiiillot;  Uimartiue;  Iiilliiericc  récente  des  litti^ratures  ilu  .Nord;  Figu- 
rines; t'tuy  de  M.'iiipnssanl;  Anatole  France.  Parin,  Lccéne  et  Oudin.  ln-18  Jésus, 
de  xii-3i*S  p. 

Lr«t»Kr-  P'i'jcs  vfwhifs,  pnr Mohillot.  Pnrin.  Cfdiu.  !n-i8Ji:5Us,  de  xv-3^i  p. 
Loniclmjr  (Le  H.  V,  G.).  HiKtuire  tir  h  tittt^'Ohir*'  ttu   wW  ftirtc.  Tome  IV. 
Quairiônic  el  cinipuiini-  parties.  Les  orrivnins  Unis  ratif;;  :  SiWi^né.  Mnuilenot), 
Sftiht-.Siujon;  Tiihlenu  de  la  lin  du  t^i^clc,  i'u/is.  Hetunu:,  lu-8.  de  508  p. 

Muhrculiolix  <K  ).  FtucUm,  Enbisvhof  von  Camhrtti,  em  Lâbensblld.  Leipzig. 
Hrjt'jtT.  In-8,  de  viil-188  p.  I*rix  :  îi  fr. 
Naltiurd  «Firniiu).  Les  ht$sioittnlit  du  tivn:.  l'urit,  Hondeau.  In-R.  de  ItiO  p. 
Jimirt?   (Albert),  àtnnuct  pridique  du  hittUolhécuire .  Paris,  tUumL    lu-â,  dr> 
xi-5'JI  p. 

naripirrlir  de  !\'««ftrrc.  L»'s  dernières  poi^nics,  publiées  poui-  la  première  fois 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Akki.  Lkkhak<:  Pnhs.  i'otin.  ln-8,  de 
uxvit  400  p.  et  portrait.  Prix  :  11*  fr.  iPublication  de  la  Sonélé  d'histoire  liUé- 
raiie  de  la  Fiaure.j 

■oiij>rc.  Thriïire  chùisi,  avec  introduction,  nniîces  el  note*  par  Fainçois 
LA\f«<.Nf:.  Pitri>,  Li'chte  vf  Oudin.  Ijrand  in-S,  de  i23  p.  el  illustittlinns. 

Motlrrc.  L6&  fourluHes  dt  Smpin.  Iltuslrations  de  M^tJHirK  LeLom.  PttrU,  Tes- 
tât'!, i'tiimà-in  l,de  »ii-rj-i- p. 

lirrj!  (F),  Pnf'ctnm  ttud  intpfrfertttm  respektive  P(t&sé  di'fim  und  Imparfait, 
Prn^^rniomo  de  Nuremberg,  ln-8,  de  .H   p. 

^runtunn  (W.).  Zur  Syntajc  dut  Helativpronomen»  itn  EranzOéischcu.  Pro- 
l^riunnR-  d'ij^'lau.  ln-8,  de  i9  p. 

^IrUm  (*Hor,  ).  Evaumiiesiiyn.  Hlidfrimslie  tA'yendfditjfe  om  Jomfro  Stnrios 
o*f  Hrisli  l,iv.  Ctipenhtiijue.  Hhtu,  In  8,  de  89  [i. 

\»j*l  iKdouard)  et  stonlllc  {Edmondi.  Lnstiiiualci<  du  thâtrc  rt  de  In  Musiqite, 
2i'aniii'Cil895),  avec  une  prèlacede  M.  FtLix  IhMVtLSHEt.  Puris^  BvrgcrLei^tiult. 
In-l*l,  de  xxni-3lt2  p.  (Nouvelle série.  I**  année.) 

^orvln%  (J.  de).  SouKt'niis  d'un  hisloiien  de  Piapûtt'ou  :  nn'inorinl  de  J.   de 

Jiorvins,  publié   avec    un   averlisseuient   el   des    noies   par   L.   hk  Lanzac  dk 

LAuoai»:.  Parié,  Pion,  In-8.  Tome  I"  (I70U-I7W3),  de  xxxvi-431  p.  et  portrait. 

Prix  :  7  fr.  50. 

\ouriH«on,  VoUttiie  et  tvvoitairianisrne.  Paris,  LethieUeiw.  In-H,  de  07j  p. 

PnrU   {t*aslon).  Ptusenra  et  puiitcs  (James  Darniesteter,   Frédi^ric   Mistral, 
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Sully   Prudhommc,    Alexandre   Bida,    Ernest    Henan,   Albert    Sorel).   PariSt 
Calmann  Lévy.  Ïn-i8  Jésus,  de  iv-353  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

ParnaHAe  (le)  hippocratiquc,  recueil  de  poésies  fantaisistes  tirées  de  diffé- 
rents auteurs  sur  des  sujets  hippocratiques.  PariSy  Maloinc.  In-8,  de  vin- 
280  p.  et  gravures. 

Paneml.  Les  Pensées^  reproduites  d*après  le  texte  autographe,  disposées 
selon  !e  plan  primitif  et  suivies  des  opuscules.  Édition  philosophique  et  cri- 
tique, enrichie  de  notes  et  précédée  d'un  essai  sur  Tapotogétique  de  Pascal, 
par  A.  GuTHUN.  I,  Parw,  Lethielleux.    In-t6,  de  208  p. 

Panlhim  (Fr.).  Les  tt/pes  intellectuels  :  esprits  logiques  et  esprits  faux.  Paris, 
Alcan.  In-8,  de  362  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Pléri  (Mapïus).  Le  Pétrarqttisme  au  XVl"  siècle  :  Pétrarque  et  Ronsardt  ou  de 
l'influence  de  Pétrarque  sur  la  Pléiade  française,  thèse.  Marseille,  Laffitte.  ln-8, 
de  345  p 

Proudhon  (P.-J.).  Jésus  et  les  origines  du  christianiamc.  Préface  et  manuscrits 
inédits  classés  par  Clément  Rocbel.  Paris,  Havard,  In-fi,  de  331  p.  Prix  :  5  fr. 

Racine.  Andromaque,  tragédie.  Édition  publiée  conformément  au  texte  de 
l'édition  des  grands  Écrivains  de  la  France»  avec  une  analyse,  des  notices,  des 
notes,  des  remarques  grammaticales  et  un  lexique  par  G.  Lanson.  Paris^ 
Hachette,  Petit  in-i6,  de  xvi-125  p.  Prix  :  1  fr. 

Régamey  (Félix).  Verlaine  dessinateur.  PariSj  Ploury.  In-4,  de  50  p.  avec 
gravures. 

Renan.  Lettres  intimes  (1842-1845)  d'Ernest  Benan  et  d'Henriette  lienan, 
précédées  de  Ma  sœur  Henriette,  par  Ernest  Henan.  Paris,  Calmann  Lévy.  ln-8, 
de  412  p.  Prix  ;  7  fr.  50. 

Ronamann  fPhil.).  Ein  Studienaufenthalt  in  Paris.  Programme  de  TEcole 
supérieure  réale  de  Wiesbaden.  In-i,  de  25  p. 

Ronmean  (Jean-Jacques).  Du  contrat  sociaL  Édition  comprenant,  avec  le 
texte  définitif,  les  versions  primitives  de  l'ouvrage  collationnées  sur  les 
manuscrits  autographes  de  Genève  et  de  NeuchÂtel,  avec  une  introduction 
et  des  notes  par  Edmo.nd  Dreyfl^s-Bdisac.  Paris,  Alcan.  In-8,  de  xxxvi-431  p. 
Prix  :  12  fr. 

RouHaean  (Jean-Jacques).  Extraits,  avec  notice  et  analyse  par  Jules  Guy. 
Pons,  DeUxgrave.  ln-18  Jésus,  de  87  p. 

Sale»  (Saint  François  de).  Introduction  à  la  vie  dévote.  Réimpression  textuelle 
de  la  3"  édition  (1610).  Bibliographie  par  A.  Perrin;  étude  iconographique  par 
John  Grand-Carteket,  Moutivrs,  Duclos.  2  vol.  in-8,  avec  gravures  dans  le 
texte  et  hors  texte.  Tome  l*""  :  clvii-152  p.  et  autographes;  t.  Il,  651  p. 

Salomon  (Michel).  Études  et  portraits  littéraires  (Taine,  Barbey  d'Aurevilly, 
Guy  de  Uaupassant,  Pierre  Loti,  E.  et  J.  de  Concourt,  E.  Lintilhac,  OUé  La- 
prune,  M"*  Séverine,  Ch.  Vincent,  le  Père  Olivier,  Waldeck-Housscau,  Jules 
Tellier,  Amiel).  Paris,  Pion.  ln-)8  Jésus,  de  291»  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

l^hmld  (Paul).  Heitrage  zur  Erkldrung  von  Corneilles  Polycucte.  Pro- 
gramme de  l'École  de  Grimma.  Ia-4,  de  31  p. 

See^er  (H.).  Elément*^  dur  lateinischen  Syntax  mit  systematischer  Berticksich- 
tigung  des  Franzosischcn.  Wismar,  H'mstorff.  ln-8,  de  vni-270  p. 

Htmon  (Jules).  Quatre  portraits  (Lamartine,  le  cardinal  Lavigerie,  Eruest 
Renan,  l'empereur  Guillaume  11),  suivis  du  discours  prononcé  pour  le  cente- 
naire de  l'Institut.  Paris,  Calmann  Lèvy.  ln-18  Jésus,  de  330  p.  Prix  :  3  fr.  50, 

SoDbleti  (Albert).  Almanach  des  spectacles,  année  1895.  Parts,  Flammarion. 
ln-32,  de  130  p.  et  eau-forte  de  Lalaizr.  Prix  :  5  fr. 

Hpiriberch  de  LovenJonI  (le  vicomte  de).  Études  bàlsacienneti  :  un  roman 
d'amour.  Paris,  Calmann  Lèvy.  In-18  Jésus,  de  xv-253  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Tatne  (11.).  Vancien  régime.  La  structure  de  la  société.  Mit  Elnleitung  und 
Anmerkungen  herausgegeben  von  K.  A.  M.  HAitTMAN.v.  Leipzig,  Stoltc.  Ia-8,  de 
xx-100  et  75  p. 
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Tlieys  (A..  J.).  Métrique  de  Victor  Hugo.  Liége^  Godenne.  Iu-8.  Prix  :  5  fr. 

Thomsen  (Olaf).  Egermaone  som  sprogrôdder  i  Fransk.  Copenhague  ^  Klein. 
In-8,  de  60  p. 

Troabat  (Jules).  Un  félibre  avant  la  lettre  :  Antony  Real.  Jn-8,  de  8  p. 
(Extrait  de  la  revue  la  Province.) 

Vlaser  (Joseph).  Mathurin  Régnier,  Paris,  Hachette.  Id*8,  de  xix-325  p. 

Vogué  (le  vicomte  Eugène  Melchior  de).  Devant  le  siècle.  Paris,  Colin.  In-18 
Jésus,  de  348  p.  Prix  :  3  fr.  60. 

VoMl*a  (Louis).  Un  poète  américain  :  Oliver  WeruUll  Holmes.  Paris,  Dentu. 
In-8,  de  26  p.  avec  portrait. 


CHRONIQUE 


—  M.  Gaston  Paris  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française  dans  ta  séance 
du  28  mai,  en  remplacemeut  de  M.  ï*asteur,  au  premier  lour  de  scrutin^  par 
28  suffrages  sur  33  volants. 

La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  Krance  est  heureuse  d'enregistrer  celte 
haute  distinction  accordée  à  son  président  el  de  lui  adresser  ses  félitalions 
les  plus  chaleureuses. 

Nous  adressons  aussi  nos  compliments  très  ^tincèros  à  M.  Reinliold  Dezeimehis, 
corre^tpondanl  de  ritistitut,  président  du  conseil  irénèrnl  de  la  iiiroiide. 
membre  du  comid'*  dt>  la  Société  d'histoire  lilléraipe  de  la  France,  à  ToccAsion 
de  sa  récente  promotion  au  grade  d'oflicier  de  ta  Légion  d'honneur. 

—  If.  Maurice  Dumouli.**  a  publié  dans  le  BuUetin  historique  et  philologique 
(1895,  p.  50C)  une  Unnatiou  faite  pnr  le  marêehtil  de  Suint-André  à  Mellin  de 
Sdint'ijelaia.  Le  maréchal  allrihuc  iiualorzu  cents  livres  par  an  nu  poète 
w  pour  reroj:ni)islre  les  mérites,  plaisirs  el  très  agréables  services  îi  luy  cy 
devant  faits  »,  c'est-à-dire  pour  la  récompense  de  poèmes  à  lui  dédiés  et  en 
particulier  de  celui  intitulé  :  De  in  deffaite  des  Bourguignonn  devant  Bcaucuire, 
oii  fut  prùi  te  duc  d'Aarnt,  pnr  le  bon  ordre  de  M.  le  JilareAehal  tle  Suinct- André. 
L'acte  de  donation  est  daté  du  lojuia  1534. 

—  M.  Georges  Mosset,  hibliolhécaire  de  La  Kochelle.  a  donné  commanica- 
lion  au  Congrès  des  sociétés  savantes  (section  de  géographie  historique  et 
descriptive)  d'un  mémoire  sur  Jean  fonttneau^  dit  Atphonsv  de  Saintonget 
capitaine -pilote  de  Fntnrois  /",  qu'on  trouvera  dans  le  liuUi'tin  de  géographie 
hiatorique  et  descfiptiie.  1895,  p.  *2TS,  Après  avoir  fait  connaître  le  véritable 
nom  du  capitaine  Jean  Fontencau  et  fourni  i{uel<{ijes  rcnsoigneiiients  inédiU 
sur  ses  voynges,  M.  Uusset  recherche  ensuite  ta  pari  que  Jean  Alphonse  peut 
avoir  dans  la  rédaclion  du  curieux  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  t'osmo- 
ijraphie  universelUt  conservé  h.  la  Kibliothèque  nationale  (Tonds  fraiirJiis.  n»  07*ij, 
et  qui,  en  apparence,  serait  le  résnllal  de  la  collaboration  de  Jean  Atphonse  et 
de  Raulin  Sècalart,  pilote  de  Honlleur.  M.  Musset,  par  une  étude  minutieuse 
du  manuscrit,  est  arrivé  à  rendre  à  Jean  Alphonse  la  paternité  entière  de 
rflpuvre  et  à  établir  que  Sécalart  n'a  l'ail  qu  altérer  quelques  phrases  el  a 
ajouli'^  son  nom  pour  laisser  croire  à  une  coltaboration  de  sa  part.  Le  manus- 
crit aurait  été  rédigé  par  Alphonse  do  décembre  i'iV3  au  25  mai  1544.  Si  Séca- 
lart a  modilié  celte  dernière  d;ite  pour  en  faire  le  2o  novembre  1545,  c'est 
qu'Alphonse  avait  été  tué  dans  t'inlervalle  dans  sa  campagne  de  la  Marie  de  La 
Rochelle.  D'ailleurs,  M.  Mussel  se  propose  de  publier  ce  manuscrit  dans  le 
jRe*:»ri7  de  loyaijes  et  dr  documenta  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie. 

—  M.  Tabbé  J.  de  Cabsaudk  ou  Poirr  publie  dans  la  Hevue  de  Oaseogne  de 
jtBTÎer  189r>  une  lettre  inédile  de  Klaise  de  Mordue.  Elle  est  datée  du 
t$  avril  156i  el  adressée  à  Jacques  de  Monbïzun  d'Ansan,  archidiacre  d'Auc-h. 
Elle  a  trait  h  Tédil  de  pacification  d'Amboise  et  au  désarmement  des  bour- 
geois d'Auch. 
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—  La  qnefiUon  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Montainrnc  a  èlé  pratiqué  par 
Shnkespeare  cl  u  pu  l'inspirer  esl  posée  depuis  lon^Uemps.  Philan-K*  Ch.tsles 
lui  cuusucrnit  ijt^b  articles  dan^  le  Jonnnt  des  lit'fHtth  *\rs  octolire  t-sio.  HIus 
Lard.  M.  (.'luilhiunii' (^uizot,  qui  oonnais^ait  au^^si  bioii  Shakospean?  (|u<?  Mou- 
laigno,  vn  til  Tobjel  d'une  conl'Jreuce  à  la  salle  Gerson,  qui  ne  seniMe  pas 
avoir  èlê  impriniéc.  Ht'a'cmment  le  prolil-Tne  a  été  examiné  eu  Antilclcrre,  où 
il  avait  d<''ja  clc  étudié,  nolanmient  pnr  Willinni  ll.nzIiU-  M.  SainlJ^tiury  n  a  pas 
manqué  de  rnppeler  celte  innuenn;  de  Moiilajj^'ne  en  K'te  de  la  n' impression 
de  la  IraducLiou  anjilaiae  des  Css/n.s  qui  lui  faite  par  John  Klorio  r;t  qui  vil  le 
jour  en  IWCI.  ilais  il  ne  cite  qut*  le  rnuicux  couple!  de  r.onz.ilo  dans  In  Tftn- 
piti'  jii,  I)  comme  cerLaint;menL  inspiré  piu'  Monlai^fuc.  Vuil'i  que  Sir  William 
Bailey  y  revienl,  dans  une  brocliiirt*  qui  a  pour  lilre  :  f>hnkf)ipt avf  anit  Mou- 
tatyrtr,  an  arltlresittctirtrrtl  ni  thr  Manchester  Arts  Ctuh  on  April  iS'^  ISÎfS.Sha- 
ktntprarvfi  birthtiay  crlrbration.  Selon  lui,  la  trace  de  Montaigne  se  retrouve  sou- 
vent dans  lien  Jolinson,  Untl*"r,  Piqie,  Addison,  Emerson,  Steelc,  Swift,  mais 
dans  personne  autant  que  dans  Shakespeare.  MémL<  la  publication  du  Muulnitjne 
de  Florio  marquerait  une  <Iatc  dans  l'teuvre  de  Shakespeare,  et  HamU't,  J«/« 
tV.wr,  ///  Tcmjn'U.,  les  autres  picc<_'s  <^r'riles  après  cetlr  date  seraient  foît"-meut 
imprégnées  de  la  phîlo»opliie  et  du  slytc  de  outre  auteur.  Celle  bruchuic, 
inlcres&antc,  encore  que  s)>li*nialique  ri  esct-ssive  sur  bien  des  points,  est 
instructive  et  apporte  sur  la  question  d'utiles  rcuseignemeuLs. 

—  Sou-*  et}  litre  :  Ln  (jHc\twn  tir  l'ortho*fniphr  it  l'Amdt'mif  franrni-n'  eu  i  (iHa. 
la  lUUiotUi'tfUf  lie  l'Kcole  (io  rftnrte»  appelle  ralloution  (IS'.IG,  p.  I5fi)  sur  itu 
Diicuurs  proH'iue*^  m  lu  cftawlire  tlf  VAcadt'mif  [rfinniiae .  nuuiqu'il  n'v  iiil  ni 
signature  ni  date  ^ur  celle  h;*ranjiue.  il  n'est  (tas  malaisé  de  découvrir  quelle 
a  pfiur  auteur  Kraiiçuis  d»*  Cauvipny,  ^ieu^'  de  (;oI(Mnl'y  el  parent  de  Malherbe, 
qui  la  débita  pon  de  ii>mp>^  apré-^  avoir  pris  m'huo  au  milieu  de  ses  iTiltcL'ue^ 
Le  passa^je  qui  a  Irait  .i  la  réfurme  de  l'orlhograpbe  montre  combien  Colomby 
était  opposé  à  toute  Innovation  sur  ce  sujet. 

-^  En  téln  du  catalogue  d*unc  collection  considérable  de  livrent  publié-:  par 
les  Elzcvicrs,  M.  Ferdinand  llnrNKTU'.KK  a  placé  unt-  iHude  sur  cette  dyu.isUe 
de  libraires.  Celte  étude  s'achève  par  un  souhait  auquel  nous  nous  associons 
volontiprs.  ••  M  nVxiMe  pas  de  UihUngraphif  raisottw'r.  Uit  W'if-  siirlf,  dit 
M.  Mruni'tit're...  El  ainî*i  le  seul  si^rle  di*  notre  liisluire  litti-r-iire  dont  les 
dates  essentielles  soient  lloltantes,  c'est  Justement  le  plus  considiTulde. 
puisse  diuie  ce  catalogue,  si  cousciencieux  l-i  si  complet,  devenir  |iûur  qmlque 
laborieux  érudil  un  objel  d'émulation  et  lui  servir  en  même  temps  de  cadre  ( 
Car  je  crois  bien  l'avoir  dit  plu**  d'une  j'ois,  mais  je  ne  me  lasse  p;is  de  le 
redire  :  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  wtle  biUlùnjrnphv'  itu 
Ai7^'  iciVr/*'.  il  y  aura  quelque  ehose  d'incrrlain  et  comme  d'indétermitié  dans 
les  grandes,  ligues  de  noire  litléralui  t!  classique.  " 

—  Pour  compléter  l'édition  des  Considération-*  mr  tett  saunes  de  la  granilrur  dee 
H/:imain^  tt  de  trtir  dénuh'nce  qu'il  a  donnée  (»our  les  classes,  M.  Camille 
JutLUN  vii-nl  de  publter  des  £x/r«f(*  de  i'E»pnt  lUs  /u/o  et  des  ojuvres  divrrsc* 
de  Uoiitesquit'u,  on  vue  du  même  usage.  Les  nièmes  qualités  d'in'ormnMon 
abondante,  sftre  cl  variée.  Uiilinguenl  ce  travail  comcuc  le  précéibnt.  Les 
choix  6uiit  faits  avec  goAl,  groupes  avec  soin  et  parlaitetueut  mis  eu  valeur. 
Le  volume  est  [irécédé  —  ce  qui  est  une  idée  uxcellento  —  de  l'uluge  de 
Montesquieu  par  D'Alcmbert. 

—  Le  Miintistfuii'u  de  M.  Albeil  SnnKL  a  été  traduit  en  allemand  par 
M.  Adulph  Kuc^sNiîii  (Iterlin,  Ilofmann).  Il  forme  le  vingtième  vidume  de  la 
collection  des  m  tléros  de  l'esprit  *<^(icistcshi*tdeH,  dirigt^c  par  M.  AuL  Keltel- 
Ibcim. 
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—  M.Eugène  BouvT  a  consacré  dans  la  Revue  des  /an!7W''*romrtn(r(i(l89ii,  p.  49) 
une  iuléressaute  étude  à  VoUairt'  W  /'/  lan'jw.  Unlknnc.  En  voici  Icîi  conclu- 
sions précises  el  ralionnellas  :  «  Vohdir<'  sait  un  peu  d'ilulion  et  n'en  fait  pas 
trop  mauvais  usage.  Son  goiM  littéraire  t'aiilani,  il  entend  a»«^e2  bien  Icîï  auteurs 
cl.iitsiques;  il  sait  tourner  un  billet,  sinon  du  [ihis  pur  tosrnn,  du  moins  d'une 
saveur  et  d'un  charme  tout  personnels.  Il  n  eu  comme  ses  adverï-air^s  lo.  tort, 
assez  explicable  .i  son  <>pijque,  de  s'attacher  a  une  question  puérile  et 
oiseuse  :  celle  de  la  valeur  r^-speclive  et  de  la  hiérarchie  esthétique  des 
langues  modernes.  I!  a  superficiellement  parb^dila  lanjjue  des  autres,  comme 
les  autres  ont  parlé  de  la  &ienae  :  c'était  fatal.  Si  les  critiques  italiens  se  sont 
entendus  pour  le  répéter,  leuraulorilé  n'a  été  que  passagère  et  (ouIp  de  cir- 
constance. Après  avoir  proclamé  bruyamment  la  supériorité  de  la  langue 
italienne,  ils  so  sont  mis  à  tout  discuter  avec  elle  :  vocabulaire,  orthographe, 
gramn)Hire.  Cette  discussion  sans  méthode,  sans  principe,  sans  but,  lu-  pou* 
vait  aboutir  h  rien  de  sérieux.  L'étud^ï  scifMiLilJquedLS  langues,  lalin^uislique 
nVtait  pas  encore  née.  I/étuiie  littéraire  en  présentait,  malgré  sa  solidité, 
quelqiu'  rhose  d'étroil,  de  pédantesque.  Ni  Voltaire  ni  ses  critiques  n'ont 
boupçiinnê  un  l'ail,  qu'en  Italie  comme  en  France,  le  Jtix"  siècle  devait  mettre 
en  pleinu  lumière  :  la  richesse  vraiment  inépuisable  des  divers  idiomes 
mudernes,  la  pnssibititê  puur  un  é.riv.iin  de  génie  d'eu  tirer  Ioi)gl(*mps 
encore  des  ressources  uouvplles;  —  en  sorte  que  l'essentiel  n'est  pas  il'user 
plutôt  de  telle  langue  que  ^h  telle  autre,  mais  bien  uniquement  d'exceller 
dans  l'une  d'elles,  m 


—  M.  Max  HntcHKT,  archiviste  de  la  Savoie,  n  communiqué  au  Comité  des 
travaux  liislonques  el  scicntiliques  quelqucfi  documents  relaliTs  à  un  épinide 
de  la  vie  de  M'itnhcaii  {liutk'finhinh^rufuc.  ISiC»,  p.  ÎjjJi.  Il  sagit  de  l'enlêvc- 
ment  d(^  la  niarquisi*  de  Monnier  eu  1776.  L'intendant  général  de  Savoie  écrit 
A  l'intendant  de  Chablais  pour  faire  arrêter  les  deux  l'ugitifs  et  joint  A  sa 
lettre  le  signalement  tle  M"'"  de  Monnier  et  celui  de  Mirabeau,  qui  sont 
curieux  h.  signaler. 

—  On  remarquera  dans  le  livre  de  M.  Gustave  I->uokbt,  La  vie  à  Paris  peu- 
fhnl  une  année  de  la  ilcfro/u/ion  (Paris,  Alcan,  1890,  in-S,  :j2îi  p.),  les  chapitres 
VIII,  IX,  X,  \1,  Xll,  XIII  <ronsacrés  aux  cours  et  contêrences,  aux  cabinets  litté- 
raires, aux  spectacles,  à  la  pocsic,  aux  U^aux-urts,  â  la  chanson  et  a  la  cari- 
cature. 

—  Le  premier  volume  du  M/'moriai  de  Norvtns,  que  M.  L.  de  Lan/ac  de 
Laiioiue  vient  do  publier  (Puris,  Pion,  in-8,  xvni  el  n'J6  p.),  conlient  d'inté- 
ressants détails  sur  la  société  de  la  lin  du  .xvmi*'  siécJe,  sur  Néponiucéne 
Lemercier,  sur  labbé  Morellet,  sur  Saint-Lambert  célèbre  k  jamais  par  deux 
amours  «  où  tes  deux  plu«  beaux  génies  du  siècle  contribuèrent  ii  leurs  dépens 
â  t'immorluliser  par-dessus  le  marché  »  (p.  85),  sur  les  mœurs  parisiennes 
iluranl  l'hiver  do  t7H8,  sur  les  nouvellistes  des  Tuileries,  et  notamment  sur 
Mé  Ira,  etc. 

—  A  noter  dans  les  Souvenirs  d'un  officier  du  premier  cmpirtf,  par  M.  A.  Nokl 
(Paris,  tterger-Levrault),  ini  passage  intéressant  sur  F'aul-Louis  Courier.  L'au- 
teur servait  dans  le  meute  régiment  que  le  futur  panifdilétaire.  •'  En  ma 
qualité  d'atljudanl-rnajor,  dit-il  (p.  32),  le  colonel  me  charge  d'apprendre  a 
cet  oflicier  la  théorie  de*  manœuvres  de  cavalerie,  mission  ingrate,  car  je  ne 
puis  lui  en  l'aire  entrer  dan»  la  tête  les  premiers  éléments.  Il  est  absorbé  par  le 
grec;  je  le  trouve  tntijoursau  mdieu  deses  bouquins.  C'est  un  original;  il  monte 
h  cheval  avec  un  simple  panneau  piqué  an  lieu  de  selle;  pas  mililiiire  du  tout, 
médiocre  oflicier,  du  reste  excellent  homme,  sans  l'ombre  de  pédantisme.  Il 
paitit  un  jour  pour  Home,  et  on  ne  le  revit  plus.  Il  fut  remplacé  par  Ouchant, 
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onicicr  d'ordonoancc  de  Napoléon,  qui  voulait,  dit-oo,  s'en  débarrasser.  * 
.\o{^l  assiste  à  la  r^.union  des  ofikiers  du  régimenl  présidée  par  d'Aiithouard. 
«  Courier,  «^cril-il,  dans  sa  lettre  publiée  longtemps  après,  rend  assez  exacte- 
ment compte  de  notre  réunion  »  {(.  W. 

—  Dans  l'étude  qu'il  a  publiée  dans  ta  revue  Cosmopoli»  {mai  et  juin  I89(lj, 
30US  ee  litre  :  La  véritable  histoire  d'  n  KIte  ft  Lui  n^  notes  et  (locuments.  M.  le 
vicomte  de  Spoelukrcii  uk  \.ftvKSiov\.  ne  relrare  pas  les  pêrip^-lies  de  la  rt'lêbre 
passion  de  George  Sand  et  de  Musset.  Pour  rapporter  en  connaissance  de  cause 
ce  dmme  romantique,  il  faudrait  avoir  sous  lesyeux  la  correspondance  l'changëe 
entre  les  deux  héros  et  conservée  actuellement  par  la  famille  de  M"""  Sand. 
M.  de  Spoelb(»rch  de  Lovenjuul  raconte  la  gent*se  du  livre  que  celle  passion 
inspira  à  M"*"  Sand  apr»'s  que  Musset  en  Piit  di'voilé  le  mystère  en  maints 
endroits  de  ses  œuvres.  C'est  le  roman  £"//«•  cl  Lui  qui  parut  dans  la  Uivur  dvs 
Deux MondeUffU  I85i^t,présdedeux  ansapresla  inorlde  Musset.  M.  deSpœiherch 
de  Lovenjoul  cite  de  nombreux  fragments  des  lettres  rclian^ces  à  ce  sujet 
entre  François  Buioz  et  (jeorgc  Sand  et  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
question.  Celle  lumière  sert  h  la  mémoire  de  la  femme,  et  on  ne  peut  que 
souscrire  à  la  conclufiion  même  de  celle  élude,  n  Nous  n*avons  eu  d'autre 
jnicntiun  que  de  prouver  ta  sincérité  et  la  droiture  du  parlait  houmUc  futmmc 
que  fut  Ceor/Lie  Sand  et  nous  pensons  y  avoir  réussi.  Malgré  les  injustices  de 
toutes  sortes  et  l'extrême  malveillance  des  attaques  dont  on  essaya  d(?  l'accabler 
elle  ne  perdit  jamais  sa  sérénité.  Aussi^  dans  ce  duel  de  deu\  grandes  Ames 
dévoyées,  c'est  chez  la  femme  que  se  rencontrent  jusqu'au  boni,  la  force,  la 
patience  —  celte  forme  la  plus  parfaite  du  calme,  —  en  un  mot  la  virilité 
moralt?.  i> 

—  Les  lettres  inédites  de  Mérimée  surgissent  depuis  quelque  temps  de 
toutes  |)8rls  avec  une  abondance  qui  fait  souhaiter  qu'on  se  décide  à  publier 
bienUM  une  corres[»ondaiicp  générale  de  le  mnilrt*  écrivain.  I-**3  lettres  à  une 
nouvelle  inconnue  que  la  Uevite  tie<t  ftrur  Mondtx  a  insérées  sont  doublement 
intéressantes  :  d'abord,  Mérimée  s'y  montre  beaucoup  plus  naturel  (|u  il  ne  se 
laissait  voir  d'ordinaire,  sans  C4>tie  aircctation  de  sceplirisme  et  de  dnttdtjsme 
qui  le  gAlnit  trop  souvent;  ensuite,  V inconnue  eH  fort  différente  de  l'anlrc. 
puisque  ce  commerce  épislolnirc.  quoique  lon^,  ne  conlient  aucune  fadeur, 
pas  même  nuf  déclaration,  cl  qu'il  est  plpin  d'une  haule  et  respt'clucusp  sym- 
pathie que  nallérr'nt  ni  les  sermons  de  l'inconnue  ni  l'incrêdulilé  imp«-nitenlc 
de  son  correspondant. 

—  Signalons  dans  les  I*nijes  iThiMoire  offertes  à  M.  P.  Vaucher,  professeur 
A  t'tTnivrrsité  de  Genève,  par  qnelt|ues-uns  de  ses  anciens  élcv«s,  les  éludes 
de  M.  llACUAN^r  sur  Geoffroi  de  Villehardouin  et  de  M.  Honnieu  sur  les  huma- 
nistes d'Ilatîe  el  de  Suisse  du  xv*'  siècle. 

—  Dans  le  deuxième  fascicule  (tG4^paKes)  de  sou  ouvrnpe  sur  ta  Sfirnchgrt^uzr 
de  la  Suisse,  M.  J.  /iMUt-nt,!  établit  la  limite  des  langues  romane  el  gt-rma* 
nique  dans  tes  Ali>es  de  Fribourg,  de  Vaud  el  de  Derne,  du  lue  de  Bïenne  k 
la  chaîne  des  Alpes  IJemoîses.  Entre  le  lac  de  Bienne  el  la  vîHc  de  Fribourç;. 
l'élément  roman  a  clé  vaincu.  Galmitz  ou  Charmey,  naguère  français,  a 
3tt8  habitants,  tous  allemands.  De  même  Salvagny,  aujourd'hui  Salvenach.  où 
les  Bonjour  (Runser  dans  la  langue  populaire»  et  tes  Lergier  s'apj>ellenl 
actuellement  Tiulentag  et  Lcicht.  Moral  n'est  plus  roman.  Déjà^  dans  le 
district  frAvencbos  .  les  vingt  ■  drux  centièmes  de  la  poptilation  «ont 
allemands  ,  A  Merlach  ou  Mryrier,  où  l'on  enseigne  cl  proche  en 
français,  les  deux  liers  de  la  commune  sont  allemands.  A  Mun- 
eh<'ii\viler  ou  Villars-les-Moines  ,  tons  les  bourgeois  portent  encore  des 
noms  romans  et  parlent  allemand.  Mais  à  Kribourg  cl  aux  environs  l'èlèmeut 
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roman  a  résisié.  Marl\,  Traromau,  I^roche.  autrerois  bilingues,  sont  entière- 
ment romans.  Fribourg:  rompte  7  "lofi  romans  sur  12  195  habilanls,  «Isa  popu- 
lation allemande  (4  523)  est  presque  excluâivemeot  eoiiliiiée  dans  lo  pauvre 
quartier  de  l'Au,  Ce  travail  t?sl.  inlér^sanl,  mais,  (Nmime  l'a  lorl  bien 
remarqué  le  UtternturhhU,  il  manque  de  vues  d'ensemble  et  de  conclusions. 

—  La  librairie  W.  Heinemann,  de  Londres,  fait  paraître  des  histoires  des 
lillératnres  du  monde  {Littératures  of  thc  Horld);  M.  Edmond  fio^SK  a  la  direc- 
tion de  l'entreprise;  il  traitera  la  liltérature  an^zlaisc;  1  histoire  de  la  litt*'*ra- 
lure  française  a  été  conf)i'?e  À  M.  Do\vuE^. 

—  M.  Barthélémy  HACuitAC.  qui  est  mort  h  Paris  \o  30  avril  dernier,  à  l'âge 
de  qualre-viuyl-lroit-  ans,  avait  été  un  des  premiers  adhérents  de  la  Société 
d'histoire  littéraire  de  lu  France.  Ses  travaux,  aus.si  nombreux  que  considé- 
rables, 5'(5carlaient  pour  la  plupart  du  cercle  même  de  nos  études.  Qnelques- 
uns  en  Faisaienl  nalurpllement  partie,  et  nous  citerons  comme  tels  VHisti'ire 
UitéraiTC  du  Maine  {i"  édition,  18:0-1877.  10  vol.  in-12),  Vfiûitoire  de  la  p/iUo- 
Sophie  scolastiqtte  (1872-1880,3  vol.  in-8),  lesljEHr/ys  de  Hwjues  de  Saint-Victor 
(1887,  in-S),  etc.  Ces  nombrr-nx  ouvrages  avaient  t  onduit  M.  Hauréau  k  l'Institut 
dès  1862  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  C'était  tout  ensemble  uu 
savant  émineiit  et  un  beau  caractère,  qui  Put  toujours  li  la  hauteur  des  tiïcbes 
qu'il  assuma. 

—  Les  communications  suivantes,  intéressant  riiistoire  littéraire  de  la 
France,  ont  été  faîLes  au  f^ngrès  des  sociétés  savante» qui  s'est  tenu  îi  la  Sor- 
bonne  du  7  au  10  avril  1896  : 

M  LiSTERnAnK  DE  CuAvio?iY,  Ui  tunQue  de  Joinvitte  dans  ses  rctationa  mec  !e 
dialecte  populaire  actuel  de  in  ré'jion  de  Wussy. 

M.  LiiiLiFT,  Des  otracteres  spccifiquea  de  certains  tnots  saintotigeais  empruntés 
aux  diminutifs  du  latin, 

U.  Cil.  Hrin,  Soies  attr  le  dialecte  montpélit^rain  dans  ses  rajjporii  avec  le 
dei'ttoifjtemetd  de  ht  tangue  française. 

M.  Cm.  Adam,  Le  P.  àleraviiue  et  ses  correspondants  en  FraucCf  d'après  les 
matiuxcrits  de  ta  tUtliothét/ue  wttinnnte, 

M.  IIadser,  Vu  cpi^dc  de  fa  lutte  entre  la  Reforme  et  CHumanisme  :  la  lettre 
dWntoinr  Ftmii^c  à  i'nlvin  (LiV'.i-loi3). 

M.  Castkl,  LWcndémie  d'ArIcf,  aux  XVU"  et  XVill"  siècles, 

M.  Savin,  Les  l'coles  du  Midi  et  la  lantjue  d^or. 

M.  IhzARD,  Sur  un  provincialisme  es^pressif  et  harmonieuj;^  régulièrement  formé. 

M.  E.-V.  Vhuclis,  Lettre»  int'diles  </cs  iteux  frt^res  Limtet  sur  la  Rfivolution. 

M.  Kën^.  Fagb,  Vn  plan  de  youvcmcment  du  cotlèyc  de  Tulle  en  9190. 

Nous  si^aterons  enraiement  les  lectures  suivantes  qui  ont  été  faites  au 
Conj^ës  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  tenu  a  la  même  époque 
ftrÉroIe  des  beaux-arts  : 

M.  Arman»  Gasiê.  Le  portrait  original  de  U'Alemhert,  peint  par  La  Tour 
en  nS3. 

M.  Tu.  LiiiriLLiEti,  l'a  chapitre  de  Vhisloirc  du  thMtre  dans  Ui Brie  (xviir  siècle}. 

M.  IC.  Mangeant,  Une  statue  de  Voltaire,  par  Watdon. 

M.  J.  PiEnnc,  George  Sand  dessinateur  et  peintre. 

M.  D.  Vidal,  hes  arts  graphiques  de  reproduction  appliqués  à  nHustration  du 
Uvre. 

—  Le  6  mai  dernier,  M.  Marius  PiEtii,  agrégé  des  lettres,  professeur  de 
rliétorique  au  lycée  de  Marseille,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine  :  Qusestiones  ad  P.  tjvidii  Nasoni*  epistulas  Hero^dum  et  prT- 
cipue  horum  cnnnintim  artem  ptrtinentcs. 
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Thèse  française  :  Le  Pètrarquisme  au  JV!"  siècle.  Pétrarque  et  Ronsard  ou  de 
Vinfiuence  de  Pétrarque  sur  la  Pléiade  française. 

—  Le  17  [iiin  dernji'^^  H.  Joseph  -  Yianey,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
lellres  Je  Paris,  malîre  àr  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
a.  soutenu  les  deux  thèï^es  suivantes  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des 
IclLj'Gs  do  Paris  : 

Tliise  lafîne  :  Qttomodo  dici possii  Tacitum  fuisse  summum  pingendi  artificem. 

Thè^e  fiançaise  :  Mathurin  Régnier. 


QUESTIONS 


Une  citation  de  Victor  Hugo.  —  On  a  pu  voir  dans  l'un  des  chants 
hiâti^r[qtir;çi  publii^â  ici  laêinepar  M.  Emile  Picot,  la  Chanson  sur  le  soulèvement 
d<:H  hafntftnH  de  h  Tormlaise  contre  les  Français  et  sur  la  victoire  du  comte  de 
Sairtt'l^oi  iïH'X^.  p.  .'H 2),  quatre  vers  que  Victor  Hugo  a  insérés  dans  le  Roi 
s''amusc  (acte  llî,  sc^ne  3)  : 

Lti  wotii  de  la  Coulombe 
Et  les  passages  estroys 
Montèrent  tous  ensemble 
En  soufflant  &  leurs  doys. 

Sait-on  où  Victor  Hugo  a  pris  ces  vers? 


Cosmopolite,  cosmopolitisme-  —  Le  mot  et  la  chose  sont  à  la  mode. 
A  quelle  époque  le  mot  est-il  passé  dans  la  langue?  Littré  ne  cite  pour 
cosmopolite  qu'un  exemple  du  xvin«  siècle  (J.-J.  Rousseau).  En  connalt-on  de 
plus  ancien? 

J.  S 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coiilommiera.  —  Imp.  Paul  BRODARD< 
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UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE  DE  GRIMM 
AVEC  WAGNIÈRE 


Ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer,  une  de  ces  cor- 
respondances destinées  à  demeurer  secrètes  comme  Grimm  en 
envoya  tous  les  quinze  jours  pendant  vingt  ans,  de  1753  à  1773, 
aux  cours  de  TAllemagne  du  Nord  et  du  Midi.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage une  correspondance  telle  que  le  nouvelliste  devenu  diplomate 
et  agent  politique  en  entretint  avec  la  Sémiramts  du  Nord.  On  ne 
saurait  guère  espérer  maintenant  pouvoir  ajouter  beaucoup  à  ces 
gerbes  déjà  faites.  La  collection,  dans  laquelle  M.  Maurice  Tour- 
neux  a  rassemblé  avec  autant  de  diligence  que  de  tact  littéraire 
les  feuilles  de  nouvelles  écrites  par  Grimm  comme  celles  qui 
proviennent  de  ses  émules  Raynal,  Diderot,  Meister,  ne  laisse  pas 
à  glaner  après  elle;  et  la  correspondance  avec  Catherine  II,  qui 
a  vu  le  jour  en  1878  pour  la  première  fois,  a  été  assez  accrue 
depuis  lors  par  M.  Jacques  Grot  dans  une  édition  nouvelle  pour 
que  celle-ci  puisse  sembler  définitive  —  ou  peu  s'en  faut.  — 
Lorsqu'elles  parurent,  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  II  et 
celles  de  Catherine  II  à  Grimm  *  furent  une  véritable  révélation. 
Nous  ne  saurions  prétendre  qu'il  en  sera  autant  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  pages  suivantes.  Adressées  toutes  au  même 
personnage,  elles  ont  à  peu  près  toutes  le  même  objet  :  Voltaire 

\.  Berueil  de  la  Société  impériale  (Phistoire  russe^  t.  XXIU  (1878),  lettres  de  Grimm, 
et  t.  XLIV  (1886),  lettres  de  Grimm  &  Catherine  (2*  édition). 
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et  sa  lûbliolhèque  acquise  par  Fimpératrice.  Mais  quelle  que  soit 
l'imporlance  de  cet  ol)jel  et  son  intérêt,  pareille  mali6ro  ne  saurait 
entrer  en  li^nio  de  compte  avec  l'inlérèl  des  sujets  variés  traités 
ailleurs  avec  tant  (i'nl>urniôn.  Pourtant  elles  serviront  à  éclairer 
davantage  un  chapitre  d'histoire  littéraire  et,  chemin  faisant, 
fournirnnl  des  détnils  nouveaux  et  probants. 

Les  k'itres  puldiées  ri-dessous  ont  «Ht!  adressées  par  (jrimni  à 
J.-L.  Wagnière.  le  secrétaire  de  Voltaire.  Celui  qui  les  écrivit  est 
trop  connu  maintenant  pour  qu'il  soit  besoin  de  retracer  ici  sa 
pbysionftmie,  même  sommairement.  Après  Télude  si  bien  docu- 
mentée consacrée  en  4887  par  Edmond  Schérer  ù  Mekhior  Grttmn, 
l'homme  de  feUres^  te  f'actohim,  le  diplomate^  tous  les  aspects  de 
cette  nature  complexe  sont  surabondamment  déterminés.  On  sait 
[)ar  le  menu  KfS  diverses  étapes  «le  rrlte  carrière  si  iiettp  sous  son 
apparente  diversité  et  comment  le  fils  du  pasteur  de  Ratisboiine 
fil  Son  cluinin  dans  le  monde.  Obséquieux  et  plein  de  savoir- 
faire^  cet  Allemand  linil  par  s'acclimater  assez  dans  un  pavs  qu'il 
méprisait  pniir  se  ménager  Lien  vite  des  revenus  en  contant  aux 
oreilles  élriiui^ëres  tes  traits  de  la  frivolité  frauf^aise.  A  ce  com- 
merce, iîrinim  ^aj?na  plusieurs  rovenanis-bons  :  c'est  ainsi  que  le 
libelliste  devint  baron  du  Saint-Empire,  minisire  plénipotentiaire» 
homme  de  confiance  de  la  grande  Catherine,  voire  même  colonel 
russ<'.  Mais,  en  dépit  qu'il  en  eût,  il  prît  aux  gens  de  France 
quelques-unes  de  ces  qualités  qu'il  appréciait  médiocrement  :  la 
légèreté  de  Tallure,  Tart  de  raellro  en  valeur  les  racontars  insigni- 
(ianls,  de  lirer  de  l'ai  trait  des  anecdotes  les  plus  anodines  et  do 
les  faire  vnloir  par  un  certain  bonheur  d'expression.  Si  bien  que, 
par  un  sin^Milicr  retour  des  choses,  l'auteur  de  la  CoiyesjHuutnnv*» 
«ecrf'te  ne  saurait  passer  cliez  nous  pour  un  écrivain  indifférent  et 
lient  une  place  honorable  dans  l'Iiisloin*  littéraire  de  ntrtre 
xvui*  siècle,  tandis  qu'au  delà  du  Hhin,  ilans  son  pays  natal,  Tau- 
leur  de  Haniae  ne  sera  jamais  qu'un  assez  piètre  homme  de  lot- 
Ires.  L'avenir  garde  parfois  en  réserve  de  ces  ironies-là!  Mais  il 
convient  d'ajouler  sans  retard  que  Grimm  eut  toujours  autant  de 
bon  cœur  (]u'il  avait  de  bon  sens.  S'il  se  montrait  trop  volontiers 
flatteur  et  courtisan  pour  les  grands  dont  il  dé[iendait,  il  ne  cessa 
de  témoigner  le  plus  d'intérôt  qu'il  |»ul  —  et  d'un  intérêt  très  efQ- 
cace  —  aux  inférieurs  qui  recoururent  à  lui.  La  correspondance 
qui  suit  en  sera  la  preuve.  On  en  trouverait  bien  d'autres  encoro. 
à  son  actif. 

Jean-Louis  Wagnière,  auquel  ces  lettres  sont  adressées,  est 
beaucoup  moins  connu  que  son  correspondant.  Ceux  qui  ont  suivi 
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l'hisloire  de  Voltaire  n'ignorent  pas  le  nom  du  dernier  en  dale  do 
ses  secrélaires  ;  mais  les  diverses  circonstances  de  ta  vie  de  Wa- 
gnière  demeurent  encore  assez  obscures.  Où  et  ijuand  narinil-il? 
Vers  l~i-0,  si  l'nn  s'i*n  iwui  ii  nu  mot  de  lui-nièmo  *.  Où?  l'cut- 
êlre  h  Berrhrr,  dans  If  canton  de  Vaud,  si  Ton  prend  ji  la  lettre 
un  autre  mot  Je  lui  [lai'  le*|ueî  il  dêrlare  t\\iv  Sanriu  fut  mînislre 
du  lieu  de  sa  naissance;  or.  Saurin  fui  ministre  à  Dercher  de  108 î- 
à  1IÎ89  '.  Wagnièrc  était  incontestablement  vaudois;  lui-m*^me  se 
déclare  «  Suisse  du  pays  de  Vaud  »;  mais  il  appartiendrait  a 
quel<]ue  érudil  local  de  pousser  plus  avant  les  recherches  à  cet 
é^ard  et  de  délerminer  exactement  les  orijLçines  de  Wagnière. 

Son  entrée  chez  Voltaire  est  mieux  connue,  parce  que  Wagnière 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  en  informer.  <*  Je  n'avais  que  qua- 
torze ans  lorsque  je  m'atlaehai  h  lui,  à  la  lin  île  175i,  écril-iL  11 
daigna  faire  attention  h  Tenvie  extrême  que  j'avais  de  travailler, 
de  m'inslruire  et  de  lui  plaire;  il  y  parut  sensihlr,  m'enc.ourajirca, 
se  prêta  à  mon  éducation,  me  donnant  lui-môme  des  li^gons  de 
latin,  que  j'avais  commencé  d'étudier,  et  il  eut  de  l'amitié  pour 
moi.  »>  Cette  date  est  contîrméc  ailleurs  par  un  passaji^e  d'une 
lettre  du  15  décembre  17*j8,  dans  lequel  Wu^nièrc  déclare  :  «  Je 
souhaite  rester  encore  <|ualur/4*  ans  avec  le  grand  homme  comme 
j'ai  déjà  fait,  »  El  ceci  se  réalisa  presque,  puisque  Wagnière  ne 
quilla  plus  Voltaire,  demeurant  ainsi  près  de  vingt-cinq  ans  aux 
côtés  de  son  maître.  Mais  lorsque  Wagnière,  jeune  et  ignorant, 
entrait  à  Prangins,  où  le  philosophe  habitait  alors,  c'est  le  Flo- 
rentin Collini  qui  y  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire,  et  il  les 
occujui  just]u  en  juin  iTM\.  Le  nouveau  venu  n'eut  qu'à  observer 
le  train  de  la  maison  et  à  se  préparer,  enproiitanl  des  le(;uns  de 
Voltaire,  aux  services  qu'on  devait  lui  demander  plus  tard.  Wa- 
gnière ne  s'éleva  que  graduellement,  à  force  d'application  et  de 
bonne  conduite,  au  rôle  de  factotum  et  de  cunlident  qu'il  devait 
remplir  pondant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Voltaire.  D'abord 
cu[iiste  en  1755,  durant  une  absence  de  Collini,  il  entra  véritable- 
ment en  charge  quelques  mois  après  le  départ  de  son  prédéces- 
seur. Quand  celui-ci  quitta  son  maître.  Voltaire  demanda  à  des 
amis  de  lui  procurer  «  un  domestique  intelligent  et  qui  même  sût 
un  peu  écrire  ".  Aussitôt  que  le  patriarche  eut  reconnu  Und  le  parti 


1.  Les  div«rft  ^criti  que  Wagnière  u  consacn^s  h  VoUatrc  et  doiil  t)  sera  parlé 
ci-des90U«  h  leur  date,  ont  ùto  imprimés  iioufs  le  lilre  général  du  Mémmifn  sur 
VoUaim  par  l^nKcIminp  et  Waçnitre  (|S26  et  1838,  ii  ti>I.  in-^1).  C'est  A  eel  uiivroye 
que  iiMiiP  renverrons.  Mdmotra.  t,  I,  p.  i>. 

3.  Vultairu,  (JËutfret,  èdili(;u  UeuclioL,  l.  XMX,  p.  62t. 
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à  tirer  da  j«unf!  Wagnière  qo'îl  arait  sous  la  main,  il  ne  chercha 
{Nki  davaoUge  et  ftVmpressa  de  le  d remiser  â  son  usa^e.  C'est  alors 
que  commi'uckrtni  les  vioçt  et  un  ans  pendant  lesquels  Wagniëre 
se  vante  d'avoir  été  son  s<>ul  secrétaire. 

Il  est  hors  de  conteste  que  Wa^ière  réassit  parlai lemen t. 
Tandis  que  les  autres  secrétaires  employés  par  Voltaire  oe 
songeaient  guère  qu'a  rabondonner  dès  qu'ils  le  pourraient, 
Wagnîère  se  fixa  auprès  de  lui  sans  esprit  de  retour.  S.-G.  Long- 
champ,  intrigant  et  fripon,  qui  serait  de  secrétaire  au  phi- 
losophe àf*  17 iG  à  1751,  s'en  alla  après  quelques  années  à  peine, 
non  sans  détourner  plusieurs  manuscrits.  Oiltini,  pins  instruit 
mais  tête  à  Tévent,  remplit  pendant  quatre  ans  la  char^^e  qu'il 
avait  acceptée  et  ne  put  se  résoudre  à  demeurer  toute  sa  vte  le 
b*irhouilleur  de  M.  de  Voltaire.  Seul  Wagnière,  modeste,  Ir&nquiUe 
et  déroué,  consacra  son  ambition  à  Lien  servir  son  maître  et 
demeura  près  de  lui  jusqu'à  la  lin.  Lorsque  Wagnièrc  prit  femme, 
celle-ci  eut  même  son  emploi  à  Ferney  et  la  petite  famille 
issue  do  cette  union  —  une  fille  et  un  fils,  Catherine  et  Enoc  — 
grandit  aux  c6tés  du  patriarche,  tandis  que  le  père  s*acquiltait  de 
son  mieux  de  ses  devoirs  d'homme  de  confiance. 

Kt  ce  n'était  pas  une  sinécure.  "  J'ai  le  lionheur  d'avoir 
une  espèce  de  secrétaire  qui  a  henucoup  de  mérite  ».  mandait 
Voltaire,  le  8  octobre  176C,  au  duc  de  Richelieu,  et  quand  celle 
u  espère  de  secrétaire  f*  venait  a  lui  mantjuer,  il  s'en  plaignait 
également  îi  ses  correspondants  :  *'  Jo  n'.ii  point  auprès  de  moi 
Wagnière,  j'écris  avec  peine,  je  suis  malade  «>  (26  juin  1767,  à 
D.iniilaviljc).  Kn  ofTel,  Voltaire,  qui  se  vante  queNjue  part  d'écrire 
jiiHqii  à  Irt'iit*'  lellres  par  jour,  devait  trouver  la  hesoguu  on  peu 
lourde  lorsqu'une  main  étrangère  ne  l'aidait  pas  à  l'accomplir. 
Waj^'iiifTe  prî'^tail  doublement  à  son  maître  roffice  do  sa  plume  : 
non  scuh^mentil  écrivait  sous  lu  dictée  du  patriarche  des  lettres 
que  celui-ci  signait,  mais  encore  il  endossait  la  paternité  d'écrits 
(|ue  Voltaire  inspirait  si  bien  qu'ils  sont  tout  à  fait  de  lui.  Qu'il 
s'ii^'ll  de  rasHurer  un  correspombint  sur  la  santé  du  spirituel  valé- 
tudinaire ou  de  modérer  l'ardeur  importune  de  quelque  autre,  le 
i<  fidèle  »  Wagnière  se  chargeait  de  tout  avec  boniie  grâce,  il 
déiiu'iilail  los  faux  écrits  attribués  à  son  maître,  se  mMail  coura- 
genî^riiiï'iil  aux  lutt^^^s  avec  la  police  iiuand  celle-ci  surprenait  la 
contrebande  des  livres  prohibés  (alTaire  Lejeune)  et  acceptait 
volonlit-rs  la  responsabilité  des  coups  qu'il  plaisait  à  Voltaire  ile 
porter  sous  le  masque  du  serviteur.  Wagnière  se  rcconnoit  ainsi 
l'auteur  de  la  i^Urc  du  secrétaire  de  M,  de  VoUaire  au  secrétaire 
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de  M.  Le  Franc  de  Pompif/nan,  qui  est  bel  et  bien  de  son  patron. 
Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Wag-nifcre  aidait  grandement  Voltaire 
dans  ses  rcrherclics  et  dans  ses  lectures.  On  suppose  non  sans 
vraisemblance  que  c'est  lui  qui  assembla  les  matériaux  et  les 
preuves  de  cette  Ilislffire  du  purement  de  Parls^  qui  fit  tant  de 
bruit  à  sa  naissance.  11  est  en  tout  cas  liors  de  doute  (]ue  Voltaire 
se  servait  de  Wag-nière  pour  ses  lectures  et  lui  dictait  lesréllexions 
inspirt'cs  pur  l'ouvrage  en  cours.  Un  volume  actuellement  con- 
servé dans  la  réserve  du  département  des  imprimés  de  la  Bililio- 
lliL'que  nationale  (Lb  '*  27)  en  odVe  la  preuve  évidente.  C'est 
un  exemplaire  de  VE.tn/nen  du  la  nouvelle  histoire  de  Henri  IV par 
M.  de  litmj  (par  La  Beaumelle;  Genève.  1768,  in-8).  Les  imprcs* 
sions  de  Voltaire,  dictées  à  Wagnière,  s'élalent  sur  les  marges, 
consignées  en  remarques  le  plus  souvent  nettes  et  brèves,  fré- 
quemment violentes,  parfois  étendues  et  justifiées.  Si  un  saisit 
ainsi  sur  le  vif  les  émotions  du  lecteur,  on  apprend  aussi  quel 
secours  son  collaborateur  lui  prélait  '. 

Wagiiièro  lui-même  nous  a  laissé  d'intéressants  détails  sur  les 
habitudes  de  travail  de  Voltaire.  «  La  plupart  du  temps  nous  tra- 
vaillions dix-huit  h  vingt  heures  par  jour,  dit-il;  il  ditrmnil  fort 
peu  et  me  faisait  lever  plusieurs  fois  la  nuit,  m  INiurlarit,  ipielque 
pénibles  qu'ils  fussent  à  accomplir»  ces  devoirs  n'claieni,  en 
somme,  que  ceux  de  la  charge  d'un  secrétaire.  Mais  avec  une 
imagination  aussi  débridée  que  celle  de  Voltaire,  il  y  avait  bien 
d'autres  obligations  à  remplir,  auxquelles  ses  exigences  d'enfant 
gAté  ne  permettaient  pas  de  se  soustraire.  Wagnièrc,  lui,  s'y  con- 
formait avec  complaisance.  Hidiilgcni  aux  faibli^sses  du  grand 
homme  qu'il  servait.  Cest  ainsi  qu'il  dut  —  bien  que  huguenot 
de  naissance  et  franc-maçon  — suivre  de  près  la  négociation  des 
ptlques  de  Voltaire,  lorsque  celui-ci  eut,  en  17ti8  et  en  1769,  la 
malencontreuse  idée  do  faire  des  simagrées  religieuses  auxquelles 
rien  ne  robligcait.  Pendant  les  vingt-cinq  années  qu'il  passa  de 
la  sorte  aux  côtés  du  patriarche,  Wagniëre  fut  ainsi  le  témoin  de 
bien  des  scènes  d'intérieur,  de  bien  des  incidents  comiques,  desti- 
nés ù  rester  secrets,  qu'il  a  racontés  plus  tard  dans  ses  souvenirs. 
Mais,  narrateur  fidèle  et  bien  informé,  il  écrit  avec  la  déférence 
qu'on  doit  aux  erreurs  d*un  grand  et  libre  esprit  trop  fantaisiste  et 
mal  en  équilibre.  Si  Ton  devait  faire  un  rejiroohe  au  récit,  ce 
serait  de  marquer  trop  do  sympathie  pour  le  héros.  Wagnière  est  de 
la  race  des  dévoués  :  il  ne  pèche  (|ue  par  excès  de  bienveillance 
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native  el  ses  jugements  s*cn  ressentent  surtout  à  Tégard  de  celui 
qu'il  servit  si  longteoips. 

Le  dévouement  de  Wagnière  pour  son  maître  se  montra  sur- 
tout pendant  les  derniers  mois  de  la  vie  de  Vollaire.  Grâce  à 
Wagniëre,  on  a  la  relation  par  le  menu  de  ce  suprême  voyage  de 
Feriiey  à  Paris  et  des  incidents  <|ui  marquèrent  la  Hn  du  grand 
homme.  Partis  ensemble,  le  philosophe  et  son  secrétaire  ne 
devaiefil  pas  revenir  ensemble .  Avant  de  l'entreprendre , 
Wagnière  avait  vivement  déconseillé  ci?  dé[t!acoment.  ilont  il  pré- 
voyait tous  les  (lari^j^ers  jiour  un  virlllard  dt;  ijualre-vingt-fjuatre 
ans.  On  sait  roiumeiil  ce  prcssenlînuuil  se  réalisa.  Accablé  d'hon- 
neur» dès  son  arrivée,  toutes  ces  émotions  ébranlèrent  bien  vite 
la  santé  de  Vollaire,  et,  pour  le  remellre,  il  ont  fallu  retourner 
sans  larder  à  Ferney.  C'est  ce  que  Wa^iiière  proposait,  de  concert 
avec  le  médecin  Tronchin.  «  M.  de  Voltaire  vil  depuis  qu*il  est  à 
Paris  sur  le  ca[)ital  de  ses  forces,  disait  celui-ci,  et  tous  ses  vrais 
amis  doivent  souhaiter  qu'il  n'y  vive  f|ue  de  sa  rente.  «»  C'était  le 
langage  du  bon  sens;  pourtant  il  ne  prévalut  pas,  car  Voltaire 
lui-même,  grisé  par  toutes  les  flatteries  de  la  vie  parisienne,  son- 
geait à  fixer  désormais  sa  résidence  dans  la  capitale.  <*  Il  achèle 
une  maison,  disait  encore  le  docteur  ironcbin;  j'ai  vu  bien  des 
fous  dans  ma  vie,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  fou  c]ue  lui  :  il 
compte  vivre  cent  ans.  >>  Tel  élait  aussi  ]v  seiiliinenl  de  Wagnière 
<]uî  mettait  toute  sou  inÛucnce  sur  le  patriarche  à  essayer  de  le 
ramener  à  Ferney,  et  comme  celle  iniluence  tléplaisait  fort  à 
M""  Denis,  la  fameuse  nièce  de  Vollaire,  qui  était  d'un  avis  tout 
opposé,  celle-ci  réussit  h  faire  partir  le  secrétaire,  sous  prétexte 
d'arrangemenls  à  pri'udre  L'i-bas.  »  Les  jours  suivants,  rapporte 
Wagnière  en  parhinl  d^'  Voltaire,  il  me  donna  tous  ses  ordres  par 
écrit  et  une  procuration  pour  arranger  ses  affaires,  fit  arrêter  une 
place  il  la  diligence  de  Lyon,  où  je  devais  passer  pour  lui 
envoyer  de  l'argenl.  Le  29  avril,  étant  seuls,  il  se  tourna  triste- 
ment vers  moi,  me  Lendil  les  bras  en  me  disant  :  «  Mou  ami, 
«  c'est  donc  après-demain  que  nous  nous  séparons!  Cela  ne  nous 
«  est  pas  arrivé  pendant  vingt-quatre  ans;  je  compte  sur  votre 
i<  amitié  et  sur  votre  prompt  retour!  »  Il  pleurait  comme  un 
enfant  en  disant  ces  mots,  et  je  n'en  étais  pas  moins  ému  que 
lui.  » 

Wagnière  quitta  Paris  le  lendemain,  à  minuil.  MM.  Lucien  Pérey 
et  Gaston  Maugras  ont  publié  récemment  cinq  lettres  écrites  par 
Voltaire  à  son  secrétaire  pt^nd.int  cette  absence  :  elles  donnent 
bien  la  mesure   des  sentiments  affectueux   qui    régnaient  alors 
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entre  les  deux  hommes  '.  u  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Was'uière 
vous,  voU'e  femme,  et  Mimi,  et  Hénoc;  je  suis  bien  fAclié  de  vous 
avoir  laissi>  partir  soûl,  niamlail  Vollain»  à  Talispiit,  moins  d'un*» 
semaine  apri^s  son  tlû[jarl  ("I  mai).  Je  vous  prie  d'ajouter  à  la 
caisse  de  livres  que  vous  m'enverrez  tout  ce  qui  touche  à 
la  langue  franralse,  comme  la  grammaire  de  Porl-Hoyal,  celle  de 
Hestaut,  les  Sif^otn/mes  de  (îirard,  les  'rrojtrs  de  Uumarsais,  les 
Jieniarf/urs  de  Vaugelas,  le  Pelit  Diotionnaire  dos  proverbes,  les 
Lettres  de  Pélissier.  Vous  trouverez  tous  ces  |»clitH  livres  à 
gauche  du  poêle,  au  bord  do  la  hibliollièque.  Plus  le  livre  de  chi- 
rurgie de  Thévenin  in-4".  J'ajoute  encore  un  livre  en  deux 
volumes  sur  Forlhographe  frant;aisequi  doit  être  sur  le  bureau  de 
la  bibliot)iô(|ue.  Iftïvcnez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  mon  cher 
ami^  je  no  peux  me  passer  ni  do  vous  ni  de  mes  livres.  Si  vous 
ne  revenez  pas  bien  vile,  je  pars,  mort  ou  vif,  vous  chercher.  » 

Les  savants  éditeurs  de  cette  lettre  se  sont  assur(*ment  mépris 
sur  la  destination  des  livres  que  Voltaire  demande  â  Wn'sruière 
avec  tant  d'insistance,  au  milieu  de  tous  les  coia|dimonts  qu'il  lui 
fait.  11  convient  de  remarquer  moins  qu'eux  «  l'importance  qu'at- 
larlio  rot  iiiirniiablo  prosateur  à  s'entourer  des  livres  tef'hnit|uos 
sur  la  lanjt;ue  française  ►>.  Ces  livres  devaient  servir  à  un  emploi 
très  particulier  que  Wagnîère  nous  apprend.  '<  L'idée  lui  élait 
venue,  écrit  celui-ci  en  parlant  de  Voltaire,  d'engager  rAcadémie 
française  à  refaire  son  dictionnaire  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  [msser  son  avis.  >»  Kl  ailleurs.  Wagnière  complète  ce  rensei- 
gnement :  «  Ce  fut  pour  travailler  k  cet  ouvrage  qu'il  m'avait 
ordonné  d'aller  lui  chorcher  les  livres  do  sa  bibliothèque  à  Ferney 
rolatifs  à  la  langue  française  et  à  diverses  autres  langues  '.  n 
Wagnièro  a  mémo  publié,  d'après  l'original,  la  mélhode  qu'on 
devait  employer  suivant  Voltaire  pour  opérer  cette  refonte  qui 
tenait  fort  au  rieur  <lu  philosophe,  car  nous  le  verrons  demander 
d'autres  matériaux  |tour  cela  k  son  collaborateur. 

Du  1  au  l;î  mai  1778  Voltaire  écrivit  cinq  lettres  à  Wagnière, 
longues  oi  détaillées,  qui  montrent  singulièrement  la  lucidité  d'es- 
prit de  ce  vieillard  et  la  conQance  qu'il  avait  en  son  secrétaire.  La 
seconde  en  date,  celle  du  10  mai,  suit  à  trois  jours  d'intervalle  la 
première  quo  nous  avons  citée  plus  haut.  Voltaire  y  semble  bi^n 
décidé,  malgré  quelques  regrets,  à  se  lixer  délinitivement  ii  Paris. 
Il  mande  à  Wagnière  de  rapporter  avec  lui  tous  les  papiers  d'af- 


1.  Lucien  l^rty  et  (joston  Maiigro^.  Lri 
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faîres  qu'il  peut  être  ulilc  d*avoir  sous  la  main,  mais  de  revenir 
aussitôt.  M  C'est  de  vous  surtout  que  j'ai  besoin,  mon  cher  ami, 
surtout  daus  l'i-tai  funeste  oii  niîi  mauvaise  santi'*  m'a  rtMhiil.  » 
Voltaire  revient  encfïro  sur  les  livres  doiil  il  a  été  question  ci- 
dessus.  «  Pour  ce  qui  regarde  mes  livres,  je  vous  ai  prié  déjà  d*y 
ajouter  ce  que  vous  trouverez  concernant  lu  langue  française  cl  de 
joindre  aux  livres  italiens  en  maroquin  un  petit  livre  en  nu>me 
formai  intitulé  il  Voenhuinrio.  J'ai  demaiidf^  aussi  une  anatomie  de 
Tliévenin  dans  laquelle  se  trouve  un  dictionnaire  très  utile  des 
maladies  cl  des  remèdes;  cVst  un  in-quarto  qui  est  ii  c6lé  de  la 
première  fenêtre  en  entrant.  Je  vous  prie  d  y  joindre  le  diction- 
naire celle,  imprimé  en  deux  ou  trois  volumes  in-folio,  qui  est  au 
premier  rayon  deslîvros  italiens.  Joignez  y  la  Grammaire  italienne 
de  Buon  Maltei,  petit  iiï-i|uai'to  qui  est  parmi  ces  livres  italiens, 
excellent  ouvrage  dont  j'ai  besoin.  Vous  pouvez  Irouver  aussi, 
parmi  les  livres  anglais  ou  dans  un  coin  de  la  nouvelle  addition 
faite  à  ma  bibliothèque,  un  livre  an^^lais  en  deux  volumes  reliés, 
intitulé  tlif  Oritjine  of  ihn  lanijuatje.  Je  crois  que  voilà  tout  ce  qu'il 
me  faut.  Envoyez-moi  mes  livres  ftar  les  routiers;  ils  arriveront 
quand  ils  pourront.  Je  vous  manderai  à  <fui  il  faudra  les  adresser. 
Mais  encore  une  fois,  mon  cher  ami,  c'est  de  vous  dont  j'ai  le  plus 
besoin.  Revenez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  » 

Trois  jours  après,  le  l'i  mai,  noti voile  lettre  aussi  détaillée  cl 
aussi  précise  au  secrétaire.  Au  milieu  îles  instructions  qu'il  donne 
à  Wagniere,  Voltaire  y  parle  de  son  instailaLion  à  Paris.  «  J'ai 
re(;u,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  mai  avec  une  grande  con- 
solation ;  j'en  avais  licsoin;  je  crains  bien  d'avoir  changé  mon 
bunlM.'ur  contre  de  la  fumée.  D'ailleurs,  ma  maladie  augmente 
tous  les  jours.  On  me  ruine  pour  achever  une  maison  dans  Paris, 
et  je  n<î  bAtis  que  mon  timibeau.  Si  j'étais  assez  lieureux  pour 
jouir  de  celle  maison  quelques  années  avec  uneaatiLé  moins  déplo- 
rable, soyez  très  sur  que  je  viendrais  tous  tes  ans  passer  quatre 
mois  à  Ferney;  je  suis  actuellement  dans  les  horreurs  de  la  souf- 
france et  de  la  ruine.  >.  Malgré  cela,  il  est  encore  une  fois  ques- 
tion des  livresque  Voltaire  réclame.  «  A  l'égard  de  la  caisse  des 
livres,  recommande-t-il,  il  faudra  l'adresser  à  M.  de  Neuville, 
maître  des  requêtes,  intendant  de  la  librairie,  en  son  InMel  à 
Paris;  mais  attendez  une  seconde  lettre  de  moi  pour  faire 
cette  adresse,  parce  que  mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont 
pas  encore  permis  dt*  lui  parler.  Vous  pourriez  mettre  dans  cette 
caisse  de  livres  le  paquet  intitulé  llecueti  de  vei's  en  plusieurs  /(/«- 
(fues.  11  est  sur  mon  bureau  dans  ma  chambre  à  coucher,  ou  sur 
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le  bureau  de  ma  bibliothèque.  J'ajoute  au  catalogue  des  livresque 
j'ai  demandés  In  poème  des  Saisons  de  M.  de  Suinl-Lamberl,  der- 
iiitTo  édition,  saiiA  luihlier  In  livre  le  [dus  nécessaire,  (jui  est 
l'Alinanach  royal.  >  Eniin,  Voltaire  indique  quelques-unes  do  ses 
intentions  à  Tégard  de  Ferney  qu'il  quitte.  »  Je  crois  que  nous 
pourrons  affermer  Ferney  à  [)eu  près  pour  le  prix  qu'on  en  offre; 
miiis  il  faut  attendre.  Il  est  bon  que  l'oraini  vende  celle  année  les 
ilcnrées  à  Genève;  qu'il  voie  avec  voire  femme  ce  qu'on  en  pourra 
tirer  et  qu'elle  nous  envoie  le  compte  à.  Paris,  sous  le  couvert 
de  M.  DevainoA  ou  sous  loi  autre  (|u'on  indiquera.  Klle  pourra 
vendre  aussi  la  plus  grande  partie  des  vins  de  France  et  des 
liqueurs,  et  ne  réserver  que  ce  qui  pourra  nous  être  nécessaire 
pour  un  voyage  que  nous  y  ferons.  Elle  pourra  vendre  aussi  l'huile 
(jui  se  gèlerait  à  la  longue;  et  se  chargera  de  payer  le  curé  sur  le 
prix  de  toutes  ces  ventes  el  d'en  tirer  un  reçu...  Je  vous  attends 
et  vous  embrasse  avec  la  plus  Leinlre  amitié.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  enroie  très  longue  et  ploîne  de 
recommandations  niinutifuses,  car  l'activité  de  Voltaire  ne  se 
dément  pas  plus  que  sa  netteté  d'intelligence.  Les  instructions 
doniesliques  v  dominent  toujours,  et  nous  n'en  citerons  que  Ih  fin. 
M  Jo  vous  demande  de  m'envoyer  sous  l'enveloppe  de  AL  Devaines 
deux  Prix  (le  la  juêtice  et  de  V  humanités  iQ  voudrais  ensuite  deux 
exemplaires  de  la  DtUe  des  aumôniers  du  roi  de  Prusse,  sous  la 
même  adresse,  on  deux  envois  différents.  Je  voudrais  bien  savoir 
si  le  Fascal-Condorcel  est  fini,  je  vous  prie  de  vous  en  informer 
à  Grasset  de  Genëve.  Je  n'ai  point  cette  fois  d'autre  prière  à  vous 
faire.  Je  crains  seulement  d'avoir  toujours  oublié,  parmi  les  gue- 
nilles que  je  fais  venir,  un  beau  manteau  de  salin  blanc  qui  me 
serait  actuellcinent  assez  nécessaire;  je  vous  prie  de  le  faire  mettre 
parmi  nifs  bardes.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  J'ai  bien  peur 
de  ne  [touvoir  <Mre  dans  ma  maison  que  dans  deux  mois.  Je  vfius 
embrasse  de  tout  mon  cipur,  vous  et  toute  votre  famille.  » 

Enfin,  le  lendemain  lomai,  autre  lettre  très  détaillée  en  réponse 
à  des  questions  de  Wagnière,  dont  les  affaires  de  Voltaire  font 
encore  tous  les  frais.  «  J'ai  besoin  de  rassembler  à  présent  toutes 
mes  ressources  pour  la  vie  à  Paris,  écrit  le  philosophe  au  milieu 
des  amabilités  qu'il  mande  à  son  secrétaire.  Vous  reviendrez 
sans  doute  par  le  carosse  de  M"""  Denis,  vous  ramènerez  son 
bagage  et  mes  guenilles.  Se  m'écrivez  plus  par  M.  Dcvaincs,  il 
vient  de  partir  pour  (Ihanteloup,  et  pour  une  autre  maison  do  plai- 
sance. Il  a  donné  ordre  chez  lui  qu'on  reçut  vos  paquets  à  moi 
adressés  sous  son  enveloppe;  je  les  enverrai  chercher.  Envoyez 
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VOS  autres  paqucls  subséquenls  à  M.  ilc  MonUaiigc,  directeur  el 
îidïTiinislrîilcur  des  posLes  de  France,  avec  mua  adresse  sous  l'en- 
vflo|i]K*.  Il  esL  averti,  il  mu  fera  délivrer  ce  i|ue  je  réclamerai.  » 
El  Vullaire  ajoute  :  »  Voilà  une  lettre  bien  lon^^ue  el  qui  donne 
de  la  peine  au  pauvre  malade.  »  Pourtant,  il  écrit  encore  un  long 
paraifraphe  consacré  à  de  nouvelles  recommandations  donieslii|i]es 
et  termine  enlin  cette  lettre  vraiment  étonnant  pour  un  homme 
de  son  Age.  h  Jo  finis;  ma  main  succombe  an  fardeau  d'écrire.  Je 
soulTrc  des  douleurs  incroyables.  Adieu,  mon  ami,  que  n'Mes- 
vous  ici  !  »> 

C'était,  en  effets  la  dernière  lettre  que  Voltaire  devait  écrire  de 
sa  main  à  son  secrétaire  absent.  Peu  de  temps  aprî;s,  il  fui  pris  de 
la  crise  de  slran^urie  qui  allait  l'emporter.  Comme  on  le  sait, 
VoUaire  commit  l*im[vniil('nce,  parmi  beaiic<>up  «rantres,  de 
prtuidrt'  une  drogue  d'o[)iam  dont  usait  le  maréchal  de  IViclielieu. 
L'*;iïet  fut  des  f»his  funestes.  iVl"""  Denis  en  avisa  Vagnière,  que  le 
malade  ne  cessait  de  réclamer  ^  «  Vous  savez,  mon  cher  ami,  (|ue 
je  n'ai  de  confiance  qu'en  vous,  lui  écrivait-elle,  le  2o  mai. 
Revenez  :  votre  maître  a  besoin  de  vous,  j'en  ai  besoin  raoi- 
nH>me;  apporte/  tous  les  papiers  que  vous  pourrez;  emballez  les 
livres.  11  vous  demundu  avec  impatience.  »  Le  lendemain,  il  est 
vrai,  le  lanf;age  était  moins  pressant.  »  Mon  cher  Wagnière,  mon 
oncle  va  beaucoup  mieux  depuis  liier  et  j'es[)êre  que  nous  le  con- 
serverons; mais  c'est  à  cause  de  cela  mémo  qu'il  faut  <|ue  vous 
reveniez  le  plus  vile  possible.  ■  Consciemment  ou  inconsciem- 
ment, M"**  Denis  se  faisait  illusion  ici.  Loin  de  s'améliorer,  Télat 
de  Voltaire  empirait,  ainsi  qu'en  lémoio^nent  d'autre  part  les  lettres 
de  son  neveu  M.  d'ïlornoy  à  Wagnière,  écrites  sur  les  instances 
du  moribond.  »  Ne  perdez  pas  de  temps,  mandait  M.  d'IIornoy, 
le  2o  mai.  Vous  aurez  ici  un  spectacle  bien  cruel,  mais  peut- 
être  aurez  vous  plus  de  crédit  sur  lui  que  nous.  11  ii  assez  de 
lète  pour  résister  obstinément  aux  instances  que  nous  faisons 
pour  qu'il  se  nourrisse,  et  pas  assez  pour  se  rendre  à  la  raison. 
Il  est  bien  douloureux  de  voir  un  Fiomme  qui  avait  encore  quinze 
ans  h  vivre  se  tuer  par  son  impatience,  llàlez-vous  donc  de  venir, 
mon  cher  Wagnière;  vous  consolerez  peut-être  les  derniers 
moments  d'un  honmie  que  vous  aimez,  (lui  vous  aime  beaucoup, 
et  dont  je  partage  bien  les  sentiments  qu'il  a  [tour  vous.  »  El  le 
lendemain,  tandis  que  M"""  Denis  espérait,  M.  d'Hornoy  écrivait 
de  son  côté  :  »  Ce  serait  se  faire  illusion  que  de  conserver  de  Tea- 
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pérance  ».  ]1  ajoutait  :  n  J'adresse  celte  lettre  à  votre  femme, 
parce  que  j'imagine  que  vous  serez  parli  sur  ma  dernière.  Si  vous 
ne  l'èlcs  pas,  parlez  toujours.  Ce  qui  ïuî  roslcde  t^le  est  pour  vous 
désirer.  Il  est  fort  douteux  que  vous  arriviez  à  temps,  mais  au 
moins,  s*il  vît  encore,  vous  adoucirez,  uu  peu  ses  derniers 
raonïents.  Adieu,  mon  cher  Wag^nifere;  je  suis  navré.  Je  sais 
combien  vous  serez  affligés  l'un  et  l'autre.  Vous  perdez  un 
liommequi  avait  pour  vous  bien  de  l'amitié.  Si  celle  que  vous  trou- 
verez dans  sa  famille  peut  cire  un  adoucissement,  vous  èlcs  bien 
sur  de  la  trouver  ici.  » 

Jusqu'à  ses  derniers  moments,  Voltaiic  ne  cessa  pas,  en  effet,  de 
réclamer  son  secrétaire.  Craignant  que  M'""  Denis,  qui  en  dépit  de 
ses  prolestalions,  ne  portail  pas  beaucoup  de  sympathie  à 
Was^nière,  n'eût  pas  rappelé  ce  dernior  au^si  instamment  qu'il  ci'it 
fallu,  le  mourant  tlicta,  dans  la  nuit  du  2o  mai,  au  domcsli(|ue 
mrme  de  M"*"  Denis,  un  billet  secret  destiné  à  Ferney  pour 
rtrlamcr  sans  retard  auprùs  de  lui  son  secrétaire  de  conHance.  Ce 
billet,  retrouvé  par  MM.  Pérey  et  Maugras,  a  été  publié  par  eux. 
?ïous  le  reproduisons  également. 


I 


Je  me  meurs,  mon  cher  Wagnièrc,  il  paraît  bien  difficile  que  je 
réchapfKî.  Je  suis  bien  puni  de  voire  dé(iurl,  d'avoir  qnillé  Fcrncy  et 
d'avoir  pris  une  maison  &  Paris.  J'at  recours  &  vous  pour  être  payé  de 
M.  Schérer,  qui  est,  nomme  vniis  savez,  le  dépositaire  de  toute  ma 
fortune.  J'attends  de  vous  celle  consolaliua  dans  les  inquiétudes  mor- 
telles où  me  plonge  mon  étal.  La  Barbezat  a  tort  d'être  fàcliée,  elle 
sera  bien  payée  et  bien  récompensée.  I-^  Dardi  a  le  plus  grand  tort 
d'être  partie,  elle  a  une  maiàon  qu'elle  ne  devait  pns  abandonner, 
elle  serait  inutile  à  Paris.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami, 
el  tristement. 

«V. 

«  Vous  a-l-on  pas  écrit? 

«  L&  nuit  du  jeudi  au  vendredi  25  mai,  à  3  heures  du  malin.  » 

Quelque  hâte  que  Wagnièro  mît  à  rentrer  à  Paris,  il  n'y 
arriva  pas  assez  tôt  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  son  maître, 
cl  Voltaire,  morlcllomenl  atteint,  succomba  le  30  mai  1778.  à 
onze  heures  et  un  (juarl  lUi  soir,  u  J'ai  reçu  à  Ferney,  le 
28  mai  1778,  nous  apprend  Wagnière,  les  lettres  de  M'""  Denis, 
datées  de  Paris  du  25.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  auprès 
de  M.  de  Voltaire  et  j'arrivai  le  1^'juin  à  Paris;  vers  huit  heures 
du  matin.  Je  ne  me  doutais  guère  qu'une  des  voilures  que  je  ren- 
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contrai  la  nuit,  et  qui  courait  en  poste,  contenait  le  corps  do  mon 
cher  xnattre  mort.  Personne  à  la  barrière  (où  je  déclarai  leà 
papiers  et  les  elTots  do  M.  de  Voltaire  dniU  j'étais  porteur)  ne 
ra'uppril  celle  nouvelle;  je  ne  la  sus  quo  par  le  porlier  de  M.  de 
Villette.  Toute  personne  qui  a  TAme.  sensible,  cl  qui  a  été  vérila- 
blemenl  attachée  à  quel(]u*un,  concevra  l'état  douloureux  où  je 
me  trouvai  dans  ce  inonieut  :  je  tombai  évanoui.  »  En  effet,  tandis 
que  Wagnîère  se  hâtait  vers  Paris,  le  corps  de  Voltaire  était  secrè- 
tement porté  en  grande  h.Me  à  labbaye  de  Sellières,  près  de 
Troyes  en  Champagne,  où  il  devait  être  inhumé  par  les  soins  de 
son  pelil-nevcu,  Tabbé  Alignot.  Il  est  donc  certain,  comme 
Wagntère  en  fait  tristenienl  la  remarque,  que  les  deux  voitures  se 
croisèrent  en  chemin  à  linsu  de  celui-ci. 

Près  de  deux  ans  avant  sa  mort,  Voltaire  avait  pris  soin  de 
régler  la  dévolution  de  ses  biens,  et,  dans  un  testament  en  date  du 
30  se(itembre  HT."  qui  instituait  M"""  Denis  légataire  universelle, 
le  secrétaire  ohlenail  également  une  mention.  «  Je  lègue  à  M.  Wa- 
gnière  huit  mille  livres,  y  était-il  dit;  ce  qui  joint  avec  la 
rente  de  quatre  cents  livres  qu'il  possè<1e  de  son  chef  à  Paris  par 
contrat  passé  chez  M.  Lalleu  sur  la  rompagnie  des  Indes  pourra 
lui  faire  un  sort  commode,  surtout  s'il  reste  auprès  de  M""  Denis.  » 
Quant  à  M""*^  \Vagnière,qui  remplissait,  elle  aussi,  à  Ferney,  comme 
on  Ta  vu,  une  mission  de  conliancc,  elle  devait  partager  avec  la 
demoiselle  Barbezat  «  les  pelisses,  les  habits  de  velours  et  les 
vestes  de  brocart  ».  Quand  on  connut  le  testament  de  Voltaire,  on 
trouva  généralement  que  c'était  maigrement  reconnaître  tous  les 
services  que  Wagnière  avait  rendus  à  son  maître.  Loin  de  s'en 
plaindre,  \N  agnière,  qui  s'eflorce  toujours  d'excuser  Voltaire, 
essaie  d'expliiiuer  la  modicité  de  ce  témoignage  de  gratitude.  C'est 
H  M""'  Denis  qu'il  s'en  prend,  c'est  elle  (jifil  rend  responsable  de 
cet  état  de  choses,  u  M.  de  Voltaire,  dit-il,  voulait  par  la  modicité 
de  la  somme  énoncée  dans  son  testament  forcer  M'""  Denis,  sa 
nièce,  dont  il  supposait  l'àme  noble  cl  généreuse,  d'avoir  aussi  la 
gloire  de  contribuer  à  mon  bien-être;  c'est  mémo  ce  qu'il  lui 
recommandait  expressément  dans  les  instructions  qu'il  lui  donnait 
dans  une  feuille  séparée  qui  accompagnait  son  testament;  et  il 
pouvait  d'autant  mieux  espérer  qu'elle  y  aurait  égard,  qu'il  la 
laissait  son  héritière  universelle  avec  cent  ou  cent  vingtmille  livres 
de  renies.  »  Quoi  qu'en  dise  Wagnière,  ceci  n'excuse  nullement 
rimprévoyance  de  Voltaire  et  la  parcimonie  qu'il  mil  k  récom- 
penser ceux  qui  l'avaient  bien  servi  de  son  vivant.  Prodigue  par- 
fois et  m^me  fastueux,  quand  son  amour-propre  y  trouvait  son 
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compte,  il  était  In  plus  souvent  avare,  iianlant  et  lésinant  (jiiand  il 
eût  convenu  île  se  montrer  généreux. 

M"*"  Denis,  elle,  fuL  absolument  sans  excuses,  d'autant  t]ue. 
dans  Tespt'ce,  elle  devait  beaucoup  à  Wagnièrc.  «  Après  avoir 
mis  au  fait  de  tout  M"'  Denis,  écrit  celui-ci,  je  retournai  à  Ferney, 
chargé  de  sa  procuralion  pour  y  gérer  ses  alTaJrcs:  elle  me  promit 
cinquante  louis  par  an  et  mon  logement  dans  le  château,  »  La 
silualion  y  était  fort  délicatr.  Non  seulement  radiniiiistratlon  du 
domaine  lui-même  demandait  autant  de  zèle  que  de  probité,  mais 
encore  le  décès  de  Voltaire  avait  fuit  naître  dos  diflicullés  plus  ou 
moins  pressantes  et  inattendues.  l*ar  la  mort  Je  celui-ci,  la  pro- 
priété de  Tournay,  dont  il  n'avait  acquis  la  possession  que  pour 
sa  vie  durant,  faisait  relour  ii  la  famille  lîe  lîrosses.  Lesde  Brosses 
n'acceptaient  point  la  situation  telle  qu'elle  était,  et,  accusant  des 
dégâts,  des  modifications,  des  appropriations  qu'ils  jugeaient 
inopportunes,  ils  réclamaient  à  la  lé^rataire  de  Voltaire  une 
indemnité  do  71,(ïOi»  livres  pour  dommages  ainsi  estimés  par  leur 
expert.  Ce  fut  Wagnîère  qui  dut  fair^'  face  à  ces  prétentions  et 
qui  y  résista  si  bien,  avec  Taide  de  Tavocut  Clirislin,  qu'il  réussit 
h  b»s  faire  cousitlérablcmi'nt  réduire.  Il  y  a  <Ians  le  fonds  Baudot 
de  la  bibliothèque  de  Dijon  dt'ux  IcUres  do  Wagnière  à  ce  sujet, 
pleines  du  sens  des  affaires  et  de  la  connaissance  des  arrangements 
de  son  maître,  i\ui  tnonlrent  bien  quels  services  il  rendit  en  cette 
circonstance.  En  lin  de  compte,  les  prétentions  de  la  famille  de 
Brosses  s'abaissèrenL  siMisibleinent  et  la  nièce  de  Voltaire  n'eut 
à  payer  que  40,000  livres  '. 

\V\ot\  que  son  expérience  «lût  mieux  la  garantir,  rhéritiére  de 
Voltaire  était  alors  en  passe  d'inconséqueni-es.  Klh'  ne  commit  la 
plus  notoire  seulement  que  deux  ans  après,  en  janvier  i780, 
lorsque,  elle,  la  nièce  préférée  du  grand  lïomme,  déjà  veuve 
depuis  près  dt>  i)uaranle  ans  du  sieur  Denis,  commissaire  ordon- 
nateur des  guerres,  elle  épousa  en  secondes  noces,  à  soixante-neuf 
ans  bien  sonnés,  François  Duvivier^  également  commissaire  des 
guerres,  et  de  dix  ans  moins  &gé  que  sa  femme,  mais  qui  portail 
trente  ans  de  moins  iju'elle.  Le  public  se  moqua  fort  de  cette 
union,  lorsqu'il  la  connut.  Mais  cette  dernière  inconséquence  avait 
été  précédée  de  (jueltpies  autres,  qu'elle  provoqua  sans  doute  et 
qu'elle  explique.  C'est  assurément  pour  obéir  à  quelque  injonction 
de  celui  qui  allait  être  son  deuxième  mari  que  M""  Denis  se  résolut, 
qtiolques  mois  à  peine  après  la  mort  de  son  oncle,  à  céder  ix  \L  de 
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Villello  la  terre  de  Femey,  qu'elle  n'aimait  guère.  Pareille  délcr- 
ruinalioii  uinHi  prise  à  si  brève  échéance  étonna  tout  le  monde, 
nul  pourtant  autant  que  Wa^ière,  qui  pouvait  se  croire  mieux  à 
demeure  sur  les  terres  de  son  ancien  maître.  Il  s'en  explique  avec 
quelque  amertume  dans  une  lettre  écrite  le  11  octobre  1778  au 
comli'  il*'  Roclicforl.  «  J'ai  été  prodi^^ieusement  occupé  des  afTaires 
de  iM""  Denis  avec  M  Cliristlii.  Ensuite,  nous  reçûmes  la  nou- 
velle inopinée  de  la  vente  de  Ferney  à  M.  de  VÎHelte.  Jamais 
surprise  ne  fut  ég-ale  à  la  notre,  et  M.  Christin  partit  sur-le-champ 
pour  s'en  aller  chez  lui.  Vous  aurez  sans  doute  su  comment 
toulos  ces  choses  se  sont  passées  à  Paris,  et  les  regrets  de 
M.  d'Hornoy,  etc.,  etc.  J'ai  été  pendant  quinze  jours  dans  la  plus 
cruelle  incertitude  de  mon  sort,  ne  recevant  ni  nouvelles  ni  ins- 
Iruclidiis  de  M""  Denis.  Elle  vient  entin  de  m'écrire  quelle  conti- 
nuera de  me  donner  120(t  francs  par  an  pour  recevoir  ses  rentes 
via^j-ères  '....  n  Mais  avec  une  personne  qui  avait  dans  les  idées 
de  pareilles  sautes  de  vcnL  les  arrangements  étaient  toujours  pré- 
caires, pour  si  formels  qu'ils  fussent,  et  Wagnière  devait  encore 
faire  l'oxpérience  à  ses  dépens  de  Pinslabililé  d'humeur  de  sa  pro- 
tectrice. 

S'entretenant  dans  une  de  ses  lettres  à  Horace  NValpole  de 
M""  Denis  et  de  la  bibliothèque  de  Voltaire,  que  celle-ci  possédait, 
M™"  Du  DelTîind  ajnnluit:  "  C'est  un  effet  bien  précieux  et  qu'elle 
vei»dr:iit  loul  ce  quV'Ile  voudrait,  mais  elle  est  bien  résolue  de  ne 
n*en  point  défaire  m  (17  juin  177H).  La  spirituelle  aveugle  s'aven- 
turait trop  en  ]»arlanl  ainsi  et  M""*  Denis  ne  di*vait  pas  [dus 
garder  la  bibliothèque  de  son  oncle  qu'elle  n'avait  su  garder 
son  domaine  de  Ferney.  dette  fois-ci,  c'est  Catherine  II  qui  s'ef- 
força, par  Tcntremise  de  Orimm,  d'acquérir  la  bibliothèque  do 
Voltaire.  La  négociation  ne  fui  pas  laborieuse,  c:ir,  bien  iju'elle 
parut  vouloir  se  faire  prier,  M""  Denis  avait  grande  liAle  de  con- 
vertir tous  ces  ouvrages  en  espèces  sonnantes,  et  Grimm,  qui 
avait  pirins  pouvoirs  de  l'impératrice,  mena  les  choses  habilement 
avec  sa  grande  connaissance  des  hommes...  cl  des  femmes.  Lui- 
même  résuma  ainsi  l'allaire  lorsqu'elle  fut  conclue,  dans  une 
lettre  ù  François  Tronchin.  «  Cette  affaire  a  été  faite  en  un  riiu 
d'œil,  dit-il,  parce  que  j'ai  pu  parler  très  naturellement.  J*ai  dil 
h  Sa  Majesté  que  la  bibliothèque  de  Voltaire  ne  valait  peut- 
Ôtre  pas  plus  de  quarante  mille  livres,  au  dire  de  Panckoucke, 
mais  que  le  même  libraire  m'assurait  que  M*""  Denis,  ne  voulant 
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pas  la  veiidns  en  avuil  refusé  jiisfju'à  cent  mille  francs,  et  quo 
M'"' Denis,  L'U  l'uFTranl  à  Sa  Majesté,  serai!  plus  toucliée  dt's  mar- 
ques (le  dislinclion  comme  leHre»  Ijoîte  à  porlraiL,  diamants,  four- 
rures, que  do  l'argent.  Sur  cet  apnrru,  Sa  Majesté  s'est  taxée  et 
M""*  Denis  a  eu  lieu  d*ètre  contente  '.  » 

('o  sont  là,  ffroasn  unuln,  les  ronditions  rlans  lesijuelies  la  ces- 
sion t*ut  lien,  mais  (ïrimni  ne  niius  donne  pas  \i\  raison  de  la  petite 
comédie  à  la(|uelle  il  se  livra.  Si  (^atherine  1[  paya  le  triple  de  sa 
valeur  estimative  une  collection  de  livri-s  ayant  appartenu  à  Vol- 
taire, c'était  sans  doute  qu'elle  désirait  ardemment  posséder  ces 
souvenirs  du  grand  ïiomme  auquel  elle  avait  voué  un  culte  parti- 
culier, Celait  surtout  qu'elle  vi»ulait  rentrer  en  possession  de  su 
correspondance  aven  Voltaire,,  et  il  n'v  avait  iru^rf'  d'anlre  moven 
pour  cela  que  d'arquéi  ir  vi\  hhvc  tous  les  pai)iers  du  défunt^  en  y 
ni4!tt:uit  le  pris  et  en  tlattant  les  travers  de  son  héritière.  Quant  à 
M""  Denis,  elle  joua  au  naturel  la  scène  de  ce  personnaf^e  comique 
qui  voulait  qu'on  dit  de  ses  aïeux  non  pas  qu'ils  vendaient  du 
drap,  mais  qu'ils  le  donnaient  pour  de  Targenl.  T^ortes,  en  se 
désaisissant  de  la  bildiolhèque  de  son  oncle  au  profit  de  Tlmpéra- 
Irice  de  Russie,  elle  ne  vendait  nullement  ces  précieuses  reliques; 
elle  en  faisait  seulement  hommage  en  échange  d'un  présent  con- 
sidérable. Mai»  si  Tan'ain^  avait  l'air  de  traîner,  si  l'impératrice 
motlail  moins  d'ardeur  à  convoiter  ces  livres,  M""  Denis  s'en  alar- 
mait aussitiit,  craignant  que  le  marché  ne  tint  pas.  Les  choses  se 
passèrent  de  la  sorte  que  M"*"  Denis  ne  vit  jamais  lo  rôle  ridicule 
que  lui  prêl.uenl  ceux  qui  jouaient  ainsi  de  sa  vanité,  en  ména- 
geant se  cupidité.  ('^Iherine  etle-mème  énumère  dans  une  de  ses 
lettres  à  Orimni  tout  ce  que  M'"»  Denis  devait  recevoir  d'elle  pour 
récompenser  Vhommaffe  de  la  hibliollièque  de  Ferney.  «  Vous  me 
faites  un  récit  délicieux  de  l'acliat  de  la  hibliothèfpic  de  Vcdtaire. 
(Ce  récit  do  Grimni  n'a  pa>i  été  retrouvé,  mais  on  devine  toute 
la  malice  qu*ii  devait  contenir  k  l'adresse  de  M*""  Denis.)  Dieu 
donne  que  M'""  Denis  reste  ferme  dans  ses  résolutions,  et  qi^il 
vous  bénisse,  vous,  de  vos  comportements.  Eu  égard  à  l'histoire 
du  soi-disant  achat  de  la  bibliothèque  de  Porney,  1"  J*ai  ordonné 
de  vous  envoyer  une  lettre  de  crédit  de  trente  mille  roubles; 
2"  voici  ma  lettre  h  M™'  Denis;  3"  la  boîte  à  portrait  va  Ôlrc  tra- 
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Tftîilée  et  ira  de  compagnie  avec  4*  les  diamanU,  et  5*  la  fourrure 
se  rendra  en  droiture  chez  vous,  a^n  que  vous  fassiez  échange  de 
tout  cela  avec  la  susdite  bîtiliolh^que;  mais  suKout  ayez  soin  que 
mes  lettres  s'y  trouvent  et  que  rien  ne  soit  détourné  de  ce  qui  est 
r*/ellement  intéressant.  >• 

Tousces  présents  arrivèrent,  en  effet,  successîrement  et,  lorsque 
après  quelques  mois  d'attente.  M*'  Denis  eut  été  mise  en  posses- 
sion de  ces  cadeaux  et  surtout  de  la  somme  promise,  elle  donna 
le  reçu  suivant  qui  montre  bien  son  état  d'esprit  '.  »  J*ai  reru  de 
M.  le  baron  de  (îrimm,  de  l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté 
l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  la  somme  de  cent  trente-cinq 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres,  quatre  sols,  six 
deniers  tournois,  pour  la  bibliothèque  de  ffu  M.  de  Voltaire,  mon 
oncle,  dont,  connatuitant  le  désir  de  Sa  Majesté  impériale  d^rn  faire 
l nrqnîttitiftn ,  favati  pris  In  liberté  de  lui  faire  hommage.  Fait 
double  k  Paris  pour  ne  servir  que  d'une  et  seule  quittance,  le 
\T}  décembre  1778.  Dkms.  »  Les  bons  comptes  font  les  bons  amis 
et  Grimm  ne  l'ignorait  pas;  c>st  pourquoi  il  demandait  à  cette 
nièce  désintéressée  quittance  si  explicite  dr  ce  joli  denier. 
H"'  Denis  la  donna  volontiers,  comme  elh^  donna  communication 
aux  gazetiers  d'alors  de  la  lettre  que  l'impératrice  avait  écrite 
four  M*"  Deiii»,  niere  d'un  f/rand  homme  qui  m'aimait  beaucoup^ 
et  qui  flattait  la  vanité  de  la  vieille  bourgeoise.  Mais  celte  fois- 
ci,  Catherine  ne  fut  pas  satisfaite  du  procédé  et  elle  s'en  plaint  à 
Grimm  avec  humeur.  «  11  faut  avouer  que,  vous  autres  Parisiens, 
vous  Ates  discrets  comme  un  coup  de  canon  ;  ne  voiUi-l-il  pus  <jue 
j'ai  lu  hier  dans  les  gazettes  la  lettre  et  jusqu*à  l'adresse  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M"'  Denis  :  répondez-moi,  pourquoi  avex- 
vous  permis  qu'on  me  fît  ce  tour?  Voltaire  n'imprimait  pas  mes 
lettres  :  il  savait  bien  <|u'elles  n'en  valaient  pas  la  peine,  et  que  je 
craignais  l'impression  comme  le  feu;  je  vous  prie,  empêchez  que 
M""  Denis  ne  fasse  imprimer  mes  lettres  à  son  oncle;  je  vous  en 
prii'  très  sérieusement  »   17-28  décembre  1778)  '. 

L'ulTuire  était  maintenant  conclue;  il  ne  restait  plus  qu'à 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  expédier  ces  collections 
de  livres  à  leur  nouvelle  destiruiLion.  Dès  le  28  novembre  1778, 
M""  Denis  avait  annoncé  eu  ces  termes  sa  détermination  au  con- 
seiller Fran(.oi8  Tronchin,  des  Délices  :  «'  L'Impératrice  de  Russie 


I 

I 
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(.  Voltaire,  (JEuvret  complèUf^  édition  .Moland,  1. 1,  p.  461. 

2.  tl  convient  iJo  faire  remarquer  que  les  leltres  de  l'irapcralricc  étant  datées  wlon 
te  calendrier  Julien,  nous  avons  donné  &  chacune  d'elles  une  double  date  :  en  ancien 
et  en  nouveau  style. 
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a  désiré  la  bibliothèque  de  M.  de  Voltaire  :  je  lui  en  ai  fait  le  sacri- 
Hce,  mais  elle  ne  pourra  partir  que  dans  le  mois  de  mars.  Elle  est 
cmbaUéc  à  Fcmey.  Je  nin  trouve  oMifrf'îO  de  faire  venir  Waj-niere 
ici,  ([ui  en  est  le  déposilaiii'.  JVous  vous  demandons  une  gr^ce, 
M.  Grimm  et  moi,  c'est  de  faire  déposer  chez  vous  les  caisses  de 
cette  bibliothèque  jusqu'au  moment  de  son  départ;  c'est  une  grhze 
que  vous  ni'arcorden'z  et  dont  je  serai  bien  reconnaissaule.  Je 
sais  que  vous  iiiniez  rimpératrico,  et  vous  avez  raison.  Kllc  m'a 
comblée  de  ses  bienfaits  et  m'a  écrit  la  lellre  du  monde  la  plus 
thitleuse.  » 

A  ces  instances,  Griram  en  joignit  d'autres  aussi  pressantes  et 
plus  précises.  «  Quand  on  a  un  ami  aussi  excellent  que  vous, 
écrivait-il  le  130  novembre  h  François  Tronrhin,  on  y  prend  son 
recours  sans  aucun  remords  dans  toutes  les  Irihulalions.  Ainsi 
si>il-il.  Il  s'agit  d'accorder,  suivant  votre  générosité  naturolle,  k  cette 
bibliothèque  maintenant  impériale  lu  droit  d'Iiospitalité  dans  un 
endroit  sTir  et  sec.  Je  voudrais  que  vous  prisRiez  de  Wngni^re  une 
déciaraLion  comme  quoi  le  nombre  des  caisses  à  vous  remises 
renferme  tout  ce  qui  existe  de  la  biblîothèi|ue  de  M.  de  Voltaire 
à  Ferney,  que  vous  missiez  ensuite  coujoinlemenl  avec  A\'ngnii're 
le  scellé  sur  ces  caisses,  et  de  me  mander  que  vous  en  êtes  actuel- 
lement en  possession  aux  Délices...  J'ai  proposé  à  l'Impératrice 
do  faire  accompagner  celte  bibliothèque  par  Wagnièro  pour  qu'il 
la  ran^c  là-bas  et  lui  en  rende  compte.  Sa  Majesté  Impériale  et 
,M'"  Denis  ont  accepté  également  celle  proposition;...  mais,  en 
attendant,  et  dès  que  le  transport  aux  Délices  sera  effectué, 
M**"  Denis  le  fera  venir  ici  pour  le  triage  des  pajiiers  qui  doivent 
encore  me  revenir,  l  ne  autre  chose  dans  laquelle  vous  pourrez 
sans  doute  m'ètre  très  utile,  c'est  que  ri[n[)ératrice  me  demande 
un  plan  en  relief  ou  du  moins  un  plan  très  exact  de  la  facjade  du 
cluHeau  de  Ferney  avec  la  distribution  intérieure  des  apparlemeuls, 
son  site  vers  le  nord,  midi,  levant  et  couchant,  ses  jardins,  ses 
avenues,  etc.,  item  la  situation  respective  vers  le  lac  de  (lenève  et 
vers  le  mont  Jura,  avec  la  réponse  à  la  question  si  l'on  peut  voir 
le  lac  de  (ienève  des  fenêtres  du  chftleau  ou  d'ailleurs.  J'aurais 
dû  vous  débarrasser  de  ces  détails  et  avoir  mon  recours  au  grand 
Huber,  grand  paysagiste  et  grand  peintre;  mais  comme  il  est 
aussi  grand  poète,  j'ainie  mieux  soutnellre  le  tout  à  un  ami  sin- 
cère de  la  vérité,  parce  que  dans  mon  plan  tout  doit  être  conformé 
à  la  plus  exacte  vérité.  Un  valet  de  chambre  de  M""  Denis, 
nommé  Morand,  a  foi!  un  relief  qui  nous  sera  d'une  grande  res- 
source.  Il  me  semble   qu'il  me  faut,  d*abord,   un    dessin   de   la 
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façade  des  quatre  côlés,  ensuite  un  plan  de  la  distribution  inté- 
rieure et  puis  une  espèce  de  paysage  servant  de  carte  géographique 
où  le  château  et  le  village  de  Ferney  fussent  marqués  et  même 
dénombrés  entre  le  mont  Jura  et  le  lac  de  Genève.  Je  crains  bien 
que  par  dessus  tous  ces  embarras,  vous  ayez  encore  celui  de  me 
voir  arriver  aux  Délices...  » 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  Grimm  le  souhaitait.  D*abord, 
la  bibliothèque  de  Voltaire  fut  enfermée  dans  douze  caisses  parles 
soins  de  Wagnière,  qui  donna  la  note  suivante  du  contenu  de  cha- 
cune d'elles  :  «  i"  Théologie  et  journaux  encyclopédiques  reliés; 

—  2°  Théologie,  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  et  Biblio- 
thèque choisie;  —  3°  Histoire  de  France;  —  4"  Histoire  de  Franco 
au  fond,  celles  des  autres  nations,  Auteurs  latins;  —  3°  Diction- 
naires in-folio;  Plutanjue,  Platon,  Pots  pourris;  —  6*  Histoire, 
Pots  pourris; — 1'*  Voltaire  in-quarto,  Corneille  in-quarto,  Voca- 
bulaire in-quarto,  etc.;  —  8°  Philosophie,  Voltaire  in-huit,  etc.; 

—  9°  Italiens,  Anglais,  Divers  Français;  —  10**  Théâtre,  Poésie, 
Belles-Lettres;  —  11^  Voyages,  Commerce,  Histoire  naturelle, 
Médecine;  — 12"  Voyages,  Médecine,  Roman,  Littérature.  »  Celle 
liste  sommaire  se  terminait  par  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  cortino  que  les  douze  caisses  énoncées  ci-dessus  conlien- 
ncnt  tous  les  livres  qui  composaient  la  bibliothèque  de  M.  de  Vol- 
taire qui  étaient  restés  à  ?'crney,  outre  ceux  que  j*avais  envoyés  à 
M.  de  Voltaire  à  Paris  et  qui  y  seront.  Fait  aux  Délices  le 
7  décembre  1778,  chez  M.  Tronchin,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  ces  douze  caisses. 

K  Wagmkre.  » 

Quant  aux  divers  plans  de  Ferney  que  Grimm  demandaitàTron- 
chin  avec  une  insistance  si  amicale,  est-il  besoin  de  dire  qu'ils 
étaient  destinés  à  Catherine  H?  En  s'i?x|)rinianl  ainsi  à  ce  sujet  le 
ff/cfohuH  no  faisait  guère  que  reproduire  avec  plus  de  précision  les 
termes  mêmes  d'une  lettre  que  rimpéralrice  lui  avait  écrite,  le 
lir:tO  octobre  précédent.  Celle-ci  avait  eu  la  pensée  de  faire  repro- 
duire dans  le  parc  de  Tsarskoë-Sélo,  li^  chAteau  de  Ferney,  et. 
pour  que  la  reconstitution  fut  exacte,  il  lui  fallait  des  documcnU 
(jui  donnassent  un  état  des  lieux  très  précis.  «  V^oyez  un  peu. 
cette  idée  vous  plaît-elle?  demandait-elle  à  Crimm.  El  pourquoi 
ne  plairait-elle  pas?  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  neuve.  »>  Mais 
l'impériale  tète  qui  avait  eu  c<'lte  pensée  y  tenait  pour  Tinstant, 
car  elle  y  revient  dans  une  nouveUe  lettre  à  son  homme  de  con- 
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fiance.  M  J'espcrc  que  tout  ce  t\iw.  je  vous  ai  mandé  de  la  bàlisse 
du  Nouveau  Ferney  aura  mis  IV-spril  de  M"'"  Denis  dans  une 
assiette  tranquille.  Mais  il  faut  que  vous  me  fassiez  savoir  corn* 
ment  chaque  chambre  du  château  était  meublée  et  h  quoi  elle  ser- 
vait, alin  que  ma  .^anfa  ntsa  puisse,  ainsi  que  relie  de  L<jrelle, 
représenter  au  vrai.  Or,  envoyez-moi  votre  jugement  aia:ué  et 
conlresi^aié,  si  celle  itlée  n'est  pas  meilleure  que  celle  de  tombe 
ou  de  tel  autre  monument  ilonl  l'univers  regorge  pour  de  bien 
moindres  sujets.  »>  Afin  de  réaliser  ce  désir  dans  les  meilleures 
conditions,  François  Tronchin  demanda  ces  plans  à  l'arcliitecle 
Léonard  Karle,  qui  avntt  construit  les  deux  ailes  ajoutées  à  Ferney. 
Celui-ci  les  reh'va  avec  sain  et  y  joij^nit  les  dessins  il'un  poêle  de 
sa  composition,  placé  au  rez-de-chaussée  du  chdleau  et  décoré  des 
bustes  de  Voll:iire  et  de  M"'"  Denis.  Tous  ces  documeïïls  furent 
adressés  à  Firiuitu  le  7  février  l"79,  qui  se  chargea  lui-même  de 
les  faire  tenir  à  rimpéralrice.  Mais  Catherine  renonça  plus  lard  à 
exécuter  son  dessein  de  reconstruire  Ferney  chez  elle,  et  ces  Ira- 
vaux  demeurèrent  inutiles'. 

Fort  peu  de  temps  après  avoir  ret^u  les  instructions  de  Grimm, 
François  Tronchin  mandait  lui-même  à  son  ami  comment  il  les 
avait  exécutées.  «  Je  suis  bien  content,  mon  précieux  ami, 
écrivail-il  des  Délices,  le  8  décembre  1778,  lorsque  je  puis  être 
bon  à  quelque  chose  pour  le  service  de  Fauguste  souveraine.  Les 
douze  caisses  de  la  iMbliolhèfjue  sont  depuis  hier  chez  moi  et 
déposées  dans  la  grande  galerie  que  vous  connaissez,  chauiïéo  tout 
l'hiver  par  un  poêle  et,  en  conséquence,  parfaitement  sèche. 
Chacune  a  une  ceinture  déficelle  cachetée  du  cachet  de  Wagnière... 
Un  mot  de  Wa^rnière.  \jc  sort  de  cet  honnête  garçon  mêrile  qu'on 
s'en  occupe.  La  lin  d'un  attacliement  de  vingt-<)uatre  ans  à  sou 
maître  est  un  legs  de  huit  mille  livres  et  quatre  cents  livres  de 
pension;  M""  Denis  lui  donnait  douze  cents  livres  par  an  pour 
régir  sa  terre.  La  terre  vendue,  Wagnière  reste  avec  sa  femme 
et  deux  enfants  sans  occupation  ni  retraite.  Il  doit  d'autant  plus 
regarder  M""  Denis  comme  perdue  pour  lui  qu'il  a  eu  bien  des 
occasions  de  s'apercevoir  que  la  fidélité  exclusive  de  son  attache- 
ment k  loncle  ne  lui  faisait  pas  toujours  de  bonnes  notes  auprès 
de  la  nièce.  J'espère  que  Sa  Majesté  comprendra  Wagnière  dans 
rac<|uisitîon  do  la  bibliothèque,  qu'il  en  sera  le  conducteur, 
qu'elle  rattachera  à  son  service.  Je  dis  nflirmativemcnt  que  sa 


1.  Ea  Allant  A  Pétcrshnurg,  Wagnière  apporta  miVnc  A  l'impèralrici!  •  un  ccbnn- 
tiltoti  île  char|uc  £to(Te  dont  c.hnquc  pièce  de  tVrauy  Htiii  meubl6«  <•  (Grimiii  à 
CaUicriiie,  27  mars  117ttJ. 
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bienfaisance  ne  serait  pas  déplacée  et  qu^ellc  aurait  en  lui  le  seul 
diclîonuaire  vivanl  de  louL  ce  qui  tient  aux  vingt-quatre  ilcrnitrcs 
années  fie  riioninie  le  plus  célehre  île  noire  siècle.  » 

Le  plus  digne  J'inlérét  en  lt)ul  cela,  c'était,  en  elTet,  Wagnière, 
que  ta  vente  des  livres  de  Ferney  éloignait  encore  davantage  de  c 
lieu  où  il  avait  si  lon;:temps  veillé  sur  la  vieillesse  de  son  maître 
Mais  Grimm,  qui  était  vérilablt'rai  ni  lion  vi  serviable,  n*avail  pas 
manqué  de   reinarquiT^  avant  quf  Ironrliiri  lui  en  parl;\t,  la  situa- 
tion si  peu  solide  du  malheureux  secrétaire  et  Tavait  signalée  «^ 
rim[iératrice.  «  J'approuve  beaucf.iup  ce  que  vous  me  proposez  do 
faire   jiour   Waï^nière,   mandait    celle-ci    à   son   facloluni    dès   le 
idj'M\  octobre  1778;  s'il  avait  envie  do  rester  bihliotliécaire  de  la 
bibliolbèque  de  son  maître,  il  ne  tiendrait  qu'à  lui,  et  il  pourrait  la 
suivre   au   priiitem[»s  prochain,    ou  comme  il  serait  commode   h 
lui;  ou,  s'il  ne  [h'uI  ou  ne  veut,  vous  lui  donnerez  pour  ses  peines 
au  moins  autant  que  son  maître  lui  a    laissé,    ou  plus,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  ■>  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  piéril  en  la 
demeure,    car  la    bibliothèque,  bien  qu'emballée,  ne  devait  pas 
quitter  Ferney  de  sitôt.  Le  classement  des  papiers  et  des  livres 
que   Wagnière   effectuait  h  Paris   en    avait   tout  d'abord   relardé 
Texpédition,  puis  à  la  cession  principale  était  venue  s'ajouter  une 
nouvelle  négociation.  En  mourant,  Voltaire,  en  elfel,  avait  légué 
à  son  voisin  et  ami  Henri  liieu  tous  ses  livres  anglais,  qui  étaient, 
paraît-il,    nombreux    et  beaux.    Catherine   voulut    les    posséder 
comme  tout  le  reste  el  il  fallut  entamer  de  nouveaux  pourparlers 
dont  se  chargèrent  encore   Grimm  ol  François  Tronchin.  Après 
quelques  débals   on  tomba  d'acrord    pour    six    mille    livres,  eu 
écliaiig<!  desquelles  Itieu  cédait  à  rimpérutrice  non  seulement  les 
deux  cent  vingl-sopL  volumes  anglais  qui   avaient   appartenu  à 
Voltaire,  mais  aussi   une  cclloclîon  très  comph-te  des  écrits  de 
Voltaire  que  son  voisin  avait  rassemblés  el  fuit  ndier  en  cent  et  un 
volumes.  Lnliu,  la  confection  des  plans  de  Ferney  était  une  nou- 
velle cause  de  relard  pour  les  livres.  Pourtant  tout  semblait  être 
prêt  h  partir  bientôt  lorsque   Grimm  écrivait  la  lettre  suivante  a 
Wagnière,  qui  s'était  mis  li  sa  tlisposition  pour  aller  en  Itussie. 


Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  attention.  A  présent  que  je  ne 
vois  plus  rien  à  fain?  pour  In  bit)lioth(!'que,  je  vous  prie  très  inntam- 
ment  de  vous  occuper  de  votre  départ.  Il  faut  que  voua  puissiez  partir 
de  Fernjey  pour  Pclersbourg  dans  les  premiers  jours  de  mars,  et  vous 
n^iurez  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  arranger  vos 
affaires  là-bus.  Je  vous  serai  très  oblige  si  vous  pouvez  passer  chez  moi 
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Rtimedi  dans  In  maliiif^e  et  ni'apprendre  vos  Arrangements  déllnilirs. 
Pr<?senlez,  je  vous  prie,  mes  respects  h  M"'  Denis.  J'aurai  l'honneur 
d'aller  savoir  de  ses  nouvelles  au  premier  jour,  itès  qu'un  mal  de  gorge 
que  j'ai  attrapé  sera  plus  Irailable. 

Ce  jeudi  4  Tévrier  1779. 
Suâcriptiou  :  .'l  monsieur  MonsirurWagniére  ùPnrig, 

Dès  lo  y^  février,  rimpératrico  avait  mandé  à  Grimm  sa  volunlé 
au  sujet  (le  tons  les  envois  qu'il  devait  lui  faire.  ^  Je  eroîs,  disriil- 
elle,  que  dans  ce  misérable  lenij)S  de  trunhle  et  de  dissensions,  il 
vaut  mieux  faire  aller  les  caisses  avec  la  bibliothèque  par  terre  jus- 
qu'à Lubeck,  que  de  l'envoyer  d'Amsterdam  à  Pélersbonrg  par 
mer',  où  il  peut  arriver  plus  d'un  fâcheux  accident;  à  Liihoek  je 
\i\  ferai  prendre  par  un  de  mes  pnqiichols.  Vous  voyez  (|no  comme 
le  nouveau  Ferney  n'est  point  b.\ti,  qu'il  ne  peut  IMre  sans  que 
les  plans  de  l'aurien  ne  me  vienrnviil,  qui;  la  bibliothèque  n'est 
point  arrivée»  Wagnière  aura  tout  le  temps  de  voyager,  de  se 
déterminer,  et  moi  aussi,  sur  la  fixation  de  son  état.  J'attendais, 
avec  autant  d'inijiulience  que  M"'  Denis  les  diamants,  ce  que  vous 
diriez  do  l'idée  du  nouveau  Ferney;  à  présent  que  vous  l'ap- 
prouvez, je  me  rengorge  et  je  verrai  plan  et  modèle  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Vous  paierez  pour  le  modèle  tout  ce  que  vous 
jugerez  convenable  et  rien  de  plus,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
m»*  laxe  d'aflicher  la  munificence  :  je  hais  toute  affiche.  M.  lUcle 
viendra  ou  ne  viendra  pas,  comme  il  lui  plaira;  notez  que  ce  n'est 
pas  l'affaire  de  tout  le  monde  que  de  bâtir  ici.  >t  Aussitôt  ces  ins- 
tructions rei'ues,  Grimm  s'empressa  de  Iransmellre  ix  Wagnière, 
qui  avait  regagné  Ferney,  tout  ce  qu'il  en  devait  connallrc. 

J'ai  reçu,  mon  cher  mon&ieur  Wagnière,  voire  lettre  du  IH  février 
avec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  dilTéré  jusqu'à  présent  d'y  répondre,  parce 
que  j'attendais  &  tout  moment  larêpon&ede  l'ImpêraLrice  à  votre  sujet; 
elle  n'a  pas  manqué  d'arriver  à  point  nouinir.  ^a  Majebtû  est  aisie  que 
vous  vous  soyez  déterminé  à  faire  le  voyage  de  Pélersbourg  et  elle  m'a 
donné  à  votre  sujet  tous  les  ordres  nécessaires  (|uî  me  prouvent  ce  que 
je  savais  dejft  et  que  j'avais  vu  vingt  fois  dans  ma  vie,  savoir  qu'en 
toute  occasion  cette  grande  princesse  sait  se  mettre  &  la  place  de  ceux 
dont  elle  attend  des  services  ou  de  rattaelïomcnl.  Par  une  suite  de  ces 
considérations,  S.  M.  I.  veut  que  vous  différiez  votre  voyage  de  quelques 
mois,  afm  de  laisser  le  temps  à  la  bibliothèque  et  aux  plans  de  Ferney 
[le  terapaj  *  d'arriver  â  Pélersbourg.  L'Impératrice  craint  que  vous  ne 

I.  C'est  niinéraire  que  (Jriium  propoiïoit  avec  François  Tronchin. 
S,  tirimma  yixr  uicgardc  ecriliJuux  fnlf  le  mol  fcmpa. 
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TOUS  ennuyez  à  sa  Cour  si  vous  arrivez  plutôt.  11  faut  doue,  mon  che 
monsieur  Wa^rnière,  vous  tenir  prêt  pour  le  nrïois  de  juillet.  Vous  aurc 
alors  le  leraps  le  plus  beau    pour  voyager,  le  roi  do   Prusse   sera  de 
retour  à   Fotsdani»  le   priuce   Henri  à  Reinsberg,  et  Tun  el.  l'autre 
auront  sûrement  grand  plaisir  à  vous  voir;  je  vous  ai  déjà  annoncé  aa 
prince  llonri.  Un  orficicr  russe  arriv»?  en  courrier  m'a  apporté  votre 
passeport  de  courrier  de  la    part   de   rinipératrice   qui  m'a   d'ailleur 
mandé  tout  ce  que  vous  aviez  à  faire  pour  vous  faire   annoncer  che 
elle  en  arrivant.  D'ici  A.  votre  départ,  j'arrangerai  vos  affaires  de  faço 
qu'il  soit  pourvu  à  tout,  et  en  route  et  pour  le  moment  de  votre  arrivé 
à  rétersbourg. 

M.  Tronchin,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  vous  dira  quels  sont  le 
ordres  de  l'inipêratrice  n^Iulivement  à  la  bibliothèque.  M"""  d'Kpinnv 
me  cliarge  de  mille comjiliiucnts  pour  vous  et  M'""\Vagnière,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  dire  mille  choses  de  ma  part.  Ne  doutez,  je  vous  prie 
jamais  de  mes  sentiments  et  de  Tinlérôt  constant  que  je   prendrai 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

GnmM. 

A  Paris,  le  3  avril  1779. 

A  peine,  monsieur,  ma  dernière  lettre  était-elle  à  la  poste  que  j*a 
reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m*écrire  le  31  du  moii 
passé.  V(ius  avez  vu  par  ma  lettre  les  raisons  (]ui  m'ont  porté  à  rctardei» 
votre  voyage,  L'Impératrice  me  mande  en  propres  termes  : 

((  Comme  la  bibliothèque  n'est  pas  arrivée  et  que  je  ne  puis  fair» 
commencer  le  nouveau  Ferncy  sans  avoir  ret;u  les  plans  de  l'ancien, 
nous  aurons  tout  le  temps  de  faire  voyager  Wagnière  el  de  nous  occuper 
de  son  état,  etc.  i> 

Cependant  par  une  lettre  postérieure,  venue  par  un  courrier,  S.  M.  K 
non  seulement  m'a  envoyé  votre  passeport  de  courrier,  mais  aussi  les 
instructions  sur  ce  que  vous  aurez  à  faire  à  votre  arrivée  à  Pêterpbourg, 
M.  Tronchin  vous  aura  appris  que,  vu  les  circonstances  do  la  goerro 
maritime.  S.  M.  m'a  ordonné  d'envoyer  la  bililiutlie(|ue  à  Lubeck.  oti 
elle  enverra  un  de  ses  paquebuts  pour  la  transporter  h  Pétershourg. 
Si  la  mer  ne  vous  faisait  pas  peur  elque  vous  voulussiez  faire  le  trajet 
de  Lubcck  h  Prterïibourg  avec  la  bibliothèque  dans  le  paquebot  da 
rinipératrice,  je  vous  ferais  partir  h.  peu  près  tout  de  suite,  pour  arriver 
ii  votre  aise  à  Liibeck,  après  avoir  passé  par  Francfort,  Gotha,  Ber 
lin,  etc.  Vous  arriveriez  ainsi  avec  la  bibliothèque,  les  |ilans  et  1» 
mod(!>Ic  de  Ferncy.  Vous  pourriez  vous  nccuper  ù  ranger  la  bibli*»- 
théque.  en  attendant  la  couslruction  du  nouveou  Ferney.  Cependant 
comme  la  saison  sera  fort  avancée  quand  les  plans  arriveront  el  qu 
l'hiver  commence  de  bonne  heure  dans  ce  pays-lâ,  je  prévois  qu'on  no 
pourra  pas  peut-être  commencer  à  bàlir  avant  le  printemps  de  lannéo 
prochaine,  et  je  ne  crois  pas  que  voua  puissiez  quitter  là-bas  que  1 
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bibliiUlièque  ne  soil  élablio  dans  le  aoaveau  Ferney.  11  est  vrai  que  si 
Ton  peut  en  jeter  les  fondements  celte  année  em^ore,  cela  ira  vUe.  car 
it  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  l'on  bâtisse  avec  autant  de  célérité. 
C'est  avoua,  nionclicr  monsieur  W'agnière,  à  vous  consuUersurtoutcela. 
Si  vous  voulez  arriver  par  mer  avec  la  bibliolhèque,  je  vous  prie  de  me 
le  mauder  sur  le  champ,  afin  que  je  vous  *^xpêdie  voire  passeport  et 
vos  fonds  de  voyage.  Si  vous  aimez  mieux  aller  par  terre,  alors,  après 
avoir  indiquée  l'Impératrice  le  temps  où  elle  recevra  la  bibliothèque  et 
liïs  plans  de  Ferney,  je  lui  demanderai  ses  ordres  sur  le  temps  où  elle 
désirera  votre  présence  h  Pétersbourg.  Dans  deux  mois  j'aurai  reçu  la 
réponse  et  je  pourrai  arranger  votre  départ  en  conséquence. 

Comptez,  mou  cher  mousicur  Wagniêre,  que  je  serai  bieu  content 
si  ce  voyage  vous  assure  un  sort  digne  d'un  homme  qui  a  servi  d'une 
manière  si  supérieure  et  si  désintéressée  le  premier  homme  du  siècle, 
et  connaissant  les  sentiments  magnanimes  de  noire  auguste  Impéra- 
trice, j'ose  me  le  promettre  avec  toute  l'assurance  possible. 

M"""*  d'Épinay  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments,  ainsi 
qu'à  M*"'  Wagniére,  à  laquelle  je  vous  prie  de  dire  mille  choses  de  ma 
part.  Soyez  aussi  bien  persuadé  de  tous  mes  acnlimcnts  pour  vous. 

A  Paris,  le  10  avril  1779. 

J'ai  entendu  parler  de  ce  marché  de  M.  de  Beaumarchais.  Comme 
vous  dites,  cela  est  au  moins  singulier.  Le  pis.  c'est  qu'il  est  h  craindre 
qu'il  n'en  résulte  une  édition  comme  tout  se  fait  ici,  sans  jugement  et 
sans  soin. 


C'est  alors  que  la  bitiliolhëquc  de  Voltaire  quitta  les  Délices 
pour  prendre  le  chomiri  de  Pélersbourg.  En  même  temps  qu'il 
écrivait  ii  Wagniére  la  première  des  deux  lettres  (|u'on  vient  de 
lire,  Grinim  adressait  à  Fraiu;ois  Tronchin  les  inlentlûns  de 
tiatherine  II  au  sujet  de  l'expédition  des  caisses,  «  La  volonté  de 
rinipéralrico,  lui  mandait-il,  est  que  la  bibliolhrquf»  aille  par 
lerre  à  Lobeck,  où  Sa  Majesté  Impériali;  enverra  un  de  ses 
pafjucbots  pour  la  conduire  ii  Pélersbourg.  En  conséquence  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  la  faire  expédier  de  la  manière  que  vous 
jugerez  la  plus  convenable,  h  Francforl-sur-le-Mein,  à  Tadresse 
de  M"'  la  veuve  d'Olensclilager,  qui  aura  mes  ordres  pour  la  faire 
transporter  h  LQbeck.  Je  vous  laisse  maître  absolu  de  tous  les 
arrangements,  parce  qu'ils  ne  sauraient  ôlre  faits  par  une  tèlo  plus 
sage,  et  sur  ce,  je  vous  embrasse  et  m'trnvelojtpe  le  nez  ilans  mon 
manteau  de  confusion  et  de  honte.  »  Sept  jours  après,  lu  biblio- 
thèque était  en  roule.  Partie  le  1(1  avril  des  Délices,  elle  atteii:iiit 
Francfort  te  10  mai  et  fut  rejointe  par  les  livres  et  bs  papi»Ms  de 
Voltaire  qui  se  trouvaient  à  Paris,  par  le  plan  en  relief  de  Ferney^ 
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et  aussi  par  le  Kuslc  eu  marbre  du  patriarche  exécuté  par  Houiion. 
Le  tout  devait  aller  de  conserve  de  Francfort  ^iLiibeck^  de  Lfiberk 
à  Cronsladt  et  de  Cronstadi  h  Pélersboiirg.  C'est  aussi  le  rbemin 
que  Wagnière  se  décida  à  faire,  mais  iju'il  fit  srui  et  plus  lard.  Il 
ne  quitta  Feniey  que  dans  les  derniers  jours  de  mai,  alors  que 
les  livres  étaient  déjà  passés  à  Francfort,  et  se  rendit  dans  celte 
ville  en  cabrîolel,  pour  gagner  Liibeck  dans  «  un  petit  chariot 
do  poste  à  l'alioniaiult'  ».  non  sans  avoir»  en  route»  visilô 
IVttsdain.  lirimni,  en  liumnie  prévoyant  qui  sait  la  dîriicuiLé  dos 
voyages,  n'avail  pas  manqué  de  tlontior  au  secrétaire  les  instruc- 
tions les  plus  [iM'cises  sur  le  parcours  et  toutes  les  recommanda- 
tions nécessaires  pour  en  diminuer  Timprévu. 

Puisque  vous  avez  pris  votre  parti,  mon  cher  monsieur  Wagnièrc, 
d'arriver  par  Lilbcck  avec  la  bibliotlit-que  à  Pélersbourgje  vous  envoie 
L'i-ji)int  vdln;  ex[>édili4in  pittjr  vuus  nitiUre  en  route  le  pliilnt  que  vous 
pourrez.  Vous  trouverez  d'abord  un  passeport  de  roorier  de  llmpéra- 
Irice.  Couiuie  il  est  daté  de  Pclersbourg,  il  a  falbi  supposer  que  vous 
en  avez  été  dôpèclié  en  celte  qualitt^  iiu  Prinfo  Bnri;llin^ki,  minisire  en 
France,  et  que  vous  y  retournez  dans  la  même  i|ualilé.  Le  prince  Daria- 
tinski  y  ajoute  un  passeport  particulier  de  sa  part;  ainei,  de  ce  cùlé-Iii, 
vous  êtes  parraitemeuten  règle.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  la  maison 
d'Ulenschlagcr  à  Francfort  (H  une  nuln;  pour  messieurs  Bcthuiann,  qui 
aoutaubsidcmes  amit^.  J'ai  prieM.Truiiuhin  des  Délices^  il  y  a  déjà  huit 
jours,  et  je  le  prie  de  nouveau  aujourd'hui,  de  vous  payer  ce  qu'il  vous 
faut  pour  votre  voyage.  Mais  je  vous  prie  de  ne  toucher  chez  lut  que  ce 
qui  vous  sera  nécessaire  pour  votre  voyage  jusqu'à  Francfort,  où  vous 
trouverez  dans  la  maison  d'Olenschlager  tous  les  fonds  nécessaires 
pour  c<»nlînuer  votre  route.  Vous  y  trouverez  aussi  toutes  les  lettres  de 
recounnundaliun  de  ma  part  puur  la  roule  et  pour  Pétersbourg,  ainsi 
que  toutes  les  instructions  qu'il  me  reste  à  vous  donner.  Comme  la 
paix  d'Allemagne  est  faite,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  le  roi 
de  Prusse  rendu  à  Potsdam  elle  prince  Henri  pareillement  chez  lai; 
mais  il  faudra  vous  arranger  |)Our  être  rendu  à  LUbeck  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet.  C'e&t,  d'ailleurs,  le  moment  le  plus  favorable 
pour  la  navigation.  Mais  ^ur  tout  cela  vous  trouverez  mes  instructions 
&  Francfort.  11  ne  me  reste  ici  qu'à  vous  souhailer  un  bon  et  heureux 
voyage  et  vous  assurer  de  ma  sincère  et  véritable  amitié.  M"'  d'Kpinay 
vous  souhaite  pareillement  un  bun  voyage  et  me  charge  de  dire  bien  des 
choses  à  H'"^  Wagniére,  h  laquelle  j'en  dis  autant  de  ma  part. 


A  Paris,  le  23  mai  1770. 
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Inatroelloii  snr  les  dix  lettre»  dont  n.  Wagatère  fera  usage. 

Deux  lettres  pour  Gotha, 

J'aime  mieux  que  vous  preniez  cette  route  que  celle  de  Gassel,  en 
partant  de  Francfort.  Vous  trouverez  à  Gotha  beaucoup  d*amis  de 
M.  de  Voltaire  et  entre  autres  la  Grande  maltresse  des  coeurs  pour 
laquelle  vous  avez  une  lettre  ;  vous  ne  trouveriez  à  Gassel  que  M.  de 
Lucbet,  occupé  à  faire  une  compilation  sur  M.  de  Voltaire  dont  j'ai 
très  mauvaise  opinion. 

De  Gotha  à  Leipsic  ou  Leipzig, 

Si  vous  vous  y  arrêtez,  je  vous  prie  de  chercher  M,  Huber,  professeur 
en  littérature  française,  rue  Saint-Pierre,  de  lui  dire  qui  vous  êtes  et 
d'ajouter  que  je  n*ai  pas  pu  lui  écrire,  mais  que  je  vous  recommande 
à  lui. 

De  Leipsic  à  Potxdam^ 

Votre  passeport  de  courrier  de  l'Impératrice  vous  servira  partout,  mais 
particulièrement  dans  les  états  du  Roi  de  Prusse,  où  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'Impératrice  est  particulièrement  respecté. 

En  arrivant  à  Potsdam,  vous  chercherez  M.  de  Gatt,  votre  compa- 
triote, que  je  prie  de  vous  procurer  l'honneur  de  voir  le  Roi. 

Si  M.  de  Gatt  était  absent,  contre  toute  attente,  écrivez  hardiment  au 
Roi,  dites-lui  qui  vous  êtes,  où  vous  allez,  que  je  vous  ai  donné  une 
lettre  pour  M.  de  Gatt  et  que  vous  demandez  les  ordres  de  Sa  Majesté 
pour  Pétersbourg,  où  l'ordre  de  Tlmpératrice  vous  appelle.  Remettez 
cette  lettre  au  roi  à  un  de  ses  hussards  de  chambre,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  vous  fasse  venir. 

Quant  à  celle  pour  le  Prince  de  Prusse,  vous  parlerez  à  un  de  ses 
valets  de  chambre,  vous  direz  que  vous  avez  une  lettre  de  moi  à 
remettre  à  Son  Altesse  Royale  et  vous  attendrez  ses  ordres. 

Vous  pouvez  loger  à  Potsdam  chezBenkert. 

De  là  vous  irez  à  Berlin.  Si  le  Prince  Henri  y  est,  vous  vous  adresserez 
à  M.  Horzizky  et  attendrez  les  ordres  du  Prince.  Si  Son  Altesse  Royale 
est  à  Reinsberg,  c'est  votre  chemin  en  allant  de  Berlin  à  Liibeck  de 
passer  par  Reinsberg  ;  cela  vous  détournera  du  moins  peu.  En  arrivant 
à  Reinsberg,  vous  vous  adresserez  &  M.  Horzizky,  et,  en  cas  d'absence, 
vous  vous  feriez  annoncer  au  Prince  et  lui  diriez  qui  vous  êtes  et  que 
vous  avez  une  lettre  de  moi  &  lui  remettre. 


Pour  Lûbeck 


Vous  avez  ma  lettre  pour  la  maison  Pauli,  qui  doit  vous  expédier  pour 
Pétersbourg  avec  la  bibliothèque. 


tïOC 


REVUE    D  HISTOlItË    LliTilIlAinK    DK    LA    FMAMCK. 


i4iTii)^  â  PtUrrxhourg, 

Vous  porterez  ma  lettre  à  M.  d^Eck,  qui  doit  voua  adresser  h  M.  le 
Brigadier  Besborodka,  qui  vous  présentera  à  rimpéralrice. 

Je  vous  donne  encore  une  lellre  pi^ur  MM.  llay,  banquiers;  si  vous 
avez  de  l'embarras  en  arrivant  a  la  liounne,  <rv  duri!  voire  passeport 
doit  vous  garantir,  adressez-vous  tout  de  suite  à  ces  Messieurs,  qui 
pourront  d'ailleurs  vous  faire  L:onduire  chez  M.  d'Eck. 

Une  iruisiême  lettre  pour  M.  le  comte  de  Ftoinanzoff  que  vous  pouvez 
vous  rappeler  d'avoir  vu  à  Ferney  el  que  vous  prierez  de  vous  pré- 
senter de  ma  part  au  comte  Serge  son  Trère. 

Je  prie  la  maison  d'Glt^nselilaxer  de  vous  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  la  nmte  à  des  maisons  de  commerce- 
Sur  toute  la  route  vous  prendrez  la  qualité  de  courrier  de  llmpéra- 
trice.  J'espère  que  vous  <Hes  nanti  des  cchanlîllons  des  meubles  de 
Kerney,  el  que  vous  tâcherez  d'être  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
à  Liibeck. 


Le  H  juin,  WagiiiLTe  élait  à  Francrorl.  d'où  il  écrivit  à  Grimni, 
cl  se  trouvait  en  |>iirtiiiicc  pour  Liibcck^où  il  dut  arrivcravunt  la 
fin  du  mois,  car  Catherine  en  était  avisée  dès  le  18/29  juin. 
Celle-ci  raltondait,  bien  qu^elle  ne  sût  trop  à  quoi  remployer. 
«  J'aurai  donc  Wagnière,  puisque  vous  me  l'avez  expé<lié,  écrivait- 
elle  à  cette  dalG  à  Grimm,  mais  ({u'est-ce  que  jVn  ferai?  En 
altondanl,  mon  paquebot  est  allé  le  prendre  è  Lf'ibeck,  et  il  y  a 
déjà  des  nouvelles  que  Wagnièni,  clc,  sont  arrivés  la-bas;  je 
tâcherai  d'en  avoir  soin,  mais  je  no  sais  qut^lle  occupation 
lui  donner.  Je  ne  sais  point  dicter,  et  les  beaux  prétt^ndus  brimbo- 
rions t|ue  vous  nommez  trésor  ne  sont  point  assez  fréquents  pour 
que  c(!la  puisse  occuper  un  homme  actif  el  laborieux;  il  pourra 
me  lire,  et  si  nous  nous  convenons^  j'on  ferai  mon  lecteur  el  puis 
c'est  tout,  car  le  mien,  M.  B[elskij,  devient-  vieux  et  commence 
à  lire  forl  înintelligemment,  et  il  lit  paresseusement,  m 

A  mesure  que  son  protégé  approche  du  lerme»  Grimm  lui 
envoie  des  recommandations  plus  précises  et  plus  nettes.  En 
réponse  à  la  lettre  expédiée  de  Francfort,  il  adresse  à  Wagnîère 
la  lettre  suivanle,  quf  celui-ci  dut  recevoir  au  moment  de  s'em- 
barquer pour  Pélersbourg. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnièrej,  votre  lettre  du  1 1  de  Franc- 
fort, et  j'espère  que  celle-ci  vous  attrapera  encore  h  Lubeck.  après  que 
vous  aurez  heureusement  traversé  l'Allemagne.  J'attends  de  vos  nou- 
velles pour  Savoir  comment  eela  s'est  passé  h  Potsdam  et  d  Berlin.  Pour 
le  prince  Henri,  je  sais  déjà  quHI  vous  aura  accueilli  avec  la  plus  grande 
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bonté,  parce  qu'il  m'a  mandé  avanl  de  purlir  de  Dresde  qu'il  vous  verra 
nver  plaisir.  Je  sais  liinn  que  vous  aurez  quelque  ar*<ent  de  reste,  mais 
j'ai  voulu  que  cela  ïùi  ainsi,  afin  qu'en  arrivant  à  Fétcrâbour;<  t^ous 
ayez  la  bourse  un  peu  garnie  et  que  vous  ne  soyez  pas  dans  le  cas  de 
demander  de  l'argent  tout  de  suite.  II  vaut  mieux  que  voua  n'ayez 
aucun  besoin  de  rien  jusqu'à  ce  que  la  connaissance  soit  bien  établie. 
Ainsi  j'approuverai  encore  que  vous  preniez  l'argent  que  je  vous  ai 
as?tigné  chez  M.  Pauli,  si  vous  ne  croyez  pas  en  avoir  assez  pour  passer 
un  mois  ou  six  semaines  à  Pétersbourg  sans  avoir  besoin  de  rien.  II  se 
pourrait  cependant  très  bien  que  l'Inipéralrice  eût  m6nie  la  bonté  de 
penser  i\  cet  article  d'abord,  car  elle  Irouve  ordinairement  le  secret  de 
penser  à  tuut.  Vous  demanderez  alors  à  S.  M.  àqui  elle  ordonne  que  vous 
rendiez  compte  des  deniers  que  vous  avez  reçus  pour  votre  voyage  et, 
comme  elle  est  capable  de  recevoir  clle-mime  ce  compte,  elle  verra  ce 
qui  vous  reste  en  caisse. 

J'ai  oublié  de  vous  prier  tic  présenter  mon  respect  à  tous  les  seigneurs 
de  la  Cour  avec  qui  vous  aurez  occasion  de  faire  connaissance,  parti- 
culièrement au  Prince  Orlof,  au  Prince  Potemkin.  au  Comte  de  Czer- 
niclicf,  au  marêclial  Prince  Galilzin,  au  Comte  de  Bruce,  au  Comte  de 
Munnich,  etc. 

Je  voas  souhaite,  moa  cher  monsieur  Wagnîëre,  un  heureux  trajet 
et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  do  m^m  amiti<^-  Vous  donnerez  vos  let- 
tres pour  moi  à  M.  d'iick.  quand  vous  serez  à  Pétersbourg,  Il  est  devenu 
Conseiller  d'Rtat,  depuis  la  lettre  que  je  vous  aî  envoyée  pour  lui. 

A  Paris,  le  I9juin  1779. 


Co^  conseils  si  précis  ol  si  justes  n'étaient  pas  les  soûles  mar- 
ques d'intérêt  que  (ïrinini  ilonnait  à  Wagnifere.  Le  baron  allo- 
inand  n'était  pas  homme  à  abandonner  les  gens  qu'il  protégeait, 
et,  ronimr  les  inlenlions  do  rimpéralrico  à  l'égard  du  secrvlaîre 
de  Voltaire  ne  le  satisfaisaient  pas  absolument,  il  ïir  craignait 
pas  do  revenir  à  la  charge  auprès  de  son  auguslo  correspondante. 
«  Ne  vous  arrachez  pas  tant  les  cheveux,  lui  mandait  celle-ci,  le 
44/25  juillet;  quoique  je  n'aie  pas  grand  besoin  de  Wa^'^niôre,  vu 
le  dt*ss*îchemenl  de  ma  cervelle  causé  par  la  raison  susdite, 
cependant  il  sera  le  bienvenu,  et  nous  choisirons  en  pays  plat  le 
mont  Jura  et  les  Alpes  avec  lui;  pour  la  bibliothèque,  nous  la 
placerons  en  attendant  dans  les  cliambres  de  M""  Levschine,  qui 
demeure  présentement  avec  ses  compagnes,  parce  que  nous  n'en 
pouvions  venir  à  bout.  A  côté  de  cette  bibliothèque,  Wagniëre 
aussi  trouvera  son  coin.  Mais  jusqu'ici  ni  Wagniérc,  ni  biblio- 
thèque, ni  [>aquebot  ne  sont  encore  à  la  rade  de  Oonsladl;  je  les 
ottciids  de  moment  h  autre,  vu  que  des  lettres  particulières  d*uu 
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Riithslteir  do  Ilambourg  les  dit  partis  de  Lubeck.  Gotl  srtpte  ihre 
/(eisf\  H  trêve  d'excuses  :  de  votre  pari,  d'avoir  eml»ari|ué  Wa- 
gnitTc  ot  compagnie  sur  des  mi,  et  tiers,  et  trois  quarts,  elenliors 
consentements,  presque  révoqués  ensuite;  et  de  la  mienne,  de 
n'avoir  pas  su  au  juste  en  celte  occasion,  comme  en  bJQn  d'autres 
ni  ce  que  je  voulais,  ni  ro  que  je  ne  voulais  pas,  el  d'avoir  écrit 
par  conséquent  le  vouloir  el  non  vouloir.  Si  jamais  cette  belle 
page  tombe  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  n'aura  vu  t\uv  cela 
de  moi,  il  n'y  trouvera  là  rien  île  bien  rlair  ni  décisif,  el  il  me 
Jugera  en  conséquense.  Si  vous  voulez,  à  côté  de  la  chaire  que 
vous  me  conseillez  d'ériger,  j'en  fonderai  une  sur  la  science  de 
l'indécision,  à  moi  plus  nalurollo  qu'on  ne  le  pense,  et  le  premier 
professeur  de  droit  en  sera  M.  le  grand  chanibellau  i^Schouvalov). 
Pour  les  ocnujiaiions  de  WagniiTc,  dont  vous  vous  occupez  si 
fort»  elles  seront  r  1**  <]{^  délwiller  et  ranger  la  bibliolhîî(]UL';  puis  il 
deviendra  lecteur  :  nia  jdiinie  n'est  pas  aussi  ferLllc  que  telle  de 
feu  son  maître,  ni  n'écrivons  si  bien;  par  conséquent,  peu  nous 
griffonnerons;  puis,  si  nous  nous  convenons,  nous  resterons  ou 
non  ens*^mble.  Voilà  de  ces  grandes  vérités  dont  personne  ne 
doute  el  qui  s'écrivent  pourtant,  Wagnière  recevra  tout  ce  qu'il 
vous  a  plu  m'envoyer  d'instt  ucltouh  pour  lui  et  le  déballage  de 
son  compagnon  de  voyage,  la  bibliothèque,  pourvu  que  cela  ne 
s'égare  point  sur  ma  table  parmi  mes  paperasses.  »> 

Eniin,  qnohjue»  jours  après,  Wagnière  est  à  Pétersbourg.  Le 
30  juillet  10  août,  rimpératriceenfait  parlàGrimmen  ces  termes  : 
M  Wagnière  est  arrive,  mais  comme  il  est  mala<le  de  la  jaunisse, 
je  ne  l'ai  point  vu  encore  '.  a  Ce  ninlaise,  d'ailleurs,  se  prolongea, 
car  rimpératrice  écrit  de  nouveau  à  Grimm,  vingt  jours  après 
(23  aoiU  ,3  septembre)  ;  «  L'illustre  Wagnière  esl  toujours  malade 
et  la  bibliothèque  emboîtée;  l'impatience  m'a  prise  :  j'ai  fait  tirer 
de  ses  caisses  du  Clérisseau  *;  on  m'a  apporté  la  Maison  carrée 
de  Nîmes,  et  cela  m'a  donné  de  l'appétit  pour  un  Clérisseau;  ainsi 
sachez  tjue  loule  (inivre  sous  ce  titre  sera  lu  très  bien  venue.  »> 
Près  d'un  mois  plus  lard,  le  \o2i\  septembre,  ménies  niiuv<dles 
de  l'élat  de  Wagnière,  qui  ne  s'améliore  que  lentement.  ••  A 
propos  de  cela,  écrit  l'impératrice,  je  n'ai  point  encore  vu  \Va- 
gnière  :  il  a  été  toujours  malade:  samedi  qui  vient  est  fixé  pour 


1.  NVoiînitrc  lui-ni^me  dîL  daas  ses  Mémoires  il.  I,  p  110)  qu'il  arriva  II  Péters- 
bourg le  8  aoûl  079. 

â.  Chiirles-Louîs  CléristcAu.  pcinttv  et  firchitt<rtc,  memlirc  do  rAcadémie  roy«l« 
de  peinture  el  de  sculpture  de  France.  Sur  la  recommandation  de  Grimm  rimpéra- 
Iricc  lui  acheta  la  loLalité  do  $es  dessins,  qu'elle  pnya  avec  muni&rencei  et  le  nomma 
daos  la.vuite  membre  de  l'Académie  impériale  des  Ueaux-Arts. 


nalro  coiinai^saiicc.  »  La  préseiilfilioii,  en  elïel,  eut  I)îent6t  lieu  cl 
CaLlieriiic  ne  manqua  pas  ^IVti  f^iiiopart  à  son  conlidont  ordinaire. 
«  Enlin,  enlin,  lui  écrivail-ello  le  1*i/27  oclobrc,  la  connaissance 
de  W'a^^nièro  fsl  faite;  il  m'a  tant  diL  de  choses  de  niun  inallre 
que  loul  cela  n*a  fait  qu'au^MnetiLer  ma  peine  de  sa  perle.  A  pré- 
sent il  arranj^e  la  bihliothêque  et  ne  fait  pas  g^rands  progrès,  vu 
sa  Ires  petite  santé;  il  m'a  remis  une  belle  liasse  de  papiers,  que 
je  ne  suis  [tas  encore  parvenue  à  lirr  toul  à  fail  depuis  Iniil  jours. 
Il  est  vrai  que  nous  y  allons  petit  à  petit,  vu  le  grand  dessèchement 
de  cerveau  causé  depuis  tris  JrtngltMnps,  ou  du  moins  attribué  aux 
lois  danoises.  »  Tous  ces  déhuires  de  Wagnière  Tavaieni  atteint 
profotjdémenl  cl  le  metlaieni  on  retard  avec  loul  le  monde,  même 
avec  Grimin,  qui  lui  en  fail  amicalement  le  reprochi*. 


H  L'iail  ti'mps,  mon  cher  \Vaf;nière.  que  vous  rnc  tirassiez  de  peine 
»ur  votre  Olal.  Votre  conduiLe,  sans  reproche,  a  été  pasenblenient 
mauvaise.  Mais  je  mets  toul  cela  sur  le  compte  de  vos  malheurs  de 
1778  et  j'espère  que  votre  bonheur  de  1770  vous  rétablira  onlièrement. 
Vous  avez  vu  noire  Impératrice  et  j'ai  reconnu  celte  gniude  et  auguste 
Princesse  ti  la  manière  dont  elle  a  daigné  vous  traiter.  Je  le  savnis 
d'avance  et  qnnique  loul  ce  que  vous  tn'en  dites  est  Irùs  fait  pour  sur- 
prendre, je  n'en  ui  pas  été  surpris  un  iriâlant.  Jamais  on  n'a  su  sur  le 
trône  se  mettre  k  la  place  du  plus  petit  particulier  :  c'est  clic  la  pre- 
mière et  la  dernière  qui  a  su  ce  secret.  J'ai  montré  voire  lettre  à 
quelques  personnes  qui  sont  faites  pour  en  sentir  le  mérite  et  qui  eu 
ont  été  touchées  comme  elles  doivent  Télre,  Votre  femme  a  été  forl 
inquiète  de  vous.  Je  lui  avais  écrit  il  y  a  plusieurs  semaines  pour  la 
rassurer,  et  je  lui  ai  fait  passer  sur  le  champ  votre  lettre,  qui  achèvera 
dr  1.1  calmer.  M""  d'Kpinay  me  ehar;:e  de  vous  faire  bien  des  compli- 
ments. Elle  a  été  tout  rêtê  dans  un  étal  cruel  de  souffrances,  et  elle 
n'en  est  pas  quitte.  Cela  me  rend  malheureux  et  slupîde.  Je  n*ai  pas  pu 
beaucoup  voir  M""  Denis,  parce  que  ma  qualité  de  garrif-maïade  me 
séquestre  du  monde.  M*"  Denis  m'a  puru  surprise  de  n'avoir  pas  reçu 
de  vos  nouvelles.  J*ai  menti;  j*ai  dit  que  je  n'en  avais  pas  davantage, 
j'ai  tout  mis  sur  le  eomptc  de  voire  maladie;  mais  vous  ferez  bien  de 
lui  ('crirc.  Farlez-lui  de  l'accueil  que  S.  M.  I.  vous  a  fait.  Cela  lui  fera 
plaisir.  Adieu.  Je  vous  souhdite  un  entier  et  parfait  rèlablissemeat.  Je 
vous  envie  le  bonheur  que  vous  avez  eu  et  que  vous  aurez  encore  de 
voir  une  souveraine  qui  fera  l'admiration  de  la  poslérilé  comme  elli* 
fait  l'étonnement  de  son  siècle.  Malheur  à  celui  qui  l'a  vue  et  qui  [leut 
l'oublier!  Celui-là,  ce  n'est  pas  moi.  Portez-vous  bien,  mon  cher  W'a- 
irrûère,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 


A  Paris,  ce  19  novembre  1779. 


r»io  iiEvrE  D  insioiuE  i.inKt(Airit:  de  la  fnA?(CK. 

Voici,  mon  cher  monsieur  Wagnîère,  une  lettre  que  M"*  Wngniêre  m'a 
envoy*l'C  pour  vous.  L'Impératrice  m*a  mandé  qu'elle  voua  a  vu  et  me 
parait  fort  contente  de  vou?».  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  des  bontés 
de  cette  grandti  Princesse  m"a  loucliii,  mais  ne  m'a  point  surpris. 
MM.  liuy  viennent  de  me  mander  que  votre  santé  e^t  entièrement 
remise.  Je  vous  préviens  que  M""  Denis  n'a  pas  reçu  une  seule  fois  do 
vos  nouvelles  depuis  que  vous  élos  parti  de  Ferufv.  Vous  ferez  bien  de 
lui  écrire  et  même  de  lui  mander  les  bontés  de  S.  M.  1.  Moi,  je  lui  dis 
toujours  que  votre  sauté  a  été  très  mauvaise  (cela  est  malheureuse- 
ment vrai)  et  que  Je  ne  vous  crois  pas  encore  rétabli,  afin  qu'elle  ne 
trouve  pus  trop  étrange  de  n'avoir  eu  de  vous  aucune  marque  de  sou- 
venir. 

Continuez  à  vous  bien  porter.  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments 
pour  vous.  M""  d'Kpiuay,  après  avoir  été  encore  très  mnl  pendant  Irois 
ou  quatre  mois  et  dans  des  souIVrances  cruelles,  commence  à  se  mieux 
porter.  Elle  vous  fait  ses  compliments. 

A  Paris,  ce  i*^  décembre  1719. 


La  santé  de  Wagnière  avait  été  trop  fort  èltranlée  par  les  fali 
g-nes  de  son  voyage  pour  qu'il  pnl  songer  à  deniouror  plus  long- 
temps l'n  Russie.  Il  quitta  donc  Péltrsbourg  pour  retourner  direc- 
tement à  Ferney,  sans  même  passer  par  Paris.  Lui-inénio  nous  a 
expliqué  son  état  cl  les  causes  de  son  départ  de  Russie.  «  Après 
y  avoir  été  longtemps  très  nialadc  et  en  danger  de  mort,  dit-il, 
après  avoir  mis  les  livres  et  les  papiers  en  ordre,  le  cha|L;rin  d»'  la 
perle  de  mon  maître  alléraiU  toujours  ma  santé,  je  fus  obligé^ 
avec  le  plus  vif  regret,  de  quitter  celle  princesse  ndorabb»,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  ma  famille  et  ma  santé  me  permettent  de 
me  jeter  à  ses  pieds.  Je  m'en  revins  h  Ferney,  comblé  de  bontés 
de  cidle  souveraine,  qui,  outre  l'argent  qu*elle  me  fil  remettre,  a 
daigné  ni'accorder  une  pension  viagère  de  quinze  cents  francs  par 
an,  de  sorte  qm*  r/cst  à  elle  seule  que  je  dois  d'être  délivré  de  la 
craint)^  Irop  fondée  que  j'avais,  de  ne  savoir  commtMil  vivre  avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  après  la  sujétion  cl  le  travail  les  plus 
pénibles  pemlanl  plus  do  vingt-quatre  ans  el  n'ayant  aucun  élat 
pour  me  faire  subsister;  car,  doux  jours  après  mon  retour  do 
Russie,  la  nièce  de  M.  do  N'ollairo,  qui  venait  de  se  remarier  h 
.soixante-neuf  ans,  me  lit  dire  qu'elle  rir  me  doimerail  point  les 
cinqiianlr  louis  qu'elli^  n'avait  promis,  outnî  un  Lillid  de  six  niillo 
francs  à  elle  donné  pour  moi  par  M.  Panckuucke,  el  qu'elle  s'est 
approprié  *.  » 

i.  âtémùires,  l.  1,  p.  H  el  I7Û. 
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Comme  on  le  voit,  si  Wagnière  avait  conservé  quelques  illu- 
sions sur  les  sentiments  que  M""  Denis,  devenue  M""  Duvivier, 

pouvait  lui  [>r)rlcr  encore,  elles  ne  furent  pas  longues  h  se  (lissiper 
a[»rèA  son  retour  à  Feriiey.  Voici,  toujours  d'après  Wagnifcre, 
l'origine  du  grioF  qu'il  articule  ci-dessus  contre  la  nièce  de  Vol- 
laire.  Au  mois  de  juin  1717,  le  libraire  Panckoucke  avait  obtenu 
du  patriarche  Taulorisation  df  faire  uiio  édition  comj)I*'te  de  ses 
œuvres,  gr;\co  à  rialcrveution  tli'  Wairniore,  et  jjour  reconnaître 
les  bons  offices  de  celui-ci,  lui  avait  promis  douze  mille  francs.  La 
mort  de  Voltaire  vint  tout  interrompre.  «  M.  Panckoucke,  après 
celte  mort,  sentant,  dit  Wagnière,  combien  il  lui  était  essentiel 
que  je  certifiasse  fintention  de  Voltaire  à  son  égard,  el  que  je  lui 
donnasse  tous  les  renseignements  possibles  pour  son  cnlreprise. 
me  donna  un  billet  de  drux  mille  écus  i|u'il  m'a  pavés;  el  M""  Denis 
exigea  qu'il  lui  rt-niU  l'autre  billet  de  six  mille  francs  pour  le  com- 
plément de  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  (outre  tous  Ks  autres 
iju'il  lui  donna  pour  le  prix  des  manuscrits  qu'elle  lui  vendit),  lui 
disant  t|u'elle  me  la  ferait  toucher.  Mais  elle  s'en  est  emparée  à 
son  profil  encore,  el  j'ai  été  frustré  de  cette  partie  de  la  bonne 
volonté  de  M.  Paiirkonrke  pour  moi.  h  Ainsi  commem;ait  un  difTé- 
rcinl  (]ui  ne  parvint  pas  à  s'apaiser  el  dont  oti  retrouvLM*a  réelio 
dans  tes  lettres  de  Griinm. 

Voire  premièrelellre  de  Ferney»  mon  cher  monsieur  Wapnièrc,  ma  fail 
un  peu  plus  de  plaisir  que  lascrondc.  Si  nous  avions  affaire ù  M*^*' Denis, 
je  n'nurais  point  d'inquiétude  cl  je  serais  bien  sûr  qu'on  la  rnmènerail 
aisément  au  parti  le  plus  jiislt!  el  le  plus  noble  h  votre  égard;  mais  je 
crains  qu'il  ne  snil  plus  au  pouvoir  dfi  M""  Du  Vivier  de  se  conduire 
comme  M""  Denis.  11  n'est  pas  si  extrnordinaire  que  les  lettres  que  vous 
m'avez  écrites  soicnl  arrivées  h.  meilleur  port  que  celles  que  vous  avci 
adressées  à  M"*  Denis.  M.  le  nirectcurde  la  poste  à  Pétersb<mr^  a  pour 
mes  lettres  un  soin  Iri'S  particulier,  et  par  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  et 
parce  qu'il  ma  expédié  souvent  les  paquets  de  l'impéralrice. 

Je  VUU3  ai  écrit  à  Berlin  sous  l'enveloppe  de  Mgr.  lo  Prince  Henri, 
mais  VfHis  (''tiez  déjà  passé.  Je  suis  TArhé  que  vous  ne  soyez  pas  venu  è 
Paris.  Eu  un  quart  d'heure  d'entretien  nous  aurious  arrangé  plus  de 
choses  que  noua  ne  ferons  en  dix  lettres.  Je  crois  qu'il  ne  lient  qu*a 
voiindcvous  attacher  au  Prince  Henri,  f^  place  que  vous  occuperiez 
auprès  do  lui  ne  vous  falî;fuuraîl  pas,  si'iremenl;  c'esl  un  Princ<;  qui 
rend  heureux  tout  ce  qui  l'approche.  H  sernil  aisé  de  vous  faire  avoir 
600  écus  on  2-WKMivres  d'appointements,  moyennant  quoi  vous  mettriez 
la  pensiou  de  llussic  en  épargne,  el,  si  vous  emmeniez,  avec  vous 
femme  el  enfants  à  Berlin  et  h  Reinsberg,  comme  le  clîmal  n'est  pas 
fort  différent  de  celui  de  la  Suisse,  je  pense  que  vous  y  mèneriez  une 
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vie  fort  heureuse  et  que  vous  trouveriez,  avec  la  protection  du  Prince, 
des  moyens  d'établir  vos  rnOinls  avnntagcuscmcnl  npri^s  les  avoir  bien 
élevés.  Flôlléchiasoz.  à  ce  parti  et  mandez-moi  vos  résolutions.  L'Impé- 
ratrice no  me  parlera  pas  de  vous  ta  première  :  ce  n'est  pas  son  usage 
d'annoncer  sf?s  bienfaits;  mais  comme  jp  Tai  remerciée  de  ceux  qu'elle 
a  répandus  sur  vous,  elle  répondra  à  cet  arlicïe.  Si  vous  avez  des  motifs 
Huflisants  pour  entreprendre  le  voyage  do  Paris»  je  serai  charmé  de 
vous  voir.  M'""  d'Kpinay  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments 
ainsi  qu'à  M™"  Wagnicre^  ù  laquelle  je  vous  prie  de  dire  mille  choses 
de  ma  part.  Je  vous  prie  aussi,  mon  cher  monsieur  W'ugniérc,  de 
compter  toujours  sur  mes  sentiments  pour  vous, 

A  Paris,  ce  28  févrior  I77ÎI. 

J*ai  reço,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  lettre  pourTlmpérn- 
Irice,  notre  souveraine,  et  je  l'ai  expédiée.  S.  M.  ne  peut  qu'être  Iciu- 
cbée  de  votre  juste  reconnaissance.  J'approuve  1res  fort  le  parti  que 
vous  prenez  d'arranger  vos  alfaires,  de  vouloir  vous  reconnnitrc  et  v<iir 
à  loisir  le  parti  qui  sera  pour  vous  le  plus  convenable.  Je  ne  saurais 
me  persuader  que  M'"*'  Du  Vivier  persiste  dans  sa  résolution  de  se 
séparer  de  vous.  Vous  no  m'avez  pas  permis  de  lui  en  parler  et  je  me 
suis  tenu  ù  votre  volonté.  Cependant  si  les  choses  en  restaient  dans  un 
état  d'iitdécibion,  Je  vous  diraitjue  j':ii  parlé  de  ce  qui  vous  arrive  à 
M.  de  Hennin,  cï-dovant  résident  de  France  à  Genèi'e  et  aujourd'hui 
à  la  tète  des  bureaux  des  AfTaîres  drangères.  Cesl  lui  qui  vtnil  bien 
vous  expédier  le  paquet  que  j'ai  reru  pour  vous  de  Pélcrsbourg  dt»puis 
quelques  jours.  Il  m'a  paru  prendre  k  vous  beaucoup  d'intérêt,  et  il 
m'a  ofTcrt  d'agir  auprès  de  M""  Du  Vivier  en  voire  favt'ur.  Je  n'ai  pas 
osé  proiiter  de  sa  bonne  volonté  sans  votre  agrénit'uL  J'ai  vu  M.  Tron- 
chin  des  Délices  qui  m'a  parlé  de  vous.  Voua  ne  doutez  pas,  mon  cher 
monsieur  Wagnière,  de  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
M'""  d'P.pinay  me  charge  de  niillt:  choses  pour  vous  vl  pour  M*""  Wa- 
gniârc,  auprès  de  laquelle  je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier. 

A  Paris,  ce  10  avril  1780. 


Je  profile  du  départ  de  M.  Tronrhin,  mon  cher  monsieur  Wagnière, 
pour  vous  dire  un  petit  mot  en  réponse  k  votre  dernière  lettre.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  vous   mettez   votre  délicatesse  à  ne   faire   aucunOi 
démarche  vis-à-vis  M""  Du  Vivier.  II  est  fort  k  craindre  que  les  choses-] 
en  restent  là.  et  que  le  billet  de  Panckoucke  ne  vous  revienne  jamais.  SI* 
nous  pouvions  engager  M.  de    tlf^-nnin    à   prendre   vos   inlércis,  il  me 
semble  qu'il  faudrait  le  laisser  faire.  Votre  pension  de  Kussie  n'est  pas 
une  chose  assez  sûre  pour  la  regarder  comme  un  revenu  fixe.  St  l'Impé- 
ratrice venait  à  manquer,  je  crois  qu'il  ne  faudrait  plus  y  compter.  Il 
serait  donc  bien  plus  sage  de  la  placer  tous  les  ans  et  de  s'en  faire  suc- 
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cessivement  un  petit  capital  dont  vous  jouiriez  ensuite  avec  vos  enTints 
à  l'honneur  de  notre  augusle  bienfaitrice.  Mandez-moi  comment  celle 
penâion  a  été  accordée,  s'il  y  a  ou  un  ordre  au  cabinet  de  la  payer  et  si 
vous  avez  pris  vos  arranKcmcnls  pour  vous  la  faire  passer  tous  les  ans. 
En  tous  cas  vfuis  aurez  M.  le  comte  Woronznf  sur  les  lit'ux  et  moi  au 
loin  pour  avoir  soin  de  vos  intên^ts.  Adieu,  mon  cher  monsieur  Wa- 
gnière.  J'espî're  que  votre  accident  n'a  pas  eu  de  suite  et  que  vous  avez 
repris  la  plume.  M^^d'Kpinay,  qui  est  bien  smiiïranLe,  ma  charge  de 
vous  dire  mUle  choses  et  b.  M"*"  Wagniùre  à  laquelle  j'en  dis  autant. 

A  Paris,  ce  27  mai  1780. 

Le  désaccord  de  Wagniire  avec  la  ci-devanl  M°"  Denis  n'allait 
guère  en  s'ttm<''lioraiit,  car»  d'une  part,  la  fierlé  de  J'ancitin  secré- 
taire empêchait  les  démarches  qu'il  eût  dû  faire,  et,  d'aulre  pari, 
la 'nicce  diî  Vollîiire  avait  aliôrié  sa  lihcrlé  d'action  en  se  rema- 
riant, (îriintii  dit  Li*ès  nettement  son  avis  à  cet  ô^ard  dans  une 
lettre  à  rinipéralrico.  «  t-otnlûen  Votre  Majesté  fait  couler  des 
larnu's  de  reconnaissance  dans  tons  les  coins  de  la  terre  !  —  écrit-il  à 
Catherine  II  le  29  août  1780.  Celles  du  brave  ^^'agniè^e  ne  sont  pas 
les  moins  douces.  Sans  son  auguste  bienfaitrice,  il  se  trouverait 
bien  à  plaindre.  M.  Du  Vivier,  mari  de  M"*"  Denis,  Ta  absolument 
brouillé  avec  la  niècr^  de  M.  de  Voltaire,  afin  de  lui  supprimer  sa 
pension,  i»  Voyanl  que  tout  était  perdu  de  ce  côlé-ci,  Griinm  i^uide 
aiïeclucusement  son  protégé  dans  le  meilleur  emploi  qu'il  peut 
faire  do  la  rente  qui  lui  vient  de  Russie  et  le  diplomate  met  à  la  dis- 
position de  l'ancien  socrélaire  de  Voltaire  tout  son  sens  des  alTaires 
et  unt'  obligeance  qui  ne  se  démentira  jamais. 

Il  y  a  longtemps,  mon  chfr  monsieur  Wagnicre.  que  je  me  propose 
de  répondre  à  voire  lettre  du  mois  dejuin.  Mais  mesélernellcs  ccrilures 
me  nvllenl  dansTimpossibilitc  absolue  d'être  exact  et  c'est  un  malheur 
qui  augmente  tous  les  jours.  VnlfL*  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  peine. 
Je  crains,  comme  vous,  que  tout  ne  soit  dit  entre  vous  et  M*" -Du  Vivier. 
J'oee  croire  que  nous  aurions  ramené  M"*"  Denis  nisêmenl,  ou  plut<*il 
que  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  la  ramener.  Mais  M""  Du  Vivier  ne 
dépend  plus  d'elle.  Vous  connaissez  la  place  de  M.  Ar  Hennin,  ainsi 
vous  savez  combien  il  est  occupé  :  cependant  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  l'engager  à  tenter  quelque  chose  au  milieu  de  «es  grandes  occupa- 
lions,  d'autant  que  la  promitre  idée  de  s'enchargerluiest  venue  de  lui- 
même. 

Je  vous  ai  déjà  dit^  mon  trtïs  cher,  que  je  voudrais  que  la  pension  de 
i'Impt'ralrice  ne  fût  pas  comptée  en  recelte  pour  votre  dépense,  mais 
que  vous  cherchassiez  à  la  placer  tous  les  an^  et  h  en  former  un  capital 
qui  vous  rapportât  deà  intérêts.  Ce  plan  serait  le  plus  sage.  II  ne  faut 

Hi.tf.  d'hibt-  UTrân.  uz  la  Fnjdick  (3»  AiU).]<  —  <*'•  33 


5U  REVt'K    D  HISTOIRE    MTTÉRAinE    DE    LA    FRArSCE. 

pas  croire  que  vous  puissiez  la  luiiclier  tous  les  quatre  mois,  comme  on 
tourhe.  eu  Russie.  Le  chantée,  qui  est  capricieux  et  difficile,  rend  relie 
opération  impossible  à  répeter  à  toul  moment.  Je  doute  que  vous  ayez 
eu  réponse  ni  de  M.  Olsufief  ni  de  H.  le  comte  Wuronzof,  non  qu'ils 
a*aieiiL  do  rnmilié  pour  vous,  mais  parce  que  les  seii^neurs  russes  sont 
Ir^s  paresseux  à  écrire.  Mandcz-rooi  toujours»  puisque  vous  avez  touché 
quelque  chose,  depuis  quelle  date  voire  pension  vous  est  duA,  cl  puîfi 
nous  verrons.  II  faudra  df>nner  votre  plein  pouvoir  ù  quelque  banquier 
pour  vouâ  faire  louclicr  une  fois  par  au  louli;  l'année  ensemble;  il 
épiera  ensuite  les  cours  du  change  pour  vous  la  faire  toueher  au  cours 
le  plus  favorable  pour  vous.  Quand  je  saurai  où  vous  en  ^les,  je  tâche- 
rai de  vous  donner  (|uelque  banquier  de  Pélersbourff,  ou,  si  je  puis 
mieux  faire,  je  n'y  mniKiuerai  pas  :  ce  sérail  d'obtenir  de  rimpéralrîce 
de  vous  payer  celte  pension  sur  les  fonds  qui  me  passent  par  les  niuins. 

S.  M.  I.  m'a  parlé  de  vous  à  deux  reprises  différentes  dans  ses  lettres 
durant  son  voyajLîe.  Elle  m'a  dit  une  fois  :  Pour  War/nit^re,  jf  suis-  hien 
aise  (f avoir  poyr  la  det/f  de  son  maître  ft  qu'il  soit  henreur.  Et  une 
autre  fois  :  La  lettre  df  Wagnière  m*a  fait  plainir;  c'ext  un  homme  f'HÎ- 
mnfjlr  par  sn  fifii'Htfi  et  sa  recoimaisHnnrr, 

Vous  vodà  sans  doute  content,  et  moi  je  le  serai  (juand  je  verrai  ou 
saurai  l'affaire  de  votre  pension  en  train,  de  fai;on  qu'il  n'y  ait  plus  & 
y  penper.  Dile^^  mille  choses  pour  mfù  ix  M""  Wajçniére  el  purtez-vous 
bien.  M"'*'  d'Éiônny  n'est  jamais  bien,  mais  elle  l'est  encore  moins  en  ce 
Diomeat-ci  qu'à  l'ordinaire.  Vous  connaissez,  mon  cher  monsieur  Wa- 
gnière,  mes  sonliments  et  mon  amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  30  septembre  1780, 

Voire  dernière  lettre^  mon  cher  monsieur  Wagnièrc,  m'a  trouvé  sur 
le  grabat  a.'^sez  sérieusement  malade,  et  les  managements  que  je  dois  à 
ma  santé  me  rendent  fort  mauvais  correspondant.  Je  dois  toucher  ici 
le  t3  de  ce  mois  un  tierçal  de  votre  pension,  c'esl-ft-dire  aO()  livres,  que 
M.  OIsulief  a  remis  avec  d'autreg  arlicles  à  M.  de  Cholinski,  chargé  des 
aduires  de  Russie  en  celle  cour.  Envoyez- moi  sans  délai  votre  quit- 
tance où  vous  direz  que  vous  avez  reçu  de  M.  de  Cholinski,  qualifié 
comme  ci-dessus,  el  vous  aurez  soin  d'y  exprimer  jusqu'à  quel  lermc 
vous  êtes  payé  el  quels  sonl  les  (|uatre  mois  qu'on  vous  remet.  Dès  que 
j'aurai  louché  cet  argent  moyennatil  votre  quittance,  je  vous  le  ferai 
tenir  Je  suis  bien  f(*iché  que  vous  regardiez  tout  rapprochement  du  côlé 
de  M™*  Duvivier  comme  impossible,  et  j'aime  toujours  à  penser  que 
nous  auriuus  fait  entendre  raison  à  M""'  Denis. 

>!""=  d'Épinay  me  charge  de  mille  choses.  Sa  santé  est  passable. 
J'espère  que  vous  vous  portez  bien,  ainsi  que  M""  Wagniére  el  vos 
enfants,  el  que  vous  ne  douiez  pas  de  rintérél  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  touche. 

A  Paris,  ce  8  janvier  1781. 
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A  son  retour  de  Russie,  lorsque  Ferney,  passé  dans  des  mains 
èlrang^res,  allait  ne  plus  être  ouvert  à  rancieii  secrétaire  de  Vol- 
taire, Wng^niî're  se  mit  aussitôt,  nialg^n'  su  douleur,  ù  rassenitder 
ses  souvenirs  sur  le  maître  f|u'il  avait  si  lidèlement  servi  et  en 
écri>*it  qucl(|ues-uns.  C'oal  ainsi  qu'il  composa,  en  mars  1780,  ime 
toucliaiite  Ileintiitn  du  votjntfe  tic  .\f.  de  Voiffiirrn  Paris,  fin  1178^ 
et  df  sa  mort,  dédiée  à  ses  enfants.  Un  an  après,  à  Paris,  où  il  était 
venu  remercier  Grimm  do  toutes  ses  bontés,  il  ne  manqua  pas  de 
donner  communication  ii  son  protecteur  de  ce  récit  aussi  véri- 
dique  qu'ému,  (irimni  a  menltonné  cet  écrit  dans  sa  correspon- 
dance avec  sa  souveraine.  ^  Le  hrave  Wagnière  est  venu  me  faire 
une  visite  de  quinze  jours,  parce  qu*il  ne  m'avait  pas  revu  depuis 
sou  voyaee  au  tem[de  dv  la  irtoire,  écril-il  à  Catherine  II,  le 
iO  mars  1781.  Uaétéici  de  maison  en  maison  pour  noUlier  que 
s'il  n'était  pas  réduit  ù  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille,  c'est  aux 
liieufaits  de  Votre  Majesié  qïrîl  en  était  redevable.  Son  voyage  n'a 
eu  d'autre  objet  que  de  faire  celle  notification  générale.  Il  dit  que 
son  maître  n'a  aucun  tort  avec  lui,  mais  que  ses  hériliers  en  ont 
eu  de  bien  grands.  II  m*a  fait  lire  un  précis  qu'il  a  fait  du  dernier 
et  fatal  voyage  de  M.  di*  Vollaire  à  I*aris,  (|ui  ma  fait  saji^ner  le 
c(Pur.  Il  est  écrit  avec  une  vérité  frappante  et  prouve  à  quel  excès 
de  misère  lopins  grand  homme  peut  être  exposé  dans  ses  der- 
niers moments.  J'ni  dem^unlé  à  Waguière  s'il  se  ferait  une  peine 
de  déposer  cet  écrit  dans  la  bibliothèque  de  son  maître  à  Péters- 
bourg.  Il  m'a  prorais  de  me  l'envoyer  de  Ferney,  et  dès  que  je 
l'aurai,  je  le  ferai  passer  h  Votre  Majcst»^  Impériale  par  une  voie 
sûre.  »  Kn  eiïel.  non  seulfmcnl  W'agnièrc  voulait  faire  connaître 
exactement  les  diverses  circonstances  des  derniers  jours  de  la  vie 
de  Aon  maîlre.  mais  encore  il  s'efforçait  de  son  mieux  de  laver  la 
mémoire  de  Voltaire  de  reproches  qu'on  ne  manquait  pas  de  lui 
faire  d'avoir  tenu  peu  de  compte  des  services  du  secrétaire,  a  L'in- 
tention de  mon  maître  était,  écrit  Wagnière,  en  énonçant  des 
faits  précis,  qii'après  sa  mort  j'eusse  vingt  mille  écus,  y  compris 
k's  huit  mille  francs  portés  sur  sou  testament,  et  de  me  donner  le 
surplus  de  la  main  à  la  main,  en  billets  à  mon  ordre  sur  son  ban- 
quier, M.  Schérer,  à  Lyon.  Il  me  les  remit  en  mains  en  1777; 
mais  je  crus,  par  respect  et  par  crainte  de  lui  laisser  apercevoir  le 
moindre  doute  sur  sa  bonne  volonté  à  mon  égard,  que  je  no 
devais  pas  les  garder,  et  je  les  lui  rendis.  Je  ne  prévoyais  point 
alors  (|ue  par  une  fatalité  et  des  circonstances  bien  étranges,  je  no 
Serais  pas  auprès  de  lui  à  sa  mort,  malgré  ses  instances,  et  que  dans 
ses  derniers  moments  il  ne  put  obtenir  que  son  notaire  vint, vers 
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lui.  quoiqu'il  lt>  (lemiindîU.  »  Voilà  ce  que  Wagnièro  racontait  cl 
ce  n'était  çuère  fait  pour  lui  ramener  les  bonnes  grâces  de  l'ex- 
madame  Denis. 

Je  me  flattais,  mon  cher  monsieur  Wagnïère,  de  jour  en  jour,  de 
trouver  un  loomont  [lour  vous  ainioncor  la  rêceplioii  du  |ia(|uct  que 
voua  jivez  ndressiî  à.  M.  Hennin.  Vous  rn*Hpprenc7.  que  je  l'ai  dopuis  cinq 
semaines.  Je  suis  si  peu  maitre  de  mon  temps,  il  passe  si  vile,  qu'il 
faut  mo  pnnJtmnei'  du  ne  vous  avoir  pas  lire  (rinipiiêtude  plus  loi.  Il 
m'est  arrivé  en  1res  bon  (Ual  cl  mV  éid  remis  tout  tir  suite.  J'aLteads  k 
présent  uoc  occasion  sûre  pour  le  Taire  passer  à  rimpcratrice.  Une 
chose  qui  m'occupe  davantage,  c'est  cju'il  y  a  d^sjti  quelques  mois  que 
j'ni  k'crit  à  M.  Olsullcf  pour  le  prier  de  me  rcmnltre  don'navant  votre 
pension.  11  ne  m'a  rien  remis,  il  ne  m'a  pas  répondu;  ce  dernier  article 
est  assez  eu  usage  d.ins  ce  pays-lû.  Je  voudrais  voir  votre  pension  sur 
un  pied  stable.  Vous  ave?,  un  complimenta  faire  k  M.  le  comte  Alexandre 
Worouzof;  il  a  reçu  le  cordon  de  Saint-Alexandre  Newski.  Si  vous  lui 
é(;riviez»  parlez  lui  de  votre  pension  et  pric?.-lG  d'arranyur  celte  afTaire 
ù  forfait,  sans  (|u*il  soit  besoin  de  la  solHriler  h  chaque  lierral.  Vous 
voyez,  mou  cher  monsieur  Wagni-M'e,  que  le  \i\u>  iielîl  bien  est  toujours 
bien  difiicilûà  arranger  dans  ce  monde,  taudis  <{ue  le  mal  se  l'ait  tout 
seul.  Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  à  M°"*  Wagniêre  et  à  vos  enfanta 
et  comptez  sur  ma  tendre  amilic.  M"*^  d'Épinay  vous  fuît  mille  compli- 
menls. 

'    A  Paris,  ce  i'^  juin  \1H\ 

Je  suis  bien  coupable  en  apparence,  mon  cher  monsieur  Wagniêre, 
mais  après  avoir  été  hors  de  France  près  de  quatre  mois,  je  me  suis  vu 
si  accablé  que  je  ne  sais  encore  ou  doiuier  du  la  léttî,  quoiqu'il  y  ait  six 
semaines  que  je  suis  de  retour.  Je  suis  en  possession  du  f^ros  paquet 
que  vous  avez  adressé  ù,  M.  Hennin  pour  moi:  mais  il  faut  tuen  vous 
pard<»r  ilorénavant  d'adresser  de  leU  pnqiK»Ls  à  M.  Hennin:  rela  pour- 
rait lui  faire  des  alTaires  et  à  moi  aussi.  Ces  messieurs  nul  leurs  ports 
francs,  mais  c^cst  pour  les  affaires  du  Rot,  et  moi.  comme  rtiinistre 
étranger,  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  proMler.  Quand  c'est  pour  quelque 
paquet  mince,  ces  messieurs  ne  font  point  de  iliriicultê,  mais  un  paquet 
monslrueux  comme  volro  dernier  pourrait  entraîner  des  plaintes  de  la 
|)0sle  :  ^n  un  mot,  je  n'en  ai  ni  le  drnîl,  ni  le  crédit,  ni  le  désir  de 
l'avoir.  Au  reste,  je  n'ai  pas  encore  ouvorl  ce  paquet  nionslrueux.  Je  ne 
vous  cache  point  qucj'ai  assez  mauvaise  opinion  de  cette  édition  et  que 
je  ne  snrais  pas  étonné  qu'elle  ne  se  fil  point  du  tout.  Je  n'entends  pas 
dire  qu'où  s'en  occupe  sôiieu>cmcnt,  cl  ceux  qui  >ont  â  la  léie  n'inspi- 
rent pas  la  confiance.  Vous  avez  donc  très  bien  vu  en  me  prianl  de  ne 
rien  lAeher.  La  première  fois  que  je  rencontrerai  M.  de  Comlorcet,  je 
lui  eu  parlerai,  maisje  n'aurai  l'aîr  d'avoir  vos  pouvoirs  et  vos  manus- 
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crits  qu'ili  bonnes  enseignes  el  supposé  qu'on  pnrie  clair  el  nul.  C'est  à 
cause  de  cela  que  je  ne  veux  pas  l'aller  trouver,  mais  le  rencontrer 
tJanà  le  monde  pour  avoir  l'air  de  lui  eti  parler  occasionnellement.  Dès 
que  cela  sera  fait,  vous  aurez  de  mes  ui^uvelles. 

Je  vous  prie  de  me  mander  just|u'i'i  (pielle  époque  vous  lUes  paye  de 
votre  pension;  et,  s*iï  y  a  un  lierçal  éclm,  envoyez-moi  votre  quittance 
l'nmme  ayant  rei;u  de  moi,  et  je  v^»us  enverrai  en  réponse  v(>scin<|uante 
livrer.  Vous  pouvez  en  user  ainsi  dorénavant  tous  les  quntre  mois. 

M"""  d'Lpinay  me  charge  df  mille  choses  pour  vous  et  M"""  Wagnière. 
Vous  connaissez,  mon  cher  uinnsieur  Wagnière,  num  amitié  pour  vous. 
Nous  sommes  dans  l'arnicLion  de  la  perle  de  M.  Tronchin. 

A  Pari»,  ce  13  décembre  i781. 

En  1781,  Wagnière  avait  abandonné  k'  village  do  Ferney,  pour 
nn  motif  que  j'içnore,  el  sélaiL  retiré  à  Hueyres,  près  de  Moudon, 
dans  h'  pays  de  Vand.  Cett*^  relraite  n'était  pas  définitive,  car 
nous  le  verrous  retourner  à  Feruey,  mais  c'est  à  Hueyres  qu'il 
composa  les  Addition»  au  commentaire  hislonf/tic  ««7-  tes  ttuvres  de 
rttuU'ur  de  la  Ilenriade.  Imprimé  en  1770,  ce  Cummrn(air('ht<l't~ 
rii/tff  passa  alors  pour  être  de  Wagnière,  bien  qu'il  fût  en  réa- 
lité de  Voltaire  lui-même.  «  Je  me  suis  contenté  de  recueillir  en 
memorandmn,  et  pour  moi-même,  disait  W^agnière  pour  expliquer 
ses  adjunetions  k  ne  travail,  quelques  notes,  quelques  remar- 
ques, sur  certains  faits  el  sur  certaines  anecdolfs  de  la  vie  du 
^rand  homme;  lesquelles  j'ai  transcrites  en  grande  partie  sur 
nnju  o\einplaire  du  Coinmenffitr*^  fti.^fniit/ue,  ce  qui  pourra  Mre 
ulile  pour  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage.  J'aurais  pu  les 
augmenter  sî  j'avais  encore  les  papiers  dont  a  profilé  M""  Denis. 
Mais  enfin  je  ne  prétends  point  du  tout  faire  un  VoUairiana.  »  Les 
remarques  de  Wngnière  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  el  pré- 
cieuses. Aussi  (îriinni,  toujouis  à  l'anVil  de  ce  qui  pouvait  plaire  à 
la  curiosité  de  son  impériale  correspondante,  ne  se  lit-il  pas  faute 
de  les  lui  adresser  aussilAt  qu'il  les  coitnut.  .<  Avec  les  camées 
maixlierunl  les  commenlaires  sur  la  vie  de  M.  de  Voltaire  enri- 
chis de  cahiers  manuscrîta  du  fidèle  Wagnière,  écrivait  Grimm  le 
tj  juin  1781.  Si  la  lecture  de  ces  cahiers  fait  à  Votre  Majesté 
autant  de  mal  qu'à  moi,  j*auraî  commis  une  grande  imprudence 
de  les  lui  envoyer.  J*y  ai  ajouté  un  recueil  des  lettres  de  ce  grand 
homme  à  un  abbé  janséniste,  son  tré.sorier,  pendant  qu*il  était  en 
Lorraine  avec  M""  «lu  (Uiâtelet  '.  Ces  lettres  ne  sont  pas  assuré- 


t.  I/ut>bâ  Muussinoi.  dont  riilthû  ilti  Vernct  vennit  de  pubHer  la  corfetpondiince 
Avec  Vollnirc  {\a  Hnyc  et  Pari».  Moutard.  ilSl.  in-S). 


8i8 


REVtlB    DHISTOIHE    LITTËHAIRE   1>E    LA    FRA7HCE. 


ment  importantes  par  le  sujet,  tant  s'en  faut;  mais  Iclle  était  la 
magie  de  cet  homme  étonnant,  qu'on  aime  mieux  lire  ces  dclails 
mesquins  sous  sa  piumc  qiu'  les  sujols  graves  sous  la  plume  des 
iiutrus.  Ce  recueil  ne  parait  fiuc4lDpuis  deux  jours.  » 

Il  a  déjà  été  question,  dans  des  lellres  de  Gi'tmni  comme  dans 
les  extraits  de  Wagnièro.  do  l'édilion  générale  dos  œuvres  de  Vol- 
taire qui  se  préi»arait  alors.  Conçue  par  l^anckoucke,  elle  devait 
être  réalisée  sous  la  direction  de  Beaumarchais,   et  Grimm    et 
Wagnièro   s'intéressaient  fort   tous  les  deux,   quoique  pour  des 
raisons  dilTérenles,  à  ce  qnî  (touvait  sortir  do  toutes  ces  combinai- 
sons. Wagnière,  lui,  eut  désiré  collahorer  â  celle  entreprise  nou- 
velle, autant  pour  travailler  à  la  g^loire  do  son  maître  que  pour  se 
ménager  à  lui-même  quelque  supplément  de  ressources.  Sans  doute 
que   M""    lienis,   qui   favorisail   de  tout  son  pouvoir  la  mise    en 
lumière  de  celle  édition,  ne  permît  [las  à  ce  projet  d*ab<»ulir.  Il  est 
certain  que  W'agnière  vil  tEeauniareliais  lors  de  son  dernier  voyage 
à  Paris  et  non   moins  certain  qu'ils   ne   purent  pas   s'entendre. 
Quant  à  Grimm,  il  fui  en  cela,  comme  en  tuul  le  reste,  le  canal 
des  grAces  de  l'impératrice.  Le  rôle  de  Catherine  n'a  jamais  été 
parfaitemeiil  expliqué;  aussi  nous  allardcnins-nous  quelque  peu 
à  l'examiner,  pour  essayer  de  déterminer  nelLement  quel  il  put 
être.  Aussilùl  que  Catherine  sut  qu'une  édition  dus  œuvres  com- 
plèles  de  Voltaire  allait  voir  le  jour,  par  les  soins  de  Panckoucke. 
elle  manda  à  Grimm  «le  souscrire  en  son  nom  pour  cent  exem- 
plaires :  sa  lettre  à   Grimin  du   IU/30  «»elobre  i"78  en   fait   foi. 
Poslérieurcmenl,  le  libraire  ayant,  dit-on,  manifesté  Tintenlion  de 
dédier  roùvra*ic  h  rimpératrice,  celle-ci  consentit  à  lui  marquiT 
sa  satisfaction  dune  manière  plus  expresse.  C'est  ainsi  qu'elle 
adresse  h  Grîmm  une  lettre  de  change  de  «  cent  dix  mllh  livres  de 
France  deslim^es  à  la  nouvelh  ('dition  de  VfAtnirc  •>.  Celui-ci  fut 
fort  embarrassé  d'un  envoi  aussi  considérable.  «  Je  ne  paierai  à 
comple  de  la  nouvelle  édilion  qu'à  bonnes  eusei/jnes  et  non  d'une 
seulf  traite,  écrivait  Grimm  à  sa  souveraine,  le  27  mars  1779,  de 
sorte   que  je  pourrai   toujours  prendre  sur  l'énorme   somme  de 
cent  dix  mille  livres  et  l'argenl  de  M.  Uieu  et  celui  de  M.    llacle 
et  d'autres  avances  de  ce  genre,  et  qu'il  me  restera  tout  l'espace 
de  temps  nécessaire  pour  en  solliciter  le  remboursement  auprès 
de  mon  auguste  Souveraine,  ce  qui  me  délivre  encore  du  souci  «le 
garder  des  fonds  qui  ne  sont  pas  à  moi,  quoique,  déposés  «lans  la 
première  maison  de  banque  de  Paris,  ils  necourrenl  aucun  risque. 
C'est,  en  cas  de  mort,  chez  MM.  Girardot,  llaller  et  C  que  Votre 
Majesté  pourra  toujours  reprendre  dans  la  minute  ce  qu'elle  m'a 
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confié,  et,  comme  je  ne  dois  rien  ^i  personne,  tout  mon  avoir  en 
répond  pur-dessus  le  marché.  » 

Mais  li's  chnsifs  «'liangèrenl  hienlùt  d'fLs|ttH'L  On  ne  sait  trop 
p(iun]uol  ni  cuninifut,  Panckouckc  s'associa  Deaumai'chais  et 
raflaire  coninu-nça  de  devenir  un  peu  moins  nette,  comme  la  plu- 
part des  afiaires  de  Beautnarcliais.  Aussit6L  qu*i!  c<>nnut  celle 
association,  Grimin,  qui  n'avait  pas  une  conliance  absolue  dans 
ruuleur  de  Fiyaro,  crut  devoir  nionlrer  en  tout  cela  une  pru- 
dence particulière.  Un  passage  de  sa  lettre  du  26  avril  1779 
explique  parfaitement  ses  sentiments  à  cet  égard.  Nous  le  repro- 
duisons en  entier,  bien  qu'il  soit  fort  long,  parce  qu'il  éclaire  la 
question  et  que,  d*ailleurs,  les  historiens  de  Voltaire  ou  ceux  de 
Beaumarchais  n'en  ont  pas  fait  usage  jusqu'ici.  «  Au  moment  où 
je  nie  suis  nanti  des  fonds  que  Votre  Majesté  a  si  généreusement 
destinés  à  Tavancement  de  la  nijuvelle  édition  des  œuvres  du 
Patriarche  immortel  comme  son  auguste  protectrice,  et  oii  je 
comptais  on  assister  efficacement  le  seigneur  Panckoiicke»  avec 
les  précaulions  toutefois  que  la  prudence  et  mon  devoir  nrimpo- 
Sfldent,  il  s'est  manifesté  un  incident  dans  cette  entreprise  qui  m'a 
fait  nn  peu  changer  de  plan.  Le  seigneur  Panckoucke,  dans  Tin- 
lervalle  qu'il  a  fallu  pour  attendre  la  résolution  de  Votre  Majesté 
Impériale  à  sa  requête,  a  associé  le  seigneur  de  Beaumarchais  en 
qualité  de  financier  à  son  entreprise  de  la  nouvelle  édition,  il  me 
ranotilîé  au  moment,  où,  nanti  des  fonds  de  Votre  Majesté,  j'étais 
prêt  «  les  lui  délivrer  contre  des  sûretés  raisounabh's.  Le  génie 
de  l'associé  me  lit  quelque  impression.  Je  me  rappelai  la  ma.\tme 
du  Barbier  de  Séville  :  Ce  (fui  rst  hou  n  premlrt  est  bnn  n  ffarder'y 
non  que  je  crusse  Beaumarchais  capable  de  suivre  les  principes 
de  son  Barbier,  mais  je  dis  à  Panckoucke  que  Beaumarchais 
n'étant  ni  libraire,  ni  imprimeur,  ni  marchand  de  papier,  il  n'avait 
pu  se  l'associer  que  pour  les  avances  des  fonds,  et  comme  l'Im- 
pératrice aimait  à  faire  rendre  à  tout  seigneur  tout  honneur,  il 
me  semblailjuste  que  les  fonds  du  seigneur  Beaumarchais  fussent 
employé!»  avant  ceux  de  Votre  Majesté.  (lepondauton  était  allô  en 
Angleterre  acheter  Jeux  fontes  de  caractères  de  Baskerville,  qui 
doivent  servir  a  rimmense  édition  qu'on  projeltCt  et  l'on  comp- 
tait enifdoyer  les  fonds  de  Votre  Majesté  h  celle  emplette  préa- 
lable, mais  comme  on  ne  pouvait  se  flallcr  avec  certitude  que 
Votre  Majesté  jugerait  à  propos  de  faire  cette  étonnante  générosité, 
on  avait  fait  aussi  à  tout  événement  d'autres  dispositions  pour 
n*ôlrc  pas  pris  au  dépourvu  en  cas  de  réponse  négative  de  la  part 
de  Votre  Majesté.  J'ai  déclaré  que  l'impéralrice,  sans  égard  pour 
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le  rang  suprême,  renon(;ait  à  ranibilion  d'èlreà  la  lèle  de  Tenlrc- 
prîse,  et  t|ue  ses  fondis  ne  devaient  servir  que  de  suppK^ment. 
Panckoucke  csl  rtslè  slupéfail  de  la  ma^^nilicence  impérial*-,  mais 
il  n'a  pli  ilésapproiiVLT  les  limites  (jue  j'y  ;ji  mises.  Il  m'a  avoué 
naturellement  qu'il  n'a  jamais  cru  que  Votre  Maj*vslé  dirait  ainsi- 
soiUil  à  sa  requêle,  el  ijuc  s'il  avait  pu  lu  croire,  il  n'aurait  pas 
traité  avec  Beaumarchais.  Dans  le  fait,  il  ne  faut  pas  exiger  de 
i'dme  de  Panckoucke  d'être  au  niveau  deTùme  de  Catherine;  mais 
je  crois  que,  malgré  la  magniHcencc  inouïe  de  Voire  Majesté,  il 
n'aurait  [tas  eu  les  reins  assez  forts  pour  faim  les  avniires  néces- 
saires à  cetlo  édition.  Car  k*  projet  de  ces  nu^ssieurs  étant  de  faire 
OD  coup  décisif  et  de  g^agner  au  moins  un  petit  million,  ils  seront 
dans  le  cas  de  faire  une  avance  <]e  sojit  ii  huïl  crnt  mille  livres, 
et  un  seul  homme  n'est  pas  assez,  fort  pour  iM-ki.  Ils  ne  comptent 
pas  donner  moins  de  trois  éditions,  en  trois  formats  divers  h  la 
fois»  el  faire  de  cliaiiue  r4irïiiat  des  rdiliuus  inniienses,  el  ne  pas 
délivrer  un  feuillet  (jue  tout  ne  soit  prél  el  achevé,  alin  que  de 
longtemps  aucun  libraire  corsaire  ne  soit  tenté  de  les  contrefaire. 
En  allendanl,  Beaumarchais,  avec  qui  je  ne  me  suis  pas  soucié 
d'entrer  en  conférence  à  ce  sujet,  va  disant  partout  en  faisant  cla- 
quer son  fouet  que  l'Impératrico  de  Itussie  souscrit  pour  toutes 
les  puissances  de  TËurope,  et  qu'elle  a  arrêté  cinq  cents  exem- 
plaires. Ou  virnl  à  moi,  on  me  demande  ce  i|ui  en  est.  Je  hoche 
la  tête,  je  lais  le  mystérieux,  je  dis  :  il  jmurruii  bien  en  être  ijuelque 
chose.  Voici,  madame,  ce  que,  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majeslé 
Impériale,  je  me  propose  de  faire  :  1"  lorsque  la  souscription  sera 
annoncée  au  public,  ce  qui  doit  être  incessamment,  je  souscrirai 
pour  les  cent  exemplaires  que  Votre  Majesté  m'a  ordomié  de 
prendre;  2"  si  Pentreprise  bien  en  train  exige  des  avances  pour  la 
hàler,  je  les  ferai  jusqu'il  la  concurrence  de  la  somme  que  Votre 
Majesté  a  destinée  à  cet  effet,  cl  je  me  ferai  délivrer  des  reconnais- 
sances de  souscriptions  placées  en  Allemagne,  pour  la  sûreté  de  la 
rentrée  des  fonds.  Si  Panckoucke  était  resté  seul  à  la  tétc  de 
Tentreprise,  je  n'aurais  pu  me  dispenser  de  faire  courir  do  plus 
grands  risques  aux  fonds  de  Votre  Majesté,  puisque  enlin  sa 
volonté  suprême  étuil  qu'ils  servissent  à  accélérer  Tédition;  mais 
j'aime  mieux  pour  ma  tranquillité  la  lnurnurc  actuelle.  Si  je  Tavais 
pu  prévoir,  je  n'aurais  pas  tnêine  iourhé  les  fonds  en  question, 
mais  elle  ne  s^est  manifestée  qu'au  dernier  moment,  lorsijue  je 
m'étais  mis  en  devoir  d'en  faire  la  remise  entre  les  mains  du  sei- 
gneur Panckoucke.  Au  reste,  indépendamment  des  vingt-deux  ou 
trois  mille  livres  qu'il  faudra  pour  la  souscrij^lion  des  cent  exem- 
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plaires,  et  des  dé[)Gnses  ijue  j'ai  à  faire  pour  ifaulres  objets, 
lorsque  j^aurai  reçu  les  ordres  de  Voire  Majeslé  sur  mes  dernières 
pancartes,  je  vais  infl!(]ticr  ici  un  emploi  des  Fonds  qui  sont  enire 
raes  mains,  confornu'nienl  aux  intentions  de  mon  auiiusle  Souve- 
raine. » 

Telle  esL  l'atlitiide  i]U('  iirimm.  proprio  tftotn^  crut  devoir  s'im- 
poser ù  lui-même  diiris  la  rirconstance  :  je  ne  sa*'he  pas  qu'elle 
ail  jamais  été  desa|>prouvée.  Quant  à  Beaumarchais,  il  ne  pouvait 
s'estimer  vaincu  avant  d'avoir  donné  de  sa  personne  et  no  manijua 
pas  de  faire  une  démarrlie  auprès  de  Grimm.  Celui-oi  on  rend 
compte  il  rimpériiLrice  \iaus  sa  lettre  du  <>  juin  nsi.  <■  Il  faut 
pourtant  que  J'envoie  à  Votre  Majesd'  un  prospectus  de  rédition 
à  laquelle  pr/'side  Fr|L,Mrn  Reaurmireliais.  Ci't  homme,  qui  t  ourl 
plus  d'un  lièvre,  est  venu  chez  moi  pour  me  dire  que  l'Impéra- 
trice ayant  souscrit  dans  Torigine  pour  cent  exemplaires,  il  me 
priait  d'en  réaliser  la  promesse.  Je  lui  ai  répondu  qu'à  la  vérité 
Voire  Majesté  avait  eu  dès  le  commenccmenl  cette  généreuse 
intention,  et  qu'elle  s'était  m«>mo  décidée  h  souscrire  pour  quatre 
cents  exemplaires,  tant  elle  avait  à  cœur  de  favoriser  le  libraire, 
mais  IVnlreprise  ayant  passé  entre  les  mains  d'un  capitaliste,  qui 
fait  fout  pour  la  gloire  de  Voltaire,  le  cas  n'étaii  plus  le  m^me  et 
qu'il  me  fallait  nécessairement  de  nouveaux  ordres  pour  la  sous- 
cription d'un  certain  nnmhre  d'exemplaires.  Figaro  me  dit  à  cette 
occasion  les  plus  belles  choses  pour  l'Impératrice,  iju'il  voulait 
mettre  sur  le  frontispice  de  son  édition  :  imprimé  au  palais  de 
Ttiarsfioé-Sf^fo ,  qu'il  ferait  tirer  un  exemplaire  sur  du  vélin  qui 
seul  vaudrait  un  capital  el  qui  serait  pour  l'auf^-usle  Souveraine 
<pii  possède  la  hibli^ilhèqu**  t\o  Voltaire.  .le  lui  répondis  qu'il 
n'avait  qu'à  m'écrire  tout  cela,  que  je  le  mettrais  sous  les  yeux 
de  Votre  Majesté,  et  que  Tlmpératrice  aiinnit  heaucinip  /'•  linrhif^r 
fie  St'viile,  Il  y  u  ô.  peu  près  un  an  de  cette  visite;  je  devais  avoir 
sa  lettre  huit  jours  après,  et  elle  est  encore  à  venir.  Je  ne  courrai 
sùrcmenl  [las  après,  el  je  commence  à  croire  que  cette  é<lition  ne 
8f  fera  pus  d*»  longtemps.  Il  n*y  a  pas  longtemps  que  j'ai  ren- 
contré Fi^.^'^aro  el  qu'il  me  dit  que  la  souscription  ne  se  remplissait 
pas;  c'est  qu'on  n'a  point  de  confiance  dans  Figaro  et  que  sa  loterie, 
sur  laquelle  il  comptait  heaucoup  et  à  Inquelle  [»ersonno  n'a  rien 
compris,  a  inspiré  de  la  méiiance  à  tout  le  monde.  » 

Les  choses  en  restèrent  momentanément  là.  Catherine  décla- 
rait qu'elle  se  souciait  tri-'s  jieu  «  de  l'édition  des  œuvres  de  Vol- 
taire ligaruisé  f>,  jus(|u'à  ce  (]u'il  fut  question  d'y  comprendre  sa 
propre  correspondance  avec  le    Patriarche.  Car   Grimm   s'était 
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Irompé  :  l'impression  marcha  beaucoup  plus  vite  iju'il  ne  le  pen- 
sait; elle  marcha  raôine  1res  vite,  puisqu'il  parul  Irenlo  volumes 
dès  1785  el  quo  le  rosïe  vil  le  jour  do  1787  à  1790,  échelonné  à 
des  intervalles  trôn  rapprochés.  Il  fullut  donc  s'occuprr  bienlôl  de 
la  correspondance  avec  Catherine,  qui  devait  remplir  Tavanl-der- 
nier  volume.  La  pensée  que  ses  lellrcs  allaient  ôtre  connues  du 
public  irriliiit  fort  lautorrale.  «  Par  la  copie  de  [la  lettre]  que 
vous  m'avez  envoyée,  écrivait-elle  à  Grimm  (20  septembre/!*'*  oc- 
tobre i783),  je  vois  (juc  je  fai-^aîs  irès  mal  d'écrire  k  Voltaire, 
car,  bien  loin  d'être  passable,  je  la  trouve  très  vulgairemenl 
écrîlo  et  souhaite  de  loul  mon  cœur  que  rien  de  ces  lettres  n'entre 
dans  l'impression  du  sci^nour  Fi^»^aro.  >»  Elle  insisic  auprès  de 
Grimm  pour  qu'il  s'elTorco  d'empêcher  la  diviilîratirtn  de  la  cor- 
respondanrt'.  «  Sur  la  correspondance  de  Vollaiie^luiécril-elle  (jan- 
vier 1788),  je  vous  ai  mandé  monavîs  :  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  Figaro  ne  publie  aucune  de  mes  lettres,  cl  à  cet  efTol  achetez 
tout  ce  qu'il  a  d'imprimé  de  ce  tome,  et  jetez-le  tout  enlier  au  feu; 
mais  faites  en  sorte  que  ce  vilain  homme  n'en  garde  pas  un  exem- 
plaire, afin  qu'après  l'avoir  vendu  à  moi,  il  ne  le  réimprime  pas 
de  rechef;  car  ce  coquin  est  capable  de  tout  cela,  à  co  qu'on  m'a 
assuré.  Il  Celte  combinaison  était  paiTaitement  inapplicable,  sur- 
lout  de  concert  avec  Beaumarchais  coulumier  de  pareilles  pro- 
messes et  aussi  de  pareilles  surprises.  Il  fallul  donc  cherclHT  un 
autre  mode  d'arranj^emcnt.  D'ailleurs,  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  de  semblables  prétentions  de  la  pari  des  intéressés  —  Frédéric 
était  aussi  mécontent  que  Catherine,  —  ceux  e|ui  dirigeaient  la 
publication  des  ceuvres  de  Voltaire  étaionL  décidés  à  aller  imprimer 
la  Correa/iutufance  en  Hollande  ou  à  Genève,  si  «  l'éloquence  du 
patron  »,  c'esl-à-dire  de  Beaumarchais,  ne  parvenait  pas  à  obtenir 
«  une  lilurlé  in(lis[icnsable  >>  pour  cola.  Voilà  ce  que  Catherine 
s'avisa  de  mander  h  Griinin  (28  février/1  1  mars  i78î>)  :  u  S'il  est 
impossible  d'en  empêcher  la  publication,  faites  en  sorte  que  les 
passages  marqués  par  vous  el  par  M.  de  Montmorin  soienl  eflacés, 
et  au  reste  on  fera  de  Figaro  el  de  son  impertinence  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Mais  au  moins  empAchez-le  d'avoir  l'impudence  de 
m'cavoyer  un  exemplaire  de  mes  lettres,  imprimées  contre  mon 
gré;  sinon  je  serai  obligée  de  demander  qu'il  soit  puni  comme  îi 
le  mérite...  Je  vous  t^voie  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé 
avec  les  endroits  marqués  au  crayon  pour  être  supprimés  totale- 
ment. "  Beaumarchais  accepta  celte  combinaison  et  s'engagea  à 
retrancher  les  passages  ainsi  indiqués.  3Iais  il  était  homme  de 
ressources  ets'a\'isa  d'un  stratagème  qui  sealall  son  Figaro  d'uoo 
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lieue  cl  qui  eût  fort  irrité  rimpéralrice  si  elle  l'avait  appris.  Ces 
suppressions  curent  bien  lieu  dans  réilllion  in-8  et  les  endroits 
iiirTimiriôs  fnri'ut  reinplac^'S  jiar  îles  cartons;  mais  ils  snlisislôrent 
dans  l'édiliou  in-l2,  dt/âtinûi'  à  un  public  moins  aristocralii|ue  uL 
qui  ne  passerait  sans  doute  jamais  sous  les  yeux  de  rimpératrice. 
Ni  Callierine  ni  Grimm  ne  semblent  avoir  jamais  connu  le  slra- 
ta^'-èm*'  de  celui  qui  leur  rendait  ainsi  une  partie  des  mauvais 
tours  (jn'un  lui  avait  déjà  joul's.  Il  a  fallu  toute  la  perspicacité  du 
bibliographe  de  Voltaire,  M.  Georges  Bengesco^  pour  découvrir 
celle  supercliorie  et  pour  la  signaler  (t.  III,  p.  121). 

Mais  revenons  aux  lettres  de  Grimm  à  Wagnière,  dont  celle 
longue  digression  nous  a  beaucoup  trop  éloigné. 


J'ai  remis  h  n<ttre  ami  M.  Tronchindcs  Délices,  mon  cher  monsieur 
Wognîère,  le  paquet  que  vous  m'aviez  envoyé  cetaulomne;  il  est  parti 
ce  matin  pour  retourner  aux  Délices,  dont  il  ue  sera  pas  loin  lorsque 
vous  recevrez  celle  lettre.  Je  lui  ni  remis  parcillemenl  les  mille  livres 
en  espèces  dont  vous  m'avez  envoyé  vos  quîLtanecs.et  vous  n'avez  qu'à 
lui  rendre  son  récépissé,  que  je  joins  à  cette  lettre,  pour  recevoir  de  lui 
votre  argent.  Ainsi  nous  sommes  en  règle  jusque  nouvel  ordre. 

Vous  verrez,  mon  très  cher,  que  je  vous  renvoie  le  paquet  tel  que  je 
Tai  reçu,  c'est-à-dire  sans  l'avoir  ouvert.  Cela  vous  fera  juger  de  la 
misère  de  mon  état,  n'ayant  jamais  un  moment  de  loisir  h  <b>iiner  aux 
chdses  qui  me  feraient  le  plus  de  plaisir.  Si  vous  venez  jnmais  nous 
faire  une  visite  Îl  Paris,  n'oubliez  pas  de  nous  rapporter  ce  paquet;  peut- 
être  serai-je  plus  heureux.  Il  me  semble  que  rédîtiim  de  M.  de  Beau- 
marchais ou  ne  se  fera  {>oinL  ou  seru  mal  faite.  Dans  les  deux  cas,  je 
crois  que  vous  pourrez  tirer  parli  de  voire  p(jsition,  [Hiisque  M.  de 
Beaumarchais  et  compagnie  vous  ont  entièrement  dêduign»''.  Un  libraire 
de  Oollia  s'est  déjà  annoncé  pour  vouloir  contrefaire  celle  édition  ou  eu 
entreprendre  une  complète  par  souscriptiou.  Si  vous  étiez  tenté  d'un 
arrangement  avec  ce  libraire,  il  vous  choisirait  peut-être  pour  veiller  à 
rcxéculion  de  celle  édition,  et  si  vous  prmviezltii  ftiurnir  quebjues  pièces 
qui  ne  se  trouveraient  pas  dans  l'édition  de  M.  de  îîeaiimarcliais,  vous 
senlez  combien  cet  homme  serait  intéressé  à  vous  les  bien  payer»  puisque 
cela  lui  donnerait  un  avantage  considérable  sur  t'èdilion  haut  annoncée. 
Au  reste,  je  ne  connais  pas  ce  libraire  et  je  ne  vous  parle  que  sur  des 
apertjus  (|ui  se  présentent  à  mon  esprit. 

Si  rimpératrice  ne  possède  pas  les  pièces  que  je  vous  renvoie  et  que 
vous  pussiez  en  faire  une  copie  à  vos  heures  perdues  et  nie  renvf>yer 
pour  elle,  je  crois  que  cela  serait  bien.  Je  vou^  en  payerais  la  copie,  et» 
en  envoyant  à  rimpératrice  ce  paquet  par  une  occasion  sûre,  je  ferais 
valoir  votre  zèle  a  saisir  toutes  les  ocrusionspour  lui  plaire. 

Je  suis  bien  touché  derintérét  que  vous  et  M""^  Watjniére  prenez k  ma 
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saute;  elle  e»t  un  peu  meilleure.  Mais  malheureusement  celJc  Je 
M""'  d'f*!pi[iay  esl  si  mauvaise  en  ce  moment-ci  que  je  ne  puis  jouir  du 
retour  de  la  iiiieune. 

Je  vous  souhaite  santé   et  prospérîlé.  Vous  connai&se;^,  mon   cher 
monsieur  WagnitTe,  toute  mon  amitié  pour  voua. 

A  Paris,  ce  5  février  I78i. 

Je  viens,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  de  recevoir  voire  lettre  du 
i  et  j'y  réponds  tout  de  suite.  Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  du  5  que 
^f.  Tronrliin  des  Délices,  noLre  atni,  i^eL  porteur  dn  hi  sonimi;  de  L.  1000 
pour  vous,  et  vous  devez  l'avoir  touchée  h  la  réception  de  celle  lettre. 
Il  est  vrai  que  je  vous  avançais  celte  somme  paixc  que  1  Impératrice 
m'a  recommandé  particulirreinenl  de  vpillcr  sur  le  paiement  de  votre 
pension;  mais  je  suis  toujours  bien  aise  que  le  Cabinet  impérial  y 
pense  et  y  veille  aussi.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'écrire  à  M.  Richard 
Sutherland.  J'ai  une  réponse  à  lui  faire  et  Je  ferai  en  mi/me  temps  la 
vôtre  ;  je  lui  adresserai  aussi  vos  deux  reçus  en  marquant  nu  dos  qu'ils 
ont  été  payés  par  reiïet  de  mille  livres  du  28  df3cembre  1781.  Moyen- 
nant quoi,  tout  sera  en  rt^gle  et  il  n*y  aura  point  de  confusion  dans  les 
comptes. 

Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  à  M"'*  >V'agniëre  et  à.  Mademoiselle. 
M""  d'Épinay  est  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours,  mais  il  n'y  a 
pas  encore  h  se  vanter.  Vous  connaissez,  mon  très  cher,  toute  mon 
amitié  pour  vous. 

Â  Paris,  ce  JO  février  1782. 

Je  n'ai  point  répondu  h  vos  dertii^res  lelLres,  mon  cher  monsieur 
Wagnière,  parce  que  j'étais  accablé  et,  siichant  ejue  Monseigneur  lo 
Grand-Duc  ne  viendrait  pas  dans  vos  cantons,  je  n'avais  aucun  avis 
pressé  à  vous  faire  passer  à  ce  sujet.  J'ai  fnit  pasnervotre  pacpiet  manus- 
crit  à  rinipéralrice;  il  est  entre  ses  uiains  actuellement,  mais  je  n'en 
ai  pas  encore  réponse.  J'ai  écrit  pour  qu'on  me  fasse  payer  votre  pen- 
sion et  j'ai  mandé  que  si  Ton  voulait  attendre  la  fm  d*nugusle  pour 
payer  les  deux  ticrçaux,  j'y  consentais.  Je  ne  sais  si  vous  m'approuvez. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  Wagniére.  Je  vous  prie  de  dire  mille  choses 
h  M"*  Waïçniére,  à  Mademoiselle,  à  tout  ce  qui  vnus  appartient.  Voilft 
Genève  plus  tranquille;  je  m'en  réjouis  avec  tous  nos  amis. 

A  Paria,  ce  7  juillet  1782. 


J'ai  trouvé  votre  lettre  du  21  du  mois  passé  à  mon  retour  de  Spa, 
mnn  cher  monsieur  Waj^niére,  et  je  repars  en  ce  moment  pour  faire 
un  tour  à  Gotha,  dont  je  serai  de  retour  entre  le  15  et  20  du  mois  pro- 
chain. C'est  alors  que  je  m'occuperai  de  l'arrangement  que  vous  pourrez 
prendre  avec  M.  de  Deaumarchais.  Il  aurait  toujours  fallu  remettre  au 
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mois  de  novembre  cet  arrangement,  parce  que  M.  de  Condorcel  est 
ahâciit  et  que  vous  n'en  sauriez  prendre  de  solide  sans  Lui.  Au  reste, 
rien  ne  pr*riclilc.  On  est,  je  crois,  bien  loin  de  commencer  celte  fameuse 
odilion,  qui,  vu  le^  alanïbics  par  où  son  sort  l'a  condamnée  à  passer,  ne 
se  fera  pcLil-t'tre  jamais.  A  mou  retour,  nous  aurons  tout  le  temps  de 
nous  en  entretenir.  Je  vous  souhaite  bonheur  et  santé,  ainsi  qu'à 
M™"  Wagniérc.  Vous  avez  sans  doute  rei;u  ma  lettre  de  Spa  et  louché 
les  mille  livres  de  la  pension  impériale.  Mandez-moi  jusqu'à  quel  terme 
vous  êtes  payé.  M"   d'Kpinay  vous  dît  mille  olioijL's. 

A  Paris,  le  la  septembre  [1782]. 

Je  suis,  comme  vous  ne  le  savez  que  trop  bien  et  comme  vous 
l'éprouvez  tout  le  loug  de  l'année,  mon  cher  Wagniére»  le  plus  mauvais 
correspondant  du  monde,  mais  je  tAchc  au  moins  d'être  bon  enmmis- 
sinnn.iire  et  je  me  stii-s  occupé  du  paiement  de  votre  pension.  Je  vous, 
prie  de  menvuyer  L^jul  de  suite  vutre  (juiLlance  copiée  mol  à  mot  sui- 
vant le  modèle  ci-joint,  en  observant  la  même  date.  Quant  au  paiement, 
VMiis  pouvez  tirer  sur  moi  une  lettre  de  change  pour  pareille  somme 
entt-n  lu  15  el  1<3  20  du  mois  prochain  a  un  ou  deux  jours  de  vue.  Je 
crois  que  moyennant  cette  leUrc  vous  en  trouverez  le  montant  tout  de 
suite  à  Genève,  el  que  c'est  le  imtyen  le  plus  court  et  le  plus  simple  de 
vous  faire  tenir  votre  urgent.  Si  vuus  en  conn.iis.se/.  un  plus  simple  ,  vous 
pouvez  remployer  sans  me  consulter,  eu  observant  l'échéance  entre  le 
15  et  20  décembre,  où  j'aurai  vos  fonds. 

J'esptTe  que  votre  santé  aiiibi  que  celle  de  M"'  Wagnière  et  de  vos 
enfants  est  bonne.  Vous  ne  douiez  pas,  je  me  llattc,  de  linlérfit  que 
j'y  prends  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  vous  louche. 

M™"^  df^pinny  a  passé  son  été  à  (llinillol  et  s'en  est  parfailement  bien 
tnmvée.  Si  clic  passe  bien  cet  hiver,  nous  serons  beaucoup  rassurés  sur 
son  étal. 

A  Paris,  le  17  novembre  1782. 

Suivant  mes  mémoires,  vous  avez  reçu  la  pension  de  1781  tout 
entiëru,  cl  cette  remise-ci  esl  pour  l'année  1783  tout  entière.  Si  je  me 
trompais,  vous  énonceriez  la  quittance  autrement. 

La  course  de  M.  le  comte  du  .Nord  en  Suisse*  ne  vous  a-l-ellc  paa  pro- 
curé l'occasion  de  lui  faire  votre  cour? 


C'est  toujours  avec  plaisir,  mou  cher  monsieur  Wagnière.  que  je 
reçois  do  vos  nouvelles  el  que  je  lis  vos  lettres.  Je  suis  bien  fâché  que 
Fcrney  ne  soil  pas  aussi  près  de  Pju'iii  que  ilc  Genève,  Je  vais  (aire 
passer  votre  lettre  .^  rimpcralriccelje  suis  sûr  d'avance  qu'elle  lui  fera 
plaisir.  Je  suis  fàchc  que  vous  perdiez  13  livres  sur  Tcscumple.  N'y 
aurait-il  pas  moyen  d'éviter  cela  une  autre  foi*?  Pcut-clre  la  maison 
de  M.  Hillicl  aurait-elle  élè  assez  honnête  pour  faire  celte  remise  au 
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pair?  Euliii,  j'ni  à  cœur  que  vous  receviez  votre  pension  sans  pert« 
qiiolcnnqnf,  ol  i!  fnnt  vous  induslpinr  pour  oela.  II  est  vr;ii  qu'il  est  bien 
diflicHc  "le  passer  piir  les  mains  des  banquiers  sans  y  laisser  de  ses 
plumes. 

Vous  me  ferez  certainement  plnisir  de  m'envoyer  un  exemplaire  de 
Têdil  de  pacification  avec  les  discours  et  lettres  des  plénipoleutiaires. 
A  la  honlo  de  mes  amis  de  Genève  absents  el  présents  ici,  je  n*ai  pu 
encore  parvenir  à  les  voir.  Vulre  dernière  lettre  m'est  arrivée  franche 
par  M.  d'Ogny.  Si  vous  pouvez  vous  servir  de  ce  canal,  tant  mieux.  Si 
non,  envoyez-les  moi  sons  l'enveloppe  de  .\1.  Hennin,  secrétaire  du 
Conseil  d'État  à  Versailles,  qui  !e  trouvera  bon;  mais  vous  aurez  la 
bonté  de  me  mander  ce  que  je  vous  dois  pour  cette  commission. 

J'embrasse  vdtre  aimable  famille  i?l  je  dis  mille  choses  h  M*""  Wa- 
goîère.  Vous  en  avez  autant  de  M"*  d'Épinay  dont  la  santé  est  très 
passable.  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

A  Paris,  ce  8  décembre  1782. 

Craignant  sans  doute  que  l'avenlure  du  paquet  »  monstrueux  *> 
envoyé  précédemmcnl  par  \VagniL»re  à  Hennin  no  se  renouvelle 
cette  fois-ci,  iirimm  >p[)rorHl  la  plume  deux  jours  après  et  t'cril  le 
billet  suivant  en  post-scriplum  : 

Pnr  supplément  nécessaire  ii  ma  lettre  d'avant  hier,  il  faut,  mon  cher 
monsieur  Wagnière,  que  je  vous  dise  que  si  vous  prenez  le  parti  de 
m'adresser  l'édil  de  Genève  el  les  autres  pièces  sous  l'enveloppe  de 
M.  Hennin,  vous  n'y  mettiez  pas  une  seconde  enveloppe  à  mon  adresse 
ni  rien  qui  désigne  que  le  paquet  est  pour  moi.  11  ne  m'en  sera  pas 
remis  moins  tldèlemenl;  mais  si  vous  pouvez  me  le  faire  passer  par 
M.  d'Ogny,  ce  sera  encore  mieux.  Écrivez-moi  par  la  po&to  comment 
vous  aurez  fait  et  ne  doutez  jamais  de  mes  sentiments  pour  vous. 
A  Paris,  ce  10  décembre  1"82. 

Suscriptiou  :  A  Monsieur  Wagnière,  à  Ferney,  Paya  de  Gex. 


Beanmarrbais  el  les  éditeurs  du  Voltaire  de  KchI  s'abusaient  en 
se  vanlanl  (|ne  la  célérité  qu'ils  apporteraient  dans  leur  entreprise 
empêcherait  les  manœuvres  des  fabricants  de  contrefaçons.  Quelle 
que  fût  la  hAtc  mise  h  cela  —  et  elle  eût  été  plus  considérable 
encore  si  des  tracasseries  n'élaienl  trop  souvent  venues  h  la  tra- 
verse, —  elle  ne  découragea  pas  les  contrefacteurs.  Au  fur  à 
mesure  que  les  volumes  de  Kehl  voyaient  le  jour,  on  les  réimpri- 
mait page  pour  page  k  IJàle  ou  à  fiolha,  et  la  collection  di*  cotte 
édition  contrefaite  put  être  mise  en  vente  presque  aussilôl  que 
celle  de  Beaumarchais,  ^ous  avons  déjà  vu  Grimm  y  faire  une 
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allusion;  il  y  reviendra  encore  dans  les  lettres  qui  suivent  pour 
tâcher  de  mettre  Wagnière  en  rapport  avec  le  libraire  étranger 
qui  préparc  ce  recueil  et  jouer  ainsi,  si  c'est  possible,  quelque  tour 
au  peu  sympathique  Beaumarchais.  Mais  la  correspondance  de 
Grimm  avec  son  protégé  n'est  plus  ni  si  longue  ni  si  abon- 
dante. La  santé  du  diplomate  n'est  pas  bonne  et,  de  plus,  il  a 
perdu  sa  fidèle  compagne,  If^  d'Ëpinay.  Pourtant  il  continue  à 
obliger  de  son  mieux  celui  qu'il  appelle  toujours  le  fidèle 
Waguiêre,  et  sert  encore  d'intermédiaire  aux  faveurs  de  l'impé- 
ratrice pour  l'ancien  secrétaire  de  Voltaire. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  votre  quittance  pour  la 
pension,  qui  a  été  payée  —  ainsi  c'est  une  affaire  en  règle,  —  et  puis 
votre  lettre  polémique.  Je  suis  si  écrasé  d'écriture  que  je  ne  puis 
entrer  en  aucun  détail  sur  tout  cela.  J'approuve  votre  franchise  et  votre 
loyauté.  Si  vous  pouvez  éviter  toute  querelle  littéraire,  n'y  manquez 
pas;  si  vous  ne  pouvez  pas  prévenir  les  attaques,  prêtez  le  collet 
le  moins  que  vous  pourrez;  il  n'y  a  point  de  l&cheté  à  refuser  le  combat 
dans  les  guerres  de  plume. 

Voici  une  note  de  M.  Ëttinger,  de  Gotha,  qu'on  m'a  prié  de  vous 
faire  passer.  M.  Ëttinger  souhaiterait  iaOniment  que  vous  voulussiez 
et  puissiez  lui  dire  quelles  conditions  vous  comptez  mettre  à  la  cession 
des  manuscrits  pour  l'en  rendre,  lui  Ëttinger,  seul  dépositaire  et  pro- 
priétaire, ou  quel  autre  accommodement  vous  pouvez  proposer  de 
nature  à  contenter  les  deux  éditeurs.  SI  vous  voulez  lui  écrire  et 
m'envoyer  la  lettre,  je  la  lui  ferai  passer;  mcûs  il  m'est  impossible  de 
faire  un  autre  rôle  dans  tout  cela  que  de  commissionnaire  de  vos  lettres 
réciproques,  parce  que  Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête  à  force  d*étre 
accablé  de  lettres  et  d'affaires.  Du  train  dont  vont  les  choses,  je  crains, 
mon  cher  Wagnière,  que  nous  ne  voyions  jamais  de  notre  vivant  une 
édition  digne  du  grand  homme  dont  elle  doit  renfermer  les  œuvres.  Qui 
est  ce  M.  Mallet  du  Pan  qui  vous  a  écrit?  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
aura  répondu  à  votre  lettre.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  M"*  Wa- 
gnière et  comptez  sur  mes  sentiments  invariables.  Ne  soyez  pas  fâché 
que  votre  tîls  ait  pris  le  chemin  du  commerce;  c'est  un  état  dans 
lequel  on  peut  faire  son  chemin  à  merveille  quand  on  a  de  Tintelli- 
gencc  et  de  la  conduite. 

A  Paris,  ce  28  février  1784. 

J'espère,  mon  cher  Wagnière,  que  vous  pourrez  répondre  prompte- 
ment  h  la  lettre  que  je  vous  envoie.  Elle  est  restée  sur  ma  table  pendant 
plusieurs  jours,  un  mal  aux  yeux  assez  considérable  m'ayant  empêché 
de  lui  donner  même  le  petit  passeport  que  voici.  Celte  incommodité  ne 
me  permet  que  de  vous  parler  de  ma  tendre  amitié  en  fermant  cette 
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lettre.  Je  vous  dirai  cependant  sous  le  secret  que  le  Prince  Henri  se 
propose  de  faire  un  tour  en  Suisse  au  mois  de  juillet.  Vous  le  verrez  h 
Ferney.  Je  voudrais  pouvoir  élre  sur  de  m'y  IruuviT  avec  lui  ;  je  suis 
au  contraire  menacé  de  ne  pouvoir  bouger  de  Paris.  N'en  parlez  à  per- 
sonne, paro^'  que  ce  voyaf^ci  nesL  pas  encore  bien  sûr.  M.  e!  M"*  Necker 
sont  aussi  allOs  passer  i'étê  i-.liez  vous. 
A  Paris,  ce  29  mai  1784. 

JusquV'L  [irêsoul,  mon  cher  Wagniêre,  il  est  décidé  que  M.  le  comle. 
d'Oels  *  ira  dluer  après-demain  chez  M.  de  Châleauvieux  et.  comme 
c'est  près  de  Kerncy,  il  se  propose  de  voir  cette  demeure  d'un  grand 
homme;  il  serachannê  que  voua  lui  serviez  de  conducleur  dans  celte 
cxpédiliou.  i?i  vous  ne  ,vouIez  pas  alLeutlrc  ^i  liuiylemps  pour  lui 
renouveler  votre  liomtnaj^c,  venez  demain  matin  sur  les  onze  heures. 
Nos  momcntàsont  si  souvent  dérangés  qiio  je  ne  puis  vous  assurer 
d'avance  que  vous  ne  serez  pas  obligé  d'attendic;  mais  ce  qu'il  y  a  Je 
sûr,  c'est  que  M.  le  comte  d'Oels  désire  beaucoup  de  vous  voir. 
Ce  lundi  Jî  juillet  I78i. 

Le  prince,  mon  cher  Wagniêre,  a  clé  si  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  chez  vous,  qu'il  y  anrnil  volontiers  passé  la  journée.  Dans  cet 
enchantement,  il  a  pris  en  sortant  un  chapeau  qui  appartient  à  quel- 
qu'un de  chez  vous,  et  il  a  laissé  le  sien.  Je  vous  renvoie  ce  chapeau  et 
vous  prie  de  n»e  ronvoyer  le  cliapeau  du  prince  parle  porteur.  Je  pré- 
sente mes  hommages  ii  madi^îKiistille  Wagnière. 
Ce  jeudi  29  juillet  iTHV. 

Sit!ccrfp/ifnt  :  A  Monsieur  Wagnière  à  Femey. 

L'impératrice  avait  recommandé  h  firimm  d'acquérir  un  double 
exemplaire  do  l'édition  d»i  Kehl  tiu  fur  el  à  mesure  qu'elle  serait 
mise  en  vente.  «  Lorsqu'elle  paraîtra,  lui  écrivait-elle  dès  le 
10  30  avril  1783,  achetez-en  de  ma  caisse  deux  exemplaires  pour 
Wagnitrre,  et  envoyez  les  lui  do  ma  part,  et  dites  lui  que  dans 
liin  il  marque  ce  qui  est  vrai  ol  ne  ri?sl  pas,  et  qui!  me  lonvoie.  >* 
Comme  nous  Talions  voir,  Grimm  n'oublia  pas  celte  recomman- 
dation, et.  les  trente  premiers  volumes  de  cette  édition  ayant  rlé 
mis  d'un  ruiip  à  In  dis[ti»sitio[i  du  puldic,  il  ne  manqua  pas  de  les 
adresser  à  Ferney  en  double  exemplaire.  Peut-être  que  ce  fui  là 
Tunique  achat  qui  fut  fait  au  nom  de  Catherine.  Il  ne  paraît  pas, 
en  ellet,  qu'a[M'ès  lotis  ses  déboires  Timpératrice  ait  jamais  donné 

1.  C'éltttl  le  nom  du  priiKC  Henri  pour  voyager  incognito.  Su tcripi ion  ;  A  inofutieur, 
monsieur  Wagnière,  A  Ferney. 
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suite  à  son  projet  iie.  souscrire  à  cent  exemplaires.  D*aulre  pari, 
Hi'aiimarrhais  se  garda  bien  d'offrir  à  l'imjjL'ratrice  l'exemplaire 
de  choix  i|u'i[  lui  destinait  et  qu'il  avait  faîL  imprimer  pour  cola. 
Acquis  plus  lard,  après  bien  Jes  vicissitudes,  pour  le  compte  d'une 
autre  impératrice,  rex-impéralrice  Eugénie,  cet  exemplaire  spé- 
cial n'a  pas  échappé  à  l'incendie  ipii  réduisit  les  Tuileries  en  cen- 
dres. Il  contenait,  enire  autres  raretés,  la  collection  îles  <lessins 
originaux  fails  par  Moreau  pour  illustrer  les  oeuvres  de  Voltaire. 


11  y  a  à  peu  près  un  mois,  mon  ohf  r  Wa^niùre,  que  je  nie  proposais 
de  vous  écrire  et  de  vous  demander  votre  quillance,  sans  pouvoir  y 
parvenir;  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  envoyée.  Les  six  derniers  mois 
de  Tannée  passée  m'ont  prodigieusement  dérangé.  M.  Tronchiu  tabal 
s'est  engagé  avec  moi  de  vous  faire  tenir  vos  1500  livres  sans  aucuns 
frais.  Mandez-moi  donc  que  vous  les  avez  reçues,  afin  que  je  regarde 
celle  alTaire  comme  réglée,  et  si  vous  voulez  par  la  même  occasion 
écrire  à  rimpéralrice,  je  me  chargerai  de  votre  lettre,  parce  que  je  suis 
si^r  que  S.  M.  sera  bien  aise  de  la  recevoir. 

Ou  nous  menace  tniijtmrs  de,  rt-ditiori  de  M.  de  Voltaire,  mais  rien  ne 
parait  et  je  ne  croirai  à  son  app.ipilion  que  quand  je  la  tiendrai.  Au 
reste,  on  dit  que  nous  n'aurons  (pie  'M)  volumes,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
a  déjà  été  imprimé  trente  foia.  Je  lAeherai  de  vous  faire  passer  votre 
exemplaire  le  plutôt  possible  quand  nous  l'aurons. 

Je  désire,  mon  cher  Wagnière,  que  vous  fassiez  toujours  des  jaloux 
cet  été;  ce  sera  une  preuve  que  vous  êtes  heureux,  et  rien  ne  me  fera 
plus  de  plaisir.  Je  vous  embrasse  et  vos  enfants  et  M""  Wagnière,  si 
elle  le  permet,  et  vous  assure  qu'il  ne  vous  arrivera  jomais  autant  de 
bien  que  je  vous  en  désire. 

A  Paris,  ce  22  janvier  1*85. 

Je  n'ai  pas  manqué,  mon  cher  Wagnière,  dVxpédier  votre  lettre  à 
rifiifiéralrice,  et  au  commencement  de  ce  mois  j'ai  fait  partir  pour  les 
Délires  les  30  premiers  volumes  de  Tédition  de  M.  de  Beaumarchais 
quNm  nous  a  délivrés,  avec  prière  au  possesseur  des  Délices  de  vous  les 
faire  passer.  C'est  Texemplaire  f>our  lequel  j'ai  souscrit  par  ordre  de 
l'Impératrice,  et  vous  vous  rappellerez  ce  que  S.  M.  désire  de  vous  h.  celle 
occasion.  Faites  vos  observations  à  votre  loisir;  vous  me  les  enverrez 
cHsuile,  et  je  lus  ferai  passer  à  S.  M.  I.  Voici  une  Irllrc  que  M.  Sulher- 
lanii,  banquier  de  la  Cour,  m'a  adressée  pour  vous.  J'espère  que  votre 
sanlé  est  bonne.  Je  vous  prie  de  dire  mille  choses  pour'moi  à  M*""^  cl 
M"*^  Wagniéro;  je  sais  que  son  frère  n'est  pas  avec  vous.  Vous  con- 
nnjsse;^,  mon  cher  monsieur  Wagnière,  tous  mes  sentiments  et  mon 
amitié  pour  vous. 

A  Paris,  ce  24  mars  1785, 
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Voire  dernière  lelLre,  mon  cher  Wagniôre»  ne  m'a  fuit  aucun  plaisir. 
Q\ie!  est  (l*>nc  le  fripnn  qui  vous  menace  t\o.  vous  emporter  votro  bion  ? 
Je  me  llaltu  au  moins  que  ce  n'est  pas  M.  du  lircuil,  qui  est  à  la  Concier- 
gerie depuis  quelque  tomps;  on  dit  cependant  que  âou  aflTuire  se 
civilise. 

Ou  Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  ou  vous  ne  m'avez  pas  bien 
compris.  L'exemplaire  de  M.  de  Vnllaire  que  je  vous  ai  envoyé  est  à 
vous  et  doit  vous  rester.  Llmpi^ratncc  en  a  un  autre.  Il  vous  sera  aisé 
de  faire  un  relevé  de  vos  notes  dans  un  petit  cahier  que  j'enverrai  à 
rbiipcrolrice  dès  que  vous  me  l'aurez  fait  tenir,  au  lieu  qu'il  serait  dis- 
pendieux et  embarrassant  de  lui  faire  tenir  Texcmplairc.  Reprenez-Ic 
donc  chez  M.  Tronrhin  et  donnez-moi  des  nouvelles  plus  satisfaisantes 
de  vous  et  de  voire  petite  tribu,  à  laquelle  je  fais  mille  complimeut.<i. 

A  Paris,  ce  20  juin  1785. 


Revoir  ainsi  l(îs  œuvres  de  son  anritMi  maîLrtï  jilaisait  à  Wagiiicro 
dans  sa  soliLudo  de  Ft'rney,  où  tout  lui  rappelait  la  nionioire  du 
grand  hfjmmi?  dofunt  et  réveillait  ses  souvenirs.  11  suivait  de  soQ 
mieux  les  livn'S  qui  parlaient  do  Voltaire,  relevant  leurs  inoxacti- 
tudos,  rétablissant  les  faits  et  rectidant  les  appréciations.  C'est 
ainsi  qu'il  couvrit  les  marges  d'un  (exemplaire  dvs  Mcmotresseer^U 
dits  de  Bacbaumout  de  noies  qtii  ouï  df^puis  élé  mises  en  lumière. 
Qu'il  s'agit  de  roniredire  aux  assertions  do  l'abbé  du  Vernet  ou 
de  lel  autre  auteur  anonyme,  il  faisait  appel  h  tous  ceux  dont  les 
souvenirs  pouvaient  conlirmer  les  siens.  A  Tronchin  des  Délices, 
il  demandait  quolipios  éclaircissements  sur  «le  prétendus  propos 
du  (lurteui"  ri'oiii'hin  rorieernanl  les  ilei-niers  iiioiueuls  de  Vol- 
taire; il  interrogeait  le  mathématicien  Lalande  sur  le  dilTéreud  de 
La  IJeaumelle  et  de  Voltaire.  «  J'ose  m'adresser  à  vous,  écrivait 
Wagnièro  ^i  celui-ci,  pour  être  instruit  et  me  rectifier,  si  je  me 
suis  trompé  dans  les  notes  et  remarques  que  j'ai  faites  sur  le 
Commenfaire.  hisioriqHt*  sur  tfs  rruvres  th  favtfttr  tif  In  Henriadc, 
dans  ma  RrlnUon  du  dernier  voyage  de  M.  de  Vollaire  à  Paris  et 
de  sa  mort,  ou  dans  mes  Hemarquos  et  Additions  pour  l'édition  do 
Kehl  "  iFcrney.  le  24  janvier  1787).  Et  Lalande  s'empressait  de 
répondre  par  une  lettre  qui  défiulait  par  les  lignes  suivantes,  un 
peu  bien  ironiques  si  Tauleur  élail  intornié  des  mésaventures  de 
Wagniëre  avec  les  personnes  qu'il  nommait,  k  Je  suis  enchanté, 
monsieur,  d'apprendre,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Tbon- 
neur  de  m'écrire,  que  vous  travaillez  sur  la  vie  du  grand  homme 
que  nous  regrettons  l'un  et  l'autre;  mais  c'est  à  Paris  4|ue  vous 
devriez  être  pour  cela.  M™"  Du  Vivier,  M.  de  Beaumarchais  seraient 
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charmés  de  vous  avoir  pour  coopérer  avec  vous  à  une  si  juste 
enlrcprisL*  V  »  Apparemment  qu'en  tenant  ce  lang-a^îe,  Lalande 
i,i;iiorait  tout  ce  qui  avait  ('mpi'H'lié  la  collaboralion  de  Wagiiiêre 
à  rûdiLioii  dus  œuvriis  do  Vollairc.  Je  ul-  sais  si  l'ancien  secrétaire 
de  celui-ci  se  rapprocha,  dans  la  suite,  de  Beaumarchais.  Mais  il 
esl  hors  de  conteste  que  Wagnièrc  était  dès  lors  en  relations  avec 
Décrois,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  lettre  (ju'ou  lira  ci-dessous.  Or, 
Dccroix  était  le  direcleur  lilléraire  de  l'cditiorï  de  Kehl;  c'est  lui 
qui,  en  réalité,  prit  la  pari  la  plus  active,  littérairement  parlant, 
à  cidto  ptihliralion,  et.  on  éililu-ur  ronscieacieux,  il  essayait  de 
s'entuurct  de  tous  les  éléiHt.*uts  utiles  d'îul'ormation.  Il  n'est 
donc  pas  téméraire  de  supposer  après  cela  que  Wagniere  finit 
par  avoir  quelque  part  à  Tenlreprise  de  Kehl  et  dut  fournir  pour 
cela  quelques  renseignements. 

Il  me  serait  bien  difficile,  mon  cher  Wagnit^re,  de  répondre  h  votre 
leltre  du  11  février,  accablé  comme  je  suis.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
donc  pas  qu'un  aumônier  et  d'autres  barbouilleurs  impriment  des 
sottises  et  des  mensonges?  Lus  presses  seraÎRnt  pru  fiiliifiiécs  si  elles 
ne  travaillaient  que  pour  la  vérité.  Je  me  rappelle,  à  la  vOrité  très  confu- 
sément, que,  dans  un  certain  public,  on  faisait  dire  au  docteur  Tron- 
chin  ce  que  vous  me  citez  de  lui  pour  l'avoir  lu  en  caractères  mmilés; 
mais  Vous  pouvez  être  bien  sur  aussi  qu*il  ne  m'a  jamais  rleu  dit  de 
pareil,  à  moi  qui  le  voyais  habituellement  et  qui  m'occupais  alors, 
comme  de  raison,  de  la  perte  de  Thomme  qui  ne  sera  jamais  remplacé. 
Souvenez-vous  de  ce  que  notre  maître  a  écrit  sur  les  mensonges  impri* 
mes;  cela  vous  aidera  à  les  mépriser.  Autant  (|ue  je  puis  me  \r- 
rappeler,  le  docteur  Tronchin  fut  éloigné  plusieurs  jours  avant  In 
catastrophe. 

Quant  à  la  Vin  dont  vous  me  parlez,  je  no  la  (Ninnais  pas  davantage; 
mais  je  crois  en  connallre  l'auteur.  C'est  un  abb»;  du  Vernet  que  j'ai  vu 
une  fois,  qui  prétend  avoir  été  souvent  à  Kerney  et  l'ami  particulier  de 
M.  de  Voltaire  et  qui  voudrait  dédier  sa  nouvelle  édition  ù  l'Impéra- 
Iricc. 

Vous  trouverez  ci-joinl  une  lettre  de  M.  Sulherland.  Si  vous  avez  une 
réponse  à  faire,  adressez-la  moi,  et  si  elle  renferme  une  lettre  de 
chauge,  passez-la  à  mon  ordre. 

Je  vais  tacher  de  vous  faire  passer  cette  leltre  par  M.  du  Tertre, 
dont  vous  me  donne/  t'adresse.  J*espère  que  cette  voie  est  sûre  et  que 
vous  m'en  rendrez  bon  compte. 

A  Paris,  co  2«  mars  t7R7, 
Mille  choses,  je  vous  prie,  h  M""  et  M"*'  Wagniere. 


I.  Mimoirci^  i,  II,  p.  01. 
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A  Keruey- Voltaire,  le  27  scplcmbre  1787. 

Oînime  je  mo  décide,  nionsieur,  de  partir  pour  Paris  dans  le  courant 
du  mais  d*oi;tobre,  je  vous  prie  de  diru  siniplcmenL  du  l»ourlie  à  m  cm 
ami  le  sieur  Morand,  qui  aura  l'Iionneiir  de  vous  remeltre  ce  petit 
hillpl,  si  vous  serez  à  ÏMris  depuis  le  20  ou  :25  iiclobre  jusqu'au  25  no- 
vembre. Je  réglerai  mon  dépari  sur  voire  réponse. 

Je  crois  donc  inutile  de  vous  envoyer  la  peltle  noie  que  vous  me 
demandez  puisque  j'emporterai  les  urLteles  avec  moi. 

En  attendant  Thonneur  de  vous  voir,  j'ai  celui  d'élrc  avec  tous 
les  senlimenls  que  je  vous  dois  et  que  vous  ui'avei  inspirés,  monsieur, 
votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur. 

Wacnièhe. 

A  Monsieur  De  Croix,  Secrétaire  du  Roi,  elc,  ancien  hôtel  de  Hollande, 
vieille  rue  du  Temple,  à  Paris. 


Ainsi  que  Tannoncc  la  lettre  qui  [irccède,  Wagnière  vint  à  Paris 
à  la  lin  de  1787.  liien  entendu,  il  ne  manqua  pas  de  profiler  de  ce 
voyage  pour  exprimer  de  nouveau  sa  gratitude  à  celui  qui  lui 
avail  rendu  lant  de  services.  «  Je  me  fais  encore  ici  utï  devoir  el 
un  ^i uni]  plfiisir,  écrivait  quelque  part  Wagnière  (Aff'moirrSf  t.  11, 
[I.  10},  (le  publier  que  c'est  aussi  à  M.  le  baron  de  Grimm  que 
je  dois  en  grande  partie  les  bonlés  ^•xlrèmes  que  S.  M.  I.  a  daigné 
avoir  pour  moi,  qu'il  m'a  en  quelque  sorle  servi  de  père  depuis  la 
mort  de  M.  de  Voltaire,  el  que  ma  reconnaissance  respeclueuso 
envers  mon  auguste  bienraitrice  cl  envers  lui  est  sans  bornes, 
ainsîi  que  pour  idusieurs  seigneurs  russes  qui  m'ont  honoré  de 
leur  iiniitié  el  de  leur  liienveiliance.  » 

Le  1res  laconique  billel  suivant  de  Grimm  date  de  ce  séjour  à 
Paris. 


Quelqu'accablé   que  je  sois  en  ce  momenl,  je  serai  fort  aise,  mon 
cher  Wagnière,  de  vous  voir  demain  matin  entre  onze  heures  et  midi. 
Ce  samedi,  :!7  octobre  1787. 


Sttscriptiult 
Nazareth. 


A   Mou&ieur  Wagnière,   n°   118  rue  Notre-Dame  de 


C'est  ravanl-dcrnier  billet  reçu  par  Wagnière  de  son  prolecleur 
qui  soit  arrivé  jusqu'il  nous.  Le  dernier  date  de  quelques  mois 
après.  Il  a  Irait,  comme  tant  d'autres,  à  la  pension  qu'obtenait 
de  Russie  l'ancien  secrôlaire  de  Yi*Uaire, 
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Vnici,  mon  cher  monsieur  Wa^nière,  une  lelire  de  M.  Sulherland  qui 
renferme  sans  doute  une  lelire  de  change  pour  voire  pension.  Je  vous 
prie  de  me  l'endosser  et  de  me  la  renvoyer,  l'uis'^u'ils  ne  veulent  pas 
se  corriger  de  celle  maniére-là  à  Pélersbourg,  il  fauL  les  laisser  faire, 
d*aulanl  i|ue  si  je  venais  h.  manquer,  vous  sauriez  lout  de  suite  à  qui 
vous  adresser  pour  l'exaclitude  du  paicmenl  de  voire  pension.  J'es- 
père que  votre  santé  est  bonne.  Recevez  les  assurances  de  mon  amilié 
et  dites  mille  choses  de  ma  part  à  M"'*'  et  M"**  Wagnicre. 

A  Paris,  ce  20  mnrs  1788. 


^nm 


Bientôt  après  les  temps  s'assombrirent  singulièrement.  (îrimm 
fui  conlrainl  de  quitter  la  France,  et  l'impératrice,  en  voyant 
Tœiivrv  (](i'avnient  préparée  les  écrivains  qu'elle  encourag-ea,  était 
moins  indulgrnio  aux  audaces  de  la  pensée  libr<!.  Que  devint 
Wag^nîère  au  milieu  de  la  tourmenle?  Les  malheurs  <les  individus 
se  perdent  dans  rourapran  qui  serouo  toiil  un  ptMipîo  comme  la 
goutte  d'eau  dans  le  cyclone.  Pourlaat  la  correspondance  que 
continuent  d'échan^yr^r  Grimm  et  rautocrate  donne  parfois  des 
nouvelles  do  leur  protégé.  On  a  vu  avec  (|uelle  sollicitude  quasi 
paternelle  Grimm  veillait  sur  les  inlérMs  de  Wagnièro,  les  ména- 
geant et  les  dirigeant  de  son  mieux,  ilf  sont  eux  encore  qui  feront 
l'objet  des  préoccupations  du  diplomate.  «  Je  fais,  enlrer  sans 
scrupule  dans  le  canon  de  mes  épilres  inspirées,  écrit  Grimm  à 
(Inlherine  (5  mars  1791),  celles  que  je  reçois  de  lemps  en  temps 
du  fitIMe  Wagnière.  Si  on  lui  conteste  d'Aire  un  grand  Grec,  on  ne 
pourra  nier  qu'il  ne  soil  un  hou  Israélite.  Le  baron  de  Sutherland 
ne  m'a  pas  encore  fait  la  n^mise  de  sa  pension;  mais  Voire  Majesté 
trouvera  dans  les  lettres  du  bon  Israélite  la  raison  pourquoi  je 
lui  ai  demandé  une  lettre  payable  en  Hollande  et  non  à  Paris.  Si 
j'avais  payé  ù  Wa^'riii»re  ses  1*100  livres  à  Paris,  il  en  résultait, 
vu  le  beau  taux  du  change.  iu»e  perle  de  onze  pour  cent,  soit 
pour  lui,  soit  pour  la  caisse  impériale  de  Paris.  Pour  prévenir  cel 
inconvénient,  comme  j'avais  quelque  peu  d'argent  à  Francfort, 
j'ai  autorisé  Wagnière  délirer  sur  Francfort  au  lieu  de  Paris,  et 
de  cette  manière  il  n'y  a  eu  de  dommage  pour  personne,  si  M.  Su- 
Iherland  me  rembourse  en  Hollande,  d'où  je  (courrai  remplacer 
à  Francfort  sans  perle  ce  que  j'en  ai  tiré,  au  lîm  que  de  Paris  cela 
ne  me  serait  pas  également  possil)h'.  Dès  (]u<'  le  baron  de  Sullii^r- 
land  m*aura  fuit  celle  remise,  je  lui  ferai  passer  le  reçu  dii  ïidêle 
Wagnière  pour  sa  décharge  envers  le  cabinet  impérial.  »>  Un  m(»is 
après  (15/:2G  avril  !"91:,  l'impératrice  s'empressait  de  répondre  : 
«  M.  SutberlamI  remplira  vos  intentions  au  sujet  de  Wagnière,  etc. 
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Est-il  commandant  gt'néral  do  quelque  municipalité?  J'en  ai  deux 
ici  qui  sont  devenus  fripiers,  cl  qui  se  disent  égaux  à  M.  de 
La  Fayette,  ou  comment  faut-il  le  nommer?  » 

Je  ne  sais  si  WnLrniÎT<*  roïiiplii  (]Uf'!r|ne  fonction  sous  le  régime 
nouveau,  comme  le  demaudaîL  l'irupér:itric*^.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  n'oubliait  pas  ses  protecteurs  et  ne  manquait  pas  do 
leur  témoigner  sa  gralilndo  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait.  L*im- 
péralrico  recevait  ses  lettres  avec  plaisir;  elles  l'amusaient  et 
l'autocrate  faisait  à  la  prose  de  Wagnière  comme  à  celle  de  Grimin 
l'honneur  de  la  commenter  avec  fiumatir.  Une  page  adressée  à 
Grimm  sous  cette  forme  est  à  cet  égard  fort  intéressante.  *«  Il  est 
étonnant  tout  ce  qu*il  y  aurait  h  dire  suret  à  celte  lettre  »,  écrivait 
Catherine  u  propos  d'une  épUre  de  Wafirnière  contenant  ses  félici- 
tations sur  la  paix  avec  la  Suède  (3/20  mai  I71M).  u  Imagincx- 
vuus  qu'il  avait  des  inquiétudes  pour  nous;  celle-ci  me  marque 
bien  son  attachement,  et  je  suis  fichée  qu*il  en  ait  eu.  Son 
respect  et  sa  vénération  pour  son  ancien  maître  le  rendent  un 
être  vraiment  intéressant,  car  la  reconnaissance  est  bien  rare, 
mon  cher  monsieur,  aurait  dit  le  divin  (Grinini|;  dans  des  temps 
aussi  embrouillés  que  remplis  de  brouillamini,  on  n'en  a  pas 
même  pour  des  royaumes  rendus,  pour  des  couronnes  don- 
nées, etc.,  etc.,  etc. Tout  ceci  sont  drs  nHlexions  du  [onmieulaleur, 
comme  vous  leju^ez  bien.  Il  ajoute  que  c'est  le  cas  de  l'impéra- 
trice de  Hussie  et  de  son  empire  vis-à-vis  de  trois  de  ses  voisins. 
la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Suède.  Wagnière,  après  avoir  écrit  une 
page  et  demie,  craint  d'être  importun;  il  est  agréable  de  lire  cela 
après  avoir  fait  une  pancarte  de  15  feuilles,  et  il  est  très  mala- 
droit, ajoute  le  rommeutaleur,  d'en  faire  faire  la  remarque  h  celui 
qui  aura  ces  i*J  feuilles  à  [tarcourîr  dans  tous  les  sens  et  puis  à 
les  lire  de  suite,  et  enfin  à  les  commenter  à  son  tour.  On  n*a 
jamais  rien  vu  assurément  de  piireil  que  le  contenu  de  ces  <5 
feiiiHi's;  jp  prie  le  ciel  que  vous  n'en  mourriez  d'éloull'ement,  de 
rire,  d'étonnemeni,  de  lassitude,  de  persévérance  de  lecture,  d'în- 
nomhrables  réflexions,  d'idées  et  d'imagination,  sans  compter  le 
développement  qu'elles  produiront.  Mais  surtout  n'a!!)'/  pas 
devenir  aveugle  en  les  lisant.  Wagnicre  dit  qu'il  y  a  du  chaos  : 
jamais  rien  ne  le  prouva  mieux  que  ces  15  feuilles,  et  surtout 
cette  quinzième,  et  le //«/  /».r  pourrait  y  venir  à  propos.  » 

Il  fut  un  temps  où  ces  nouvelïes  de  Ferney  qui  plaisaient  à 
Catherine  vinrent  à  lui  manquer,  et  la  souveraine  en  fait  la 
remarque.  «  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  entendu  sur  le 
comftLe  de  Wagnièrc  »,  écrit-elle  à  Grimm,  ie  4/io  juin  1792.  Et, 
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longlemps  après,  le  30  avril  1794,  Grimm,  qui,  malgré  la  tour- 
mente, lie  perd  de  vue  ni  son  protégé  ni  les  intérêts  de  celui-ci, 
rassure  la  souveraine  sur  le  sort  de  Wagnière.  «  Enfin  je  mets 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  impériale  deux  lettres  de  ce  pauvre  ;' 

Wagnière,  que  je  crois  prisonnier  ou  à  peu  près,  à  Ferney.  Je  ■; 

Tai  autorisé  à  tirer  sur  une  maison  de  banque  de  Francfort  pour  d 

la  somnie  de  quinze  cents  livres,  que  j'ai  reçue  du  cabinet  pour  sa  j{ 

pension  de  1793.  C'est  Tunique  manière  qui  reste  pour  garantir  -.^ 

de  tout  danger  la  pension  et  le  pensionnaire.  »  j 

Comment  Wagnière  avait-il  vécu  pendant  les  jours  troublés?  Il 
avait  échappé  au  péril,  et  c'est  là  l'essentiel.  Sans  doute  que  le 
grand  nom  de  Voltaire  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  cela  et  le  sau-  *' 

vegarda.  Nous  perdons  ensuite  la  trace  du  fidèle  secrétaire.  Le 
17  novembre  1796,  l'apoplexie  terrassait  Catherine,  et  nul  plus  que 
Wagnière  ne  dut  ressentir  cette  fin  qui  le  privait  d'une  protectrice  ^. 

et  sans  doute  aussi  d'une  pension.  Comme  Grimm,  il  survécut 
pourtant  assez  longtemps  à  celle  qui  les  avait  honorés  tous  deux 
de  sa  bienveillance,  quoique  à  des  titres  divers.  Beuchot,  qui  ^  . 

connut  et  pratiqua  Wagnière,  dit  que  celui-ci  mourut  vers  1807,  ;  ^ 

apparemment  à  Ferney  {Œuvres  de  Voltaire^  t.  XLI,  p.  412).  S'il 
en  fut  ainsi,  Wagnière  accompagna  dans  la  tombe  Grimm,  dont  ; 

le  décès  eut  lieu  le  15  décembre  de  cette  même  année.  L'avenir  *, 

ne  devait  pas  tarder  à  réserver  à  Grimm  la  juste  réputation  à  *,, 

laquelle  avaient  droit  son  bon  sens  et  sa  pénétration  d'esprit.  \ 

Quant  à  Wagnière,  ses  vingt-cinq  années  de  loyaux  services  auprès  . 

de  Voltaire  ont  honoré  sa  mémoire  :  il  reste  maintenant  celui  de 
tous  les  secrétaires  du  patriarche  qui  Ta  le  plus  aimé  et  qui  lui 
fut  le  plus  utilement  dévoué. 

<< 
Paul  Bonnefon.  " 
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Tout  Ih  letijps  ijiH?  h^s  siijels  de  Louis  XIII  vécurent  sous  la 
main  de  f*MMlu  terrible  canlinal,  ceux  qui  ne  contrariaient  pas  ses 
vues  puronL  n'spiror.  En  nialière  dr  religion,  ses  vues  n'avaient 
pas  moins  de  largeur  qu'eu  matière  politique.  l*our  lui,  politique 
et  religion  ne  faisaient  qu'un,  tout  y  était  calcuL  II  trouve  bon, 
indifrén-nt  trmt  au  moins,  que  les  classes  élevées  n'aient  4|u'une 
foi  limle  ou  même  point  *lo  foi,  pourvu  qu'elles  Taidenl  à  main- 
tenir dans  les  classes  inférieures  —  tàclie  facile  —  la  croyance 
et  la  superstition,  car  le  clergé,  un  de  ses  instruments.  s*alarmant 
avor  un*-  prévoyance  h  larpjelle  il  faut  n-urlir  hommage,  réclame 
du  renfort.  Au  besoin,  Uicbeiieu  ciil  fait  appi.d  au  bourreau;  mais 
il  ne  le  croyait  pas  nécessaire.  Il  [tensail  faire  assez  pour  la  pré- 
dominance du  clergé  en  prenant  dans  ses  rangs  le  principal  col- 
laborateur de  la  politique  iju'il  inaugurait,  le  1'.  Josepli,  et  le 
continuateur  de  celle  politique,  Mazarin.  Le  temps  lui  manqua, 
non  la  volonlé,  pour  faire  plus  encore,  pour  obtenir  du  Saint- 
Siège  le  tilre  de  légat,  jii'rpéluel  en  France,  et  mcmi',  selon  toute 
ajqjiuencc,  celui  de  patriarche  des  Gaules.  Cette  double  ambition, 
la  preniiêre  tout  au  moins,  datait  de  Tannée  1629,  d'un  temps  où 
il  n'avait  pas  nu'*me  encore  mis  dans  ses  armes  la  couronne 
ducale  '.  Pour  réussir,  il  avilit  besoin  d'une  caution  auprès  des 
catholiques  milllants  dont  les  chefs  étaient  le  nonce  Corsini  et  le 
cardinal  Fram;ois  de  La  Rochefoucauld.  Le  P.  Joseph  lui  en  ser- 
vait, car  il  était  avec  ces  deux  personnages  h  la  tAte  du  part».  .\u 
temps  de  Luynes.  Richelieu  avait  été  désiré  comine  niinislre  diri- 
geant por  l'opposition  catholique;  mais  une  fois  en  place  on  Tavait 
trouvé  h'ède.  Le  célèbre  capucin  servait  aux  ardents  pour  le 
récliauITer  et  à  lui-niémo  pour  leur  faire  agréer  ou  supporter  les 


1.  Les  pau'cs  miivarilcs  font  partie  O'un  volume  qui  paraîtra  prochaïuemenL  ehrt 
Tcdilcur  Lùoti  Chailley. 

2.  Puiir  la  seconde  de  ruti  ambition!:.  M.  F.iKuipz,  historien  1res  catholique»  con* 
serve  (juelqucii  doutes;  il  nVn  a  aucun  pour  la  prcmïèrn.  l)6s  I0â9,  lorb  de  l'entrée 
du  cardinal  à  Muutaub»n,  biir  leii  arcs  de  Iriumpitie  on  vit  les  croix,  de  Icgat,  et 
l'agent  qui  les  avait  fiijt  uictlre  >tvuua  qu'elU-s  u-mont'aient  la  diffnitô  à  laquellt! 
Richelieu  taperait  ^Ire  iMevé.  Voy.  Mem.  de  Monlchal,  arch.  de  Toulouse  :I.  17), 
lemoni  uculaire,  qui  H\c  la  convirtion  de  M.  Fagniex,  /e  P.  Joteph  tt  liicheiiett 
*1677-te.i>t).  IMris  1894.  t.  »,   y.  i5. 
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vues  profondes  d  une  politique  qu'ils  étaient  hors  d*élat  de  com- 
prendre '. 

!);»ns  uno  ample  et  maprislralc  étudo  dont  les  deux  premiers 
volumes  Umi  uU(ïtulr<>  imjK'itii'mment  ftïs  deux  aiilres^  M.  Ilnnotaux 
dit  incidemment,  mais  en  propres  termes  :  le  cardinal  était»  un  vrai 
prêtre,  croyant  comme  tout  le  monde  Tétait  en  ce  temps-là  *  ».  Et 
ailleurs  :  il  fut  «  croyant  de  homie  foi  '  ».  Alors,  ajoute  riiistorien, 
les  croyances  étaient  le  tout  de  lliomme;  il  n'y  avait  que  quelques 
esprits  indépendants  comme  Montaij^ne  et  Le  Vaycr  pour  se  dis- 
penser tl'avoir  une  foi.  On  ari'e|Wait  l'iilée  de  foi  comme  nous 
acceptons  l'idée  de  patrie;  on  mettait  dans  la  lutte  ses  intérêts, 
ses  passions,  sa  vie  tout  entière  *.  Ce  sont  là  deux  postulats  qui 
s'imposent  à  l'esprit  de  l'écrivain  et  qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  rappeler.  IJabileà  écrire  riustoiro  autant  qu'à  la  faire,  M.  Uano- 
laiix  est  une  autorité  considérable.  Pourtant,  si  le  présent  livre  a 
une  raison  d'ètro,  c'est  de  distiii^^^uer  etitre  les  actes  par  lesijuels 
on  [irocurc  à  sa  conscience  des  satisfactions  intimes  et  ceux  qui 
«ml  iii  vue  de  ne  (tas  rompre  en  visière  au  monde,  ou,  comme  dit 
si  souvent  Tallcrnant  «les  Uéaux,  do  «  sauver  les  apparences  ».  Si 
Ic^  in<  rédulcs  étaient  au  xvu"  sit-tic  une  minorité,  nous  espérons 
montrer  que  cette  minorité  fut  iniporlanle,  composée  comme  elle 
l'étiiiL  Je  trois  |j;roupes  :  1"  ceux  ijui,  ;\  lexeinple  de  De&carles  et 
lie  (iassendi,  font  deux  parts  de  leur  vie,  Tune  où  se  meut  libre- 
ment leur  pensée,  raiilre  asservie  aux  idées  reçues,  aux  pra- 
tiques consacrées  dont  l'observance  les  protège  contre  la  persé- 
nUion;  2*  ceux  qui,  ayant  vécu  en  diables  se  font  ermites  pour 
mourir  et  s'assurer  contre  les  ris(|ues  du  L'^rand  inronnu;  ^^  ceux, 
di'  beaucoup  les  moins  nombreux,  qui,  ayant  de  bonne  heure  jeté 
leur  bonnet  par-dessus  les  moulins,  ne  l'ont  jamais  remis  sur  leur 
lète  et  otit  Uni  dans  l'impénitcnce,  ayant  la  bravoure  d'une  bra- 
vade /;*  arifcuh*  rtun'liti. 

(Juant  à  l'auln.'  partie  de  TasserUon  contestée,  ce  qui  concerne 
la  foi  de  Kicheliou,  son  historien  nous  semlde  fimrnir  luî-m^me 
dt'S  armes  [lour  ta  combattre.  11  se  peut  que,  dans  sa  jeunesse, 
Hicholieu  ail  passé  pour  pieux;  mais  si  l'on  n'en  fournil  pas  de 
[ïreuve  jilus  solide  que  cette  phrase  fie  Sully,  gouverneur  du 
l*oit(*u  ini  temps  de  sa  disgrâce,  lui  écrivunt  :  «  Votre  piété  et 
alleclioa  au  service  du  lloi  me  fait  espérer  *  »...,  il  sera  permis 


1.  Voy.  Vnt;n\c7.,  I,  94-yi*. 

2.  //m/,  t/n  trtni,  df  Richelieu,  1893, 

3.  tfntt„  t.  I,  p.  VJ. 

4.  Ihiii.,  p.  î»7. 

5.  Hanotaux,  L  148. 
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d'en  sûuliailLT  J'aiilres.  Ce  a'esL  pas  nicrae  ici  nno  politesse 
lianak' :  c'est  une  manière  île  rriinéinorcr  que  servir  Dieu  et  le 
roi  est  un  devoir,  aliu  de  récliaiilTer  le  zèle  du  correspomJanl. 
Mais  écoutons  M.  Hanolaus  :  «  Poussl',  dit-il,  par  le  liasanJ  dans 
la  carrifcre  ecclésiastique,  il  trouvaiL  dans  la  religion  le  repos  de 
l'csprii  Ici  que  le  désirait  un  honn*'te  homme  de  son  temps.  Il 
recliercliail  dans  le  triomphe  do  l'Eglise  rarcomplisseraent  d'un 
devoir  professionnel,  enfin  il  renconlrail  dans  l'org-anisation  de 
la  hiérarchie  catholique  et  dans  l'autorité  qu'elle  exerçait  sur  le 
monde  un  secours  puissant  pour  sa  rarrière  ',  »  Rion  n'est  plus 
vrai;  mais  est-ce  «  croire  »  que  de  professer  une  croyance  en  vue 
de  son  utilité? 

Regardons-y  d'nn  peu  près.  Le  maître  de  Riclielicu  en  théo- 
logie, c'est  l'Anglais  Richard  Smith,  fameux  alors,  de  vie  exem- 
plaire et  de  grande  doctrine,  a  dit  son  illustre  disciple,  qui»  à  la 
suite  de  ces  levons  particulières,  "  emhras«ioit  avec  une  passion 
fougueuse  les  doctrines  des /jA//as7>/iArv  i».  Etail-il  donc  d'un  croyant 
(le  '1  Iirùler  les  étapes  de  sa  carrière  lliéologîque,  d'ohlenir  des 
dispenses  d'Age,  d'entrer  à  Rome  diacre  et  d'en  sortir  évoque  à 
moins  di*  vingt-trois  ans,  et  (h^  soiUcoir,  (h'*jiï  milré,  ses  actes  do 
théologie  ^?  Mais  k  qui  n'appartenait  pas  à  la  haute  n<jhlesse,  il 
était  nécessaire  d'être  croyant,  otil  était  lion  d'ôlrc  ecclésiastique*. 
Certes,  nous  ne  nous  inscrivons  pas  en  faux  contre  celle  aFIlrraa- 
tion.  Nous  admettons  même  qu'à  Lutrnn  la  vie  de  Richelieu  l'ut  ce 
qu'elle  nu  devait  pas  «''Ire  à  Paris,  rdiliante  :  dans  un  trou  de 
Vendée  la  robe  épiscopale  eût  mal  caché  le  moindre  désordre.  Il 
y  remjdit  assurément  très  hien  ses  fondions  ofriciellvs  :  il  aimait 
à  faire  hien  tout  ce  qu'il  faisait;  mais  il  était  fort  mécontent, 
nous  le  savons,  de  n'être  encore  qu'un  »  pauvre  prélat  crotté  ^  ». 

Ce  qu*on  rapporte  de  lui  quand  il  fut  le  maître  indique  bien 
qu'il  vil  dans  la  religion  un  masque  et  un  instrument  de  rtîgne. 
Il  déclare  que  de  bons  choix  sont  nécessaires  pour  les  offices  où 
sont  appelés  les  ecclésiastiques,  mais  il  eu  tolère  et  même  il  ea 
provoque  d'indignes  dans  ce  métier  qui  est,  a-l-il  dit  pourtant, 
M  le  plus  difficile  du  monde  '  »,  C'est  un  des  meilleurs  prêtres  du 
temps  qui  avoue  que  «  ce  qui  se  fait  de  plus  mal  est  fait  par  les 
ecclésiastiques  *  ».  Rien  pis,  ceux  dont  il  s'entoure  personnclle- 
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ment  sont  les  pîrns  de  tous  par  leur  parole  et  par  leur  vie  '.  Le 
docteur  Mulot  a  été  un  de  ses  maîtres  :  il  a  assez  d'aiïection  et  de 
confiance  en  lui  pour  en  faire  son  ronfesseur;  mais  esl-re  bien 
«  confiance  n  qu'il  faut  clir»'?  il  en  fait  loul  ensemble  son  fou,  et, 
dans  cette  étrange  alliance,  c*est  le  fou  qui  domine.  Sur  leurs 
enlrelions  couraient  (k^s  anecdotes  piquantes,  celle-ci  entre  autres  : 
—  (Combien  faut-il  de  messes»  demandait  ce  singulier  pénitent, 
pour  tirer  une  Ame  du  l'urgatoire?  Vous  no  le  savez  pas?  Eh 
bien,  il  en  faut  uiilant  que  de  pelotes  de  neige  pour  chaulTer  un 
four  *.  —  L'bislïûrc  nesl  peut-Aire  pas  aulbenliquc  :  elle  a  ôlé  con- 
testée; mais  la  léj.'^ende  parfois  donne  bien  la  physionomie  de 
riiomme.  Habelais  nous  est  mieux  connu  piir  elle  que  par  ses 
plus  exacts  bio^'^rnplies.  Elle  lui  a  beaucoup  prêté.  Dira-t-on  qu'il 
mourut  insolvable? 

Les  actes  de  Ricbelieu  prêtent  aussi  à  ïa  légende.  C'est  un  fait 
que,  voulant  récompenser  le  violon  Maugras,  il  lui  donne  un 
monastère,  et  ce  fait  n'es!  pas  une  exception  :  d'autres  musiciens 
sont  payés  de  la  m^^me  monnaie  '\  Ce  chrétien  douteux  goûtait 
fort  Montaigne  et  acceptait  de  M""  de  Gaurnay,  fille  adoptive  du 
sceptique,  la  dédicace  d'une  édition  de  ces  Essrtts  qui  détournaient 
tant  d'Auïes  do  la  piété  '.  On  ne  cherchera  pas  apparemment  dans 
les  actes  politiques  de  Richelieu  des  preuves  de  sa  foi.  Quand  il 
ouvrait  des  séminaires  pour  l'inslruclion  des  aspirants  â  la  pr^- 
Irisc,  c'était  comme*  des  écoles  régimentaircs  j)nur  la  milice 
sacrée,  servante  en  même  temps  que  maltresse  du  pouvoir  royal. 
Quand  il  consacrait  le  royaume  à  la  Vierge  Marte,  c'est  qu'il  avait 
pris  le  vont  et  compris  avec  son  flair  supérieur  que  cette  marque 
éclatante  de  dévotion  le  ferait  bien  venir,  et  le  roi  avec  lui,  de 
populations  attachées  surtout  aux  croyances  parasites  dont  rÉglise 
a  de  si  bonne  heure  enjolivé  le  christianisme.  C'était  un  passeport 
pour  tant  d'autres  mesures  moins  propres  à  recevoir  un  favo- 
rable accueil.  On  a  remarqué  que  de  tous  les  abus  qu'il  cilt  fallu 
extirper  il  était  lui-même  un  des  plus  grands.  Le  Saint-Siège 
n'admettait  pas  qu'un  cardinal  admiiiistrÂt  un  ordre  religieux,  et 
il  en  administrait  plusieurs.  Il  se  passait  de  Kome  avec  une  désin- 
volture surprenante,  it  pratiquait  sans  mot  dire  ces  libertés  galli- 
canes qu'il  répudiait  en  théorie.  L'action  silencieuse,  c'est  te  des- 
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polisme;  mais  encore  faut-il  préparer  les  voies,  et  il  n*y  roaiiquail 
point.  Sa  lenilance  s'accuse  dans  un  livre  publié  sous  son  inspi- 
ration, Le  nonce  du  papi*  fra)ir;ois  *. 

Ces  échappcos  d'indépendance  ecclésiastique,  pour  nombreuses 
qu'elles  riisscnt,  étaient  possibles  alors  parce  que  l'Elal  et  l'Egrlise 
se  sentai4'iit  surs  Tun  de  Taiilrc.  H  est  cerlain  (|îie,  de  nos  jours. 
il  suflirail  de  l>eaucoiip  moins  pour  metlre  le  feu  aux  poudres. 
Mais  il  est  hors  de  doute  (ju'imi  matière  de  religioa  et  même  de 
morale,  ce  despote  qui  <•  n'avait  rien  d*nn  a[>i>lre  *  »,  fui  eu  moins 
un  apAtre  do  tolérance.  11  le  fut  hors  du  royaume  et  dans  h* 
royaume.  Au  dcbors,  rien  de  plus  naturel  et  île  [dus  traditionnel  ; 
l'hérésie  ne  l'y  k^^'*"*'!^  point;  nos  rois  avaient  toujours  suivi  d'un 
œil  sans  colère  les  hérétiques  de  tout  pays  et  les  InlidJ^les  ottomans. 
Au  dedans  il  eut  plus  de  inérilo,  puisqu'il  dut  souletiir  contre  le 
protestantisme  français  une  lutte  acharnée.  Tyrannique  en  admi- 
nistration, il  est  libéral  en  doctrine,  forçant  les  coniradictoires  à 
vivre  dîLCcord,  roupariL  cfiurl  par  un  ordre  formel  aux  querelles 
des  jésuites  avec  le  Parlement,  et  les  faisant  attaquer  par  les  gal- 
licans, en  même  temps,  assure-t-on,  que  les  jansénistes  par  les 
sceptiques  ^  Il  est  chez  nous  un  des  fondateurs  de  la  liberté  de 
conscience,  et  c'est  à  son  grand  honneur,  parce  qu'il  est  un  prince 
de  l'Ëglisc  et  parce  qu'il  dut  résister  à  la  poussée  populaire  dans 
le  sens  opposé.  La  inaltitudc  applaudissait  aux  persécutions,  aux 
procès  de  sorcellerie;  pour  le  blas|ilièmê  les  mœurs  étaient  plu» 
dures  que  les  lois.  Ce  n'est  point  par  la  politique  que  la  foule  peut 
arriver  à  la  tolérance,  c'est  par  le  scepticisme,  et  elle  en  était  alors 
à  cent  lieues. 

Il  fallait  donc  que  Hichelieu  fût  un  esprit  bien  libre  pour  mar- 
cher si  fort  en  avant  do  ses  contemporains.  Sa  vie,  ses  mœurs,  ses 
actes,  ses  idées  telles  que  nous  les  y  voyons  comme  dans  ses 
écrits,  tout  porte  à  penser  que  malgré  la  réserve  obligée  do  son 
langag:e,  il  fui  un  prêtre  comme  on  en  avait  tant  vu  au  xvr  siècle, 
comme  on  en  vit  tant  encore  au  xvn',  qui  n'avaient  qu'un  très 
léger  ba^a^e  de  croyances  et  pour  rjui  ce  qu'ils  en  afiicliaient  était 
surtout  un  costume  obligatoire  et  comme  un  passeport  ou  un 
passe-partout. 

Ce  qui  surprend,  c'est  que  le  profond  cardinal  n'ait  pas  vu  ce 
qu'il  y  avait  sous  le  libertinage  et  entrevu  le  souterrain  travail  de 
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taupe  ([ui  devait,  quelijut'  jour,  soulever  le  sol  conln*  la  fui.  Du 
délu^''C  après  lui  aurait-il  eu  aussi  peu  de  sou^i  i\nv  plus  lard 
Li>uis  XY?  ÏjCs  épiciiriL'iis  i|ui  nionl  presque  foui,  tie  riimuiêiiml 
puiiU  :  ils  observeal  le  respect  extérieur;  hommes  frivoles,  ils  ne 
font  plus  ni  scandale  public  ni  bruil,  ils  s'amusent  en  silence  ou 
en  [ilaisanlant.  A  peine  dai^nail-il  remarquer  que  le  spiritualisme 
était  fort  mal  défendu  et  que,  en  particulier,  Garasse,  le  grand 
champion,  avait  discrédité  la  cause.  Comme  leurs  contemporains, 
ces  libertins  ingrats  détestaient  le  despote;  mais  ils  sentaient  con- 
fusémenl  qui?  plus  dur  eùL  été  pour  eux  le  Joiii;  du  fougueux 
jésuite,  s'il  eiiL  détenu  le  pouvoir,  ou  m<^me  du  minime,  du  «  très 
minime  »  Mersenne  '.  Ceux  qui  pensaient  par  eux-mêmes  n'étaient 
pas  pour  Richelieu  des  ennemis,  s'ils  se  bornaient  à  penser, 
Duns  la  philosfjphie  de  Descaries,  il  voyait  sinon  la  servante,  du 
moins  l'auxiliaire  encore  de  la  théolo^^ie  et  de  la  religion,  qu'il 
prisait  surtout  k  ce  titre,  comme  un  levier  politique  à  nul  autre 
pareil.  Il  les  servait  pour  s'en  servir.  Moins  acceptables  à  ce  point 
de  vue.  les  libertins  j^rolituient,  eux  aussi,  de  celte  largeur 
d'esprit. 


II 


Ils  se  recrutaieni  à  la  fois  dans  le  monde  et  partni  les  hommes 
d'étude,  de  savoir.  Les  ignorants,  qui  sont  le  grand  nombre.  Jiiment 
les  croyances  toutes  faites,  (iuy  Patin  semble  bien  regarder  Tel iide 
comm*^  une  préparation  à  rincrédulilé  :  «  J'appris  hier,  écril-il,  la 
mort  lie  M.  Havaud.  Dieu  veuille  avoir  son  &me«  s*il  en  avait  une; 
eraf  *n\im  bthliopofu,  et  de  ce»  gens-là  tout  est  à  craindre',  -i  11  est 
naturel,  en  efîet,  que  le  savoir,  qui  exerce  et  mûrit  le  juge- 
ment, dispose  il  l'indépendancG.  vnire,  si  Ton  se  sent  inip*)S(T  les 
opinions  consacrées,  à  la  révolte.  Dr  sous  un  ministre  tout-puis- 
sant, qui  ne  supportait  pas  qu'on  lui  fût  un  obstacle,  un  embarras, 
une  g»>ne,  le  veut  ile  ta  révolte  souffle  un  [»eu  partout  ;  contre  les 
dogmes  chrétiens,  contre  Descaries  novateur,  cimlre  .Vristolc.  chef 
de  lile  des  arriérés,  contre  Malherbe  faisant  de  la  raison  la  loi  de 
la  poésie,  contre  la  morale  même,  qu'on  impose  comme  obligatoire, 
quoiqu'elle  n^oblige  pas  en  d'autres  |)arlies  du  globe.  Non  pas  que 
les  libertins  soient  tous  aussi  vicieux  qu'on  l'a  dit;  mais  faire 
paraiie  du  vice  est  encore  une  forme  de  la  révolte,  en  même  temps 
qu'un  travers  bien  français. 

1.  Mol  (Je  Vollairo,  Dicl.  philoi,,  arl.  Athûism. 
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On  veut  qu'ils  n'eusseiiL  |M)int.  (]'iflt:es  roi]iniuni.;s.  Ce  sérail 
mémo  chez  eux  lo  dôfaul  Jo  la  cuirasse,  par  où  ils  parurent  peu 
rciloulables.  Sur  ce  poinL  ciuiimc  sur  tant  d'autres  on  les  juge 
mal  :  ils  sont  en  parfait  accord  sur  le  scepticisme,  l'empirisme,  e 
cuUe  de  la  nature,  la  soumission  à  ses  lois,  Tadmiralion  des  Essaia, 
devenus  le  bréviaire  des  Imnnèlcs  gens,  lis  ont  des  partis  pris,  ils 
se  rallienL  morncntanémeni  auUiur  d'une  idée  ou  d'un  nom.  Par 
exemple,  ils  s'engouent  de  Julleu  TApostat,  ennemi  du  christia- 
nisme. Déjà  Montaij£>ne  avait  vanté  ses  mérites.  A  leur  tour  le 
célèbrent  Naudé,  La  Molhe  le  Vayer.  Ih  lo  déclarent  u  fort  légal, 
homme  de  bien  moralemenL  et  grand  politi(|uo  w.  Le  leur  reproche- 
t-on?  La  réplique  est  prèle  :  «  Les  dévots  disent  toute  sorte  de 
bien  de  Marie  Sluarl,  dont  la  conduite  n'/'Iait  pas  dans  les  règles  '.  n 
Ce  qui  les  rapproclie  surtout  et  les  pnjlege,  c'est  qu'il  était  du 
he\  air  d'aflicher  l'impiété  et  de  faire  Tesprit  fort.  Sans  douter  de 
tout,  dit  Malebranche,  on  ne  pouvait  passer  pour  habile  et  g^alant 
homme.  Licence,  incrédulilé,  tel  est  le  ton  de  la  lillérature  durani 
tout  le  règne  de  Louis  XIII;  loi  il  sera  encore  durani  loule  la 
minorité  de  son  successeur  '.  Pourtant,  malgré  cette  communauté 
d'idées,  de  mœurs  et  parfois  de  dani^ers,  les  libertins  ne;  formaituit 
pas  uiie  secte.  C'eut  été  accepter  une  règle  et  leur  caractéristique 
fut  toujours  de  n'en  subir  aucune.  Point  de  centre  chez  eux,  point 
de  discipline,  point  d'école;  des  coteries  plutôt.  L'émiettement  est 
fâcheux  sans  doute;  mais  sous  Hichelieu  il  était  une  sauvegarde. 

Période  ed'acée,  c'est  évident;  non  toutefois  sans  importance 
dans  l'histoire  du  libertinage.  Que  Irouve-t-on  à  la  source  des  plus 
grands  llcuves,  sinon  uti  mince  filet  d'eau?  Nous  verrons  grossir 
le  lilel,  s'élargir  le  lleuve  qui,  au  xvui"  siècle,  débordera  de  son  lit 
si  prodigieusement  élargi.  Pour  l'heure,  rioflexiblc  fermeté  du 
pouvoir  royal,  disons  mieux,  ministériel,  contient  tout  le  monde  : 
les  persécuteurs  toujours  prêts  à  partir  en  gueiTe;  les  [terséeulés, 
dont  les  plus  généreux  et  les  [dus  braves  —  des  exceptions  natu- 
rellement —  ne  recuh^raient  pas  devant  le  martyre.  Les  uns  et  les 
autres  rongent  leur  frein,  en  maudissant  le  tyran  cruel;  mais,  cou- 
damnés  au  recueillemeul,  ils  se  recuoillenl,  et.  à  coté  des  frivoles 
incorrigibles,  on  verra  bientôt  des  hommes  sérieux  et  doctes  qui 
seront  l'honneur  de  ce  libertinage  trop  décrié. 


4.  Saud,Tnn/t,  p.  98. 

2.  Voy.  BouUlitir,  Uiai*  du  cart^sianùmCf  L.  1,  p.  28. 
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Ce  n'est  pas  sur  le  trime  qu'il  on  faudrait  chercher  le  phis  haut 
représenlaiil,  mais  c'est  bien  près  du  IrCtne.  Louis  XIH,  «Mevé  par 
une  mère  »Ie  cerveau  étroit,  dévoie  et  superMlitieuse,  lui  ressem- 
lilail  à  seR  heures  et  selon  sou  caprice.  Ses  mœurs,  on  le  sait, 
restèrent  g;énéralemenl  chastes,  presque  jusqu'au  ridicule,  11  eu 
était  autrement  de  son  frère  Gaston,  ducd'Orlêans»  naguère  encore 
duc  d'Anjou.  En  sept  ou  huit  mois,  son  g-ouvcrneur,  le  comte  du 
Lude,  avait  exercé  avec  un  plein  succès  sur  lui  sa  pernicieuse 
arliitn.  Ayant,  toujours  ^ardé  l'esprit  h  un  peu  pîijîc  »,  comme 
disait  Tallemaut,  il  si»  diviîrlissail  do  Farces  grossières,  d'esca- 
pades nocturnes;  il  courait  les  tripots  en  compagnie  du  comte  de 
Brion  et  du  baron  dt'  IMot.  On  le  rencontrait  <<  avec  sa  main  dans 
ses  chausses,  son  chapeau  en  irluriot  et  slftlant  à  son  ordinaire  ». 
moins  semhiable  ix  un  prince  qu'à  un  polisson  des  rues.  Hégulari- 
sanl  SCS  désordonnées  prati(]ues,  il -avait  institué  un  «  Conseil  de 
vautiennerie  m,  dnnl  son  jeune  frère  le  comte  de  Morel  était  le 
grand  prieur,  et  l'abbé  de  Rivière  "  U^  grand  monacal  *  ».  Ce  sont 
là,  quoi  qu*on  en  dise,  jeux  de  prince,  et  même  de  prince  bon 
croyant;  les  exemples  abondent.  Mais  Gaston  d'Orléans,  •<  doué  de 
mille  qualités  de  l'esprit  et  de  pas  une  de  celles  qui  tiennent  au 
cii'ur  et  au  caractère  *  »>,  avait-il  la  fol  de  la  plupart  des  siens? 
Jusqu'ici  rien  n'autorisait  à  en  douli^r.  Une  lettre  înédilL*  de  lui, 
conservée  à  la  l)ililioLhè(|ue  de  l'Iiistilut,  étaldit  que  ce  c«  vaurien  » 
royal  était  en  outre  libertin  par  les  idées.  Cette  lettre  est  lro|>  pré- 
cieuse et  trop  inconnue  pour  qu'il  soit  possible  de  ne  pas  la  trans- 
crire ici, 

A  nostre  féal  Dlot. 

Noslre  féal,  j'ay  crcu,  comme  homme  pieux  que  je  suis  devenu  depuis 
peu,  estre  obligé  de  vous  escrirc  ces  lignes  pour  vous  exhorter  à  la 
conversion  par  l'exempte  de  IVasIîn,  lequel  ayant  tousjours  mut  vescu, 
s'est  converly  par  un  accident  bien  eslrange.  C'est  qu'estant  couché 
dans  un  meschant  logis  prcs  de  Ouîsc,  la  nuit  il  lui  apparut  un  lionmie 
qui  Juy  tira  son  rideau,  au(|uel  Prasiin  demanda  (pii  il  csluit.  Il  luy 
respondit  :  Je  suis  Charles  (înbelin.  Kt  bien,  Charles  rtol>elin  soil,  laîsse- 
moy  dormir,  dit  Prasiin.  L'autre  luy  dit  :  Prie  Dieu.  Prasiin  luy  dit  : 
Yeux-lu  quu  je  prie  Dieu  pour  toy  ?  L'autre  luy  respondit  :  Non,  car 


t.  Voy.  Bernardin,  Trislan  L^Rermile,  p.  126,  qui  donne  les  sources,  et  V.  Pouraol, 
Lti  tiff^rahitr  ituléprmlanU  et  lea  écricaitu  oubtié»  au  xv«'  jnVc/«,  p.  I5*i. 
2.  Sajulc-Bcuve*  Souv.  Lundis ^  Ul,  504. 
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je  suis  damaé.  Praslin  luy  dit  :  J*en  suis  bien  aise.  L*autre  luy  dit  :  Tu 
l'es  aussy.  El  Praslin  lui  demanda  si  l'on  brusloit  en  enfer.  L'autre  luy 
dit  que  non  el  f|uc  Ton  estoit  privé  seulement  de  la  vcue  de  Dieu.  Sur 
quoy  Praslin  luy  dît  que  s'il  n'y  avoit  que  cela,  il  s'y  accoustumeroEt 
bien.  Cependant  Tesprit  se  mit  sous  sa  couverture  el  cnnimeneeii  h 
souiller  contre  Praslin  {;L  f*raslin  fontre  luy,  puis  il  luy  lira  sa  cou- 
verture, sur  quoy  Praslin  appela  ses  valets,  lesquels  venant  au  secours, 
un  fust  tiré  par  l'esprit  par  les  jambes  à  la  vache  morte  dans  la  cour. 
Ensuille  de  quoy  l'cspriL  bfittît  les  palfreniers  et  pnrut  en  figure  si 
hydeuse  que  deux  chevaux  s'en  de&baliivnl  tant  qu'ils  en  sont  morts. 
Le  lendemain.  Praslin  envoya  quérir  le  curO  du  villaKe,  qui  luy  dit  que, 
depuis  trois  mois,  il  s'eslciit  penJu  un  uomn»t!  Charles  (îobeliii  dans 
cette  maison,  el  que,  depuis,  il  y  reveuoiL  des  rahaLeurs.  Sur  quoy 
Praslin  allast  à  Noslre-Danie  de  Liesse.  Et  s*e3t  entièrement  converlv- 
Je  vous  convie  à  en  faire  de  mesme.  Paictes  mes  b.'dsemaîns  aux 
dames. 

Gaston  *. 

Qui  écrit  sur  un  (ed  sujet  de  ce  ton  ironique  ot  gouailleur  esl 
fort  suspect  «lu  inécréance,  et  le  choix  du  familier  auquel  il  adi'esso 
celte  communication  piquante  transforme  le  soupçon  en  certitude. 
César  (le  Clmmpi^ny,  baron  de  Blol  (mort  en  IGoS),  servait  conirac 
de  trait  d*ijni()n  entre  les  sei'^'^ntïurs  débautliés,  rourtisans  de  son 
maître,  cl  les  lellrés  libertins  dont  s'enlourait  Richelieu.  Hébergé, 
salarié  par  le  frère  du  roi,  il  lui  jdaisait  et  au  cardinal  pareille- 
ment, car  il  était  si  bien  doué  qu'on  l'avait  surnommé  "  l'esprit  >i; 
Scuri'on  l'appelail  »  l'antipode  du  sol'  ».  M'"''  de  Sévigné  disait  de 
ses  vers,  chansons,  facéties,  contes,  rébus,  toujours  très  gaillards, 
quand  ils  nesimtpas  obscènes  :  «  Ils  ont  le  diable  au  corps,  el  c'est 
dommage  qu'il  y  ait  tant  (Fespril  ^  »  De  là  ses  relations  avecles 
hommes  les  plus  spirituels  iJe  son  temps,  Voilure,  Marigny,  Cha- 
pelle, Bachaumont,  Saint-Pavin.  hisoleiiL  non  moins  qu'indécent, 
il  chansonnait  son  prince  comme  un  simple  mortel.  Plus  tard,  avec 
Marigny,  il  piometlaiL  de  répartir  cent  cinquante  livres  entre  ceux 
qui  couperaient  lo  nez,  une  oreille  à  Muzaiin,  lui  crèveraient  un 
œil.  le  feraient  eunuque  *.  De  Blot  à  ce  ministre  c'était  ime  ven- 
geance personnelle  :  Ma/.urin,  donné  par  lui  à.  Hichelieu,  avait  eu 
le  mauvais  goiU  iPoublier  un  service  auquel  il  devait  sa  forlune. 
Quand  des  vers  mordants  lui  eurent  rafraîchi  la  méinoire,  il  put 

1.  Bibl.  de  rin«tUaL  Liasses  détachées.  Document  commuoiquè   par  TobligMiil 
hihliolhécaire,  M.  Ludovic  Lnlnnne. 

2.  Hecueii  dei  épistiei  en  vers  but'tctufue»  de  .U.  Scart^on*  Paris,  1636. 
;i.  Lettre  du  1"  tuai  1611. 

4.  Vollairc,  Siècle  th  Louis  A'/K,  chap.  v. 
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bien  accorder  au  mécontent  une  pension,  il  ne  put  pas  lui  imposer 
silence.  La  rancune  inspirait  heureusement  ce  poète  dont  les 
autres  poésies  nous  paraissent  fades.  Son  esprit,  d'ailleurs,  était 
sur  ses  lèvres  plus  qu'au  bout  de  sa  plume.  Bon  vivant,  buveur 
solide,  grand  débauché,  il  ne  croyait  pas,  selon  Tallemant,  à  beau- 
coup de  choses  '.  Quand  il  mourut  à  Blois,  chez  ce  mobile  Gaston, 
qui  ne  Tétait  pas  du  moins  en  son  amitié,  on  peut  admettre  ce  que 
disent  Chapelle  et  Bachaumont,  que  «  ses  derniers  moments  furent 
d'une  âme  sensée  »;  mais  il  avait  eu  à  revenir  de  loin  :  »  Ses 
impiétés  étaient  les  plus  insolentes  du  monde*».  Saint-Pavin,  dans 
i*épitaphe  qu'il  lui  a  consacrée,  permet  d'entrevoir  ce  qu'était  Blot 
avec  ses  intimes  : 

Ci  gît  un  docteur  peu  commun, 

Qui  peu  savant,  mais  fort  habile, 
Prêcha  souvent,  jamais  &  jeun, 
Et  comprit  tout,  hors  TÉvangile... 
Du  présent  il  a  dit  merveille  ; 
Du  futur  ce  qu'il  a  pensé 
Ne  s'est  révélé  qu'à  Toreille  ; 
Mais  chacun  lient  pour  vérité 
Que  jamais  il  n'en  a  douté  '. 

Sur  ce  terrain  des  croyances,  le  maître  et  le  serviteur  ne  durent 
guère  se  contrarier.  Nous  devions  ici  donner  le  pas  sur  tous  les 
autres  libertins  au  second  fils  de  Henri  IV,  qui  entraînait  après 
soi  son  satellite.  Revenons  maintenant  à  Richelieu,  vrai  centre  de 
cette  période. 

IV 

Ses  courtisans  sont  légion  parce  qu'il  est  puissant;  mais  ses 
adversaires  sont  nombreux  aussi,  parce  qu'il  fait  obstacle  à  bien 
des  visées  ambitieuses.  Ceux-ci  se  cachent,  en  général,  pour  par- 
ler comme  pour  agir,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  noblesse  :  la 
moindre  résistance,  sous  ce  despotique  régime,  exige  des  reins 
forts. 

Un  Gascon  des  environs  de  Tarbes  se  détache  de  ce  groupe 
hostile  et  paraît  y  avoir  tenu  un  des  premiers  rôles,  peut-être  le 
premier.  Il  eut  maille  à  partir  successivement  avec  les  deux  car- 
dinaux-ministres. Louis  d'Astarac,  marquis  de  Marestang,  vicomte 

1.  Tallemant,  11,  301.  Comment. 

2.  Tallemant,  II,  302,  Comment. 

3.  VolUire,  éd.  Beuchot,  XIX,  304. 

Ret.  d'hist.  urriR.  de  u  Frakce  (3*  Ann.].  —  lll.  35 
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de  Foiilrailles  (mort  en  KiOli,  ami  de  Cinq-Mars,  élait  bossu  par 
derrière  el  par  devant,  spirituel  comme  la  plupart  de  ceux  qu'af- 
flige celle  diironnilo,  malin  ])nv  représailles  contre  riiumanilé 
inoqneusi%  el  itolammeiilcuJiLre  iliclii^Heii  qui  l'avait  plaisanté  sans 
délicatesse.  Mèlti  aux  inlri^UGS  de  cour  contre  un  si  redoutable 
ennemi,  il  a  laissé  de  ces  misères  une  relalion  de  quelque  intért^l. 
Lorsque  Gaston  et  Cinq-Mars  Teurenl  envoyé  en  Espagne,  négo- 
ciateur de  leur  trahison,  il  était  trop  avisé  pour  ne  pas  les  en 
détourner  aussiti^i  que  les  choses  allèrent  mal,  et  pour  ne  pas 
s'éciiapper  prestement  de  iNarLonne  au  moment  où  Ton  y  appré- 
hendait au  corps  la  proie  de  Téchafaud,  M.  le  (nand  el  sou  ami 
de  Thon  '. 

Scms  la  Fronde,  il  devait  reparaître  dans  la  cabale  des  impor- 
tants, mais  à  un  rang  inférieur.  Mazarin  radmonestant  sur  cer- 
taines »  débauches  »  (1648),  il  réjiondit  non  sans  fierté  que  si  lui 
et  ses  compagnons  avaient  failli,  le  Parlcnjent  ferait  lt*ur  procès, 
el  commr  c'était  alors  un  crinie,  à  la  cour,  do  noumicr  celle  com- 
pagnie, il  fut  exilé.  Ses  amis  obtinrent  bicntiH  son  rappel  du  poli- 
Ijque  Italien,  qui  ne  nourrissait  point  de  ressentiments  inutiles. 
Fonlraillos  était  h  vendre,  il  Iniuva  acheteur.  Son  caractère 
u'élîiil  pas  à  la  taille  dv.  s(ui  esjiriL  *. 

Il  comptait  parmi  les  esprits  forts  du  Marais  '\  DIot  l'a  signalé 
plus  d'une  fois  dans  ses  vers  connue  liberlin  et  mérréaul  arconi- 
pli,  comme  gourmet  aussi,  ce  i]ue  conlirmenl  Clia[)eile  et  Bachau- 
mont,  reconnaissants  de  la  bonne  chère  qu'on  faisait  chez  lui  *. 
M""*  de  Motteville,  qui  se  piqm;  de  dévotion,  en  sa  qualité  de  sui- 
vante d'Aune  d'Aulrii'he,  le  traite  fort  durement  :  «  It  empoison- 
noit  d'athéisme  tous  ceux  qui  le  pratiquoieut  familièrement,  car 
dès  lors  la  cour  n'éloit  ijue  trop  infectée  de  ces  sortes  d'espritfi 
libertins  qui  sont  loujours  cause  de  beaucoup  de  maux  '.  » 

Ce  qui  iil  de  lui,  durant  queliyues  années,  un  chef  de  groupe, 
c'esl  qu'au  charme  de  son  esprit  it  Joignait  la  générosité,  avec 
loutes  les  qualités  sociables  de  •*  l'honuôte  homme  >s  ainsi  qu'on 
(lisait  dès  lors.  Nommons  quelques-uns  de  ses  amis  :  le  marquis 
de  Matha,  .Matas  ou  Matta;  les  coutemporains  négligeaient  fort 
toute  orthographe.  Ce  seigneur  gravement  malade  et  contraint  à 
écouler  les  exhortations  il'un  prêtre,  disait  :  «  Je  donnerais  dix 


l.  Voy.  0.  PuUii.  L.  88,  22  août  iGil.  I.  iM. 

3.  Mrrnoirrs  de  Mme  do  .Motlcville,  éd.  Hiaux,  L  II,  p.  1^6-198. 
3. TalleiiiAiiU  \\,  CI.  noie. 

4.  Voyafje  de  Chapelle  et  Uachaumont,  éd.  Ch.  Nodier,  1825,  p.  3G.  (CollecUon  des 
petits  classiques  français.) 

&.  iiimoiiet.  II,  197. 
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mille  écus  de  bon  cœur  pour  être  aussi  sol  que  cet  anîmal-là  *.  •> 
Puis  Bardouvillo,  gentilhomme  normand,  habile  et  circonspect  n 
ce  litre.  Son  (ils,  plus  franc  d'alluros,  aurait,  selon  M.  de 
SainL-lbal,  besoin  d'entraves  (|uand  on  le  liuptiserait,  sans  quoi  il 
re^amberait  contre  Tcau  bénite  ^  Enfin,  M.  le  comte  de  Soissons. 
Retz  nous  apprend  qu'il  lui  fallut  sa  retraite  de  Sedan  pour  pren- 
dre «  quelque  teinture  de  dévotion  »>.  Son  rang  princier  l'eût  mis 
à  la  léle  du  groupe,  si  Tesprit,  même  en  ce  siècle  aristocratique, 
n'eût  pris,  à  l'occasion,  le  pas  sur  ia  naissance  '. 


Terrorisés  par  la  politique  faucheuse  de  la  robe  rouge,  ces 
adversaires,  on  le  voil,  avairnt  conservé  dans  Tordre  religieux  la 
libcrtr  tie  leurs  |>ropos.  Plus  (lardis  encore  «Uaienl  les  familiers  de 
Itichelieu.  Autour  iTuii  <'ar(]riial  si  tolérant  h  cet  égard  devaient 
graviter  des  prélats  médiocrement  respcclucux  des  dogmes 
imposés.  Tel  était  Éléonor  d'Es[am[»es  de  Valengay,  évoque  de 
Chartres  (vers  1 389-1651).  Il  avait  fait  pour  jdaire  lout  ce  qu'il 
fallait,  même  un  peu  plus.  IjC  premier,  il  s'était  rendu  m  camail 
et  roehet  auprès  du  cardinal  devenu  minisire  dirigeant,  pour  le 
saluer  et  lui  donner  du  o  Monseigneur  '  ».  Sur  celte  plalilude 
courtisancsque.  Louis  XIII  avait  risqué  une  plaisanterie  grossière, 
comme  on  les  aimait  alors,  et  qu'on  peut  lire  dans  Tallemant  \ 
C'est  l'allemant  aussi  qui  nous  dit  comment  mourut  cet  oint  du 
seigneur,  dont  rhislorien  de  Reims  a  fait  l'éloge,  tout  en  avouant 
qu'il  laissait  de  grosses  dettes  ".  Dans  ses  mains  défaillantes  il 
tenait  un  chapelet  do  marrons.  Son  confesseur  lui  représentait 
qu'il  allait  rendre  ses  comptes  à  Dieu.  Aprî^s  l'avoir  écouté  patiem- 
ment, le  prélat  moribond  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  —  Le  diable 
emporte  celui  de  nous  deux  qui  croit  rien  de  lout  ce  que  vous 
venez  de  dire  '!  —  Pimr  laver  sa  mémoire  de  cotte  impiété  finale, 
il  n'y  aurait  vraiment  qu'un  moyen,  mais  par  trop  commode  et 
trop  souvent  employé  :  ce  serait  do  contester  la  véracité  de  Tal- 
lemant. 


I,  Comvteut.  i\  TnlIemciQl.  VI.  '*»;  cf.  Uindin,  V.  'Jl*!*. 

:i.  Kctz.  I,  lit.  note  3.  (Ed.  des  grands  écrivuiu^.)  Sur  Henri  d'Eflcars  de  S&inl- 
Bonnet,  seigneur  de  Sftiot-lbal,  voy.  TalIcmAnt.  U,  il,  n.  I. 

3.  HeU.  I.  m. 

t.  Mémoires  tfe  Montchtil,  archti'f*tjue  de  Toulnuar^  t.  U.  p.  ii.'J.  On  ne  donnait  pas 
du  mom^ei^neiir  alors  aux  èvèquc». 

5.  T.  n.  p.  4nâ. 

6.  Marlol,  lîintoire  de  la  ville  de  Reinu^  I8i6,  1.  IV.  p.  59fl. 
1.  Talleuianl,  II,  459. 


&48 


REVUE    DHrSTOtRË    LITTÉrtAlllE    DE    LA    FRANCE. 


.s 

4 


Pénéirons  plus  avaiildans  la  (lomeslicilé  de  Richelieu.  Nous 
trouvons  Guillaume  de  Baulru   (I?i88-!6C3),  bifii  appnrenlé,  Iri 
riche.  lt*t*s  s|tiiituel.  Il  se  dépensait  en  saillies  orales,  dr»nl  il   ne 
gardait  rien  pour  ses  vers.  Complaisant  par-dessus  loul  el  adula- 
teur, menteur  par  conséquent,  il  était  si  connu  pour  tel  que  Mari- 
gny  disait  :  c  II  est  né  d'une  fausse  couche,  il  a  été  buptisé  av^H 
du  faux  sel,  il  ne  logeait  jamais  que  dans  les  faubourgs,  il  passa" 
toujours  par  de  fausses  portes,  il  rbercliait  toujours  des  faux- 
fuyants,  il  ne  chantait  jamais  qu'en  faux-bourdon,  -p  Mais  Riche- 
lieu aimait  trop  la  llalterie  pour  ;K'^orilor  la  franchise  et  la  dijL'uité 
de  caractère.  Ce  fut  heureux  ]ioi]r  Bautru,  qui  eu  manquait  abso- 
lument. Le  fou  L'Angety  le  traitait  comme  un  de  ses  pareils.  L^l 
cou[»s  de  bAlon  qu'il  reçut  plus  d'imi'  fuis  n't^mpérhèrenl  point   ce 
bouflbn  eu  faveur   de  devenir    introducteur  des    ambassadeurs, 
conseiller  au  Grand  Conseil,  maître  des  requêtes,  surintendant 
Monsieur,  ministre  [dénipotenlîaire  en  Flandre,  en  Angleterre, 
Savoie,  el  comte  de  Serrant  '. 

Tous  ces  honneurs,  toutes  ces  charges,  il  les  obtenait  quoique 
libertin  avéré  dans  les  deux  sens  du  mot.  C*est  à  lui  qu'appartient 
la  célèbre  repartie  si  souvent  attribuée  à  Piron.  Un  jour  qu'on 
s'étonnait  de  le  voir  tirer  son  chapeau  au  Saint-Sacrement 
n  Nous  nous  saluons,  dit-îl,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas.  i» 
réputation  d'inrrédulL:  devait  être  bien  établie,  car,  comme 
montrait  le  crucifix  au  juif  L(qn!z  ',  vu  lui  disant  :  «  V'oilà  de  V( 
œuvres!  —  ïléî  répondit  le  [ils  d'Israël,  c'est  bon  à  ces  mcssicui 
de  8*en  plaindre;  mais  vous,  de  quoi  vous  avisez-vous?  «  Co  qi 
n'empécliail  pas  Richelieu  de  préférer  la  conscience  d'un  Bautrii 
à  celle  de  deux  cardinaux  do  Bérulle^.  Le  propos  est  vif,  sorlaul 
d'une  telle  bouche,  et  louehant  un  homme  qui  avait  bien  th 
orgies  à  se  faire  pârdoimer;  rnaîs  le  gentilhomme  savait  h 
rendre  discrètes,  il  avait  pour  maxime  qu'il  faut  coudoyer  li 
plaisirs,  non  s'y  abandonner.  Seulement  il  coudoyait  ferme,  car 
avait  accoutumé  de  dire  qu'honnête  homme  et  bonnes  mœurs  ni 
s'accordent  pas  ensemble  *. 

On  a  tait  de  Hautru  «   une  espèce  de  Gorgîbus,  soignant  avoc_ 
une  égale  sollicitude  sa  cave  et  sa  bibliothèque*  ».  Gorgibus,  ei 
tout  cas,  qui  vint  de  bonne  heure  à  résipiscence  el  passa  les  dei 


1.  Voy.  Sainl-Simon,  anD.  i711.  ôtJ.  Hochetle  iu-12,  t.  VI,  p.   165:   Ilipp.  Dabot 
notice  sur  Marigny,  dans  irji  /*oè/«  français  d'Iîuy.  Crrpel,  l.  11,  p.  (il2. 

2.  De  ce  JuiT  oo  peut  voir  t'bislorieUe  dans  Talleœanl,  11,  lli7. 

3.  Tallemant,  11,  319,  ;J20. 

4.  C'est  SainUÉvremoad  qui  lui  AUribue  cet  apophtegme,  voy.  <£uvre$  tniléett  ll.SSi. 
ri.  R.  (irousstil,  CEuvres  posthutnet,  p.  IIU. 
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nières  années  de  sa  vie  —  de  longues  années  —  dans  sa  helle 
maison  en  Anjou  \  Son  grand  protecteur,  alors,  était  mort. 


VI 


Bien  plus  avant  encore  daiis  les  bonnes  grâces  de  Richelieu 
était  Le  Métcl  de  Uoisrobert  (ir)U2-itiG2)*  11  eut  moins  de  mérite 
que  de  faveur,  et  ces  uiériles  étaient  de  ceux  qui  s'évaporent. 
Lui-même  il  s'appelait  u  un  grand  dup(ïur  d'oreilles  ».  La  jdiipart 
des  contes  qu'il  débilail  k  d'un  Ion  de  bAle  t-ndormie  '  >»,  oui  pass<^ 
au  théâtre,  et  il  conUt^faisail  les  j:ens  &vvc  un  art  infini  vraiment 
comique.  D'ailleurs  serviaLle,  surtout  envers  les  gens  de  lettres, 
«  ardont  solliciteur  des  muses  inciMiimodécs  n,  disait  Kicheliou, 
il  était  devenu  le  distributeur  aux  lollrés  des  largesses  de  TEmi- 
nence,  en  qui  il  pouvait  voir  un  confrère.  Aussi  habile  à  écrire 
qu'à  parler,  il  peut  être  tenu  pour  le  premier,  après  Scarron, 
dans  la  satire  galante,  et  il  composait  jus<|u"à  trento-Iiuit  pièces  de 
théAlre.  Il  leur  diil,  quel  qu'eu  fnt  le  ju'ix,  l'hoïimuir  |>érilIeu-\  de 
collaborer,  lui  cinquième,  t'i  celles  du  maîln-.  \_\l  de  prendre  rang 
parmi  b^s  fonttateurs  de  l'Académie,  qu'il  reçut  même  iptelque 
temps  à  son  logis.  Sa  société  réjouissante  était  si  nécessaire  au 
cardinal,  que  Cilois,  premier  médecin  de  celui-ci,  jugeait  toutes 
les  ordonnances  et  drogues  inutiles  A  la  santé  de  son  illustre 
client,  si  l'on  n'y  mêlait  «  une  ou  deux  drachmes  de  Uoisrobert  ». 
Dans  la  dernière  maladie  de  iiiehrlieu,  ne  sachant  plus  à  quel 
saint  le  vouer,  il  lui  délivrait  l'ordonnance  suivante  :  »  RecijM? 
Boisrobert  ".  Or  recipere  Uoisnjbcrt,  c'était  le  rnppelcr  de  l'exil, 
où  il  se  morforïdail  alors  pour  dt^s  causes  mal  <onrnjt'S. 

La  disgrAce  do  ce  TribouIeL,  de  ce  L'Angely  d'un  prince  de 
TÉglise  d(tnt  il  avait  beaucoup  obtenu  \  no  devint  définilivc  que 
sous  Mazariu.  Des  jurements  au  nom  de  Dieu,  dont  il  assainon- 
uait  ses  pertes  d'argent  au  jeu  des  fameuses  nièces,  servirent  de 
prétexte  à  l'oncle,  à  Monsieur  et  au  Roi  qu'il  amusait,  pour  céder 
&  la  pression  de  la  reine  mère  et  du  V,  Annat,  confesseur  de 
Louis  \IV.  Ce  jésuite  poursuiviiit  de  sa  rancune  persrumolle  le 
facétieux  ecclésiastique  qui  faisait,  en  le  contrefaisant,  rire  de  lui 
toute  la  cour  \ 


I.  Saint-Simon,  VI,  9S5. 

j.  G.  I*alin,  L.  271,21  Juin  tflSS.  Il,  179. 

:i.  Urbain  VIII  avait  donné  l'exemple  À  Hirhelieu;  BoUrobert,  non  encore  engragé 
dans  les  ordre»,  avait  re';u  de  ce  paiw  !«  prieur*.^  de  No^ay  en  llrcUi|](nc  (1630). 

K,  ii.  PaUo,  L,  371.  hc.  eH.;  CoiTupondance  tic  Madame  (la  Palatine),  7  sept.  1718, 
feU.  Orunel,  1,462. 
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S'il  faut  en  croire  la  Princesse  palaline,  ce  qif  Anne  d'Autriche 
reprochait  à  Boisrobcrl,  c'est  son  impiété.  11  est  dévot,  disait 
Conrart,  comme  ce  bon  prélat  dont  parle  Tassoni,  qui,  au  lieu  de 
lirn  son  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  au  trictrac.  De  lui-m^me 
nous  tenons  l'aveu  de  ses  sentiments  négatifs  ârendroil  de  la  reli- 
gion : 

Tu  n'as  pos  menti  par  ta  gorge, 
Mais  par  ta  main  en  ce  seul  mot 
Où  tu  m'as  traité  de  dévot, 
Car  tu  ne  m'as  pas  fait  connaître 
Qui  je  suis,  mais  qui  je  dais  être  '. 

—  M'appelant  IMiMol,  disaîL-il,  je  pourrais  me  faire  descendre  de 
Metellus.  —  Pas  de  MetellusPius,  au  moins!  — lui  ful-il  répondu  *. 
—  Vous  passez  partout,  lui  disait  une  femme,  pour  un  impie,  pour 
un  athée.  —  Lui  arrivait-il  parfois  de  dire  la  messe  :  —  Voilà, 
s'écriait  M"""  CornucI,  Inutc  ma  rciig^ion  évanouie.  —  On  préten- 
dait sa  chasuble  faite  d'uuo  jupe  do  celle  Ninon  qu'il  nommait 
€  sa  divine'  ».  «  Prêtre  qui  vivait  en  goinfre,  fort  déréglé  et 
fort  dissolu*  »,  il  n'eut  jamais  le  sentiment  des  plus  essentiels 
devoirs  de  son  état.  Dans  ses  dernières  années,  comme  il  allait 
diner  chez  des  amis,  on  Tarrête  au  ])a5sago  pour  administrer  un 
mourant.  Mais  il  craint  de  manger  son  potage  froid.  Il  expédie 
donc  IcstcniiMiL  rafTairc.  —  Mou  camarade,  dit-il,  jionsez  à  Dieu, 
1^1  dites  votre  hent'divite.  —  Puis,  sans  plus  de  façons,  il  délaie  el 
disparaît.  Quand  sonna  pour  lui  l'heure  dernière,  la  Reine  lui 
envoya  des  prêtres.  11  ne  refusa  point  de  les  écouler,  —  Oui,  mon 
Dieu,  murmura-t-il  eu  joignant  I(;s  mains,  je  vous  demande 
pardon  el  j'avoue  que  je  suis  un  grand  pécheur;  mais  vous  savez, 
mon  bon  Dieu,  que  l'abbé  dL'  Vilhirceaux  est  encore  plus 
méchant  que  moi  M  — 

Méchant,  comment  rentcndait-il?  Faisait-il  allusion  au  vice 
honteux  qui  le  détournait  dos  indications  de  la  nature?  On  peut  on 
douter,  car  malgré  les  souvenirs  bibliques  des  vengeances  célestes, 
il  parait  n'avoir  vu  \k  i|u'un  péché  1res  véniel.  Sur  ce  sujet  sca- 
breux où  la  calomnie  se  donne  volontiers  carrière,  force  est  avec 


1.  Épltre  h  M.  Du  Pin,  dans  la  notice  de  M.  Uippean  sur  Boisrobert, 
de  l'Académie  de  Caen,  1852,  p.  420. 

2.  TnllemanL,  II,  411,  n.  3. 

3.  /&!(/. 

4.  G.  PaUo,  L.  211.  8  juin  1655. 

5.  Corrf9p.  de  Madame,  '  sept.  1718,  éd.  Brunel,  ï,  461. 
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lui  de  croire  à  la  médisance,  car  les  témoignafres  abondent'* 
Après  Ménage,  qui  s*est  fait  l'écho  des  médisances*,  Farel 
ra[>porte  ropinion  très  accréditée  »]iie  Boismberl  «  feri)il  des 
leçons  aux  Grecs  de  leur  amour  ^  ••.  Ninon  lui  écrivait:»  Je 
pense  qu'à,  votre  imitation  je  commencerai  à  aimer  mon  sexe*.  » 
On  disait  que  les  laquais  tic  re  prAhv.  indigne  n'étaient  pas  faits 
[lour  la  potence,  qu'ils  n'avaient  que  le  feu  à  craindre  ^  Lne  liis- 
tuire  courait  de  certains  coups  de  pied  reçus  par  un  deulre  eus, 
d'où  grande  fureur  4le  leur  maître.  —  Il  a  raison,  disaient  les 
gens,  cela  est  bien  plus  oITensant  pour  lui  que  pour  les  autres".  — 
Au  lieu  de  se  défendre  contre  les  re[^roelios  qu'on  lui  adressait 
parfois  directement,  Tincorrigible  plaisant  renvoyait  aussitôt  la 
balle: — J'irai  me  renfermer  chez  les  jésuites  pour  rétablir  ma 
réputation'.  — Auprès  de  Ninon,  le  cynisme  remplaçait  la  malice. 

—  Au  moins,  lui  disait-elle,  je  ne  voudrais  pas  de  laquais.  —  Et 
lui  de  répondre  :  «  Vous  ne  vous  y  entendez  pas,  c'est  le  ragoût  ".  » 

—  De  circonstances  atténuantes  on  n'en  voit  «prime,  le  nombre 
trop  grand  de  ceux  qui,  dans  la  société  de  ce  temps,  doivent 
brûler  comme  lui  au  feu  de  Goraorrhe.  Son  dernier  biographe, 
M.  Ilipprau,  croît  qu'il  mourut  duis  rimpénilence  finale.  II  y  a 
pourtant  une  versioti  de  mort  ^'lin!'tieniie.  (Test  dans  l'ordre. 


Yll 

Avec  Hicbelieu,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'être  ami  ou  ennemi  :  oa  pouvait  rester  neutre.  Tel  parait 
avoir  été  Jarques  V.illrc  des  Barreaux  MGt»0-l673).  qui  n'aimait 
pas  ù.  se  coinj>romeLlre.  PliilAt  que  d'être  un  satellite,  il  préféra 
devenir  le  centre  d'un  système  secondaire  autour  duquel  gravis- 
sent des  astres  d^ifilinilésimate  grandeur.  Ses  afiinilés  d'esprit 
avec  Boisrobert  sont  rausi*  qur  le  nom  de  l'un  vient  aux  h'ivres 
quand  on  prononce  celui  d*.*  l'aulre. 

1.  Potipiant  on  a  Iroiivc  moyen  de  calomnier  nume  Uoisroberl  :  on  lui  atlribue, 
qnoii[ti(>  Higii^fl  ite  son  friite  le  sieur  d'UuvilJe,  le»  Contes  aux  heures  perdurH,  ort  esl 
largement  mis  A  r.on(rittulion  le  Mouen  df  pnrvt'tnr.  M.  Ilippeau,  qui  les  rend  t  leur 
voritabli^  auteur,  refuse  de  croire  aux  accusnliuuA  inrarAnnies. 

2,  Hrqu^ti'  tles  dictionnmref,  Menagiana^  Talicmant,  V,  24.1,  Comittent, 
'^.  Tallemanl,  11,  43-2.  Comment, 

4.  Itiid.,  p.  41'J. 

n.  IfjûL,  p.  405.  n.  l. 

r>.  I&i./..  p.  413. 

"3.  1».  earÎ!»  n'a  pas  compris  la  cinglante  ironie  de  celte  réponse;  il  l'a  prise  au 
sérieux.  Il  devait  pourliinl  connaUre  les  bruits  qui  couraient  sur  les  mœurs  d«8 
Jésuites,  et  notamment  du  P.  Bouhours,  un  des  plus  cêldtires  d'entre  eux. 

8,  Talleroant.  VI,  il.  n.  2. 
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Fils  d  un  rnnseiller  au  Grand  Conseil,  consoillcr  lui-même  au 
Parlemont  de  Paris,  Des  Barreaux  élail  devenu  incrédule,  selon 
un  nïJilin,  p(»iir  avoir  fréquenlé  1rs  rniiiiies  d'Italie'.  Son  vrai 
maître  avait  élô  César  Crenionini  (lo50-l(J3l)»  péripalélicien  de 
Ferrare,  professeur  quarante  ans  à  Padoue,  «  homme  déniaisé  et 
guéri  du  sot  »,  sans  aucune  piété,  n'en  voulant  pas  seulement 
l'opparence,  niant  qu'on  [miIssi*  par  les  lumières  de  la  raison 
dénionlicr  rimmorlalilé  dv  l'Ame,  niant  môme,  assurait-on,  cette 
immortalité'.  Théophile  non  plus  n'avait  pas  été  sans  action  sur 
cet  ami  do  jeunesse,  ami  tro[i  cher,  à  en  croire  les  mauvaises  lan- 
gues, qui  aurait  excité,  étant  fort  heau,  son  inavouable  jalousie"'. 
Mais  ses  goûts,  h  lui,  étaient  ailleurs  :  il  passait  pour  avoir  au 
fanbonr^''  Sainl-Victor  une  [»elito  maison  bien  aménagée  qu'il 
appelait  Tile  île  Chypre,  et  l'on  dit  qu'il  fut  Iti  premier  à  détourner 
du  droit  chemin  Marion  de  l'Orme,  Là  se  doivent  borner  les 
accusations  contre  ses  mœurs  :  Bayle  déclare  le  tenir  d'amis 
intimes  de  Des  Barreaux,  lequel,  ajoute-L-il,  fut  toujours  «  selor» 
le  mon<le  •>,  horméle  Imriinie,  homme  rriionneur,  nflicieux,  chari- 
table^ lie  CŒur  excellent'.  Une  anecdote  bien  connue  vient  à 
rap[iui  d(»  ces  assertions.  Ra[q)ort('ur  d'une  a(Taii-e  délicate  qni 
lui  donnait  de  l'ennui,  il  mande  les  parties,  brûle  les  pièces  en 
leur  présence,  et  comme  elles  se  plaignent  du  dommage  causé, 
il  les  indemnise  de  cent  écus,  puis  vend  sa  charge,  pour  ne  plus 
être  exposé  à  de  tels  embarras.  A  celte  détermination  ne  fut  pas 
étranger  son  goiH  (>our  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  littéral  ure. 
Epicurien  [iratique,  excellent  juge  des  bons  morceaux ^  il  com- 
posait de  jolies  chansons,  des  vers  latins  même,  et  il  brillait  dans 
la  conversation  ;  ses  piquants  propos  faisaient  le  tour  de  t^aris*^. 

De  sa  liberté  reconquise  il  profitait  aussitôt  pour  se  jeter  & 
corps  perfhi  dans  les  démonslralioiis  et  bravades  de  l'impiété. 
Sans  discuter  Jamais  sérieusement  les  doctrines,  il  ne  leur  était 
pas  moins  reduutuide  ;  avec  la  fougue  de  son  lempéramcul,  il 
entraînait  dans  le  libertinage  nombre  de  n  pauvres  jeunes  gens  ^  i*. 
Ses  actes  confirmaient    ses  paroles.   Il    insultait,   sinon    comme 


l.G.  PalÎD.  L.  7t2.  26  mai  1066.  III,  SOS. 

2.  G.  Palin,  lit,  602;  Naudrana,  p.  55-57,  et  AdJiliotis,  p.  182. 

3.  R.  Orous^ct  ip.  87)  a  préteuJu  que  bva  Barreaux  nvait  abiindoriné  Tliéopliilti  i 
l'heure  (tf?s  dis^rÀcvs;  mais  les  disgrAces  cODaniencèrcnt  au  plus  tard  en  lOlfi,  et  il 
n'avail  alors  que  seize  an». 

4.  Bayle,  Diction». j  arl.  Usa  BAtiRR4»x. 

5.  Voy.  Chapelle,  Tallemant.  IV,  Îi6,  57;  IV  A.  Brun.  O/rauo,  p.  55. 
ti.  Bayle.  loc.  cit.;  Cti.  Nisard.  Lfs  Gladiateur*  de  la  tu'jt.  des  lettres,  11,  ZiQ,  art. 

Gara  MB. 
7.  G.  PttUn,  L.  713.  28  mai  lûft^,  lUi  508,  ftOS;  Paliniana,  p.  50,  SI. 
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Polyeuclo,  à  des  dieux  qu'il  n'adorait  pas,  du  moins  aux  mlnls- 
1res  de  ces  dieux.  Un  de  ses  [>remiers  exploits  en  ce  genre  fut 
d'aller  avec  ses  amis  faire  au  1*.  Garasse  descendant  do  chaire 
mille  avanies,  <  sans  néanmoins,  écrit  le  patient  plus  sensible  au 
fait  qu*à  l'intention,  me  porter  aucun  coup  qui  pùL  m'incommoder 
Huciincmenl'  ».  Ailleurs,  à  Monluiiban,  c'est  le  prèclie  Imi^^ueuot 
que  va  Irouhk'r  récleclisnic  anti-religieux  de  Des  Barreaux  et  de 
sa  bande,  par  des  chansons  à  boire.  Il  était  huit  heures  du  matin. 
Les  fumées  de  l'ivresse  emplissaient-elles  encore  les  jeunes  cer- 
veaux, ou  élail-ce  raccomplisscment  de  sang-froid  dun  projet 
quelles  avaient  inspiré?  D'autres  fois,  la  polissormerie  est  indivi- 
duelle :  notre  liomnie  jette  dans  la  boue  la  calotte  d'im  prêtre  qui 
portait  le  Cfir/tus  Domhii,  pour  lui  rnppelcr  qu'il  ne  devait  pas 
rester  couvert  devant  son  créateur. 

La  plus  célèbre  de  ses  frasques,  c  est  sou  mot  dans  un  cabaret 
de  Sainl-Cloud.  Y  faire  bombance  le  Vendredi  Saint,  c'était  déjà 
une  scandak'ijse  hardiesse.  Sur  la  taldi^  venait  d'être  servie  la 
fameuse  omelette  au  lard  qui  sonnait,  dans  toute  orgio  ou  agape 
libre,  la  minute  des  témérités  de  la  parole.  Tout  à  coup  le  ciel  se 
couvre,  le  tonnerre  gronde;  les  convives,  ébranlés  dans  leur 
impiété,  lancent  par  la  fenêtre  le  plat  incongru,  et  Des  Barreaux, 
plus  ferme,  de  s'écrier  :  —  Voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette! 
—  A  ces  folies,  h  ces  bravades  on  risquait  fiirl,  el  c'est  peut-être 
leur  excuse,  d'Ôtre  assommé.  Deux  braves  cordoliers  de  la  Tou- 
rainc  sont  mis  en  fuite  par  un  (loi  de  dits  impics  et  blasphéma- 
toires, débités  tout  cxprïis  pour  les  effaroucher  ou  les  indigner. 
Mais  les  vignes  gtlenl  inopinément,  une  population  super- 
stitieuse y  voit  le  chAtiment  du  méfait,  et  un  départ  précipité 
préserve  seul  les  cou[ialdes  d'aveugb^s  vengeatices.  Leur  cory- 
phée n'était  pas  toujours  aussi  Jieureux  :  il  connut  les  coups  de 
bâton. 

Son  impiété  de  surface  n'allait  pas  bien  au  fond.  Il  n'en  voulait 
point  à  Dieu,  il  se  contentait  do  Toublier,  ne  réclamant  de  lui  que 
la  récij>rocito.  Mais  dans  1rs  limites  où  il  se  déclarait  incréihile,  il 
était  sincère.  Déshérité  par  un  oncle  avec  ses  sœurs,  il  leur 
disait  :  —  Vous,  du  moins,  vous  aurez  le  [daisir  de  le  croire 
damné!  —  La  lièvre  seule  le  ramenait  à  un  semblant  de  foi;  à 
vrai  dire,  il  avait  souvent  la  fièvre.  Il  croit  en  Dieu,  disait  Bour- 
sault.  quand  il  est  malade'.  11  composait  alors  des  sonnets  de 


1.  V»y.  Ch.  Nisard,  tes  Gtadiaieura^  etc.,  Il,  HOy  art.  Gauassi. 

2.  Cil.  Lenient,  Btude  sw  Uayle,  1&53,  p.  4. 
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sacristie,  celui  nolaramenl  dont  ou  cilo  volontiers  le  premier  vers  : 

Grand  Dieu»  tes  jugemens  sont  remplis  il'cquilé'. 

Dans  sa  retraite  de  Chalon-sur-Saône,  où  il  s  amenda,  sur  la  fin, 
jusqu'à  payer  ses  dettes,  il  recevait  la  visite  des  «  honnêtes  gens  •», 
l'évêquo  en  lôle.  Garasse  dit  niêmt^*  qu'il  pensait  ?i  se  faire  ji'snile. 
Le  public  parisien  ne  connut  que  lard  cctle  résipiscence  défini- 
tive, et  il  en  sut  peu  de  gré  à  cet  ouvrier  de  ronzième  heure  :  — 
Le  vieux  débauché,  disait-on,  se  retranche  uniquement  ce  qu'il  ne 
saurait  plus  faire  *.  —  C'est  sur  le  bruit  d'abord  faux,  cl  bienti^t 
véritable  do  sa  mort  que  Guy  Fatin  parle  de  sa  pernicieuse 
inllucnc(^  sur  la  jeunesse. 

Qin'ls  salclliles  dérouvrons-notis  iuitonr  rl'iin  aslro  de  si  petilo 
grandeur?  D'aburd  celui  de  s(;s  (»ncles  qui  le  devait  plus  lard 
frustrer  de  son  héritage,  auteur  pliihM  que  lui  de  ces  deux  vera 
accablants  pour  l'école  d'où  ils  sont  sortis  ; 

Et  par  1(1  raison  je  me  butte 
A  devenir  hèle  bniLlf'. 

Puis  Snint-lliul,  It?  I»*l  esprit,  llîirdrtiivilli*  au  fils  impie  dès  les 
fonts  liaptisniaux,  le  cotnle  d'HarrcHirt.  qui  faisait  dans  sa  jeu- 
nesse, selon  Tallemant,  «  une  vie  de  filou  •>  avec  ses  deux  insé- 
parables Saint-Amant  el  Farel,  trois  bons  vivants  qui  vivaient 
mal  et  formaient  une  sorte  d'académie  à  l'italienne,  où  l'on  s'appe- 
lait le  vieux,  le  gros,  le  rond.  Ajoutons  les  convives  du  Vendredi 
Saint  et  de  Fomelette  au  lard  :  Potel,  conseiller  au  Cbûlelel, 
Raincy.  l'idibé  l^icot,  enfin  Mitlon,  qui  doit  à  Pascal  sa  petite  part 
d'immortalité. 

Ce  trésorier  des  gardes  écossaises,  grand  joueur,  non  sans 
talent  d'écrivain,  ses  amis  Tavaicnt  affublé,  h  cause  d'un  certain 
tic,  du  sobriquet  de  Millon  d  Lïiqiie*.  Le  grand  siècle,  on  le  voit, 
ne  dédaignait  pas  les  mauvais  calembours.  Ne  le  lui  reprochoii» 
pas  ici  :  c'était  payer  de  sa  monnaie  un  des  plus  fertiles  faiseurs 
de  bons  mots  qu'il  y  eùl  alors;  on  aurail  voulu  un  Miifoitittutt,  et 
Ton  regrettait  le  silence  gardé  à  son  égard  par  qui  publiait  des 

1.  Ce  BODnet,  que  Bayle  déclare  Iwati  cLVoltairu  médiocre.  Voltaire  veut  l'Aler  à 
Des  Barreaux  pour  lu  donner  h  l'abbè  Lavau  liyièclede  Louis  Xl\\  éd.  Dcucliot,  XIX* 
9C).  Mois  son  assertion  ne  lient  pas  devnnl  lu  lémoignaffe  d«  lioursault  écrivant  & 
l>es  barreaux  redevenu  valide,  pour  l'eaKafrer  &  se  mieux  uonduire  cl  lui  rappelaut 
ce  fameux  sonnet.  Vuy.  Tallemant,  IV,  60,  Cummenl. 

S.  Mémoires,  p.  288. 

3.  TalleroaQl,  IV,  5G,  et  Cùmnufni.  Adrien  de  Vuloîs.  Valf^iana,  Amsterdam,  i694. 

4.  LfCllres  o"*  5  et  7  de  MaUiieu  Marais.  1727,  dnns  son  Journal  et  Mémoire».  1864, 
111,  470,  476.  Marais  nout:  apprend  que  Mitlon  vivait  encore  en  <6S5. 
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recueils  de  ce  genre'.  Millon  est  le  modèle  du  «  niui  Iiaïssablc  » 
en  qui  les  Pensées  personnifient  le  liberlin'.  «  Il  croyait  en  Dieu 
par  bénéfice  d'inventaire  et  avait  fait  un  petit  traité  de  Xlmmortn- 
liU'  de  i^fune,  qu'il  monirait  à  ses  amis,  leur  disant  qu'il  était  de  la 
mortalité'.  >»  Mais  il  «<  eouvrail  "  son  moi  de  formes  si  gracieuses 
qu'il  avail,  malgré  sa  très  bourgeoise  naissance,  «  mérité  l'estime 
des  princes  et  des  grands*  », 

Ne  pouvait-on  vraiment  louer  en  lui  que  les  formes?  Il  ne  com- 
prenait le  bonheur,  sa  légitime  aspiration,  qu*en  procurant  celui 
des  autres,  parce  que,  s'ils  sont  heureux  avec  nous,  «  tous  les 
obstacles  sont  levés  et  toul  le  monde  nous  prête  la  main  ».  El 
encore  :  u  Pouréire  lionnôte  homme,  il  faut  prendre  part  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  heureuse  et  agréable,  agréabh^aux  autres 
comme  à  soi  '.  »  Egoïsme,  si  l'on  veut,  mais  égoïsme  bienfaisant, 
qui  met  autrui  sur  le  même  plan  que  nous  dans  les  œuvres  de  la 
«  charité  bien  ordonnée  »,  et  d'où  pourrait  sortir,  s'il  y  avail  beau- 
coup de  tels  égoïstes,  le  bonheur  de  rhutnanité. 

Quant  à  l'abbé  Picol,  Tallemant  assure  qu'il  mourut  comme  il 
avait  vécu,  en  mécréant.  L'historiette  est  amusante.  Pris  de  maladie 
dans  un  village,  il  réclame  le  curé.  A  fieine  l'a-l-il  en  face  de  lui 
que,  le  naturel  reprenant  le  desstis,  il  lui  stgnilie  qu'il  ne  veut  pas 
être  tourmenté,  ni  qu'on  lui  crie  aux  oreilles,  comme  on  fait  aux 
agonisants.  Le  curé  se  montrant  de  bonnt?  composition,  il  lui 
lègue  par  testament  trois  cents  livres,  un  gros  denier.  Mais  voyant 
son  pénitent  au  plus  bas,  ce  confesseur  et  légataire  d'aventure 
croit  pouvoir  servir  les  intérêts  du  ciel  sans  compromettre  les  siens, 
et  il  recommence  ses  exhortations.  L'autre,  alors,  le  tirant  par  le 
bras,  lui  dit  :  —  Sachez,  galant  homme,  qu'il  me  reste  encore 
assez  de  vie  pour  révoquer  la  donation.  —  El  c'est  à  la  favinir  de 
celte  menace  qu'il  put  rendre  l'Ame  en  repos  \ 

Bois-Yvon  était-il  aussi,  le  Vendredi  Saint,  au  cabaret  de  Saint- 
Cioud?  11  n'eût  pas  déparé  la  compagnie.  Gentilhomme  qui  «  avoit 
ses  inclinations  dans  le  fretin  »,  il  ne  manquait  pas  de  bon  sens 
dans  sou  incrédulité,  car,  un  jour  iju'il  était  malade,  certain  jeune 
moine  rentretenant  beaucoup  de  Dieu,  il  l'interrompit  avec 
bonhomie  ;  —  Frère  Jean,  ne  me  parle  point  tant  de  lui.  tu  m'en 


I.  LeUre  d"  9  de  Marais.  /6iV/.,  p.  4fiO. 

S.  «  Le  moi  e»t  hals-nable.  Vou«,  MiUon,  le  couvrci,  tous  d«  Tâlex  pas  pour  cela.  • 
{PeitMi^t»,  éd.  Havel,  art.  vi,  w'  2(1.) 
3.  Voy.  Sainir-Beuve,  t'ori-Hof^ai,  éd.  de  i87H,  liv.   [Il,  t.  lll.  p.  303,  o.  ♦. 
\.  Maraifi,  LoUre  n"  7.  toc.  r-t/.,  p.  476. 
5.  Voy.  Sainte-BeiiTc,  Pnrtr.  litt.j  Ul,  80  sqij. 
fi.  Taflemanl,  IV,  46-52. 
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dég-otiles.  —  Sa  noie  dominante  était  l'indilTérence  el  l'abstention. 
—  Dieu,  disait-il, est  si  grand  seigneur  et  moi  si  petit  compagnon, 
que  nous  n  avons  jamais  ou  de  conmninîcatinn  enscmltlr.  —  M«is 
il  atlail  plus  loin  que  re  pOKitivisme  vii^ue  et  avant  lu  leltro,  s'il 
est  vrai  qu*il  llnt  fermement  notre  âme  pour  mortelle.  Dans  sa 
dernière  maladii?,  quand  Des  Barreaux,  moins  lixe  en  ses  convic- 
tions, lui  amena  un  confesseur  :  —  Il  n'est  pas  de  ma  croyance  — 
dit-il.  Kt  en  plaisantant  il  ajouta  que  trente  sous  lui  rostuieiit  pour 
les  porteurs  qui,  dans  leur  chaise,  le  mèneraient  ii  la  voirie.  Il 
mourut  ainsi,  et  «  l'on  nVn  put  obtenir  autre  chose  '  ». 

A  cette  galerie  des  amis  de  Des  Uarreaux  manquerait  son  prin- 
cipal ornement,  si  Marion  de  l'Orme  (vers  1611-1650)  n'y  fig'urail. 
Ne  reudons  pas  au  chef  du  groupe  trop  oiu^reuse  la  responsabilité 
dont  on  le  charge  de  l'avoir,  le  premier,  mise  ii  mal  :  cotte  rare 
beauté  que  Retz  qualifie  rudement  d*  n  un  pou  moins  qu'une  pros- 
tituée M,  avait  eu,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  une  vocation  irré- 
sistible. Ses  jmrents,  très  considérés  en  Champagne,  essayaient 
en  vain  de  la  conliaer  au  couvent,  puis,  sur  son  refus  formel,  do 
la  marier.  Déjà  clic  professait  la  religion  épicurienne,  si  fort  en 
honneur  aux  aristocratiques  salons  du  Marais.  Des  Barreaux  la 
lui  avait  enseignée,  avec  d'autres  choses  qu'elJo  était  trop  dési- 
reuse d'apprendre. 

La  vie  libre  qu'elle  avait  adoptée  eut  deux  loris  graves  :  l'extrême 
mobilité  lie  ses  attachements  et  les  sommes  considérabirs  qu'ils 
lui  rapporlaienl  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissaient  graves 
alors  :  pourvu  que  les  attachements  ne  fussent  pas  simultanés,  ils 
rencontraient  una  tolérance  extrême,  et  la  vénalité  des  amours 
était  tro(i  commune  pour  qu'on  y  vil  un  cas  pendable.  Charles 
Giraud  la  montre  chez  les  gens  du  plus  grand  monde  jusqu'à  une 
date  bien  (dïis  avancée  du  siècle,  ol  il  tienne  pour  l'excuser 
d'étranges  raisons  :  Socrate  —  ou  le  voit  dans  Platon  et  Diogèiie 
de  Laertc  —  ne  trouvait  pas  mauvais  qii'Aspasie  reçut  les  dons  de 
Périclès,  et  Targetit navail  pas  au  letn[>s  de  Louis  XIV  la  môme 
importance  qu'aujourd'hui;  on  le  répandait  à  pleines  mains,  on  le 
recevait  sans  vergogne  '.  Le  premier  de  ces  arguments  étonnerait 
moins  sous  la  plume  d'un  érudit  forcené  de  la  Renaissance;  quant 
au  secoml,  Tapologiste  ne  s*aperr;oit  donc  pas  que,  pour  blanchir 
Marion  et  Ninon,  il  noircit  tout  un  siècle  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  Cinq-Mars  était  sous  le  charme  de  la  courti- 


t.  Tnllemnni,  II,  233  el  note. 

Xiâ^uvre^  niétèes  de  Saint-Evremondt  I,  CCLTU,  CCUX,  GCLXVI. 
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sane  au  point  de  la  vouloir  épouser  :  déjà  Ton  appelait  Marion 
u  Madame  la  Grande  ».  Rendue  à  sa  vocation  indépendante  et 
vénale  par  le  supplice  du  célèbre  intrigant,  elle  plaît  i\  Hichclieu 
plus  iju'il  n'eût  fallu,  elle  i.*st  rei^ue  dans  les  meillrmes  compa- 
gnies, et,  pour  n'en  citer  qu'une,  chez  les  Condé  :  il  no  leur  suffi- 
sait pas  d'alh-r  avec  toule  la  cour  coûter  chez  l'ilc^  lo  charme  de 
soit  i^'Sprit  cl  de  sa  gaité  folle.  Pcut-ou  dire,  cependant,  ipie  pour 
Marion  comme  pour  Ninon,  le  scandale  a  été  surtout  posthume  '? 
C'est  trop  oublier  le  mot  méprisant  de  Retz.  La  vérité  est  que  le 
XVII'  siècle  n'élail  pus  plus  scrupuleux  dans  ses  fréquentations  que 
dans  ses  mœurs. 

Nous  avons  dû  donner  le  pas  à  cette  brillante  Laïssur  un  dernier 
ami  de  Des  Barreaux  qui  n  a  d'importance  que  parce  qu'il  servit 
comme  de  trait  d'union  entre  ce  libertin  léger,  bruyant,  elîronlé, 
et  les  libertins  plus  lourds,  plus  discrets,  plus  savants,  infiniment 
plus  respectables  qui  sont,  à  ce  moment  du  siècle,  l'honneur  du 
libertinage. 

rrani;ois  Luillicr,  issu  d'une  bonne  famille  de  robe,  était  tréso- 
rier de  France  à  Paris,  lorsqu'il  donna  une  première  marque  de 
son  1iun)eur  changeante  et  voyageuse  en  abandonnant  cette  charge 
|»our  celle  de  conseiller  à  Metz,  où  il  courait  risque  détre  fait  pri- 
sonnier dans  les  guerres  de  Lorraine.  Bientôt,  du  reste,  il  vendait 
encore  cet  office,  sans  aulre  dessein,  celte  fois,  que  d"  »  assister  Des 
Rarreaux*  ».  Homme  au  visage  chafouin  et  riant  comme  Rabelais, 
avec  qui  il  avait  d'autres  points  de  ressemblance,  il  n'était  pas 
écrivain,  mais  il  recherchait  l'amitié  de  ceux  qui  tenaient  une 
plume,  et  il  ne  regardait  pas  toujours  assez  à  leurs  autres  qualités. 
Certaines  de  ces  liaisons  pèsent  toiirdenient  sur  sa  mémoiie.  Com- 
ment lui  pardonner,  entre  autres,  ce  Bouchard  dont  les  immondes 
fjon/'t'ssiuns  nous  apprennent  qu'il  avait  toule  liberté  de  se  livrer 
à  ses  amours  anciUairesdans  une  sorte  de  «<  petite  niaison  »  (|uc 
Luillier  s'était  fait  construire  au  faubourg  de  la  Chapelle!  Dans 
ce  repaire  venaient  fré(iuemment  dos  «  dames  »  \  pour  le  proprié- 
taire comme  pour  ses  amis.  Ne  suffisaient  à  ses  appétits  ni  la  jolie 
servante  que  ses  sœurs,  qui  le  connaissaient,  lui  envoyaient, 
chaque  année,  pour  faire  ses  confitures,  ni  les  autres  femmes  de 
sa  maisf)n,  seules  admises  à  le  servir,  sous  prétexte  qu'elles  étaient 
plus  propres  que  les  hommes,  ni  les  mauvais   lieux  où  il  allait 


t .  ti^utfirt  mêlée»  <le  Saint-Evremund^  I,  ccLVll-ccux. 

2.  Tftllemool,  IV,  103. 

3.  Bouchard,  Confcisions^ 
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ouvcrlemenl  ',  où  il  menait  sonfîls,  ce  bâtard  né  à  la  Chapelle  et 
qui  en  portail  le  nom  '. 

Mais  co  n'<^tait  là  t]u*iini*  fare,  Iri's  f:\clicusp  à  vrai  dii'e.  tiii  per- 
sonna^'^e.  Il  avait  ircxcellente.s  ([iialilés.  Ce  fils  qu'il  diihaucliait 
presque  naïvemeni,  il  l'cnvoyaii  jusqu'en  Provence  prendre  les 
leçons  de  Gassendi,  tant  il  avait  soin  de  son  éducation  inlellec- 
luelle.  On  sait  le  succès  de  ces  soins  qui  liront  de  Chapelle  le 
lettré,  l'homme  dégoût  sans  pareil,  l'ami  écouté  de  nos  plusi^^raads 
écrivains.  Econome  à  ce  point  que  Tallemîinl  l'appelle  avare» 
Luillier  se  montrait  libéral  avec  les  gens  de  leltres  et  les  assislail 
de  sa  bourse.  Bien  plus»  ce  même  'laUenianl,  qui  habitait  une  des 
quatre  maisons  bîUius  par  son  Harpagon,  nous  apprend,  sans  souci 
de  se  contredire,  qu'il  ne  pressurai l  point  ses  locataires. 

i^élait  un  homme  sur,  le  seul  à  qui  Casscndi  —  son  maitre 
'K-reUoupo;,  comme  il  l'appelait  —  crût  pouvoir  se  livrer.  Ils  avaient 
fait  ensemble  le  voyage  de  llollanile  *,  et  le  prôtre-philosophe  n»> 
craignait  pas  de  compromettre  sa  vertu  incontestée  en  descendant, 
lorsqu'il  vouait  à  Paris,  dans  la  petite  maison  de  la  Chapelle*.  On 
s'étonnait  bien  un  peu  d'une  si  intime  liaison  entre  deux  hommes 
si  dissemblables;  mais  rélonncment  se  dissipait  à  voir  parmi  les 
familiers  de  l'ancien  magistrat  d'autres  ecclésiastiques  bien  famés, 
lels  que  Marc  de  Champigny,  chanoine  de  iNotre-Damc,  et  le 
P.  iMeisenne;  des  savants  estimés,  tels  que  Saumaise.  Peiresc, 
les  frères  Du  Puy;  des  lettrés  en  renom,  tels  que  Bal/uc  et 
La  Mot  lie  le  Vayer.  De  si  honorables  amis  font  passer  sinon  sur 
liouchari],  du  moins  sur  Thétipliile  et  même  sur  l'Angevin  Fran- 
çois Guiel  (iîîTo-KjrJa),  qui  ilisail  sans  bari^uigner  que,  s'il  eût  été 
Juif,  il  en  eût  rappelé  n  minimn  de  la  seiilem-e  de  Pilate  \  Guy 
Patin  a  eu  raison  de  dire  que  «  la  diversité  d'opinions  ne  doit  pas 
dissoudre  l'amitié  *  ». 

VIII 

Maintenant,  nous  n'avons  plus,  sous  le  règne  de  Richelieu,  à 
parler  que  de  libertins  qui  n'ont  guère  à  redouter  les  mauvaises 
laniiTUes.  Pi'u  nombreux  sans  doute,  ils  prouvent  du  moins  que  le 
libertinage   de    l'esprit  n'est  pas    inséparable  du    lilnM-tinage  des 


1.  -  Ne  venez  (Kla  me  voir  demaÏD,  disait-il,  c'est  mon  jour  dû  lupunar.  •  Et  le  mol 
qu'il  cmp)o}ait  6lnlt  plus  cru. 
S.  Tulkuianl,  IV^  1*JM^3. 
:\.  Le  P.  Boiiyercl.  Vie  de  Pierre  Gassendi^  p.  24,  37.  :ï8. 

4.  Bonchard,  Cou f t'Huions. 

5.  Taltcmant.  IV.  ig3. 

6.  L.  393.  ÎDfCv.  lA4«.lI,58i. 
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mœurs.  Ils  sont,  répt»lons-l**,  t'iionntnir  de  l'école  épicurienne.  On 
80  les  représente  foriuanl  les  simples  et  obscures  réunions  île  Gcn- 
lilly.  les  uns  haltllués  du  lieu,  les  autres  qui  y  vieriuent  priés  el 
plus  rarenienl. 

Daus  notre  faubonr»^  actuel  de  Gcntilly,  qui  était  alors  la  pleine 
campag^ne,  Gaiiriel  Naudé{lU(»0-16.'>3>  possédait  une  bicoque  où  il 
venait  avec  (jnelipics  familiers  se  reposer  du  bruit  de  i*aris. 
Médecin,  amis  [ilus  p!ii[(»sopiie  ijue  médecin,  proléjt;*é  successive- 
menl  des  deux  cardinaux-ministres,  et  digne  de  Tôtre,  il  était,  dit 
Guy  Patin»  sage,  prudent,  réglé,  égal  el  légal,  point  joueur  ni 
moqueur,  point  nienleur,  point  ivro^Mie  *.  Quand  la  mort  enleva 
cet  ami  tant  loué,  lu  douleur  du  survivant  fut  un  vrai  désespoir  '. 
L«i  lémoiîj;nage  plus  calme  du  P.  Bougercl,  biograjdio  de  Gassendi, 
conlirme  :  lui  aussi,  il  nous  représente  Naudé  comme  sage  el  réglé 
dans  ses  moiurs,  uniquement  occupé  de  l'étude,  parlant  avec  une 
»  liberté  qui  s'étendoit  quelquefois  sur  les  matières  de  religion  ^  ». 

D'iiabitude  fort  réservé  en  paroles,  il  ne  se  livrait  gui?rc  que 
lorsqu'il  faisait  seul  avec  Guy  Putin  le  voyage  de  (ïenlilly.  peut- 
être  aussi  avec  Gassendi,  que  les  deux  intimesadoicttaient  souvent 
en  tiers  à  st}ii[)er  avec  eux  aux  ctiamps,  à  y  <*  faire  la  débauche  j». 
Quelle  débauche!  .Naudé  ne  buvait  que  de  l'eau,  n'avait  jamais 
bu  de  vin.  Gassendi  de  même,  par  délicatesse  de  tempérament. 
S'écurtail-il  de  ce  régime?  il  sentait  son  corps  brûler  *.  Quand  La 
Mothe  le  Vayer  se  joignait  à  eux.  on  essayait  de  s'observer  daus 
le  langage;  ma>s  lui.  il  mettait  le  feu  aux  poudres  par  ses  décla- 
mations. Patin  devenu  frondeur  el  Naudé  mazariu  en  venaient  aux 
prises.  Naudé,  qui  n'était  médecin  que  de  litre,  daubait  surses  con- 
frères, et  Patin  repoussait  par  ses  mordantes  répliques  des  plai- 
santeries plus  ou  moins  piquantes.  Le  doux  Gassendi  jetait  de 
l'eau  sur  ce  feu  de  paille,  et  l'amphitryon  riait  *. 

Ces  derniers  ou  avant-derniers  Gaulois,  ces  attardés  du 
xvi*  siècle,  autant  latins  que  français,  étaient  tenus  a  bon  droit 
par  les  beaux  esprits  de  cour  pour  des  érudits  :  à  la  difTércnco  de 
Uescartes.  ils  n^avançaient  rien  par  eux-mêmes,  mettant  leur  soin 
à  produire  leur  pensée  sous  un  étalage  de  textes  anciens  dont 
eussent  été  bien  incapables  ceux  qui  le  leur  reprochaient.  Il  faut 
voir   en  eux  des  »  libertins  h  la  manît^re    de  Montaigne  et   de 


1.  L.  351.  »iins  dute.  H.  180. 

2.  L.  249.  1S  (lov.  iOSU.  11.  8t|. 

3.  Vie  tle  I*.  Gn»»tntii^  p.  3"Ï3. 

4.  G.  Patin,  L.  Wi.  21  ao>U  liVlB.  II.  508. 

0.  Vov.  Ch.  LabiUc,  Hf^vueUes  Deux  Mondet,  i**  mai  1835.  111,  458. 
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Charron,  sans  autre  but  que  de  douter  cl  ijuo  de  rire  eulro  eux 
de  la  crédutiié  huniaiiio,  dont,  ils  étaient  tout  liers  iVvlvvt  éman- 
cipés' ». 

Â  la  cour^  on  les  dé<!laraît  indi'^croltablos  ut  impies.  Naudé 
méritait-il  cette  seconde  épitlii^to,  la  seule  qui  importe  ici?  Il 
avait  rciMi,  au  rolU'gc  dt>  Navarre.  les  leçons  d'un  rrrluin  Beinrfrel. 
rég^cnl  i\v  rhélfirique,  »  cju*il  pri.soiL  supra  Jtiotium*  n.  Or  ce 
maitre  bourguignon  se  moquait  ouvertement  des  Saintes  Écritures, 
dupurg"aloire,  de  Moiso,  dos  propbèles,  des  miracles,  des  visions, 
de  la  révélation,  disant  que  les  plus  sots  livres  du  monde  élaienl 
la  Genèse  et  la  vie  des  saints,  que  le  ciel  empirée  était  une  pure 
fiction,  qu'il  professait  la  religion  des  plus  grands  hommes  de  l'an- 
(iquité  et  iiotaiumenl  de  Sénèque,donl  il  faisait  grand  étal  h  raiise 
du  fameux  rliaiur  des  Trandvs  où  esL  iiiée  i'iinuiorlulilé  de  l'Ame. 
La  semence  était  Lombée  sur  un  terrain  propre  à  la  recevoir.  Le 
disciple  de  Bi-diirget  la  |)ortaiL  en  soi  tiuranL  I»'  long  séjour  de 
douAe  ans  qu'il  lîl  à  Home,  dans  un  milieu  plus  riche  en  rusés 
politiques  i]u'en  bons  clirétiens,  et  on  il  fit  la  eonnaisance  dange- 
reuse de  Cremonini  *.  Ainsi  n^prit  m  partie  sa  force  le  venin  ijui, 
du  maître  au  disciple,  s'était  atténué.  A  Paris,  quand  Naudé  y 
fut  de  retour,  on  renlcndit  proilamer  que  la  loi  de  nature  est  la 
seule  règle  d'un  honnête  liomme,  que  la  théologie  et  les  contro- 
verses religieuses  méritent  la  mo(|uerie,  f|ue  Lulherélnil  un  moine 
défroqué  et  Calvin  l'opprobre  du  monde,  qu'il  n'y  avait  [las  une 
religion  qui  ne  fût  une  invention  politique  pour  mener  le  j)euple, 
et  que,  pour  n'être  pas  (rompe,  il  ne  faut  admettre  ni  mystères, 
ni  miracles,  ni  visions,  ni  |>rédications  *. 

Naudé  niait  donc  beaucoup,  mais  il  n'affirmait  rion.  Il  n'avait 
pas  même  la  foi  de  l'incrédulité.  11  estimait  que  changer  de  reli- 
gion est  la  marque  d'im  es[ti  ît  mal  tourné,  le  tout  n'en  valant  pas 
la  peine".  U'oii  celte  cons(''(|uence  qu'il  est  [trudenl  do  faire, 
comme  les  Italiens,  bonne  mine  sans  bruit,  avec  cette  devise  chère 
à  tant  de  libres  penseurs  du  temps  :  Jntus  tti  ///>e/,  forts  ut  mos 
est*.  Se  gardant  de  braver  et  d'insuUer,  il  levait  les  épaules  et  se 
désintéressait,  sauf  contre  les  superstitions.  Tout  au  plus  avouait- 
il  son  goût  marqué  pour  la  Sur/tfssf'  de  (Charron;  mais  il  trahissait 
sa  secrète  pensée  par  des  allusions,  des  com[iaraisons,  des  auec- 


i.  J.  Denis,  loc.  cit.,  p.  1"7,  qui  renvoie  au  Mascurat  de  Naudé,  p.  490. 
S.  C$.  Patin,  L;  351.  sans  dale.  H,  U8. 

3.  /./.,  L.  3:;i,  810.  m.  471,  158. 

4.  td.,  L.  2flfj,  3  niATA  1656.  U.  342.  Cf.  L.  353.  38  OCt.  1663.  Il,  490. 

5.  Id.f  L.  81U,  b  aoûl  1670.  m.  758. 

6.  W..  L.  297.  ilifévr.  IBM.  11.  277. 
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doLos,  et  iiu  (if^faul  t]< 


■t  ég^al  à  celui  de  Voltaire.  Guy  Pâli 


iiu  ainaui  «Je  respeci  eg^ai  a  ceiui  ae  vouaire.  iitiy  raim 
n'a  pu  que  dans  une  heure  de  dissenliincnl  aigri  —  peuL-ôlre  au 
sujel  de  la  Sainl-Fîarlln'deïnv,  dont  Naudé  n'avait  pas  craint  de 
faire  l'apologie  ',  —  dire  de  son  ami  <|u'il  était  de  la  religion  de 
son  profil  et  de  sa  fortune  :  il  ne  parait  pas  que  le  liibliothécaire 
de  Mazarin  ail  connu  la  déshonorante  palinodie.  «  l'errihio  puritain 
dn  pï'ripalélisme  *  ",  il  pr»5fénnt,  comme  tous  les  seclaleurs  de  la 
naluro,  Âristolc,  bon  pour  détruire  les  sottises,  à  Platon,  qui  sert 
pour  les  établir  avec  les  rêveries  '.  Mécréant  sans  fanatisme,  il 
publiait  une  Apoïoijie  des  fjrfttuh  hommen  arcuséa  de  matfic.  Il 
disait  linement  que  crux  qiii  ont  écrit  pour  soutenir  l'inimortaliLé 
de  l'âme  devaient  en  douter,  sans  quoi  ils  n'auraient  pas  pris  ta 
[dume  p(uir  la  déinonlrcr,  «  joini  que  leurs  écrils  sont  si  faibles 
que  personne  n'en  peut  devenir  plus  assuré  ^  ».  N'y  a-l-il  pas 
mùiue  un  grain  d'athéisme  ou  tout  au  moins  de  scepticisme 
touchant  rexisleuce  de  la  divinité  sous  ces  paroles  :  «  Pour  trouver 
Dieu  dans  le  désordre  qui  est  nujnurdMiui  dans  h'  monde,  il  faut 
avoir  de  la  modestie  et  de  l'humiEité,  il  faut  sounielln?  son  esprit 
aux  sarrés  mystères  de  la  religion  ",  »  La  fin  chrétienne  de  Naudé 
nous  est  affirmée.  Quoi  de  plus  vraisemblable,  s'il  n'avait  jamais 
renié  ouvertement  la  foi  do  ses  pères?  Mais  en  esprit  il  est  un 
libertin,  et  des  plus  en  vue.  Veut-on  établir  la  chaîne  de  la  libre 
[lensée  en  France  de  Montaigne  à  Bayle?  Il  y  manquerait  un 
rlininon,  si  l'on  omettait  Naudé. 

Pour  Guy  Patin  (I60i-nî72),  la  chose  esl  moins  claire.  Ce 
médecin  goguenard  et  caustique,  ce  bourgeois  mécontent,  mais 
craintif  au  fond,  a  bien  eu,  chez  plus  d'un,  renom  d'athée;  il  le 
méritait  peu.  Lui-même,  il  jetait  ce  mot  à  d'autres  comme  la  plus 
sanglante  injure,  louant  Le  Tellier  de  croire  en  Dieu  de  bonne 
sorte*,  disant  de  (iuy  de  la  Brosse  qu'il  n'avait  «  non  plus  do 
sentiment  de  Dieu  qu'un  pourceau^  »,  mettant  Dieu  en  uA^antà 
tout  propos  et  même  hors  de  propos  :  «  Dieu  aidant,  écrit-il.  Je 
porterai  demain  votre  lettre  ".  »  Il  est  chrétien,  et  d'une  piété 
solide".  Il  va  à  la  messe,  à  la  grand'messe,  en  bon    paroissien, 


1.  VoY.  Sainte-Deuve,  Parti:  iill..  Il,  i9ti.  Cf.  H.  Mariin  (Xn,  4).  qui  reproche  h 
Naudt*  •  son  Iriste  livre  Ans  coups  irÉlal  •. 

2.  G.  PaUd.L.  513.  U  moi  tOOO.  lit,  S1I, 

3.  SauO.ranu,  p,  127, 

4.  /6j(/..  p.  46. 

5.  Nuutiwamt^  p.  8. 

G.  L.  .'^10,  29oct.  lOCO.  III.  IR3. 
1.  L.  5U,  4  sept.  Ifl43. 1,  83. 
8.  L.  617,  27  juill.  1063,  Ul,  442. 
U.  Patiniana, 
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loul  en  appr^'^cianl  fort  la  simplicité  du  protestantisme,  moins 
chargé  de  superstitions,  et  les  rares  mérites  de  Calvin  en  son  //la/i- 
tiifioH  iln-ètinme^  le  plus  beau  de  lous  les  livres  après  la  Bible. 

Mais  il  faut  so  souvenir  «le  ce  que  disait  Hayb'  :  «  Sa  foi  n'esl 
pas  chargée  de  beaucoup  d'articles,  »  II  n'admettait  que  ce  qui 
est  coiilenii  au  Nouveau  Testaini'iil.  et  il  ajoulail  :  Cnidn  ût  Dt*um 
Chi'iatum  cnicifixutu,  elc.  Ik'  mini  min  non  rural  pnvfor  '.  Le  Purj^^fa- 
loire,  à  ses  yeux,  est  une  imposture  propre  h  soutirer  l'argent  des 
persoimes  crédules';  il  invite  un  de  ses  malades,  qu'il  est  en  train 
d'cx[iûdior  vers  sa  demeure  deriiièn^,  à  lui  venir  dire  s'il  y  en  a 
un  \  Il  hasarde  in^nie  répigramine  en  vers,  débauche  raro 
chez  lui  : 

0  la  belle  firtion, 

0  la  rare  iîivcnlion 

Que  ce  feu  du  purgatoire  I 

Le  pape  n'était  pas  ^ot 

Qui  noua  donne  celte  liisloire 

Pour  faire  boLiiïlir  son  polM 

Luther  et  (lalvin,  qui  ont  supprimé  ce  pénitencier,  auraient  bien 
pu,  du  même  coup,  suj>primer  Taulre,  le  terrible  enfer'. 

Essayerons-nous  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  pensée  de  Guy 
Patin?  Ce  n'est  pas  facile,  ses  lettres,  trésor  d'ailleurs  inestimable, 
étant  pleines  de  contradictions.  Toutefois,  une  ligne  dominante 
semble  s'en  dégager.  Leur  auteur  distingue  soigneusement  les 
choses  qu'on  croit  sans  les  voir,  parce  que  la  foi  nous  y  oblige,  de 
celles  qu'on  ne  croit  que  parce  qu'on  les  voit,  celles  de  la  méde- 
cine*. La  fréquentntion  de  Naudé  et  de  Gassendi  l'a  tiré  des 
erreurs  coiainuiies  sur  Kpieure,  «  bon  et  très  digne  personnage, 
écrit-il,  que  j'honore  particulitirement  comme  un  grand  partisan 
de  la  vertu  morale  et  duquel  je  n'ai  jamais  eu  si  mauvaise 
opinion,  depuis  que  j'ai  vu  Sénèque  en  parler  si  hardiment  dans 
sesépîlres'  »).  S'il  n*esl  un  parfait  épicurien,  il  confine  certai- 
nement h  Tépicurismc,  dont  il  hante  les  plus  respectables  adeptes» 
sans  en  moins  maltraiter  le  «  [leslilentiel  »  Des  Barreaux.  Il 
semble,   sur    la   foi   de  Virgile,  ne   pas  admettre  relTicacité  des 

1.  L.  55,  18  Juin.  iras.  I.  9Q. 

2.  J.  Denis,  Scefifiqtus  ou  iihevtini  de  la  premiirt  moiit'é  du  xm"  tiècte,  dans  l«t 
Mémoires  de  VActidèmie  de  Caen^  1884,  p.  211. 

3.  Lundis,  VUI.  118. 

4.  L.  309.  U  juin  li;57.  H,  318. 

5.  J.  Iknis,  loc.  cil.,  p.  212. 

0.  L.  0,  I,  9-  Kl  encore,  même  en  médecine*  n'a-t-il  pas  nié  toute  sa    tic    avec 
Riolan  la  circulation  du  sangf  Voy.  note  de  UéTeillé-ParUe  h  la   lettre 37S.  H,  $S7. 
7.  L.  36d,20  juill.  16-19.  Il,  525.  Cf.  L.  31U.  Ù  aoiU  1G4V.  11.  S27. 
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prières*  :  Dieu,  ïlil-il,  ne  viendra  point  accorder  les  scribes  cl  les 
pharisiens,  il  a  le  dos  tourné  aux  affaires  et  aux  conseils  des 
hommes".  S'il  parle  ailleurs  d'autre  sorte,  ce  n'est  pas  pour  faire 
la  part  plus  belle  à  la  Providence,  puisqu'il  voit  en  elle  la  cause 
du  mal  comme  du  bien  :  Non  eut  malnm  in  citùUite  tjuod  non  fecrt*ù 
Deus^,  Intelligence  qui  n'a  pas  trouvé  son  assiette  en  ces  matières, 
il  ne  croit  nî  aux  sorciers,  ni  aux  magiciens,  mais  il  rroil  aux 
diables  qui  nous  poussent  à  faire  le  mal\  et  le  motif  qu'il  donne 
pour  ne  pas  accepter  une  chaire  à  Bologne,  à  Venise,  c'est  que 
rilalie  est  pntria  difthoinrtnn^  p^ys  d'athéisme  et  des  plus  «^^^rands 
fourbes  de  la  chrétienté,  plein  de  moinerie  et  d'hypocrisie'. 

Nous  touchons  ici  à  ce  qu'il  serait  permis  d'appeler  sa  marotte. 
Il  est  implacable  pour  ce  qu'il  appelle  les  fanfreluches  romaines 
et  papalines,  quibu»  mufiercttlarum  fleiinentur  et  ivrrtiuittur 
huipnia  '.  Il  repousse  les  indulgences.  »  Pour  les  monitoires  el 
censures  ecclésiastiques,  fat  brutnm  fuïmen^  qui  fait  plus  de  bruit 
qm^  df  inrii.  Le  monde  n'est  plus  grue  et  ne  se  mouche  [»lus  de 
la  niauchc;  cela  étoit  bon  du  temps  que  Berthe  filoit  et  que  l'on 
avûit  peur  du  louji  garou".  »  Il  hait  le  personnel  tonsuré,  la 
«  séquelle  papiraancsque  »,  le  pape  en  tête,  leur  saint  Père,  dit-il 
en  parlant  des  cardinaux*,  de  ces  cardinaux  animal  rouge,  rusé, 
rajifw,  rapax  vf  rttrttx  timn/um  fjrnt^firwrujn^.  Il  n  oublie  pas  les 
moines,  les  jésuites  surtout,  \e  pecus^  ufjmen  nit^riun,  loifoHlicum, 
vermine  espagnole  *".  De  ces  propos  virulents  souriait  en  ami  le 
premier  président  Lamoignon,  qui  savait  ce  (|U*en  valait  Tanne". 
Toutes  c<*s  sangsues.  Patin  les  envoyait  cultiver  le  purgatoire  aux 
lies  de  l'Amérique  ou  à  la  Mozambique".  Richelieu  meurt;  <«  Il 
est  passé,  s'écrie-t-il  avec  joie,  il  est  vn  plomb,  l'éminent  person- 
nage"! »  Mazarin  lui  succède  :  "  Notre  malheur  est  qu'il  faut  ijue 
nous  soyons  toujours  gouvernés  par  quelque  prélre  ou  moine 
étranger'*.  »  Sans  la  robe  ecclésiastique,  le  lion  ou  le  renard 
déplairait  moins. 
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Voilà  les  olijeU  corislanls  de  ses  attaques.  Il  osL  ilc  toutes  les 
oppositions  en  matière  religieuse  :  gallican  conlri^  riillrarnon- 
lunisitu\  janséniste  contre  les  jésuiles.  aux  trois  i]iiarls  proiestnnl 
contre  les  oatlioliquos,  et  par-dessus  tout  franc  Gaulois,  haïssant 
tout  et'  qui  sent  riiypocrisic  el  l'imijoslure,  n'aimant  ni  les  pra- 
tiques par  où  lecleri^é  fonde  son  pouvoir,  ni  le  célibat  des  prêtres, 
machine  de  liiérarchie  et  de  domination  inventée  par  Grégoire  VII, 
ni  la  u  benoîte  confession  auri<*ulaire  i>  qui  permet  de  s'ingérer 
dans  les  affaires  d'aulruî  et  du  gouvernement,  ni  les  saints,  parce 
qu'il  y  en  a  trop,  ni  les  miracles  :  il  aurait  dit  volontiers  comme 
le  cardinal  Bessarion  :  "  Ne  me  [>arJez  pas  des  miracles  nouveaux, 
vous  me  feriez  douter  des  anciens.  »  Mais  vous  chercheriez  en 
vain  dans  les  quatre  volumes  de  ses  lettres  un  mot  contre  le 
princi(iedes  religions  en  général,  et  du  christianisme  en  parti- 
culier. 

Guy  Patin  confine  donc  au  libertinage  plus  qu'il  n'est  uii 
libertin.  Voyous  en  lui  un  éclaireur.  un  tirailleur  ',  qui  fait  trenri- 
bler  les  vitres  san.s  les  casser  jamais  ',  ou  plutôt  tjui  ne  casse  que 
les  petites,  prudemment,  après  s'être  assuré  que  cela  ne  lire  à 
conHé(]ueuce  ni  pour  lui  ni  pour  rFlsçlise  établie. 

La  Mothe  le  Vayer  (lo88-lG'î2)  u'cLail  pas  au  môme  degré  un 
habitué  de  Genlilly.  Il  n'y  venait  que  pur  aventure,  mais  sa  pré- 
sence y  était  un  raffinement  de  la  »  débauche  >•;  ses  hautes 
accoiu(unoes  lui  valaient  des  égards  cérémonieux.  11  n'élait  pas, 
dit  Tulletnaiil,  un  honuno  comme  un  autre.  Incapable  des  plati- 
tudes courlisanesques,  dédaigneu.x  des  protections  qu'assurent 
les  dédicaces  \  «  autant  stoïque  qu'homme  du  monde  *  »,  ayant 
comme  son  hOte  el  les  amis  île  cet  h6le  le  goût  de  l'érudition,  de 
Tart  et  du  scepticisme,  il  leur  plaisait  en  outre  par  ragrémenl 
d'une  conversation  abondante  el  variée,  il  les  divertissait  par  ses 
bizarreries  de  pclil  homme  laid,  vêtu  étrangement,  bimrru,  capri- 
cieux, porté  h  la  contradiction,  avide  de  la  louante  pour  lui  el  ne 
la  pouvant  soulTrlr  pour  les  autres,  impatient  de  taule  musique, 
sauf  de  celle  du  vent,  qui  le  faisait  tomber  en  extase,  et  ne  trou- 
vant pas  de  meilleur  moyen,  pour  se  consoler  de  la  mort  d*uii 
lils,  que  de  convoler  en  secondes  noces  à  TAge  propice  de  soixanlc- 
dix-huit  ans  ". 


t.J.  Denis. ioc.eîf.,  p.  -2)0,2(17,215. 

2.  LuH'tia,  VIII,  118,  123. 

3.  Voy.  ses  hialoguet  d'Omsitu  Tuberat  p.  59.  J.  Denis  (p.  S18)  rcproUilit  le  p&ss&;c. 

4.  Û.  Pnlin,  L.  3il8.  U,  523. 

5.  L.  ÉLienne,  Ssaai  sur  La  Mothe  te  Vaifer,  U(9,  p.  t-H.  1 1*. 
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Dans  i]in'llt;  inesuriî  csl-il  scpplîque?  Pas  plus  que  personne 
on  son  len^ps  il  n'échappe  aux  inroiiséquences;  mais  il  se 
rattarlip  au  g^ronpe  des  libertins.  M'^"  de  riournaiy^  frtiidanl  ses 
premiers  pas,  avait  fait  de  lui  un  disciple  médiat  de  Montaigne. 
Avec  moins  d'esprit,  mais  plus  de  savoir  que  son  illustre  modèle, 
il  se  plaisait  à  opposer  entre  elles  les  coutumes,  les  nïieurs,  les 
opinions,  les  croyances,  pour  conclure  (ju*il  n'y  a  rien  d'assuré, 
pas  même  dans  la  science  ou  la  morale.  Celle  diversilé,  si  décon- 
certante pour  la  foi,  déjà  signalée  à  sa  jeunesse  par  les  Kssni$,  il  la 
constatait  plus  tard  lui-même  en  Italie  où  il  accompagnait  Tarn- 
bassadeur  Hellii?vre,  et  en  Espagne,  à  la  suite  de  Bautru,  envoyé 
par  Richelieu  au  due  d'Olivarès  '. 

Ce  scepticisme  bien  aiirré  dans  son  esprit,  il  Pétale  dans  ses 
cyniques  JJùiloifues  d'Orasiuti  Txtbero  et  dans  les  poges  souvent 
graveleuses  de  son  Hexnmet*on  rustique,  Ses  idées  sont  \\\\x\  d'être 
originales  comme  sa  personne.  II  se  flatte,  bien  à  tort,  de  n'être 
point  M  bète  de  compagnie  pour  suivre  le  troupeau  >•.  Ses  plus 
grands  écart-s  ne  sont  que  réniiiiiseences  des  sceptiques  anciens  '. 
Mais  le  grand  érudiL  qu'il  était  ndruirait  trop  ces  réprouvés  du 
christianisme  pour  Atre  lion  chrétien.  Le  christianisme  lui  paraît 
fondé  sur  la  «  Ihéantliropie  »,  c'est-à-dire  sur  l'anthropomor- 
phisme ^  Il  va  jusqu'à  dire  que  l'athéisme  ne  trouble  jamais  les 
Etats,  mais  *)u'il  ri'nd  l'homme  plus  attentif  sur  lui-m^me,  puis- 
qu'il n'a  pas  à  porler  plus  loin  ses  regards.  i>  El  je  crois,  ajoute- 
l-il,  que  les  temps  inclinés  à  l'athéisme,  comme  le  temps  d'Au- 
guste, de  César  et  le  nôtre  en  quelques  contrées,  ont  été  temps 
civils  et  le  sont  encore,  là  où  la  superstition  a  été  la  confusion  de 
plusieurs  Etais  '.  »  Mais  les  foudres  de  l'Eglise  sont  à  rmindre. 
Vile  donc  il  dresse  le  paratonnerre.  «  La  sceptique  se  peut  nommer 
uni'  parfaite  introduction  au  rhrislianisnu\  uiie  préparation  évan- 
gélique.  Elle  n'a  [dus  de  doutes  où  il  est  ifuestion  de  la  religion. 
Toutes  ses  défiances  meurent  au  pied  des  autels  *.  m  C'est  la 
doctrine  que  reprendront  Pascal,  Huet,  Ijamennais. 

Grâce  à  de  si  avisées  précautions,  qu'il  noyait  dans  une  phra- 
séologie lAchc  et  ditTuse,  sans  action  sur  le  publie,  ce  ductour  de 
cabinet  parut  assez  redoutable  pour  que  Richelieu  le  chargeât,  en 
164i,  de  combattre  les  u  cyranislcs  )>  ou  futurs  jansénistes,  au 


1.  L.  6lienD6,  K^foi  iur  La  Mothe  le  Vt/yrr,  IKID,  p.  1-17,  (17. 
S.  J.  Uenie,  p.  317. 

3.  Oiiii.  <VOr.  Tttbero,  p.  332  :  J.  Detiif,  p.  224. 

4.  Ihûl.,  p.  331;  J.  Denis,  p.  2i0. 

5.  Ihut..  p.  295,  336,  345;  J.  Denis,  p.  2il;  Vfrtu  des  jMymSj  nrt.  P\hhmox,  dins 
L.  Etienne,  p.  20. 


M6  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIHE    de    la    rRAKCE. 

point  de  vue  philosophique,  tandis  que  le  jésuite  Sirmond,  nevea 
du  confesseur  royal,  les  combattait  au  point  de  vue  théologique  '. 
On  le  vil  encore  précepteur  de  M.  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XIV  {!647),  et  enfin,  un  moment,  de  Louis  XIY  lui-même 
(fl>r>2|.  Tolérance  digne  de  remarque,  car  ou  accusait  Le  Vayer 
d  allicisme  %  car  on  lui  reprochait  de  refuser  à  la  lhi'olo>;ie  le  nom 
de  science  ^  et  de  voir  dans  la  foi  seule  un  moyen  d'établir  l'im- 
mortalité de  t'àme  *. 

Il  y  avait  donc  avec  la  cour,  comme  avec  le  ciel,  des  accom- 
modements, et  même  sans  trop  grands  sacrifices  :  on  pouvait  tenir 
les  anciens  pour  des  modèles  de  raison,  capables  de  vertu  uialf^ré 
la  chute  ori^Mnelle,  ce  qui  était,  en  somme,  séparer  la  morale  de 
la  religion  ^  Mais  l'entourage  d'Anne  d*Aulriche  ne  se  piquait 
pas  assez  de  logique  pour  y  regarder  de  près.  11  ne  voyait  dans 
Le  Vayer  que  l'érudil  de  la  Renaissance.  Il  lui  savait  gré  de  son 
esprit,  qui  était  trop  souvent  celui  d'autrui  *,  en  ce  sens  que  ses 
pages  regorgeaient  de  citations  en  latin,  et,  circonstance  aggra- 
vante, en  fran<;ais  *.  Oui,  Le  Vayer  est  du  xvr  siècle  bien  plus 
que  du  :Lvif  ou  du  xviir.  Son  scepticisme  érudit  devra  passer  par 
Baylo.  pour  devenir  critique;  mais  enlin  c'est  celui  d'un  précur- 
seur. 

Il  a  été,  dit-on,  sans  inOuence  sur  son  tetnps.  On  ne  satirail 
nier  que  Boileaii  Iv.  trailL'  assez  mal  ";  mais  Naudé,  Patin,  Baylc, 
Tcstiment,  VolLaiie  lui  fait  une  place  dans  son  catalogue  des  auteurs 
du  grand  siècle.  Il  fut  une  sorte  de  chef  d'école,  parce  qu'il  parut 
être  le  plus  attitré  continuateur  de  Charron  et  de  Montaigne,  le 
plus  propre  h.  pousser  en  avant  celte  tAche  dangereuse  d'immoler 
la  raison.  iNaudé  était-il  son  ami  ou  son  disciple?  De  doii/e  ans 
plus  Jeune,  Naudé  peut  avoir  étudié  ses  œuvres^  écoulé  sa  parole 
avec  déférence.  Sorbière,  en  It')"»!,  le  proclame  son  maître  depuis 
trente  ans.  L'un  et  l'autre  l'appelaient  le  Plutarque,  le  Sénèque 
de  la  (^our.  Mais  ce  qu*il  a  enseigné,  c'est  uniquement  le  scepti- 
cisme, qui  n'est,  pour  les  libertins,  que  la  première  moitié  de  leur 
doclrîn»^  La  seconde,  c'est  i'épicurisme  tliéori(|ue,  dont  le  prin- 
cipal représentant  est  alors  (iassendi  '\ 


i.  L.  Etienne,  p.  1-17,  25. 

2.  a.  PaUn.  L.  207.  36H.  iCAit.  \\,  tfiO.  523. 

3.  Lhol.  (Hh:  Tuff.^l,  33».  dans  L.  Ktiuiinc,  p.  32^ 

4.  Yoy.  «on  Uiitcour»  chrttien  (IttStf),  dans  L.  Etienne,  p.  53. 

5.  i.  (loni».  p.  228. 

0.  BttIxAC  h  Chapelain,  lettre  du  4  jaav.  1639. 

7.  L.  I%liflnnc,  p.  47. 

8.  Voy.  Utinn,  ch.  V,  151,  l.Vj, 

\i,  J.  Ucnis.  p.  216,  218;  L.  Étienae,  p.  22. 
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Pierre  Gassend  (15U2-16î5o)  —  il  signait  ainsi  ses  lettres  —  était 
plus  (|nc  Le  Vayer  dans  rinlimitê  {lc  Geiililly;  mais  on  l'y  voyait 
sans  doute  moins  souvoiil,  parce  qu'il  no  faisait  à  Paris  (\Ui*  de 
passagers  séjours.  Plus  éloigné  du  liKeriinage  moral  qu'aucim  de 
ses  amis,  vivant  d'une  vie  pure  fiarnii  tles  hommes  (pii  ne  sont 
pas  tous  des  modèles  de  pureté,  c'est  lui  ijui  a  donné  un  corps  à 
la  doctrine  des  libertins  et  qui  Ta  le  plus  vaillamment  défendue 
conire  les  redoutables  assauts  de  Descartes. 

Comme  Descartes  et  la  plupart  des  libres  intelligences  do  son 
tcni[is,  ce  Provençal  engagé  dans  les  ordres  avait  fait  deux  parts 
de  sa  vie,  Tune  conforme  à  celle  de  tout  le  monde,  l'autre  où  il 
ratiocine  en  loute  indépendance.  Son  originalité,  c'est  que  jamais 
les  deux  moitiés  iVuin'  existence  de  ce  genre  n'ont  été  séparées 
par  une  cJoison  plus  étanche.  Prêtre  irréprochable,  il  disait  sa 
messe  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  Buveur  d'eau  et  bien  près 
d'être  végétarien,  si  désintéressé  qu'il  n'accepte  ni  l'hospitalité, 
ni  la  pension  que  tel  seigneur  lui  olïre  ',  il  est  de  mœurs  douces, 
il  apporte  dans  les  discussions  la  courtoisie  qui  faisait  défaut  à 
son  immortel  adversaire,  la  légèreté  d'ironie  qui  donnait  du 
piquant  h  son  argumentation  toujours  naturelle  et  rliiire,  parfois 
éloquente  '.  11  ne  rêvait  que  de  paix  et  d'union.  ÂprtiS  avoir  vécu 
en  chrélieu,  il  mourut  d'une  trop  stricte  observance  du  carême, 
flanqué  de  deux  prêtres,  récitant  les  psaumes,  muni  par  trois  fois 
du  viatique  et  de  l'extréme-onction,  tnorc  majorttm^  dit  Guy  Patin*. 
Ses  contemporains  h  l'envi  ont  célébré  ses  louanges  *,  cl  Tcnne- 
mann  les  confirme  en  ajipelant  Gassendi  le  plus  savant  parmi  les 
pbilosi>plies,  le  plus  habile  philosoplie  parmi  les  savants  \  Tenne- 
manu  aurait  dû  dire  :  parmi  les  savants  de  la  Renaissance.  Gas- 
sendi est,  en  elTet,  un  des  derniers  d'entre  eux;  le  puits,  l'abîme  de 
son  érudition,  voilà,  par-dessus  tout,  ce  qu'on  admire  en  lui.  Guy 
Patin  plus  perspicace  ajoute,  h  toutes  ces  perfections  tt  qu'on  ne 
finirait  pas  d'énuruérer  i»,  celle-ci  qui,  à  ses  yeux,  les  résume  :  ce 
philosiq)he  est,  «  en  un  mot,  un  vrai  épicurien  modéré  *  ». 


I.  Le  P.  Uougerel.  p.  iH,  i;!6,  49,  121,  l->t). 

5.  L'historien  du  cartéstauiAmi».  5L  ESouilli>r,  rt*conDAlt  &  Gftsseudt  celte  «upèrio- 
rite  sur  ni'soarte^.  Voy.  cha|>.  ii,  t.  I,  p.  iM6  si|i). 

U.  It^nigerel,  p.  ill  ;  G.  Palin.  L.  ^16  et  SS0,2I  sept,  et  26  oct.  IA55.  II.  300,  315. 
4.  Voy.  ilAns  lioiiffcrrfl  (p.  'itiûj   l'Auteur  i\e  la  critj>)ue  de  la  l'i>  tie  Deêcartea^r 
DaUlcl,  et  G.  l'atiii,  L.  5U,  9i,  20U.  3llt>.  I,  (S3,  tr*)),  423,  11.  516. 
3.  Voy.  J.  l>Lnis,  p.  110. 

6.  L.  44t;.  1  uov.  I6SÛ.  UL  61. 
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Kpicurien  et  chrétien  tout  cusemble!  Quelle  force  devait  avoir 
celte  cloison  étanche  qui  protégeait  sa  conscience,  sa  liberté,  sa 
vie!  Dès  son  premier  ouvrage,  il  écrit  t'n  latin  :  "  Soil  que  je 
traite  quelque  sujet  dogmatiquement  ou  à  la  manitTc  4les  scrpli- 
ques,  soit  que  je  dise  quelque  chose  Ht*  vrai  ou  seulement  de  pro- 
bable, je  le  soumets  au  jugement  de  TKglise  catholique,  aj»oslo- 
lique  et  romaine,  dont  je  fais  gloire  d'ôlre  l'enfant,  pour  la  foi  de 
laquelle  je  suis  |uèl  à  verser  jusqu'à  la  dornièrc  goutte  de  mon 
sang.  Je  prends  iJieu  et  ses  saints  Evangiles  à  témoin  que  j'aî  un 
<^rand  zèle  pour  découvrir  la  vérité  *.  »  Il  promettait  de  soutenir 
toujours  U's  dogmes  de  sa  religion  *.  Enfin,  il  écrivail  à  Campa- 
nt'lia  :  <(  Pour  ce  qui  regarde  mes  sentiments  sur  Epicurc,  vous 
semblez  craindre  (|ue  je  n'avance  quelque  dogme  contraire  h  la 
religion.  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  arrive!  Ce  plûlosoplit'  nie  la 
Providence,  el  moi  je  la  soutiens.  On  ne  me  verra  jamais  suivre 
ses  erreurs,  mais  bien  les  combattre  très  vivement  *.  » 

De  telles  protestations,  pour  formeHos  qu'elles  fussent,  ne  pré- 
servaient point  alors  du  soujiçon  d'incrédulité,  d'athéisme.  Un 
certain  docteur  Morin,  astrologue,  a  écrit  que  Gassendi  feignait  la 
piété  par  crainte  du  feu,  tHr^tu  alonwrum  iiptis.  On  prétendit,  qua- 
rante ans  plus  lard,  qu'il  était  mort  en  disant  a  un  ami  :  »  Je  ne  sais 
qui  ro*a  mis  au  monde,  j^ignore  quelle  est  ma  destinée  el  pour- 
quoi l'on  m'en  lire  *.  »  Sans  fondement  sérieux  étaient  ces  accusa- 
lions.  Que  reprochait-on  au  prôtre-philosojdie?  Ses  relations 
parmi  les  libertins?  Comme  s'il  n'en  avait  pas  eu  d'autres,  et.  pour 
n'en  citer  qu'une,  lo  P.  Mersenne,  qui  se  partageait  entre  les  deux 
athlètes!  Ses  «  <lébauches  »  de  Genlilly?  Nous  savons  maintenant 
ce  qu'il  en  faut  penser.  Son  approbation  amicale  k  l'ouvrage  de 
Hobbes?  11  se  défendait  d'en  professer  les  maximes,  et  il  pouvait 
se  couvrir  de  Mersenne,  non  moins  favorable.  (]e  qui  est  plus  ridi- 
cule que  le  reste,  on  lui  faisait  un  crime  d'em[doycr  fréquemment, 
en  vrai  cicéronicn,  le  verbe  videtur  ;  on  y  voulait  voir  une  marque 
de  scepticisme! 

Koppelous  donc  eu  quelques  mots  ce  qu'était  cette  doctrine  phi- 
losophique qui  ameuta  contre  Gassendi  les  fervents  de  toute  robe, 
et  en  même  temps  Descaries  avec  ses  sectateurs.  Elle  est  pour 
nous  d'un  grand  intérêt,  étant  devenue,  sans  que  Tauteury  tendît, 
la  formule  épicurienne  de  l'école  libertine. 

i.  ExercHotiontâ  vonire  les  ttcclatiurH  tl'Aristnlc,  dans  Uoiigt^rel,  p.  18. 
S.  La  Vie  (tÉpicurf.,  ilans  Bougercl.  p.  301. 

3.  Cité  pnr  Bougercl.  p.  111. 

4.  Ueftesiona  tur  Ui  ffrands  ftommcM  mort»  en  plaisantant^  dans  Bougerai,  p.  341, 
374,  i\i. 
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Sa  Vie  d'Èpicnre,  publiée  en  1647,  fournil  ïcs  éléinenls  de  Tin - 
culpation.  Comme  Êpicurc,  Gassendi  voit  dans  l'univers  une 
rôalitt!  concrfele»  composée  d'atomes  solides  et  résistanls,  dans 
l'iiilini  un  mol  qu'on  n'enlend  |ioiiU,  pour  désigner  re  qu'on  n'en- 
tend pas  davantage.  L*êlre  organisé  et  vivant,  doué  d'imagination 
et  de  sensibilité,  est,  lui  aussi,  un  composé  d'atomes;  l'Ame  son- 
sitive  et  végélalive  n'a  rien  qui  ne  soit  matière.  L'entendement 
de  cet  être  ne  contient  rien  qui  n'ait  été  d*abord  dans  U's  sens, 
sfdoii  la  formuI{î  d'Aristole.  Privé  de  rcxpérience,  resprit  ne  sau- 
rait rien  connaître.  Ces  assertions,  à  vrai  dire,  avaient  leurs 
correctifs,  que  négligeait  la  malveillance  :  à  la  vie,  à  l'évolution 
de  cet  univers  préside  une  idée  directrice,  une  cause  supérieure 
qui  y  a  mis  Tordre  et  l'harmonie;  l'Ame  sensilive  et  végétative 
donne  naissance  au  sentiment  el  à  la  pensée,  elle  ne  s'est  pas 
créée  elle-même,  elle  n'est  pas  le  produit  du  hasard,  elle  aussi 
suppose  un  ordonnateur  premier  dont  l'action  intelligente  et  bien- 
faisante a,  dès  Torigine,  tout  créé  avec  sagesse  et  mesure,  en  vue 
d'une  fm  déterminée;  l'esprit,  aidé  des  sens  el  de  ri.-xpérieDce, 
peut  acquérir  d*autrcs  connaissances  qui  dépassent  les  premières 
et  qui  impliquent  une  flme  supérieure  à  TAme  sensilive,  une 
Ame  incorporelle  el  inimorlelle,  en  quelque  façon  semblable  à 
Dieu  '. 

Guy  Patin  n'a  donc  pas  eu  tort  de  tenir  Gasseîuli  pour  un  épi- 
curien modéré,  car  il  professe  que  nous  devons  vouloir  ce  que 
veut  la  nature  et  il  sait,  sur  certains  points,  s'affranchir  du  maître 
qu'il  avoue.  Mais  dans  cette  mo<lération  il  y  avait  enrore  assez 
de  fiardiesse  pour  soulever  bien  des  colères.  Si  l'Eglise  fut  assez 
sage  {)our  ne  jamais  condamner  un  philosophe  qui  était  l'Iumueur 
de  sa  robe,  ces  royalistes  ne  s'en  firent  faute  qui  le  soiU  partout 
plus  que  le  roi.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  lout  à  fait  tort.  De 
nos  deux  Ames,  riminalérielle  seule  est  impérissable.  Or  à  la 
matérielle  appartîenent  toutes  nos  fonctions,  sauf  celle  de  l'enten- 
demeut.  Et  l'entendement  lui-même,  qu'est-il?  que  fuit-il?  11  est 
«  la  partie  la  plus  subtile,  la  plus  pure  et  comme  la  (leur  de 
Tàrae  »,  qui  n'est  elle-même  que  «  la  IVur  du  sang  ».  H  ne  fait 
que  combiner  les  matériaux  fournis  par  les  sens  et  conservés  par 
l'imagimilion  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  qu'il  en 
dilTère  par  nature.  Dès  lors  l'homme  est  un  animal  comme  les 
autres,  et  les  autres,  s'ils  avaient  la  parole,  ne  seraient  pas  sans 


I.  Voy.  Félix  Thomas,  la  Philoaophie de  (ja$$tndi,  i889,  p.  313.  Cr.  Ucrnlei-,  préhc« 
(le  son  édition  des  Syniarfma  de  Uasccndl;  Bnickcr,  //|J^  dr  la  phtloâoplne,  (.  IV; 
J.  Uviiis,  p.  180. 
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arguments  pour  soutenir  leur  supériorité  '.  L'animal  n'ayant  de 
but  que  la  conqu^-^le  de  ce  qu'il  désire,  voilà  la  morale  de  l'iniérêt, 
el  elle  devient  celle  de  l'homme,  selon  la  doctrine  d'Hpicure,  do 
Hol»bes,  de  Locke. 

Et  ce  n'était  point  là  les  seules  affirmations  ou  négations  qui 
missent  en  él)ullition  de  fureur  tout  cerveau  fa<;onné  sur  raiicïen 
moule  :  les  phénomènes  astronomiques  ne  présagent  rien  de 
divin;  c*est  une  opinion  dangereuse  à  Tégal  de  l'athéisme  que  de 
voir  dans  les  auges  des  portions  de  Dieu;  les  atomes  se  meuvent 
dans  te  vide,  selon  riiypothèso  de  Leucippe,  de  Démocrite , 
d'Epicure  ». 

Il  y  a  de  tout  dans  celte  doctrine  :  s*y  mêlent  à  doses  inégales 
le  sensualisme,  le  matérialisme,  le  spiritualisme,  l'épicurisme,  le 
scepticisme,  le  darwinisme  même,  car  ce  vaste  système  de  forces 
produit  par  la  volonté  transcendante  d'une  force  suprême,  intelli- 
gente et  bonne,  évolue  liliremenl,  dès  qu'elle  a  reçu  Timpulsion, 
ou  pliilijt  mécaniquement,  clia(|ue  forme  préparant  celles  qui  lui 
doivent  succéder  en  vertu  de  leur  supériorité  •.  Gassendi  est  un 
éclectique  sans  le  savoir;  aussi  est-il,  pour  certains  disciples  de 
Victor  Cousin,  le  précurseur  de  leur  maître.  Mais  sa  caractéris- 
tique, c'est  l'union  ouverte  et  déclarée  qui  déjà  s'entre- 
voyait dans  Montaigne,  du  scepticisme  avec  l'épicurisme. 
Lui-même  il  s'avoue  «  presque  pyrrhonien  »;  il  ronlic  à  Saint- 
Evremond  que  s'il  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  penser  de  beaucoup 
de  choses,  quant  à  bien  connaître  les  moindres  il  n'ose  s'ea 
assurer  *.  Il  met  le  scepticisme  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  en 
découvre  des  sources  auparavant  inconnues.  Ce  qu'il  admire  chez. 
Oobbes,  c'est  rindécision  IloLlanle  de  Charron  et  do  Montaigne, 
qu*il  appelait  »  liberté  philosophique  n,  el  cela  suflisail  pour  le 
poser  en  liberlin  *.  L'indifférence  en  malit^'re  do  religion  esUelIft 
au  fond  de  toutes  ces  idées?  On  l'a  dit,  mais  ou  l'a  dit  aussi  de 
Uescartes  \  Four  se  prononcer,  il  faudrait  mieux  connaître  la 
force  de  résistance  de  la  cloison  élanche. 

Le  point  essentiel  du  débat  célèbre  qui  a  pris  sa  place  dons 
l'histoire  de  la  pensée  humaine,  c'est  que,  pour  Descarlcs,  l'esprit 
est  plus  facile  à  connaître  que  le  corps,  tandis  que,  selon  Gas- 


1.  J.  Denis  p-  1^3;  BuUKQrol.  p.  00,  76.  ^37-440,  O'aprèt  la  Philo>iophie  de  GoMendit 
ouvrage  poslhufue. 

2.  BouKcrel.  ioc,  rit. 

3.  Félix  Thomas,  /oc.  cil. 

4.  Saiol-Evremond,  Jw/nneni  ntr  les  .fciencet  (1ïl62)  [OKiWir*  wéUif$^  I,  59). 

5.  Voy.  Ch.  Giraud.  cxlvi,   ;  P.  A.  Brun.  Cyrano^  p.  U. 

6.  Brunelièrc,  £jraiicnn'futf«,  4*  aér.,  p.  12G. 
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scndi,  la  nature  de  notre  être  nous  est  surtout  révélée  par  Tana- 
lomie  et  la  chimie.  De  là  celle  double  invective  si  connue  :  0 
spirr'tufi!  o  cdi'i/!  Certes  Gassendi  n'est  |)as  matérialiste;  mais  il 
semble  bien,  dans  notre  dualité  mystérieuse,  accorder  la  prépon- 
dérance à  la  matière. 

Sur  plusieurs  articles  les  deux  antagonistes  sont  d'accord  :  pour 
combattre  les  péripatéticiens  et  les  scolasliques;  pour  défendre 
la  cause  de  l'indépondance  intellectuelle:  pour  manier  Tarme  du 
doute,  pour  déclarer  l'àmc  immortelle.  Sur  ce  dernier  point,  Des- 
carles  est  même  à  p&'ute  aussi  aftlmiatif  que  Gassendi,  puisque, 
K  laissant  à  part  ce  que  la  foi  nous  enseigne  »,  il  «  confesse  que 
par  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  l>ien  faire  beaucoup  de 
conjectures  à  noire  avantage  et  avoir  de  belles  espérances,  mais 
non  [H^iiiL  aucune  assurance  '  ».  Sur  ttnil  \^^  reste  ils  sont  en  4lésac- 
cord.  Gassendi  prétend  montrer  chez  les  uncieus  ces  idées  que 
Descartes  présente  comme  nouvelles;  il  n'admet  pas  qu'on  arrive 
sans  l'aide  des  sens  à  celles  qui  concernent  Dieu  et  l'intelligence'; 
il  admet  obstinément  la  preuve  de  l'exislence  de  Dieu  par  les 
causes  fmales;  il  sépare  l'iatelligence  de  l'imagination;  il  sou- 
tient que  nos  idées  nous  représentent  senlnmenl  les  choses  maté- 
rielles; il  révolte  Descartes  par  sa  doctrine  sur  l'àme  des  bétes  ^. 

La  cour,  TEglise,  les  fervents  sont  moins  révoltés,  quoiqu'ils 
reconnaissent  en  Gassendi  le  support  des  libertins,  (^est  grâce 
aux  jésuites  que  Rome,  qui  réduit  le  soliLairc  laïque  à  se  réfugier 
en  Hollande,  épargne  le  prêtre  croyant  dont  les  livres  gagnaient 
la  jeunesse  napolitaine  au\  doctrines  d'Epicurc  *.  Sans  l'invincible 
opposition  d'Anne  d'Autriche,  la  Compagnie  de  Jésus  l'eût  fait 
préférer  à  Péréfixe  pour  l'éducalion  de  Louis  XIV  \  Elle  lui 
savait  gré  de  ses  pratiques  religieuses  et  de  ne  proposer  ses  opi- 
nions qu'à  litre  de  simples  conjectures  *.  '<  Honmic.  disait  le 
P.  Daniel,  qui  uvoit  autant  il'esprit  que  M.  Ik'si-artes,  une  bien 
plus  grande  étendue  de  science  et  beaucoup  moins  d'entêtement; 
il  parait  être  un  pyrrlionien  en  métaphysique,  ce  qui,  à  mon  avis, 
ne  sied  ps  mal  k  un  philosophe  '.  »  Avoir  appris  combien  ce 
que  Ton  sait  le  mieux  est  mêlé  d'obscurité  et  d'incertitude,  voilà, 


1.  Dcticartcs  U  la  l'rincesso  palatine  ÉHsftbeth.  hi\.  (îarniur,  n'  7.  t.  Ul,  p.  207. 

2.  Gas96ii(li,  fhihitationfM  et  tnttnntiiB,  dnns  Opuwiitit  phHo9f}pftira,  U  lU,  p.  2Tft, 
2'  col.  Lyon,  IftSS;  UuuKcrcl.  p.  3»!*;  Uouillier,  ch.  xi,  l.  I.  p.  i»lti  »q<|. 

:».  V(j\.  Buuillicr,  I,  m,  i20;  Paul  Janet,  ta  HUosophiv  de  Molivtt  {Hevue  dea 
beuu  Mondes,  15  mors  l(*HI,  p.  35/1. 
♦.  BouKerel,  p.  lU. 

5.  P.  Mosoard,  Inirodtiction  A  MuHère,  éd.  des  Grands  ÈcrivAins,  p.  38. 
0.  Cambiiral.  Ahéyé  itt^  In  vt>  H  du  gtjgtème  de  Gassendi^  U.  Urousset,  p.  02. 
*.  l'oyaife  du  monde  de  Oetcartegf  dans  Bouilller,  I.  539. 
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selon  le  P.  RapiD^  le  plus  grand  fruit  qu'on  puisse  retirer  de  la 
philosophie  '. 

Combien  n'est-il  pas  remarquahle  que  la  faveur  compromel- 
totiti'  dont  Gassontli  jouissait  de  vv  côlé  n'enfraînjU  pas  *ie  riuilre 
la  défaveur!  Loin  de  là»  plus  considéré  cjue  Descai'tes  parmi  les  éru- 
dils,  il  eoniptail  presque  autant  de  disciples  ou  de  partisans  que 
lui  parnïi  «  les  honuêLcs  gens  »  des  liauUs  classes  où  se  recru- 
taient les  libertins.  Le  F.  Bougerel  va  jusquTi  s'étonner  que,  dix 
ans  après  la  raort  de  son  héros,  on  ait  pu  professer  une  aiilro 
doctrine  que  la  sienne.  Il  est  étrange,  s'écriait  Sorhière,  que, 
depuis  qu'on  a  trouvé  l'usage  du  paîii,  il  y  ait  des  hoinnies  qui 
aient  mangé  du  gland  \ 


Ilabert  de  Moninior  (mort  en  1G7U),  autre  admirateur,  autre 
ami,  fit  plus  et  mieux  quo  de  louer  le  maître  par  boutades  :  il  se 
voulut  consacrer  à  sa  gloire.  Aprrs  lui  avoir  offert  Thospilalité, 
après  avoir  recueilli  pieusement  son  dernier  soupir,  il  lit  élever 
un  monument  à  sa  mémoire  et  imprimer  ses  «ruvres.  Conseiller 
au  parlement  dé  Paris,  lettré  cl  riche,  lié  avec  ses  plus  distingués 
contemporains,  il  devint  un  centre  d'épicurismo.  Chaque  semaine 
il  réunissait  les  libertins  tMi  une  sortes  d'académie  sinnlilable  h 
celles  qui  pullulaient  encore  dans  ce  temps-là  \  Ce  fut  pour  eux. 
alors,  tine  bonne  fortune  d'avoir  rencontré  ce  vulgarisateur  delà 
doctrine^  sage  autant  que  zélé  et  par  surcroît  savant  théoricien. 
Que  ne  se  montrêrent-ils  plus  dignes  de  cette  heureuse  chance! 
Ceux-là  mêmes  d'entre  eux  (|iii  avaient  le  cœur  fier  n'étaient  pa» 
des  esprits  de  haute  volée.  Au  lieu  de  raisonner  en  jthilosophc 
comme  Gassendi  ou  même  comme  llaberl,  ils  si*  bornaient  à 
énoncer  leurs  doutes,  à  poser  les  questions  d'un  Ion  léger,  à  demi- 
mot,  par  sous-entendus.  Ils  allaient  à  la  liberté  par  le  liberlinage 
moral. 

Mais  si  leurs  idées  nnintjuaient  de  profondeur,  elles  se  répan- 
daient sur  de  vastes  surfaces,  et  ïl  v  avait  peut-être  dans  leurs  con- 
cessions plus  de  tactique  qu'on  ne  croit.  Par  exem[)b',  (]uand  ils 
reléguaient  avec  tant  de  respect  apparent  dans  le  domaine  reli- 
gieux la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme,  n'était-ce  pas  avec  la  sorrfele 
ou  instinctive  cs[iérancc  d'en  avoir  plus  aisément  raison  si  elle  ne 

1.  Œuvres  divur^es^  1725,  dons  iSouillier,  ibid, 
S.  Bougerel,  p.  i5tt. 

3.  Voy.  Cil.  Giraud  (I,  c:xlvii).  qui  s'étonne  qu'un  tiomme  considérable  comme 
Uabert  D'&it  pas  une  ligue  dans  les  rcciieila  Uiugraphiques. 
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reposait,  plus  sur  des  arguments  plM[(>S(i[iliiques?  On  se  plaisail  à 
raconler,  le  sourire  aux  lèvres,  l'histoire  d'un  professeur  de  plii- 
losopliif  à  l'université  de  Pise.  Ilieronimo  Dorro,  fort  g^oùlê  du 
^rarnl  duc  de  Toscane,  cpioifiti'îl  fût  «  un  athée  parfait.  ^  Il  avait 
dit  un  jour  que,  au  delà  de  la  huitième  sphère,  il  n'y  a  rien.  L'in- 
quisiteur Tobligeant  à  se  rélrïicter  :  «  On  veul,  dit-il  en  clinirc  le 
londeniuin,  que  jo  dt^inente  en  qtie  je  vous  ai  affirnu»  et  prouvé. 
S'il  y  a  quelque  ctiose  au-dessus  delà  huitième  sphère,  ce  ne  peul 
être  qu'un  plal  de  macaroni  pour  31.  l'inquisiteur.  »  Puis  il 
pourvut  pnuhnnmenl  â  son  salut  par  la  fuile  ^ 

.Mftno  liors  des  rangs  libertins  il  n'était  p<jint  rare  de  renconirer 
des  idées  libertines.  Corneille  mettait  dans  la  bouche  de  Sévère 
la  <lécluriitio!i  suivante  de  scepticisme  religieux  qui  a  disparu 
depuis  do  sou  cheT-d'œuvre  : 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  f[u*invcnlions  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  Témouvoir, 
Ht  dessus  sa  faiblesse  ufTermir  suu  pouvoir*. 

C'est,  il  est  vrai,  un  païen  qui  parle  de  la  sorte;  mais  ce  païen 
est  le  sage  de  la  tragédie.  Polyeucte  est  un  fanatique  cl  Pauline 
une  exaltée.  Et  notons  qu'il  n'y  a  rien  chez  le  poète  de  ce»  liber- 
tins révoltés  contre  la  religion,  la  scolastîque  ancienne,  la  littéra- 
ture nouvelle  de  Malherbe,  si  ce  n'est  peut-être  le  goût  du  beau  et 
le  retour  à  la  nature,  cet  inestimable  bienfait  de  la  Kenaissancc.  Le 
sage  par  excellence  do  la  pièce  n'en  est  pas  le  moins  sage  selon  la 
raison. 

Les  libertins  pensaient  comme  Sévère.  Par  ignorance  ou  frivo- 
lité, ils  se  faisaient  indifférents  plut<M  que  croyants  à  rebours, 
mauvaise  cutidllion  pour  la  propagande  :  Tindifférence  n'est  ni 
communicalive  ni  contagieuse.  ••  Ils  ne  sont  guère  persuadés  de  ce 
qu'ils  disent,  écrit  [layle  qui  est  si  loin  de  leur  être  hostile.  Ils 
n*ont  gnères  examiné;  ils  ont  quelques  objections;  ils  en  étourdis- 
sent le  monde;  ils  parlent  [»ar  un  principe  de  fanfaronnerie,  et  ils 
se  démentent  dans  le  péril...  Cette  inconsistance  est  aussi  celle  de 
bien  des  chrétiens  qui  oublient  après  le  péril  les  vœux  qu'ils  ont 
fails.  l^ftssafo  il  pen'colo,  f/aôUtto  il  aanlo  *.  »  Le  critique  oublie 
l'excuse  de  cet  état  d'esprit  :  Tèro  des  persécutions  restait  ouverte, 

1.  A'uMrfjr/ifitf,  p.  7. 

2.  Vohjencte  (i6iOi.  Voy.  Ch.  Giraud,  I»  cxxiviu. 

3.  Lhchonna'ue.  arl.  De»  UAMfifiAUX. 
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el  mèine,  on  lo  verra,  celle  des  supplices,  circoDslance  1res  alié- 
nuanlu  pour  les  défaillances  du  cœur. 

L'efTet  n'en  fui  pas  moins  fâcheux  du  culte  do  la  naturf  devonu 
trop  pratique  :  la  faveur  publiijue  se  détourna  bicntôl  vers  d'au- 
tres adeptes  du  scepticisme,  vers  les  cartésiens.  Dans  le  camp  do 
ceux-ci  passèrent  en  nombre  les  neutres  :  la  similitude  de  l'arme 
leur  donnait  le- change  sur  ta  diflérence  du  but.  Tandis  que  les 
libertins  poursuivaient  la  destruction  de  tout  obstacle  à  la  satis- 
faction des  désirs  naturels,  les  cartésiens  s'attachaient  à  perfec- 
tionner la  raison,  que  beaucoup  d'eiïlre  «^ux  rêvaient  de  trans- 
former en  auxiliaire  de  la  foi.  Les  libertins  abondaient  trop  dans 
le  sens  de  leur  principe;  les  cartésiens  faisaient  un  métier  de  dupes, 
car  les  [héologiens  auxquels  ils  venaient  en  aide,  loin  do  leur 
rendre  la  pareille,  s*acharnaienl  à  ruiner  la  raison,  méprisable 
instrument  qui  ne  donne  que  ta  probabilité'. 

Tous  ces  éléments  restèrent  longtemps  dans  le  creuset,  sans  sft 
confondre  m*  s'absorber.  Le  triomphe  des  cartésiens  se  fit  attendre 
une  trentaine  d'années  encore.  C'est  celle  période  qui  arrache  à 
La  Mothe  le  Va^'er,  en  1640,  Texclamation  suivante,  singulière 
dans  sa  bftuche  de  scepLiipje  épicurien  :  «  Jamais  le  nombre  des 
athées  n'a  élé  si  f.'^rand  qu'aujourd'hui  '.  »  Pour  produire  ce  dépla- 
cement Je  la  force,  il  fallut  que  Porl-Hoyal  cl  les  jansénislos,  [tar 
la  plume  d'Arnauld,  proclamassenl  Descartes  chargé  par  la  Pro- 
vidence de  convertir  les  esprits  à  l'âme  el  à  Dieu  \  Doscarles  % 
posé  la  planche  de  salut  où  passeront  les  gens  qui  ne  peuvcnl 
commencer  par  croire'.  Des  intelligences  ordinaires  ne  s'aperce- 
vront pas  du  jour  au  lendemain  que  le  doute  spéculatif,  après 
avoir  donné  raison  sur  un  point,  essentiel  il  est  vrai,  au  liberti- 
nage, permet  de  lui  donner  tort  sur  loul  le  reste. 

D'ici  là,  jusqu'à  ce  ipie  rincompatibilité  d*humeur  amène  une 
rupture  et  la  victoire  momentanée  de  Fun  de  ces  deux  alliés, 
libertins  el  cartésiens  vivront  cftle  à  côte.  Les  cartésiens  ne  paraî- 
tront même  être  que  des  auxiliaires.  C'est  en  ce  sons  qu'on  a  pn 
dire  que  Descaries  el  le  cartésianisme  ont  contribué  au  progrès  do 
rindilTérencc  el  du  libertinage  *.  Ils  ont  tenu  le  rôle  de  ces  gens 
qui  soutienuenl  el  servent  d'abord  ceux  qu'ils  sont  appelés  à  sup- 
planter. 
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I.  Voy,  Ch.  Cirautï,  I.  csi.. 

3.  Cil6  par  Ch.  AuberUn,  l'Esprit  publie  au  xviit*fiéc/ir,  1813,  p.  5. 

3.  Ch.  fïiraud,  1,  eux. 

4.  R.  Grou>^9et,  p.  90. 
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Si  Gassendi  avait  eu  du  génie,  la  lulto  aurait  pu  èlre  moins 
inégale;  mais  il  n'avait  que  du  savoir,  de  l'éloquence,  de  Tesprit, 
de  la  courtoisie,  dons  insuffisants  pour  terrasser  ud  adversaire 
mieux  armé  par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités.  Ce  n*est  pas 
en  Gassendi,  c'est  en  Descartes  que  Hegel  voit  le  «  héros  »  qui 
a  rendu  à  la  philosophie  son  vrai  sol,  la  pensée  pour  principe, 
après  un  écrasement  de  mille  années.  Votre  nation,  disait  à 
Victor  Cousin  ce  tudesque  obscur,  maïs  puissant,  a  fait  assez 
pour  la  philosophie  en  lui  donnant  Oescarles.  Pourtant  Tœuvre 
de  Gassendi  n'a  point  été  vaine.  Il  a  réuni  en  un  corps  de  doc- 
trine les  idées  des  libertins.  GrÀce  à  lui  ils  out  leur  code.  Ils  le 
feuilletteront,  pour  Tinvoquer,  pendant  la  période  de  faiblesse  qui 
s'appelle  dans  l'histoire  la  Régence  et  la  Fronde.  Sous  réserve 
d'une  prudence  désormais  acquise,  les  libertins  vont  jouir,  durant 
quelques  lustres,  d'une  plus  grande  liberté  de  parole,  de  plume 
et  de  mouvements. 

F.  T.  Perreks, 

Membre  de  t'inslitul. 
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ENTRETIENS    DE    DEUX    PHILOSOPHES 
Par  (humilie  DesmoulinH 

Ol'CSCULK  INÉDIT 


Le  manuscrit  autographe  de  cet  opuscule  l'ail  partie  de  ma  collection  révo- 
lutionnaire; il  jirovient  de  la  célèbre  bililioUièque  du  comte  de  Cayrol.  Il  com- 
prend Irenic-qualre  pages,  de  oelle  écriture  fine,  presque  droite,  qu'on  appelle 
vulgairement  des  pattes  de  mouctie  el  i{ui  a'e^t  pas  toujours  aiâêe  à  dêclufTrer. 
Le  texte  présentant  peu  de  ratures  ou  de  corrections,  ce  manuscrit  n'csl 
probablement  quuno  mise  au  net. 

Camille  Desnioulitis  met  eu  scrne  deux  jeunes  hommes,  c'tlevês  dans  le  même 
coll^pe  et  uni?  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  Néarque  et  Soslhéne.  Tous 
deux  avaient  eu  les  mêmes  sentiments  philosophiques  et  s'étaient  atlranchis 
du  lien  dus  doctrines  religieuses.  Mais  Sostlivue,  revenu  aux  pratiques  du 
catholicisme,  ù  la  suite  d'une  prave  maladie,  voulni  convertir  son  ami.  De  là 
ccl  entretien,  où  Néarque  disserte  avec  ùrudilioa  sur  les  miracles,  dunt  il  con- 
teste l'autlienticité. 

Néarque,  c'est  Camille  Desmoulins,  récemment  sorti  du  collë(^c  Louis-le- 
Grand,  tout  rempli  des  souvenirs  de  Tautiquilé  et  déjà  en  possession  de  celte 
liberté  (l'esprit,  de  cette  dialectique  à  la  fois  serrée  et  éloquente,  qui  devaient 
en  taire  un  des  apolres  de  la  llévolulion.  Ce  dialogue  a  dû  être  écrit  vers  1785, 
alors  que  le  futur  conventionnel  venait  de  se  faire  recevoir  avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Camille  Uesmoulins  avait  vingt-cinq  ans,  étant  né  à  Guise  en  Picardie 
le  2  mars  1760. 

Cette  œuvre  do  jeunesse  est  intcrefisanle  pour  Télude  du  philosophe  et  de 
l'écrivain.  Klle  nVtait  pas  absolument  inconnue.  Dans  son  intéressant  volume 
sur  Camille  Desmuulins  ',  M.  iules  Clarette  en  a  reproduit  uu  frai^nient,  d'aprèâ 
une  copie,  et  sous  ce  litre  :  Lf-t  .)9arlyrs.  J'ai  indiqué  en  note  les  pass&ges 
publiés  et  les  variantes  qui  mérilaieul  d'être  recueillies.  Le  texte  de  M.  Julea 
Clarelic  est  assurément  une  première  version  de  celui  que  je  donne  ici.  Un 
autre  fragment  de  même  nature,  intitulé  Us  ChrHiens,  et  publié  dans  le 
même  ouvrage,  n'a  pas  trouvé  place  dans  les  Entretiens  de  deux  phitoaopheê. 

Étiemne  Chakavay. 


1.  Canuiie  rtefniiouh'm,   f.uaU  Desmoulin»,  étude  9ur  tes  Dantonhtes  tTapr^»  d*» 
(iocuineith  nouveaux  et  inêdila^  par  Jules  Clareliet  Paris,  1B75,  in-iS,  p.  411. 
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Loin  ilu  fracas  de  la  capitale,  jo  gciùlnis  à.  la  Tois  la  douceur  de 
revoir  une  famillo  clHTie  ci  tous  l*»?  plaisirs  qu'olTrc  la  c.impoçnc. 
Mon  uniijue  étude  Olait  de  puiser  Ir»  hnnheur  à  ses  véritables  sources. 
Je  le  trouvais  dans  des  amusements  simples  et  innocents,  dans  ce 
ralmi'  incslimnhlp  d*une  Amo  furaucune  passion  n'a^rile  ;  je  le  trouvais 
surtout  dans  la  socic^tL*  d'un  ami  qui  m'avait  suivi  ilnns  la  province 
parce  que,  bien  sôr  de  mes  sentiments,  il  a'avail  pas  voulu  qu'il  man- 
quai qucl(|uo  chose  à  ma  fclii-ilt^.  Nous  commencions  tous  deux  d'en- 
trer dans  le  phii  bel  ftge  de  la  vie,  et  celle  saison  si  belle  devait  l'être 
encore  plus  pour  nous.  L'étude  des  lettres  ayant  liAlé  les  progrès  de 
notre  raison,  il  ne  nous  restait  pas  mémo  à  envier  les  lumières  et  la 
sagesse  de  Tape  mûr  et  le  printemps  nous  offrait  des  Meurs  et  des 
fruits.  Klcvcs  dix.  annt'cs  ensi'mblc  par  dus  hommes  qui,  nvee  une  j^nie 
de  ffcAlicrs,  s'honoraieni  du  nom  di/  Menlor,  nous  étions  enfin  sortis  l'adl 
sec  de  ces  demeures  dont  le  souvenir  devrait  être  si  cher  et  nous  nous 
étions  dit  :  Nous  alhms  commencer  à  vivre!  lorsque  nous  aurions  drt 
nous  dire  :  Les  plus  he/iux  jours  de  la  vie  sont  passés.  L'amitié,  qui 
jU'sque-lA  n'avait  partagé  que  des  peines,  allait  enlin  partager  des  plai- 
sirs :  mais,  au  milieu  de  ces  plaisirs  et  dans  cette  union  de  nos  Ames, 
il  restait  à  mon  ami  quelque  chose  à  désirer.  Il  regrettait  que  nos  sen- 
lirnenls  sur  la  religion  ne  fussent  pas  les  mêmes;  persuadé  de  la  vérité 
de  sa  croyance,  il  ne  pouvait  me  voir  avec  IndifTérence  dans  le  parti 
des  adversaires  et  m'aimait  trop  pour  ne  pas  être  lutoiéranl  à  mon 
égard.  A  cet  âge  où  l'Ame  encore  neuve,  pénétrée  de  sa  supériorité  sur 
tous  les  (dijels  qui  l'environnent,  s'ouvre  au  plaisir  d'exister  et  ne  peut 
se  Taire  à  l'idée  du  néant,  n'étant  pas  encore  distrait  par  les  soins  et 
lesaiïaires  de  la  vie,  il  s'éehautrait  sur  les  grands  intérêts  de  l'avenir 
pour  lesquels  il  no  pouvait  concevoir  que  les  hommes  ne  négligeassent 
pas  tout  le  reste. 

Nearque,  me  dit-il  un  jour,  l'un  de  nous  deux  se  trompe,  cela  est 
évident;  il  se  peut  que  ce  soit  moi.  Si  cela  est,  do  ton  aveu  même  je  ne 
cours  aucun  risque,  mais  si  c'est  toi,  par  hasard,  qui  es  dans  l'erreur, 
si  c'est  toi.  mon  nmi...  j'admire  ta  sécurité. 

Nous  existons,  nous  avons  Tranchi  l'intervalle  immense  du  néants 
l'être,  mais  encore  quelques  années,  où  serai-jc?  Voilà  ce  que  j'ai 
dcrnandé  des  mon  enfance  à  tous  les  pouplcs  et  tous  m'ont  répondu 
que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier.  Le:ï  plus  grands  philosoidies 
m'ont  fait  voir  que  la  mort  n'étant  autre  chose  que  la  dissolution  des 
parties  ne  peut  avoir  de  prise  sur  l'àme,  qui  est,  par  sa  nature,  une  sub- 
stance simple,  puisque  la  pensée  ne  puul  sortir  du  sein  de  la  matière.  Je 
me  Livrais  donc  A  la  douce  espérance  que  je  ne  redeviendrais  plus  ce  que 
j'avais  été  avant  de  naître,  inanimé  comme  la  froide  poussière,  insen- 
sible comme  le  néant.  Lorsque  je  me  sentais  transporté  de  plaisir  h  la 
lecture  des  ouvrages  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  je  me  tlatlaîs 
de  jouir  un  jour  de  Tentrelien  de  ces  grands  homme^dont  j'étais  séparé 
par  l'intervalle  des  siècles;  ne  pouvant  me  former  une  idée  de  la  félicité 
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que  promet  ma  religion  dans  une  autre  vie.  j'aimais  à  placer  dans  le 
nouvel  élysée  les  bosquets  et  les  plaisirs  innocents  de  l'ancien.  H»>ve- 
ries  consolantes,  vous  bannissiez  les  pensées  mélancoliques  qui  s'empa- 
raient de  moi  lorsque,  dans  ce  lycée  où  nous  étions  élevés  ensemble, 
la  mort  frappait  un  ftge  tendre,  et  que  je  voyais  tombera  mes  c*Mê8 
quelque  jeune  compagnon  qui  avait  à  peine  approché  ses  lèvres  de  la 
coupe  de  la  vie  et  à  qui  elle  semblait  n'avoir  été  présentée  que  pour 
être  retirée  aussil^^t  lorsqu'il  commençait  h  en  goûter  la  douceur.  J'es- 
pérais les  revoir  dnns  un  séjour  plus  heureux,  et  je  me  persuadaisqu'ils 
étaieni  allés  s'asseoir  h  un  meilleur  banquet. 

Mais  bientAt  ra'etant  jeté  avec  avidité  sur  ces  écrits  contagieux  qui 
sèment  dans  tous  les  cœurs  la  doctrine  désolante  de  l'anéantissement, 
déracinent  les  vertus  et  précipitent  la  mine  des  mœurs,  je  renonçai  àj 
cet  espoir.  Je  ne  parlais  plus  qu'avec  enthousiasme  de  ces  écrivains  qui 
avaient  enfîn  détrompé  l'univers  et  nous  avons  gémi  ensemble  sur  te 
délire  de  dix-sept  siècles,  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  violente  m*cûl 
ramené  de  cet  égarement.  C'est  alors  que  j'ouvris  les  yeux  en  frémissant. 
Les  preuves  de  la  religion  se  présentaient  en  foute  à  mon  esprit  avec 
des  caractères  d'évidence  qui  me  désespéraient.  Que  ma  situation  êlail 
accablante  en  ce  moment!  0  Dieu,  m'ccrini-je.  rendez-moi  une  vie  qui 
m*échappe  et  que  je  ne  cherche  à  retenir  que  pour  réparer  des  fautes. 
C'est  alors  que  je  connus  bien  que,  comme  une  mère  tendre  élève  quel- 
quefois un  enfant  chéri  au-fii'ssns  d'un  firécipice,  afin  (|uc  fp  fils  éperdu 
de  frayeur  se  jette  contre  son  sein»  Dieu  ne  m'avait  conduit  si  près  de 
l'aliîme  qn'afin  que  je  me  précipitasse  dans  ses  bras.  Depuis  ce  temps 
mon  unique  regret  est  que  nos  sentiments  ne  soient  plus  les  mêmes, 
mais  crois;  i\\ie  le  projet  de  mon  ohangonienl,  pour  avoir  clé  <'onçu  dans 
les  langueurs  de  la  fièvre,  n'ebt  point  une  faiblesse  dont  j'aie  à  rou|çir. 
Les  pensées  qui  naissent  à  Tombrc  silencieuse  des  cyprès  valent  bien 
les  dr-cisions  d'un  cercle  brillant  de  jeunes  insensés.  Je  no  le  cache 
point»  ajouta-t-il  en  finissant,  et  tu  sais  que  j'ai  toujours  pensé  tout 
haut  devant  toi,  je  voudrais  te  déterminer  à  croire  les  dogmes  de  roa 
religion.  Si  je  pouvais  t'amener  h  la  persuasion  de  ses  grandes  vérités, 
il  me  semble  que  l'espérance  que  la  mort  ne  nous  séparerait  point  pour 
jamais  resserrerait  encore  les  nœuds  de  notre  amitié  et  mettrait  le 
comble  k  ma  félicité! 

Tu  me  presses  trop,  repris-je  alors,  pour  que  je  ne  cherche  pas  à 
défendre  mes  sentîiuents;  cher  Sosthène,  tu  viens  de  parler  éloquem- 
ment  à  mon  cœur.  II  est  aisé  de  voir  que  la  convalescence  est  encore 
récente  et  pour  moi  je  suis  persuadé  que  cette  dilTércnce  si  grande  de 
nos  opinions,  ce  schisme  donl  lu  te  plains  ne  saurait  durer.  Ton  imagi- 
nation frappée  a  fait  de  toi  un  transfuge;  cette  même  imagination, donl 
la  religion  est  ennemie,  le  ramènera  au  système  que  tu  as  abjuré.  Loin 
d'en  rien  croire,  lu  veux  faire  de  moi  un  prosélyte,  mais,  comme  il  Paul 
considérer  que.  si  je  ue  suis  pas  de  ton  sentiment  tu  n'es  pas^  non  plus 
du  mien,  pour  juger  qui  a  tort,  ce  sont  les  raisons  de  part  et  d'autre 
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qu'il  Tout  peser.  C'est  précisémenl  à  cet  ex&men  que  tu  voulais  m'amcner, 
j'y  consens,  ausbi  Lien  nous  avons  le  loisir  nécessaire  et  nous  ne  sau- 
rions choisir  une  ninlicro  plus  iniportantc  et  plus  propre  à  animer  nos 
conversations.  Nous  sommes  dans  un  Age  où  l'espace  de  la  vie  qui  nous 
reste  se  prolonge  à  nos  yeux  encore  bien  loin  dans  l'avenir;  recherchons 
ensemble  quelle  route  nous  y  tiendrons.  Si  ta  religion  est  véritable,  si  le 
doigt  de  Dieu  est  véritablement  empreint  dans  son  établissement,  il 
suit  que  nous  ne  devons  rieu  épargner,  quoi  qu'il  en  roiUe.  pour  nous 
assurer  les  ri>coropenscs  qu'elle  promet;  si,  au  contraire,  il  résulte  de 
nos  entreliens  que  cette  religion  est  puérile,  pleine  de  Tables  et  de 
Toile»  que  d'entraves  h  nos  plaisirs  sont  écartées  tout  d'un  coup,  combien 
l'avenue  du  la  vie  au  tombeau  s*aplanit  et  devient  riante  lorsque,  dans 
des  ennemis  dirficilesà  vaincre  et  qu'il  Taut  combattre  sans  cesse,  on  ne 
V(iit  plus  fine  des  compagnons  de  voyage  qui  se  joign^nil  n  nmis  pour 
rembt'Uir  cl  l'enchanter,  lorsqu'au  boni  do  Pavcnuc  on  ne  crainL  plus 
ces  chiUiments  terribles  dont  la  perspective  affligeait  et  enipoisouiiait 
toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Avec  i|uelle  séciirilé  nous  en  envisagerons 
le  terme  et,  pour  avoir  la  ccrlilude  de  celle  vie  future,  je  consentirais 
volontiers,  à  mener,  non  seulement  (luarante  ou  soixante  ans,  mais 
jusqu*au  jugement  dernier,  la  vie  des  Hilarions  et  des  Pac<*imes.  Et 
quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  une  choi*e  que  je  dise  en  Tair,  je  le 
Terais  comme  je  le  dis,  c'cfel  ce  dont  je  suis  aussi  sur  que  de  mon  exis- 
tence. N'est-ce  donc  pas  vous  moquer  de  moi  que  de  venir  me  dire  que 
j'ai  intérêt  que  vos  dogmes  ne  soient  point  vrais? 

J'ai  donc  intérêt  que  votre  religion  soit  véritable.  Sans  doute,  si  je  me 
mets  h  la  place  de  Codru?,  (rArisLïde,  de  Socrate,  je  penserai  dilTérem- 
meiit.  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  ici  question.  Vous  me  promettez 
k  m*n  un  royaume  dans  une  autre  vie  :  qui  est-ce  qui  est  assez  ennemi 
de  lui-même  pour  ne  pas  vouloir  être  roi? 

Celle  gène,  cette  contrainte,  ces  sacrifices  que  demande  la  religion, 
que  sont-ils  auprès  de  la  récompense?  Toutes  ces  privations  ne  sont 
des  peines  qu'autant  qu'on  sème  sans  être  assuré  de  recueillir;  mais 
montrez-moi  le  royaume  et  supposons  pour  un  moment  qu'il  n'est  point 
fabuleux;  celle  vie  pénitente  et  morliliée  va  devenir  douce,  je  n'ai  donc 
aucune  espèce  d'intérêt  à  combattre  celte  religion. 

Mais  comme  je  n'aime  point  h  me  repaître  de  chimères,  et  que  je  ne 
veux  point  du  bonheur  de  ce  fou  d'Athènes  qui  s'imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pirêe  lui  appartenaient,  en  souliaitanl  de 
trouver  véritables  les  promesses  de  la  religion,  voyons  quel  fond  on 
doit  Taire  sur  elles.  Si  ces  promesses  sont  vaines,  je  suis  bien  fou  de  me 
tourmenter  cl  de  ne  pas  jouir  au  moins  du  présent  et  m'cnlourcr  dans 
cette  vie  de  tou&  les  plaisirs.  11  est  vrai  que  leur  durée  doit  être  bien 
courte  et  la  nature,  eu  mettant  dans  le  ca'ur  de  l'homme  un  désir  insa- 
tiable de  la  félicité,  semblait  avoir  contracté  envers  lui  une  dette  de 
bonheur  Immense,  mais  d'un  mauvais  payeur  on  lire  ce  qu'on  peut. 

D'abord  quels  sont  les  fitndements  tle  celte  religiou? 
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Des  miracles,  les  écritures. 

Des  miracles?  En  ai-je  vu?  Non.  Ai-je  pu  en  voir?  Non.  Qu'on  m'ap- 
prenne en  quel  lieu  sur  la  terre  il  se  fait  des  miracles  et  je  quitte  tout 
pour  y  voler.  Car  je  désire  sincèremeot  de  connaître  le  culte  que  Dieu 
exige  fJH  moi.  Qu'un  mort  qui  pourrissait  dans  le  torrihoaii  soit  rendu  À 
la  vie.  je  suis  s-ûr  de  moi.  je  me  convertis,  et,  pour  i^trc  heureux  pemianl 
l'éternitOt  â  l'instant  je  prends  In  haire  et  le  cilice;  mais  avant  de  s'armer 
pour  la  t'ontjiiéle  d'un  royaume  et  de  s'arraclier  à  tout  ce  que  Tod  a  de 
plus  cher,  il  faut  savoir  si  ce  royaume  existe. 

SosTUÊNK.  —  Si  tu  n*as  point  vu  des  miracles,  d'autres  en  ont  vu,  et 
tsi  Dieu  rHiiît  Icntt  à  faire  des  miracles  pour  chaque  homme  en  particu- 
lier, il  n'aurait  d'autre  chose  â  faire. 

Néabouk.  —  Si  Dieu  lient  registre  des  actions  de  chaque  homme  co 
particulier,  comme  vous  rassurez,  cela  doit  l'occuper  hien  davantage. 

IVauln-s  ont  vu  des  miracles.  Mais  les  miracles  de  Paris,  ceux  d'Apol- 
lonius, cette  ItHilc  de  prodiges  dont  sont  remplies  toutes  les  histoires  de 
l'antiquilé  crédule»  d'autres  les  ont  vus  aussi.  Voulez-vous  pour  cela 
qtie  jo  les  croie?  Au  lac  Regille,  toute  l'armée  romaine  ne  vtl-elle  pas 
Castor  ».*l  Pollux  combattre  pour  elle  et  détruire  entièrement  Tarinêe 
ennemie  ?  Y  a-t-il  un  miracle  du  .lésus-Christ  ou  des  apôtres  plus 
nutlicnlique  que  celui  dont  parle  Denys  d'Halicnrnasse,  et  qui  est 
rupporli*  dans  les  pensées  philosophiques?  Tout  le  peuple  romain  en 
fut  Icmuin;  Sun  roi,  incrédule  s'il  on  fut,  déliait  les  dieux  de  faire  un 
miracle,  les  dieux  le  firent  et  rc  dôfl  impie  lui  roitta  cher,  car  il  se 
coupa  la  main. 

SosTUK.NK.  — 11  y  a  une  grande  dilTérence  entre  nos  miracles  cl  les 
prestiges  de  tous  ces  charlatans  de  l'antiquité.  Ceux-ci  pouvaient  bien. 
avec  Taide  du  di'mon,  détruire  el  frapper  de  plaies  un  pays  comme  les 
magiciens  de  Pharaon;  ce  sont  Iji  des  prodiges,  mais  les  apùtres 
guérissaient  les  malades^  rendaient  la  vue  aux  aveugles,  l'ouîe  ftux 
sourds,  Viùlh.  des  miracles  :  à  l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier. 

Nkam^iie.  —  Connue  si  vos  écrilnrcs  n'ct.iient  [>«>  ph'ines  de  Héaux 
miraculeux;  dans  les  livres  de  xMoise  on  ne  rencontre  &  chaque  page 
(]ue  des  prodiges  sanglants.  Que  de  boucheries  depuis  la  sortie  d'I^gypte 
jus(|u'a  la  conquête  entière  du  [^lys  ile  Clinnaan  !  Le  glaive  extermina- 
teur de  l'ange  frappe  également  le  peuple  chéri  et  ceux  qui  sont  on 
ahomin.ilion.  Dans  les  livres  du  Nouveau  Tesïîimenl  on  trouve  encore 
des  miracles  funestes!  Lu  mort  d'Ananie  et  de  sa  femme  semble  une 
punition  bien  violente  et  le  mensonge  semble  bien  Icger,  et  cette  légion 
de  démons,  qui  avait  établi  bCs  r]Lirirliers  dans  le  corps  d'un  pauvre 
Israélite  cl  qui  supplie  Jésus,  s'il  les  chasse,  de  leur  abandonner  comme 
retraite  une  nnillitudc  de  coi-hons  qu'ils  noyèrent  ensuite  dans  la  mer. 
Pourquoi  leur  accorder  cette  capitulation  et  qu'avait  fait  au  lits  de 
Mario  le  maître  de  ces  deux  mille  cochons  qui  se  trouvait  ruiné? 
Ce  n'est  pas  encore  ici  lo  lieu  d'observer  que  les  évangéliiles  varîen 
sur  ce  miracle,  car  Mathieu  dit  qu'il  y  avait  deux  possédés  et  Marc 
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f'crit  au  contraire  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  et  qu'il  logcail  seul  toute  la 
légion.  ft 

Il  n'est  [ms  vrai  rl'nilleurs  que  les  mirarlcs  (liî  rantiquilê  aient  Ions 
4^6  caraclt^re  île  réprobation  que  vous  leur  supposez.  Li;  doiuori  a  f*ui:ri 
aussi  des  malades  ;  vciyez  Tite-Live  et  Valêrc-Maxinie.  La  peslo  l'aisail 
des  alTreux  ravages  h  Home;  on  eonsulte  les  livres  dfs  &ibylli's.  Ces 
oracles  répondent  qu'il  faut  envoyer  à  Epidaure  chercher  Eseulape,  qu'il 
n'y  a  qu'un  voyagr*  de  ce  ilieu  .'i  Rome  qui  puisse  corriger  la  mali- 
gnité de  l'air.  Anibaiisade  h.  Eseulape;  or,  cet  Eseulapc  riait  un  gros 
nerpent.  Le  serpent,  ik  l'arrivée  des  députes,  témoigne  qu'il  connaît  le 
contenu  de  leurs  dépêches  ;  il  abandonne  &on  temple  oX  s'avanct*  de  lui- 
même  jusqu'à  la  galère  qui  avait  amené  les  ambassadeurs  et  qui  mouil- 
lait à  cinq  milles  de  la  ville.  Arrivé  sur  le  rivage»  il  s'élance  dans  la 
galère  et  y  resie  tranquillement  jusqu'à  ce  qu'on  aborde  à  Anlîum. 
Comme  Esculape  avait  un  temple  sur  le  burd  de  la  mer,  il  sort  du  vaiïi- 
seau,  s'arrête  trois  jours  dans  son  temple  et  rentre  ensuite  dans  le 
vaisseau  ;  enfin,  il  arrive  à  Rome  où  sa  présencf  guérit  tous  les 
malades,  rend  à  l'air  sa  pureté,  et  il  ne  retourne  à  Kpidaure  qu'après 
avoir  dissipé  entièrement  la  contagion.  En  reconnaissance  de  ce  lûeu- 
fait.  Home  lui  éleva  un  temple  dans  une  île  du  Tibre  et  ses  historiens 
mieux  qui;  ce  mftnumcnt  encore  ont  perpétué  In  mémoire  de  ce  miracle. 

SosTiiKNic.  —  N'as-tu  que  ces  contes  de  vieille  à  opposer  à  nos 
miracles? 

Ni;.\nori:.  —  J'avais  h  faire  voir  que  les  merveilles,  que  Satan  a  opé- 
rées chez  lus  anciens,  n'étaiertt  pas  toujours  des  maléfices  et  i)u*it  a  fait 
aussi  des  traits  tlhumunilé  et  de  bienfaisance;  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter  en  est  la  preuve. 

SosTiiiiNE.  —  Oui,  un  conte  h  dormir  deb*>ut. 

Nëabouk.  —  Esculape  sous  la  furitie  d'un  serpent  uu  un  tiers  de 
la  divinité  sous  In  Torme  d'un  pigeon,  l'un  n'est  pas  plus  étrange  que 
l'autre. 

Le  témoignage  d'historiens  qui  se  jouent  ainsi  de  la  crédulité  des 
lecteurs  ne  m'en  Impose  pas  plus  qu'à  toi,  mais  je  n'ai  pas  besoin  que 
ce  fait  soit  véritable,  il  me  suffit,  que  tout  absurde  et  ridicule  qu'il  est, 
un  prêtre  d'ICsculape  soit  aussi  bien  fondé  que  Un  à  me  dire  ;  ^i  vous 
n'avez  pas  vu  ces  miracles,  d'autres  les  ont  vus.  Que  je  me  moque  des 
prêtres  d'Esculape  et  de  leurs  miracles,  cela  est  dans  l'ordre,  mais  toi, 
A  qui  il  n'est  pus  permis  do  douter  de  Tassaut  célèbre  des  sorriers  de 
Pharaon  contre  Moïse,  lu  ne  saurais  l'empêcher  de  reconnaître  que 
Satan  a  le  don  des  miracles.  Est-ce  que  son  pouvoir  était  borné  à 
jf-l^ypte,  et  qu'il  n'a  pu  iqu^rer  des  pnnliges  dans  la  Grèce  et  à  Home 
comme  sur  les  bords  du  Nil,  puisque  les  mêmes  témoignages  qui 
constatent  l'authenticité  des  miracles,  des  historiens  et  des  nionuments, 
concourent  à  établir  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  tu  ne  peux  le 
rejeter  sans  inconséquence.  D'un  autre  côté,  quel  moyen  de  discerner 
l'tcuvrû  de  Dieu  et  si  les  merveilles  qu'on  a  vues  n'ont  pas  été  opérées 
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par  la  gr^ce  de  Salan,  comment  une  ville  guérie  miraculeusement  do 
la  peste  croira-l-elle  qu'elle  n'est  redevable  de  ce  bienfail  qu'à  l'auteur 
de  tout  mal? 

SosTHÈ^K  '.  —  Je  voudrais  que  Dieu  n'eût  accordé  le  don  des  miracles 
qu'à  coiix  qui  auraient  eu  une  inissinn  <i'cn  haut.  Mnis,  du  moins,  il  y 
aura  toujours  celle  dillereuce  entre  les  miiacles  transmis  ù.  la  postérité 
dans  tes  annales  du  paganisme  el  ceux  que  Jésus  a  opérùs,  que  les 
témoins  de  ceux-ci  sont  mnrls  pnur  allesler  qu'ils  les  avaient  vus  *.  J'en 
croirai  des  témoins  qui  se  font  égorger. 

Nëarour.  —  Ainsi,  ce  qui  te  délermine  à  croire,  c'est  cette  foule  de 
marlyrs  qui  ont  vers(5  leursanj^  pi*tir  la  Religi(m  :  si  les  prêtres  d*Escu- 
lape  avaient  donn<^  leur  vie  pour  utlesLer  la  vérité  des  merveilles  qu'ils 
racontent,  tu  les  croirais  apparemment  aussi. 

A  la  vérité,  on  ne  voit  pas  que  diuis  aucune  religion  les  préLrt^s  nient 
donné  leur  vie  pour  certifier  les  miracles  qui  étaienl  le  fondemcul  de 
ces  religions,  mais  les  a-t-ûo  réduits  à  la  nécessité  de  mourir  ou  de 
nier  qu'ils  eussent  vu  ces  miracles?  Les  gouvernements  n'ont  point  mis 
à  cette  épreuve  ceux  qui  en  soutenaient  la  vérité;  si  on  les  eût  réduits 
à  rallernative,  que  sais-jc  ce  qu'ils  auraient  fait?  l*our  moi,  je  penche 
à  croire  qu'il  y  avait  des  dévols  parmi  ces  pn'tres  qui  se  seraient  fait 
couper  la  jîorgc  ^. 

U'ahord  it  est  inrnnlestable  qu'on  a  grossi  prodigieusement  la  liste 
de  vos  marlyrs;  on  en  compte  ju3qu*à.  dix-sept  millions  dans  les  trois 
premiers  siècles;  je  ne  connais  point  de  calcul  aussi,  enflé  et  qui 
s'éloigne  plus  grossièrcmoiit  de  la  vérité.  Combien  cettL*  nuée  de 
témoins  s'êclaircit  lorsqu'on  consulte  des  mouumcnts  plus  sûrs  que  vos 
homélies.  Vos  prédicateurs  ne  montrent  jamais  le  berceau  de  Téiglise 
i|ue  nageanl  dans  le  sang  ;  pour  s**  (iésabuser.  it  suffit  de  lire  vos  auteurs 
eux-mêmes  :  voici  ce  que  dit  à  Marc-Aurcle,  dans  stm  apologie  de  la 
religion  chrétienne,  Meliton,  qui  écrivait  sur  la  lin  du  it*  siècle.  «  Si, 
depuis  la  prédication  de  l'évangile,  la  glnirt^  des  Romains  a  toujours 
été  croissante,  c'est  que  vos  ancêtres  ont  bonoré  notre  pliilosopliie 
avec  les  autres  religions;  Néron  et  Domitien  ont  été  les  seuls  qui  aient 
voulu  décrier  notre  doctrine;  »  —  jusqu'ft  présent  j'avais  cru  que  tous  les 
empereurs  de  ces  deux  premiers  siècles  avaient  été  des  persécuteurs 
l^érocf^s,  et  le  sang  des  chrétiens,  que  je  croyais  sous  leur  règne  avoir 
ruisselé  de  toutes  parts  dans  l'empire,  avait  souillé  à  mes  yeux  les  plus 
belles  vertus  de  Titus,  de  Nénm,  de  Trajan  ;  grèce  au  ciel,  ce  n'est  que 
dans  vos  chaires  qu'on  a  égorgé  tant  de  milliers  de  chrétiens  et  noua 
pouvons  vous  féliciter  d'avoir  plus  de  reliques  que  de  martyrs.  Je  suis 
bien  détrompé.  Néron  même  et  Donnlien,  ces  deux  monstres  couronnes, 
ont  voulu  seulement  décrier  la  doctrine  du  christianisme. 
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Je  veux'  que  lu  religion  ait  eu  dans  les  trois  premiers  siècles  ce 
noiubrc  prodigieux  de  martyrs  que  vous  dîtes;  il  n*esl  pas  bcsoio  do 
supposer  qu'ils  avaient  vu  de»  miracles  pi»ur  rendre  raison  de  ce  fana- 
tisute  f|ui  les  faisait  courir  â  la  niorl;  ce  que  je  vais  dire  suffira  puur 
Texpliquer.  Avouons-le,  e'est  qtielquefois  peu  de  chose  qui  dôlerraine 
à  souffrir  la  mort'.  L'enlétement  suflU  pour  la  faire  affronter.  Peregrin 
est  bien  manié  sur  un  bùclier  par  vanité  uniquement  et  p(.mr  donner 
un  spectacle.  KmpL-dorle  se  brûla  par  la  nume  folie  ;  un  lAcbe  brave  la 
mort  à  un  assauL  pour  ne  poïnl  passer  pour  làcbc,  un  pollron  se  bat 
en  duel  [>ar  respect  humain.  Les  chrétiens  ne  montaient-ils  point  sur 
les  cchafauds  pour  n'ùlre  point  regardés  comme  des  lâches,  comme  des 
apostats?  Ceux  qui  avaient  renié  dans  la  persécution  étaient  en  horreur 
aux  autres  fidèles,  qui  les  évitaient  comme  on  fuyait  les  lépreux.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que  les  payens  même  leur  repro- 
chaient leur  lâcheté.  Quelle  force  devait  leur  donner,  pour  résister 
aux  tourments,  celte  pensée  quMls  allaient  être  canonisés,  fêlés,  qu'ils 
passeraient  pour  des  saints,  pour  des  demi-dieux  ;  quelle  gloire  pour 
un  artisan,  pour  un  homme  de  la  populace!  »  Mes  ossements  seront 
enchâssés,  seront  baisés,  je  donnerai  mon  nom  à  un  jour  de  Tannée; 
moi,  pauvre  hère,  vil  esclave,  j'aurai  un  tombeau  célèbre  dans  la 
postérité,  on  y  bâtira  un  temple  où  je  serai  invoqué,  on  dira  aussi  que 
j'ai  fait  des  miracles.  »  Ils  étaient  si  pleins  de  la  pensée  de  leur  apothéose 
cl  du  nom  qu'ils  allaient  laisser  après  eux  que  plusieurs  donnaient 
ordre  d'écrire  la  relation  de  leur  martyre,  et  les  visions  qu'ils  avaient 
eues  dans  la  prison.  Les  juges  sentaient  bien  combien  cette  pensée  de 
la  gloire  qui  les  attendait  était  propre  à  les  soutenir  dans  les  supplices, 
puisqu'ntin  de  la  leur  ôlcr,  ils  leur  disaient  quelquefois  avant  de  porter 
la  sentence  : 

«  Tu  t'imagines  peut-être  que  des  femmes  viendront  recueillir  tes 
cendres,  qu'elles  envelopperont  les  oâsemenls  ilans  la  suie  et  les 
imbauineront  avec  des  parfums,  mais  ne  t'en  Qalte  point,  je  saurai 
l'empêcher.  »> 

Qu'on  ne  me  dise  pas  que  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps 
qu'on  a  rendu  ces  grands  honneurs  aux  martyrs,  puisqu'on  voit  que 
les  ndèles  gardèrent  religieusement  les  pierres  dont  saint  Élirnne,  le 
premier  martyr,  avait  été  lapidé.  Et  nous  sommes  surpris  que,  pleins  de 
ces  espér.inces  cl  déj(\  environnés  de  l'auréole,  les  chrétiens  s'expo- 
sassent à  ta  mort,  nous  qui  voyons  tant  de  milliers  de  soldats  l'alTronler 
tous  les  jours  pour  cinq  sols,  dans  les  batailles,  sans  avoir  même  la 
faible  consolation  d'embellir  la  Gazette  d'un  nom  oublié  le  lendemain 
cl  ti'occiqtcr  une  place  dans  te  S'iuvenir  deâ  hommes.  Dans  les  Indes, 
combien  de  femmes  se  sont  brûlées  sur  le  btlcher  de  maris  qu'elles 
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n'aiinaîeut  pas,  mais  pour  paraître  fidèles,  et  parce  que  r*£toîl  Tusage. 
Tous  les  jours,  au  milieu  de  nous,  combien  de  suiridés  descendent  tran* 
()uillL'rM(>nL  dans  le  loni))eau  sans  qu*o(i  puisse  deviner  pourquoi  '. 

Un  biiurçêois  de  Sybaris  disait  «|ue  ce  n'était  pas  une  si  grande  nner- 
veille  qu*un  homme  de  Sparte  cherchAl  à  mourir  dans  les  combat::»  pour 
se  délivrer  de  tant  de  travaux  et  d'une  disripline  si  au&lère.  Ces!  des 
premiers  chrétiens  qu'on  pourrait  dire  ce  mol  avec  bien  plus  de  raison. 
Peut-on  lire  ce  que  les  pères  de  ces  premiers  siècles  nous  racontent  de 
leur  vie  mii^érablc  et  sVlonner  qu'ils  y  fussent  si  peu  altaclïés?  Terlul- 
licu,  dans  un  de  ses  écrits  adressés  aux  payens,  voulant  répondre  à 
leurs  railleries  el  relever,  en  comparaison  de  leurs  fêles  et  de  leurs 
spectacles,  les  plaisirs  des  chrétiens,  ne  trouve  pas  dans  le  chrislia* 
nisme  d'autres  plaisirs  que  ceux-ci  :  v  Vous  chassez  les  dètnonfi,  dii-îl 
aux  chrétiens,  vous  guérissez  les  maladies  (c'est  ce  que  nous  examine- 
rons ailleurs),  vous  foulez  aux  pieds  les  dieux  des  gentils,  vous 
demandez  dea  révélations,  voilà  les  plaisirs,  voilà  les  spectacles  des 
chrétiens.  »  M  était  |;eriiiis  de  prendre  une  femme,  mais  avoir  des 
enfants  était  le  but  iini(pio  et  non  pus  seulement  le  but  principal  ;  Tin- 
lenlion  nccessoire  était  réprouvée  el  il  fallait  imiter  le  laboureur  qui, 
après  avoir  conlié  une  Ibis  la  semence  à  la  terre,  attend  la  moisson 
avec  patience.  De  toutes  les  pratiquer  de  ces  premiers  temps,  il  n"y 
avaît  que  le  baiser  de  paix  dont  je  me  serais  assez  accommodé  avec  la 
plus  belle  partie  du  troupeau,  encore  celle  louable  coutume  fut-elle 
bieiitnt  abolie,  parce  que  bien  que  ce  baiser  innocent  fiH  donné  dans  Ici 
Seigneur,  fm  vît  (jue  le  diable  lirait  son  épingle  du  jeu.  Clt-menl 
d'Alexandrie  ne  permet  dans  les  repas  que  des  noids  et  des  cantitjues 
spiriluels,  encore  défend-il  les  accuinpajj;nemenls,  proscrivant  les  tnstru- 
menls  de  nujsi(|ijL'.  Il  ne  permet  de  rire  que  peu.  Un  repas  par  jour, 
deux  tout  au  plus,  plulôl  ce  qui  se  mange  cru  que  ce  qu'il  faut  apprêter 
au  feu;  peu  de  vin,  et  seutcmcnl  le  soir,  pas  même  beaucoup  d'eau; 
on  se  relèvera  plusieurs  fois  la  nuit  pour  prier.  Les  femmes  allaient 
sans  cesse  aux  prisons  baiser  les  cbaiues  des  martyrs  et  leur  lavur  loa 
pieds,  en  sorte  que  de  tous  les  lidèles  c'étaient  les  confesseurs  qui 
étaient  le  plus  à  leur  aise.  Aub^i  V4iit-un  qu'il  y  avait  des  bamliU  qui, 
après  s'être  fait  chasser  d'un  pays  par  leurs  crimes,  allaient  confesser 
Jésus  dans  un  autre  afin  de  rétablir  leurs  aiïaires  par  les  quêtes  qu*on 
ferait  pour  eux.  C'est  ainbi  que  le  cyniipte  Pere^rin,  s'étanl  ruiné  dans 
les  cabarets,  se  déclara  tout  d'un  coup  confesseur,  et,  >'élaiit  fait 
mettre  en  prison,  sut  tellement  intéresser  la  charité  des  lidéles  qu'il 
emporta  tout  leur  argent.  D'autre»,  qui  étaient  dans  les  prisons  pour 
la  même  «rause.  donnaient  des  billrls  de  réct>ncilialion  aux  pécheurs  qui 
voulaient  en  prendre  en  payanl  et  Iraliqunienl  de  leur  crédit  dans  lu  ciel- 
Tout  cela  devait  conctturir  à  rendre  assez  léger  le  poids  de  leurs  clialncs. 


I.  Ici  s*ftri'^lo  k*  fropiiionl  pul^lii,-  |iar  M.  Jules  Claretie,  avec  (Ich  variâmes,  dont 
pliisieunt  vieaaeat  curtuincmcnt  de  lu  iiiuiivaisu  lecUirc  ilu  manuËcril  par  Ir  copUlo, 
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On  sent  bien  que  ces  derniers,  qui  allaient  jusqu'à  la  prison,  ne 
seraient  pas  allés  jusqu'à  l'éctiafaud.  Quant  aux  autres  qui  confessaient 
jusqu'au  i»oul,  au  lieu  tlVHrr  surpris  de  laur  nombre,  ce  qui  m'rlonnc, 
c'est  que  dîius  des  temps  si  Féconds  en  n»ira^le^,  le  nombre  drs  martyrs 
ait  été  si  petit  en  comparaison  de  celui  des  apostats.  De  cent  preuves  de 
ce  fait  je  n'en  rapporterai  qu'une  que  je  prends  dans  vos  livres  :  lorsque 
la  persécution  de  l'empereur  Dèce  fut  annoncée  à  Carlhago,  les  tribu- 
naux des  magis-lrats  furent  assiéiLçés  d'un  peuple  immense  de  cliréliens 
qui  accMururenl  sacrilîer.  Ce  (|ui  pourrait  encore  étonner  ceux  qui 
savent  le  mépris  que  les  premiers  chrétiens  faisaient  de  ce  monde  et 
combien  ils  devaient  s'y  ennuyer,  c'est  que  tous  ceux  qui  avaient  assez 
de  foi  pour  embrasser  ce  genre  de  vie  ne  courussent  pas  au  martyre. 
On  était  si  persuade  que  les  chrétiens  ne  devaient  demander  qu'à  sortir 
de  celte  vie  que  le  (gouverneur  Urbain  en  condamna  trois  à  se  battre 
À  coups  de  poiiifaf  comme  les  athlètes.  Puisque  vous  vous  trouvez  si 
mal  en  ce  monde,  leur  disaient  les  payens,  tuez-vous  donc  tous  une 
bonne  fois  et  vous  en  ullex  trouver  Dieu  aan^  nous  embarrasser 
davantage. 

Combien  ne  dut  pos  enfanter  de  martyrs  celte  pensée  qu'ils  allaient 
trouver  Dieu!  11  n'était  pas  besoin  i|iie  leur  espérance  fût  fondée,  ni 
qu'ils  eussnnt  vu  des  miracles;  un  voyageur  alleslc  que  de  nos  jours 
encore  il  i*st  commun  dans  les  Indes  de  voir  des  mères  se  précipiter 
avec  leurs  enfants  ii  la  mamelle  sous  les  roues  du  char  qui  promène  leur 
idole,  persuadt'cB  qu'elles  et  leurs  enfants,  en  expirant  brisés  par  ces 
roues,  nt'  fout  que  changer  de  vie,  comme  ou  change  d'âge.  Ces 
femmes  pourtant  n'ont  point  vu  des  miracles.  Les  chrétiens  avaient 
la  même  conllance  :  que  fallail-il  de  plus  pour  qu'ils  aient  le  même 
courage?  On  voit  qu'alors  leurs  idées  sur  la  vie  future  étaient  très  con- 
fuses; c'était  bien  inutilement  (|ne  saint  Paul  avait  été  enlevé  au  troi- 
sième ciel  ;  au  lieu  de  rapporter  ses  tablettes  pleines  comme  les  autres 
voyageurs,  quand  il  fui  question  do  raconter  ce  qu'il  avait  vu  dans 
son  enlèvement  il  n'avait  pu  même  rien  imaginer  pour  y  suppléer. 
Saint  Jean,  sainte  Perpétue,  l'autour  du  livre  du  pasteur,  tous  les  saints 
de  marque  publiaient  leurs  révélations,  car  rien  n'était  si  ordinaire 
alors  que  des  révélations,  et  chacun  donnait  une  relation  à  sa  manière 
de  ces  terres  inconnues.  TertulHen,  dans  son  traite  de  l'àme,  croit  que 
toutes  les  Anu's  étaient  dans  les  enfers,  et  par  les  enfers  il  entend  le 
milieu  de  la  terre;  selon  lui  elles  y  restaient  jubqu'au  jour  du  jugement 
et  les  Ames  des  justes  y  étaient  soulagées;  il  n'y  a  que  les  martyrs  qu'il 
mcl  dans  le  ciel,  car  tous  s'accordaient  que  ceux-là  y  étaient  reçus 
sans  examen.  De  quelle  constance  ne  devaient  pas  être  ca[iables  nu 
milieu  des  tourmentq  des  hommes  qui  voyaient  les  cieux  ouverts  et 
une  couronne  immortelle  attachée  au  wieriNce  de  leur  vie!  Aussi  ne 
teuail-il  pas  aux  fervents  et  à  ceux  qui  avaient  la  léte  un  peu  exallée 
que  le  glaive  des  bourreaux  ne  se  reposât  jamais.  L'un  mettait  le  feu  ft 
un  temple,  l'autre  tournait  publiquement  en  dérision  les  dieux  du  pays, 
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truublail  les  sacriHces,  insultait  les  magistrats,  les  empereurs,  et  mépri- 
sait ouverleinont  leurs  ordres.  Voici  en  quels  termes  un  saiut  martyr 
apostroph.'iil  son  juge  :  u  Maltieur  À  toi,  ennemi  de  toute  vêrilé,  bête  impu- 
dente, infâme,  tyran  maudit,  lu  es  menteur  comme  ton  père  Satan.  » 
Eulalie,  pelito  fille  de  douze  ans,  s'enluit  dt;  cliez  son  père  f]ui  demeurail 
à  la  campagne,  court  à  la  ville  :  «  Vous  cherchez  les  chrétiens,  dit-elle 
au  gouverneur  :  me  voici  »,  et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  le  défier 
assez,  elle  lui  crache  aux  yeux.  Celui-ci,  *[ui  aurait  drt  la  renvoyer  à  ses 
parents  après  l'avoir  fait  fouetter,  comrnantle  qu'on  lui  applique  les 
llambeaux.La  llamme  étant  montée  &  ses  cheveux,  elle  ouvre  la  bouche 
pour  la  recevoir  cl  en  est  étouffée.  En  mi^me  temps,  continue  Fleury, 
on  vit  uue  colombe  blanche  comme  neige  sortir  de  sa  bouche,  appa- 
remment pour  inviter  les  jeunes  Hllcs  h  suivre  son  exemple  et  afin  que 
personne  ne  duutût  qu'une  si  belle  action  ne  fiH  couronnée  dans  le 
ciel. 

21  n'est  personne  qui  n'ait  éprouve  de  ces  moments  où  le  cœur,  lassé 
de  tout,  sent  le  vide  et  le  néant  des  plaisirs;  11  semble  qu'alors  ou  ver- 
rait approcher  la  mort  avec  iadiflférence.  C'eAl  dans  un  de  ces  momenls 
que  tous  les  beaux  esprits  de  la  France,  à  ce  souper  si  connu  qu'ils  firent 
chez  Molière  à  Autcuil,  conclurent  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire 
pour  eux  était  d'aller  se  jeter  dans  la  Seine.  H  est  vrni  que,  cheinÎQ 
faisant  et  à  mesure  qu'ils  appnichaient  de  la  rivîAre,  leur  résolution 
s'évanouit,  et  ils  furent  d'avis  de  surseuir  jusqu'au  lendemain,  où  détini- 
livemenl  ils  jugèrent  à,  propos  de  supporter  encore  les  misères  de  la 
vie.  Oui  floute  qu'en  temps  de  persécution,  nu  lieu  de  périr  miséra- 
blurnent  dans  la  rivière,  iU  n'auraient  pas  mieux  aimé  (inir  leur  vie 
glorieusement  en  confessant  la  foi?  Ne  seraît^il  pas  plaisant  qu*OQ  fil 
aujourdlïui  la  fôte  de  Chapelle,  de  Molière  et  de  La  Fontaine?  On 
voit  dans  la  vie  de  ce  même  Chapelle  qu'il  n'a  tenu  h  rien  que  ce  bon 
ivrogne  n'allAt  chercher  en  Turquie  la  couronne  du  martyre.  Dans  un 
souper  qu'il  faisait  tête  à  léle  avec  un  maréchal  de  France,  le  vin  les 
ayant  jetés  tous  deux  dans  la  mcirale  la  plus  sérieuse,  réveilla  en  eux 
des  sentiments  de  christianisme.  Ils  firent  des  réllexions  profondes  sur 
les  malheurs  attachés  à  la  condition  humaine,  et  sur  l'incertitude  dos 
suites  de  la  vie;  ils  convenaient  <Ies  dangers  de  vivre  en  épicuriens 
comme  ils  faisaient,  mais  d'un  autre  cOié  comment  vivre  pendant  un 
grand  nombre  d'années  en  bon  chrétien?  Us  tînirenl  par  envier  le 
bonheur  des  martyrs:  quelques  moments  de  souffrance  leur  avaient 
valu  le  ciel.  «  Eh  bien!  proposa  Chapelle,  allons  en  Turquie  prêcher  la 
foi;  nous  serons  conduits  devant  un  pacha;  je  lui  répondrai  comme  il 
convient;  vous  repondrez  comme  moi,  monsieur  le  maréchal; on  m'em- 
palera, vous  serez  empalé,  et  nous  voilà  saints.  »  —  «  Comment!  s'écria 
le  maréchal  en  colère,  est-ce  k  vtms,  petit  compagnon,  à  me  donner 
l'exemple?  c'est  moi  qui  parlerai  le  premier,  moi  maréchal  de  France 
et  duc  et  pair.  »>  —  <■  Quand  il  s'agit  de  la  foi,  répond  Chapelle  en 
bégayant,  je  me  moque  du  maréchal  de  France  et  du  duc  ol  pair.  »  Le 
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maréchal  lui  lance  .son  assiette  à  la  léte;  Chapelle  se  jette  sur  le  maré- 
chal; ils  renversent  tables,  huQfel,  sièges;  on  accourt  au  bruit;  ils 
exposent  leur  ililTérend,  el  ce  ne  fui  pas  sans  peine  qu'on  vint  i\  bout  de 
les  résoudre  à  s'aller  coucher. 

L'hiçloire  ecclésiastique  offre  phisd'iin  exemple  de  martyrs  qui, comini? 
Chapelle,  ont  fait  ainsi  la  partie  d'aller  au  ciel;  le  cabarelier  Thoodote 
élnil  allé  voir  un  curé  de  ses  nmis  nommé  Fronton;  celui-ci  le  régala 
de  son  mieux,  el  après  le  dîner,  comnio  ils  se  promenaient,  il  lui  montra 
dans  un  bois  un  terrain  admirablement  siLué  pour  y  bàlir  une  église. 
Pour  mettre  la  main  &  l'oeuvre  il  ne  manquait  au  curé  que  des  reliques, 
car  on  nV-levail  guère  alors  de  chapcllt.'  que  sur  le  tombeau  des 
martyrs  :  «  Qti^h.  cela  ne  tienne,  reprit  Théudote,  vous  aurez  dea  reliques, 
jo  vous  en  réponds,  venez  seulement  me  voir  dans  huit  jours.  »  Ils 
n'rtnîrnt  pus  «encore expirés  que  le  curé  iHnnt  venu  voir  son  ami,  apprit 
qu'il  vouait  d'être  pendu;  comprenant  alors  pourquoi  il  s'était  fait  fort 
des  reliques  :  «  Dieu  soit  loué,  dlt-iU  rien  n  empêche  maintenant  de 
b.-Mir  mon  église!  »et  ayant  acheté  le  corps,  il  lui  élevaun  tombeau,  sur 
leijuel  il  bâtit  son  église  sous  l'invocaliuii  du  saint  martyr  Théodote. 
Mais  ce  Théodote  était  un  homme  pieux  et  qui  avait  toujours  souhaité 
de  mourir  au  lit  d'honneur;  aussi  son  martyre  surprend  moins.  Celui 
de  Doniface  est  bien  plus  romanesque  el  ce  saint  est  sûrement  en 
paradis  h  côté  du  comédien  Gcnesl  dont  tout  le  monde  sait  IMiisloire. 
Boiiiface  était  surintendant  de  la  maison  d'une  dame  romaine  dout  le 
patrimoine  devait  être  immense,  puisqu'elle  avail  douze  intendants. 
C'était  un  mondain,  un  voluptueux,  el  îl  parait  que  l'intendance  des 
plaisirs  de  la  dame  l'avait  conduit  ù.  la  surintendance  de  sa  maison;  les 
belles  années  étaient  passées  el  cette  dame,  s'étant  retirée  dans  ses  terres 
pour  lâcher  d'y  oublier  les  délices  de  Rome,  voulut  y  bilir  un  oraloire. 
Mais  il  fallait  des  reliques,  qui  citmmcnraicut  à  devenir  rares,  la  persé- 
cution ayant  cessé;  elle  s'ouvrit  de  son  dessein  à  Bonifiée  et  le  chargea 
de  faire  un  voyage  aux  extrémités  de  l'empire,  dans  une  province  où  le 
song  des  martyrs  coulait  encore.  Boniface  était  lui-même  sur  le  retour 
do  l'Age;  le  temps  de  congédier  les  ris  approchait  el  il  s'offrait  une 
belle  occasion  d*aller  au  ciel.  «  Quel  serait  votre  élonnemenl,  <lil-il  à 
celle  dame,  si,  pourb/itir  votre  oratoire,  c'étaient  mes  reliques  (ju'on  vous 
rapportait?  »  La  dame,  qui  le  connaissait  homme  de  plaisir  el  qui  avait 
se»  raisons  de  croire  que  pour  quitter  le  monde  il  ne  suflisait  pas  d'en 
être  quitté,  mais  qu'il  fall.iit  quelque  chose  de  surnaturel,  ne  fit  pas 
alleu  lion  «  ce  mol  de  Boniface,  et  celui-ci  se  mil  bientôt  en  roule  avec 
une  suite  nombreuse.  \  son  arrivée  flans  le  pays,  il  apprend  qu'il  ne 
pouvait  mieux  choisir  son  temps,  el  que  dans  une  ville  voisine  on  devait 
exécuter  grand  nombre  de  confesseurs.  A  celle  n4)uvelle,  il  se  détache 
de  sa  suite,  et  s'étant  bàlé  d'arriver  en  cette  ville,  il  l'end  la  presse, 
s'approche  des  martyrs,  embrasse  les  uns,  encourage  les  autres,  envie 
leur  bonheur,  et  montre  un  si  grand  désir  de  partir  avec  eux  pour 
Tautre  vie,  que  le  juge  crut  qu'il  y  aurait  de  la  dureté  k  empocher  un 
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étranger,  qui  peul-èlre  élail  venu  de  bien  loio.  de  profiter  de  l'occa- 
sion, et  il  ordonna  qu'on  le  mit  du  voya;;e.  Cependant  \ei  gens  de  la 
suite  de  Boniface,  qui  le  cherchaient  de  tous  cOUr»,  ayant  appris  son 
aventure,  donnèrent  ta  préférence  à  ses  reliques,  comme  il  élail 
naturel,  et  la  dame,  charmét-  d'avoir  dans  le  ciel  un  tel  intercesseur, 
éleva  une  chapelle  magnifique  à  un  caiul  avec  qui  elle  se  flattait  de 
partager  les  plaisirs  sans  bornes  de  l'autre  vie,  comme  il  avait  partagé 
avec  clic  les  plaisirs  si  courts  de  celle-ci.  Eh  bienl  Soslhène,  le  ti^nnoi- 
gnage  des  martyrs  te  èemble-t-il  encore  si  décisif  en  faveur  do  la 
religion? 

Mais  pourquoi  me  jeter  dans  toutes  ces  discussions?  Nous  êxnminoDS 
la  vérité  des  miracles,  et  lu  prétend*  rétablir  par  une  nuée  de  têmoiDs; 
sî  je  n*Ri  point  vu  les  miracles,  d'autres  en  foule  les  ont  vus  et  je  suis 
snr  qu'ils  les  ont  vus  parce  qu'ils  ont  donné  lettr  sang;  pour  en  nllea- 
ter  la  vérilt-.  Voilà  comme  lu  raisonnes  et  comme  raisttnnent  tous  les 
théologiens. 

Vos  martyrs  sont  morts  pour  attester  la  vérité  des  miracles,  je  le 
veux  :  eh  bien,  est-ce  que  cela  prouve  qu'ils  les  ont  vus?  C'est  la  seule 
chose  pourtant  que  lu  aies  ù  prouver.  De  nos  jours  encore  il  est  bien 
des  chrétiens  qui  mourraient  pour  atlester  la  vérité  de  ces  mêmes 
miracles  qu'ils  n'ont  pas  vus;  on  meurt  donc  pour  attester  des  miracles 
qu'on  n'a  pas  vus  :  après  cela  comment  soutenir  que  le  martyre  prouve 
qu'on  u  vu  les  miracles! 

SoâtuÉiNK.  —  Doucement!  ils  ne  mouraient  pas  seulement  pour  attester 
la  vérité  des  miracles,  ils  mouraient  pour  attester  qu'ils  les  avaient  vusi 
ce  qui  s'appelle  vus. 

Nêaiioue-  —  Tol-méme  où  as-tu  vu  cela,  je  le  prie?  Le  proconsul  ne 
L'ur  demandait  point  :  «  Persistez-vous  à  soutenir  quu  vmia  nvrjt  %'u 
opérer  tel  miracle?  »>  Il  demandait  :  a  Persistez-vous  à  croire  la  religion 
des  Galilêens.  »  Or  ils  pouvaient  la  croire,  cette  religion,  sans  avoir  vu 
des  miracles;  nous  la  croyons  bien,  nous  qui  n'eu  avtms  point  vu.  Je  ne 
sache  pas  qu'aucun  chrétien  ait  soulVert  le  marlyro  pnur  av«ûr  soutenu 
qu'il  avait  été  témoiu  d*un  miracle;  ils  mouraient  parce  qu'ils  refu- 
saient de  renoncer  h  Jésus,  ce  qui  est  autre  chose.  Combien  d'hén^tiques 
de  même  ont  souffert  la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à  l'hérésie!  H 
n'y  u  point  de  secte  qui  n'ait  son  martyrologe.  Les  apôtres  souffraient 
le  martyre  parce  (ju'ils  persistaient  à  prêcher  que  Jésus  élail  vraiment 
le  fils  de  Dieu,  ce  qui  est  uuc  opinion.  Ils  disaient  bien  :  «  U  s'est 
ressuscité  lui-même,  il  a  apparu  à  Pierre  et  à  Simon  »,  et  véritablement 
ce  serait  là  un  assez  grand  miracle;  mais  Pierre  et  Simon  pouveieut 
fort  bien  avoir  \ii  un  fantôme.  Je  sais  qu'on  a  ajouté  bientôt  :  «  il  a 
ap[i.*iru  h  plus  de  r-jnq  cents.  »  Cette  progression  est  dans  l'ordre;  c'est 
la  fable  du  pondeur  : 


Avant  la  fin  do  In  journée 

Les  o^ufs  montaient  à  plus  d'un  cent. 
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Tu  veux,  SosthL^no,  que  je  croie  ce  que  je  n^ai  point  vu,  mais  du  moins 
faul-il  (]uo  tu  me  prouves  que  dautrus  Piml  vu,  et  c'est  de  quoi  il  te 
reste  enctire  à  uie  donner  île  bonnes  preuves. 

SosTHÈNb*.  —  Je  m'en  tiens  à  celle  que  je  tire  du  témoignage  des 
martyrs;  Je  ne  l'nbandnnne  point  et  suis  encore  loin  de  dt'sespèrer  de 
ma  cause.  Tu  ue  voudrais  pas  assurt^'ment  me  voir  faire  ici  le  rôle  de  ces 
abbés  ridicules  que  Voltaire  introduit  quelqueFois  pour  interlocuteurs 
dans  ses  dialogues,  et  qui  ne  sont  venus  là  que  pMur  déraisonner  et  être 
accablés  de  plaisanteries  :  je  couvieudriu  dune,  ai  tu  veux,  ciue  les  apiHres 
sont  morts  pour  avoir  soutenu  que  Jésus-CtirisL  était  le  fils  de  Diou, 
ce  qui  est  une  opinion,  oui,  mais  une  opinion  fondée  sur  des  faits  ijui 
s'étaient  passés  sous  leurs  yeux.  Or,  duniier  sa  vie  pour  soutenir  une 
o[Mnion  fondée  sur  des  faits  qu'on  a  vus,  c'est  attester  qu'on  a  vu  ces 
faits  ;  c'est  signcrdc  son  sang  la  vérité,  non  pas  seulement  d'une  opinion, 
mais  d'un  fait. 

Nkarquk.  — Sans  doute  ton  raisonnement  serait  juste,  si  l'opinion  des 
ap6tres  avait  été  fondée  uni(|ucment  sur  les  faits  qu'ils  avaient  vus. 
si  la  vue  de  ces  fnits  avait  entraîné  sur-le-champ  dans  leur  esprit  la 
conviction  de  la  divinité  de  .lésus-Christ,  mais  il  n'en  esl  pas  ainsi.  La 
preuve  que  ces  faits  seuls  ne  les  avaient  pas  convaincus  de  la  divinité 
de  leur  maître,  c'est  qu'après  avoir  suiviJésus-Chrisl  toute  sa  vie,  après 
avoir  été  témoins  de  tous  ses  miracles,  leur  foi  était  encore  chancelante. 
Un  d'eux  le  vend  à,  ses  ennemis,  un  autre  le  renie,  tous  l'abandonnent. 
(ju*il  me  soit  permis  de  juger  ici  des  apôtres  par  moi-même,  je  ne  con- 
nais pfjint  (le  méthode  plus  sûre  pour  juger  sainement.  Si  j'avais  suivi 
pendant  trojï^  années  un  homme  qui  se  fût  dit  le  Hls  de  Dieu,  si  je 
Tavais  vu  me  prouver  sa  mission  par  cette  foule  de  miracles  que  vous 
rapporte/,  si  je  l'avais  vu  seulement  ressusciter  Lazare,  de  bonne  foi  me 
persuuderez-vous  ijue  j'aurais  hésité  k  tomber  &  ses  pieds,  à  le  recon- 
naJtre  pour  le  mailre  de  l'univers  et  &  le  suivre  jus(|ue  sur  sa  croix? 
Ils  uni  vu  ressusciter  Lazare,  s'écrie  Pascal,  car  iU  ont  versé  leur  snng 
pour  l'atlester;  et  moi.  je  m'écrie  :  «  Non,  ils  ue  l'ont  pas  vu,  car  s'ils 
avaient  vu  ressusciter  un  mort  de  quatre  jours,  Judas  n'eiU  pas  vendu 
la  léte  du  maître  de  la  vie,  Pierre  ne  Teùl  pas  renié,  tous,  sans  en 
excepter  un  seul,  ne  Tauraient  pas  abandonné.  Que  douze  chefs  de 
secte  meurent  pour  soutenir  une  opinion  et  attcslt^nL  que  cette  opinion 
est  fondée  sur  dcâ  miracle;)  qu'ils  ont  vu^,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pas 
vus,  cela  est  bien  plus  possible  (|u'il  ne  l'est  qu'ayant  vu  ressusciter 
Lazare  ils  aient  abandonné,  renié,  V)*ndu  ct^lui  qui  rendait  h  la  vio  un 
mort  de  quatre  jours.  Vous  qui  citez  t(»us  Igu  hommes  après  la  mort  au 
tribunal  du  Hls  de  Dieu  et  t|ui  les  faites  entrer  eu  compte  avec  lui,  je 
vous  demande  comment  il  pourrait  condamner  l'incrédule  qui  lui 
dirait  :  >•  Seigneur,  il  est  vrai,  j'ai  nié  hautement  vos  miracles,  mais 
pouvais-je  croire  que  douze  hommes,  qui  voua  ont  si  lâchement  aban- 
donné, avaient  vu  cette  multitudi*  dr;  miracles  qu'on  me  racontait: 
moi  i{ui  vous  aurais  suivi  jusque  sur  la  croix,  si  j'avais  été  témoin  d'un 
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seul  de  ces  miracles,  ne  devais-jc  pas  croire  que  tous  les  hommes 
étaient  de  même  nature  que  moi?  » 

N'cst-il  pas  vrai,  me  disent  tous  ceux  qui  veulent  me  déterminer  à 
croire,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  soutiendriez  pas,  au  péril  de  votre 
vie,  qu'un  mort  est  ressuscité  si  vous  ne  l'aviez  pas  vu  ressuscité?Ehbieo, 
pourquoi  voulez-vous  que  les  autres  hommes  ne  vous  ressemblent  pas, 
et  de  quelle  nature  vous  faites-vous?  Douze  hommes  soutiennent  qu'ils 
ont  vu  Lazare  ressuscité;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  les  croire  ?J*aime 
cette  façon  de  raisonner,  et  je  m'y  rendrais  si  je  ne  me  servais  pas 
contre  eux  de  mon  genre  de  preuves;  mais  voici  ce  que  je  répondrai 
toujours  k  ce  raisonnement  :  «  A  la  vérité,  il  me  semble  qu'à  la  place  des 
apôtres  je  n'aurais  pas  controuvé  les  miracles  pour  accréditer  ma  doc- 
trine, et  surtout  je  ne  me  serais  pas  fait  couper  la  gorge  pour  en  sou- 
tenir la  vérité;  mais  il  me  semble  aussi  qu'à  leur  place,  si  j  avais  été 
témoin  de  tous  ces  miracles,  je  n'aurais  pas  douté  un  moment  de  la  divi- 
nité de  celui  qui  les  opérait,  et  je  n'aurais  pas  lâchement  abandonné 
un  Dieu  qui  m'avait  préféré  à  tant  d'autres  pour  être  un  de  ses  dis- 
ciples. Pour  que  vous  prouviez  quelque  chose  contre  moi,  il  faut  que 
vous  prouviez  que  les  apôtres  me  ressemblaient;  j'admets  votre  suppo- 
sition; mais  s'ils  me  ressemblaient,  vous  voyez  bien  que  jedois  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  vu  les  miracles.  » 

Serait-ce  les  mystères  que  leur  maitre  enseignait  qui  leur  auraient 
fait  suspendre  leur  profession  de  foi?  Notre  raison  sans  doute  en  est 
autant  révoltée  que  celle  de  ces  hommes  grossiers  et  sans  lettres.  Oui 
de  nous,  cependant,  n'eût  impose  silence  à  sa  raison  s'il  eût  vu  la  Ifin- 
péle  et  toute  la  nature  obéir  à  la  même  voix  qui  annonçait  ces  mys- 
tères? Je  ne  connais  que  Diderot  qui  ait  pu  soutenir  que,  quand  il  verrait 
ressusciter  un  mort,  il  ne  croirait  pas;  s'il  dit  vrai,  c'est  une  exception, 
et  la  raison  n'avait  pas  pris  un  si  grand  empire  sur  l'esprit  des  apûtres, 
hommes  simples  et  qui  par  ctmséquenl  devaient  être  plusailcotés  de  ce 
qui  frappe  les  sens.  Pnur  moi,  je  demeure  persuadé  que  même  le  plus 
grand  philosophe  aimera  toujours  mieux  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  ses  yeux  que  non  pas  à  celui  de  sa  raison. 

SosTiiKNK.  — Mais  c'était  la  crainte  d'être  crucifiés  qui  les  arrêtait. 

Néahol'k.  —  D'abord  (piand  la  crainte  des  tourments  expliquerait 
l'apostasie  de  Pierre,  comment  expliqueriez-vous  le  crime  de  Judas  s'il 
a  vu  ressuciter  Lazare? 

SosTiiÈNE.  —  Mais  Judas  a  été  son  juge  et  son  bourreau. 

Nkarquk.  —  Pour  expli(iuer  son  désespoir,  il  suffit  de  supposer  qu'il 
avait  vendu  le  sang  d'un  homme  juste,  son  maître,  son  ami,  celui  qui 
l'avait  nourri;  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  que  ce  fOt  un  Dieu  qu'il 
eût  trahi;  sa  seconde  actionne  prouve  point  qu'il  a  vu  ressusciter 
Lszare:  la  première  prouve  qu'il  ne  l'a  point  vu. 

La  crainte  d'être  crucifiés  arrêtait  les  apôtres!  Ah!  c'est  que  les 
miracles  ne  Its  avaient  pas  encore  amenés  à  la  persuasion  que  Jésus 
fût  vraiment  le  (ils  de  Dieu.  Ces  gens  pauvres,  errant  de  contrées  en 
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contrées  sans  ôtrc  assurés  nulle  part  do  leur  subsistance,  ces  hummes 
qui  n'avaient  pas  une  pierre  |>our  reposer  leur  lèto,  dont  toute  la  vie 
n'avaiL  rli'î  qu'une  lon^fue  aouirraace,  auroieut-ils  craint  de  souffrir  un 
moment  pour  être  assis  ensuite  sur  ilouzc  lp<!ines  et  juger  les  douze 
trilius  dMsrard?  C'est  par  TRCcessoire  plus  que  par  le  principal  que  les 
tiLtmine^  tiennent  u  la  vie,  et  les  apôtres,  en  perdant  In  vie,  ne  perdaient 
qu'elle;  ils  ne  la  perdaient  pas,  ils  échangeaient  une  vie  pauvre,  pleine 
de  privatifMis  et  de  mîs^^res,  dont  ils  avançaient  la  dernière  heure  de 
quclipies  moments,  contre  une  vie  où  les  plaisirs,  les  jouissances  et 
l'ivresse  du  honlicur  devaient  être  sans  bornes  comme  la  durée. 
Eus-;ent-ils  îiisîlé  îi  souffrir  la  mort  s'ils  avaient  été  convaincus  qu'iU 
échangeaient  leur  vie  misérable  contre  une  meilleure,  et  auraient-iU 
pu  même  n'en  élre  pas  convaincus  s'ils  avaient  vu  sur  le  Thnbor  un 
avanl-poût  de  celle  félicité;  s'ils  avaient  vu  leur  maître  iifuérir  les 
lépreux,  les  paralytiques,  rendre  la  parole  aux  muets,  redresser  les 
boiteux,  chasser  les  démons  et  opérer  cette  foule  de  prodiges  dont  parle 
Tévangile? 

Je  ne  mène  point  une  vie  pénîtenle  et  raortitiée  comme  les  ap6tres. 
Tous  mes  sens  appellent  le  plniî^ir  et  je  crois  sentir  assez  vivement  le 
prix  (le  la  jeunesse  et  la  douceur  d'exister,  mais  quand  len  richesses 
et  les  agréments  de  la  vie  multiplieraient  mes  jouissances  cent  fois 
davantage,  si  un  hoinnie  me  *li*iait  :  .le  suis  le  fils  de  Dieu,  une  éternité 
de  délices  dans  une  autre  vie  paiera  les  privations  de  celle-ci,  et  la 
preuve  que  mes  promesses  ne  sont  pas  vaines,  c'est  que  ce  cadavre  va 

ranimera  ma  voix  et  se  lever  du  tombeau;  sur-le-champ,  je  confcs- 
terais  hautement  la  divinité  d'un  hunitne  qui  l'établirait  par  un  si 
grand  miracle,  et  la  crainte  de  la  mort  ne  pourrait  ni'ébranler.  Combien 
serait  ferme  en  moi  la  persuasion  de  sa  divinité  si.  an  lieu  d'un  mort 
seul  rendu  à  la  vie,  j'en  avais  vu  trois  sortir  du  tombeau;  si,  l'avant 
suivi  pendant  trois  ans,  j'avais  vu  les  traces  de  tons  ses  pas  marquées 
par  des  prodiges  et  des  bienfaits.  Voilà  ce  (juo  vous  voulez  me  taire 
croire  que  les  a|)ôtres  ont  vu,  eux  qui  Tout  abîiiïdonné,  renié,  livré  atix 
bourreaux.  Non,  je  juge  d'eux  par  moi-même  et  par  tons  les  hommes, 
ils  n'ont  point  vu  ces  miracles.  La  résurrection  d'un  mort  est  un  fait 
qui  subjugue  l'âme,  qui  n'y  laisse  aucune  place  au  doute,  qui  terrasse 
la  raison,  non  pas  seulement  d'un  artisan  grossier,  d'un  paysan,  mais 
ïi'un  philosophe,  de  Tincrt^dule  le  plus  déterminé. 

Il  demeure  donc  constant  qu'à  la  mort  de  leur  maître  les  apùtres 
n'étaient  pas  fermement  persuadés  qu'il  fOL  le  fiU  de  Dieu  ;  le  texte  seul 
de  leurs  livres  offre  des  témoignages  non  suspects  de  l'incrédiililé  de 
plusieurs.  Cependant  il  est  moralement  impossible  qu'ils  eussent  douté 
dn  sa  divinité,  s'ils  avaient  étéconvaincus  qu'il  ef^t  ressuscité  des  morts; 
ils  n'étaient  donc  pas  bien  convaincus  qu'il  en  eût  ressuscité.  Ceci 
posé,  voici  mou  raisonnement,  qui  est  bien  simple  :  Que  penserait-on 
d'un  témoin  qui  dirait  :  au  mois  de  janvier  tel  fait  s'est  passé  sous  mes 
yeux;  il  est  vrai  qu'au  mois  de  février  je  n'étais  pas  bien  sûr  de  l'avoir 
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vu;  mais  aujourd'hui  je  n'en  doute  nullement  ctj'allestc  avec  serment. 

je  mourrais  mèm*-' pour  soutenir  que  je  l'ai  vu?  Qu'où  y  prenne  garde, 
tel  est  prèei^éIuenL  le  témoignage  que  tes  apûlres  ont  rendu  â  la  vêrilé 
des  miracles.  Vous  dites  qu'ils  mouraient  pour  attcslcr  les  miracles  que 
JêbUïi-Clii'i!ïl  avait  opères  pendant  sa  vie.  el  on  pn>uve  qu'à  ^a  nn>rt  ils 
n'étaient  pas  bien  couvainuuâ  d'avoir  vu  ces  miracles.  Quelle  foi  môrile 
un  témoin  qui  varie  dans  sa  déposition? Or  ils  ont  varié  en  ce  sens  qu'iU 
n'ont  pus  toujours  été  t?guif'nient  convaincus  de  ce  qu'ils  déposaient, 

Sosth^:nk.  —  Ne  peut-on  pas  dire  qu'à  la  mort  de  Jèsus-ClirisL  les 
apôtres  étaient  convaincus  de  la  vérité  de  ses  miracles,  mais  qu*iis 
alleiidaient  ijue  sa  résurrection  les  affirmât  dans  leur  foi  d'une  manière 
inét)raiilrtl)le? 

NûAltQUi£,  —  Non,  on  ne  peut  pas  le  dire;  s'ils  avaient  été  convaincus 
de  ses  miracles,  j'ai  prt^uvé  qu'ils  ne  Tauraient  pas  abaudonnê.  J'ai 
suriisammeut  développé  cette  preuve  morale  et  je  la  crois  sans 
réplique. 

Ensuite,  si  tu  les  supposes  convaincus  à  sa  mort  de  la  vérité  de  ces 
miracles  el  que  ce  soit  la  rrainle  d'i'tre  cnicHiés  rjui,  malgré  celle  con- 
vicUon,  nil  èlé  assez  forte  pnur  les  disperser,  du  moins  dans  celte  su|ipo- 
silion  que  j'admets  pour  rinstaut,  il  faut  que  tu  supposes  aussi  qu'ils  se 
tenaient  certains  que  leur  maître  ne  pouvait  manquer  de  se  ressusciter, 
puisqu'il  l'avait  promis»  lui  à  <|ui  \c-^  plus  grands  miracles  ne  routaient 
rien,  Ur  la  preuve  que  ceux  qui  avaieul  suivi  Jésus,  qui  avaient  vu  ses 
miracles,  ne  se  tenaient  pas  certains  qu'il  ue  pouvait  manquer  de  res- 
susciter* c'est  que  celte  Madeleine,  donl  il  avait  chasse  sept  démons,  el 
vos  sainlos  femmes  viennent  à  son  tombeau  avec  des  parfums.  Eàl-ce 
qu'on  embaume  le  corps  d'un  homme  qui  va  ressusciter?  C'est  qii^au 
temps  qu'il  avait  maniué  pour  sa  résurrecLioii,  lorsque  Madcleiae 
court  annoncer  aux  tlisciplc.^  qu'il  est  vraiment  ressuscilé,  comme 
il  l'avait  dit,  aucun  ne  veut  la  croire  el  ils  ta  traitent  de  visionnaire. 
Cependant,  s'ils  avaient  été  bien  persuades  qu'il  diU  se  ressusciter, 
le  prenjifr  sentiment  qui  devait  les  occuper,  celui  qui  est  le  plus  dans 
la  nature,  n'était-ce  pas  de  croire  la  rcsurrecLion  qu^^n  leur  annon^^ait, 
au  lieu  de  la  nier  comme  ils  lirent?Mais  ils  prenaient  lellemenl  le  rocil 
de  Madeleine  pour  une  fable  qu'il  n'y  eut  que  deux  d'entre  eux  qui  se 
donnéïrenl  la  peine  de  s'en  éelaircir  en  allant  au  tombeau.  Ilien  plus, 
|ors<]ue  le  bruit  de  cette  résurrection  s'est  accrédité,  lorsqu'une  foule  de 
gens  racontent  qu'ils  Tout  vu,  qu'il  a  conversé  avec  eux,  qu'il  a  bu  el 
man^é  en  leur  présence,  plusieurs  refusant  encore  de  croire.  Moi,  <Jil 
saint  Thomas,  je  n'en  croirai  rien  k  moins  que  je  n'aie  vu  la  cicatrice 
des  clous,  que  je  n'aie  enfoncé  ce  doigt  dans  la  plaie  de  son  c6t6,  Kst-ce 
ainsi  (pj'on  parle  d'une  résurrection  que  tout  le  monde  atteste  lorsque, 
avant  qu'elle  éclatât,  on  était  bien  sur  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river? Les  apûtres  n'étaient  donc  pas  convaincus,  à  lu  n)orl  de  leur 
maître,  i|u*il  diH  se  ressusciter  lui-même;  cependant  auraicnt-ilâ  pu  en 
douler  s'ils  avaient  été  convaincus  qu'il  eClt  ressuscité  les  autres?  Il  faut 
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donc  l'avouer,  ils  n*étaient  pas  alors  bien  convaincus  de  la  vérité  de 
ses  miracles. 

SosTiiÈNE.  —  Je  veux  que  jusqu'à  la  résurrection  de  leur  maître,  ils  ne 
fussent  pas  pleinement  convaincus  de  sa  divinité;  celte  résurrecUon  du 
moins  les  en  a  convnincus;  ils  sont  morts  pour  attester  qu'ils  l'avaient 
vu  ressusciter.  La  certitude  de  leur  témoignage  sur  ce  l'ail  n*a  jamais 
varié,  et  dès  lors  la  vérité  de  la  religion,  ne  f(^t-elle  établie  que  sur 
cette  résurrection,  serait  établie  sur  une  base  inûbrunlable. 

Nkahqlik.  —  Te  voilà  donc  réduit  ài  alKitjduMuer  tous  les  autres 
miracles,  et  pour  convaincre  l'incrédule  il  ne  le  reste  plus  que  le 
miracle  de  la  résurrection.  Tu  vas  bientôt  reconnaître  que  le  témoi- 
gnage des  êvangt^listcs  sur  ce  miracle,  U:  plus  grand  de  lous,  celui  sur 
lequel  ils  se  sont  le  plus  étendus  et  qu'ils  semblent  s'être  lous  appli- 
qués à  bien  constater,  n'est  pas  à  l'épi-euve  d'une  saine  critique. 

Premièrement,  s'il  esl  vrai  qu'à  la  mort  de  leur  maître  les  apôtres 
n'étaient  pas  pleinemcnl  convaincus  qu'il  ïùi  vraiment  le  fils  de  Dieu, 
ce  qui  a  été  assez  bien  établi,  il  suil  qu'ils  n'avaient  pas  vu  les  miracles; 
cela  est  prouvé  moralement,  et  s'ils  n'ont  pas  vu  .lésus-Christ  opérer  des 
miracles  pondant  sa  vie,  ce  point  seul  une  fois  accordé,  il  y  a  bien  des 
gens  à  qui  vous  ne  persuaderez  point  qu'ils  lui  en  ont  vu  opérer  après 
sa  mort.  MaÎBce  n'est  qu'une  rétiexion  préliminaire  qui  ne  touche  point 
le  fond  de  la  question:  attachons-nous  à  rechercher  s'il  existe  de 
bonnes  [ireuves  de  ce  grand  miracle  de  la  résurrection. 

J'examine  d'abord  dans  quels  historiens  ce  fait  est  consigné.  Je  vois 
que  Mathieu  écrivait  son  évangile  Irois  ans  a|»rès  la  mort  de  Jésus^ 
Marc  douze  ans  après,  Luc  trente  ans  après,  et  Jean  l'aniMi,  c'est-à-dire 
plus  de  soixante  ans  après,  et  je  remarque  que  les  apparitions  et  les 
circonstances  qui  accréditent  ce  miracle  sr  mulliplient  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'époque  où  il  s'était  passé.  Malliif^u  avait  dit  seuleuiunl 
qu'il  était  ai>paru  à  deux  femmes.  Marc  et  Luc  ont  senli  que  le  miracle 
ne  sérail  pas  sufflsnmmenl  avéré  cl  ils  onl  augnienlé  le  nombre  des 
témoins.  Ce  n'est  plus  seulement  à  deux  commères,  mais  aux  onze  qu'il 
a  apparu.  Enlin,  dans  l'évangélisle  Jean,  les  apparitions  ne  finissent 
plus,  et  il  conte  tant  de  merveilles  qu'il  n'y  a  pins  moyen  de  douter. 
En  vérité  un  pareil  témoignage  est  un  peu  suspect.  Montaigne  parle 
de  miracles  dont  il  avait  vu  la  naissance  dr*  son  temps  et  qui  seraient 
aussi  devenus  fort  célèbres  s'ils  eussent  vécu  leur  âge  et  si  on  n'avait  pris 
soin  de  les  étouffer  en  naissant.  Les  premiers,  dit-il  avec  beaucoup  de 
sens,  qui  sont  abreuvés  de  ce  commeticemcnt  d'iHrnngeté,  venant  à 
servir  leur  histoire,  sentent  par  les  oppositions  qu'on  leur  fait  où  loge  la 
difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  caireutranl  cet  endroit  de  quelque 
pièce  fausse.  L'erreur  parliculière  fait  premièrement  l'erreur  publique, 
et  h  son  tour  après  l'erreur  publique  fait  l'erreur  particulière  :  ainsi 
va  tout  ce  bâtiment  s'étoffani  et  se  formant  de  main  en  main,  de 
manière  que  le  plus  éloigné  témoin  i*n  psI  mieux  instruit  que  le  plus 
voisin,  et  le  dernier  mieux  persuadé  que  le  pi*emicr.  On  sent  que  ce 
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discours  ingénieux  de  Montaigne  a  ici  son  application.  Si  Malhieu 
avait  écrit  son  évangile  de  nu'îmoiro,  il  aurait  pu  oublier  (|tinl(]u'î  chose, 
mais  puisqu'il  écrivait  par  inspiration,  il  n'u  pu  rien  oublier.  Dire  qu'il 
avait  oinÎH  plusieurs  choses  à  dessein,  parce  qu'il  n*était  pas  nécessaire 
alors  de  les  publier,  cela  n'est  guère  soulenable.  I/K^prit-Saînt  qui 
l'inspirait  savait  que  ces  détails  seraient  nécessaires  plus  turd,  et  pour 
épargner  des  redites,  il  aurait  dicté  tout  de  suite  une  vie  complfete. 
Direx-vous  qut*  l'Esprit-Saint  en  a  inspiré  trois  autres  après  Mathieu, 
et  afin  qu'un  plus  grand  nombre  alleslût  la  vcrilê  des  miracles,  comme 
si  pour  s'assurer  d'un  fait  il  n'était  besoin  que  de  compter  les  écrivains  : 
TEsprit-Saint  savait  bien  que  les  lecteurs  seraient  bien  moins  frappés 
des  redites  des  quatre  évangélisles  i]!i*ils  ne  seraient  révoltés  de  leurs 
omissions  et  de  la  difficulté  de  concilier  leurs  textes,  pour  ne  point 
dire  de  leurs  contradictions.  Si  un  évangéliste  avait  écrit  la  vie  de  la 
seconde  personne  sous  la  dictée  de  la  troisième,  nous  n'aurions  ijue 
son  évangile;  soutenir  que  tous  les  quatre  ont  été  iuspiréti  est  recon- 
naître qu'aucun  ne  l'a  été,  qu'ils  sont  tous  quatre  des  conteurs  ordi- 
naires, et  c'est  ce  que  leurs  variations  et  leurs  inconséquences  vont 
prouver  mieux  encore. 

Si  je  regarde  les  évangélistes  comme  des  conteurs  ordinaîreà  (et  c'est 
ainsi  que  je  dois  les  regarder  dans  cet  examen,  autrement  ce  serait 
supposer  ce  qui  est  en  question),  quelle  foule  d'ttbjeclions  leur  texte 
seul  ne  fournit-il  pas  contre  la  vérité  de  leur  témoignage?  Après  avoir 
va  les  Juifs  environner  le  tombeau  de  gardes  et  en  sceller  la  pierre,  le 
lecteur  qui  réfléchit  est  bien  étonné  d'entenilre  les  femmes  qui  vont  K 
roaliii  pour  embaumer  le  corps  se  dire  entre  elles  :  «  Qui  nous  Atera  h 
pierre  qui  ferme  l'entrée  du  sépulcre?  »  Ce  qui  devait  les  embarrasscpt  ce 
n'ét;iil  pas  seulement  la  pesanteur  de  la  pierre,  ina^is  les  scellés  el  la 
sentinelle.  H  faut  supposer  de  deux  chosi's  l'une  :  ou  bien  il  n'y  avnit 
point  de  gardes,  ou  bien  elles  ignoraient  qu'il  y  en  eût;  la  priïmifere 
supposition  est  sûrement  la  moins  gênante  et  la  plus  raisonnable*»  car 
si  on  avait  mis  des  gardes,  comment   supposer   qu'elles   l'ignoraient, 
lorsque  l'évangile  remarque  qu'elles  avaient  bien  observé  où  on  l'avait 
mis  atin  de  l'embaumer;  que  depuis  sa  mort  elles  préparaient  des  pai 
fums,  pour  les  répandre  sur  son  corps?  Il  paraU  que  ces  femmes  m 
s'étaient  guère  éloignées  du  tombeau,  elles  y  étaient  demeurées  assû 
jus(|u'au  soir,  le  jour  ou  il  y  avait  été  déposé,  et  ce  scellé,  celte  garde, 
avaient  dû  faire  trop  de  bruit  dans  Jérusalem  pour  supposer  qu'elles 
n'en  fussent  pas  instruites,  elles  qui  avaient  tant  d'intérêt  de  Ti^trc. 
On  voit  (ju'il  n^est  pas  bien  sûr  que  le  sépulcre  ail  été  entouré  de  gardes. 
Il  est  clair  que  dans  Jérusalem  où  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  devail 
ressusciter  le  troisième  jour,  où  le  voile  du  temple  s'était  déchiré  k  sa 
mort,  où  le  soleil  n'était  obscurci,  où  toute  la  nature  avait  été  couverte 
de  ténèbres  depuis  midi  jusqu'A  trois  heures,  où  il  y  avait  eu  un  grand 
tremblement  de  terre,  où  les  pierres  s'étaient  fendues,  les   sépulcres 
s*ètaicnt  ouverts,  les  morts  étaient  t;ortis  do  leurs  tombeaux*  el  avaient 
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Iiat'ii  lians  la  ville,  où  toul  le  peuple  était  reveau  du  Calvaire  en  se 
Trappant  la  poitrine,  cl  ou  le  ccntenier  s'était  écrié  :  k  II  ûtail  vraiment 
le  (ils  lie  Dieu  »,  il  est  clair,  dis-je,  que  dans  une  ville  où  il  s'était  passé 
d'aussi  ;;rands  prodiges  k  la  incjrL  d'un  lioninie  (\{\\  avait  assuré  qu'il 
ressusciterait,  louL  le  monde  devait  ftlre  dans  l'attente  et  il  devait  y 
avoir  bien  des  paris  ouverts.  Tous  savaient  que  la  pierre  était  scellée, 
que  les  princes  des  prêtres,  intéressés  à  ce  qu'on  ne  pût  l'eulever  el 
acmer  ensuite  le  bruit  de  sa  résurrection,  y  avaient  mis  ordre,  qne  le 
tombeau  était  entouré  de  gardes  qui  en  défendaient  l'approche,  et  on 
ne  peut  supposer  que  des  femmes  h  qui  il  importait  le  plus  de  le 
savoir  fussent  seules  à  l'i^'norer,  cl  puisqu'elles  lonl  Ignoré,  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  que  ce  scellé  el  cette  garde  ont  été  imaginés  pour 
relever  l'éclat  du  miracle. 

Parmi  Ir's  évan^clistes,  les  uns  dtsenl  que  les  deux  femmes,  qui 
av;iicnt  vu  Jésus  ressuscité,  coururent  sur-le-champ  dire  à  Pierre  et  à 
Jean:»  11  est  ressuscité.  »ll  faut  bien  croire  que  c'est  par  inspiration  qu'ils 
ont  écrit  cela  el  qu'ils  n'y  étaient  pas,  car  Jean,  qui  y  étnil  et  à  qui  ces 
femmes  parlaient, écrit  qu'elles  ne  lui  dirent  pas  :  »•  11  esl  ressuscilé  '»,mais  : 
«On  raenlevéelnousnesavonsoùonramis.  »Quederéflexions8*o(rrent 
ici  :  d'abord  on  voit  une  contrariété  bien  frappante  dans  le  récit  de  Jean 
et  dans  celui  de  Luc,  puisque  suivant  l'un  ces  femmes  disent  :  «  Il  est 
ressuscilé  »,  el  suivant  l'autre  elles  disent  :  «  On  l'a  enlevé,  a  Knsuile  j'y 
trouve  une  nouvelle  preuve  qu'il  n'y  avait  point  de  gardes,  autrement 
elles  n'auraient  pas  supposé  si  aisément  qu'on  l'avait  enlevé;  enfin  si 
on  admet,  comme  on  ne  peut  s'en  dispenser,  que  Jean  était  instruit  de 
ce  qui  était  arrivé  à  ces  femmes,  selon  le  récit  des  autres  évanpilistes. 
et  qu'il  ne  l'a  omis  que  pour  éviter  des  re<lite8,  ce  qu'il  leur  fait  dire 
est  d'une  étrange  inconséquence.  Quoi!  vous  dites  :  «»  On  l'a  enlevé  »  el, 
selon  Marc,  un  jeune  homme  vôtu  d'une  robe  blanche,  selon  Luc,  deux 
hommes  avec  des  habits  éclatants,  selon  Mathieu,  un  ange  avec  un 
visage  comme  un  éclair  et  des  vêtements  comme  la  nei^e,  viennent 
de  nous  assurer  il  y  a  un  moment  qu'il  est  ressuscité,  qu'il  est  en 
Galilée.  »  Nous  ne  savons  où  ils  l'ont  mis  »  ,  disent-elles,  selon  Mathieu, 
jtourlant  il  vient  de  se  présenter  h  elles,  il  n'y  a  qu'un  instant,  elles 
l'ont  salué,  elles  ont  embrassé  ses  pieds. 

L'évangéliste  Jean  a  beau  dire  :  j'y  étais,  et  nous  savons  qae  le 
témoignage  de  Jean  est  véritable;  je  ne  crois  point  à  ce  témoignage, 
pas  plus  qu'à  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  «  Jésus  a  fait  tant 
d'autres  choses  que,  si  on  les  rapportait,  je  ne  crois  pas  que  le  monde 
entier  piH  contenir  les  livres  qu'on  en  écrirait.  »  Ce  n'est  pas  sans  doute 
EL  celle  liyperbtde  digne  d'un  charlatan  que  quelques  philosophes  se 
sont  récriés  sur  la  majesté  et  la  simplicité  des  fvcrilurcs. 

A  ces  rédexions  sur  le  miracle  de  la  résurrection  j'en  ajouterais  une 
qui  mu  toujours  frappé  singulièrement  et  qui  peut  s'appliipier  à  tous 
les  autres  miracles.  Nous  voyons  que  les  plus  sages  historiens  de 
l'antiquité,  séduits  par  l'attrait  du  merveilleux,  ont  recueilli  dans  leurs 
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histoires  tous  les  prodiges  qui  pouvaient  y  trouver  place»  que  TiUi- 
Live,  Plulan]ue,  etc.,  ne  noa$  ont  pxs  fait  ^àce  des  contes  les  ploi 
absurdes  eL  les  plus  ridicules.  Si  le  minicle  de  la  résurrection,  le  plog 
êlonnanl  de  tous  les  prodiges,  avait  éclaté;  si  toutes  ces  circonstances 
et  ces  apparitions  que  vous  racontez  avaient  niîs  dans  un  si  grand 
jour  la  divinité  du  fil»  de  Marie,  est-ce  que  tous  les  historiens  contem- 
porains n'auraient  pas  orné  leurs  annales  du  récit  de  ces  merveilles? 
Quoi!  desécrivainsquîme  racontent  sérieusement  qu'il  a  plu  des  pierrea 
aux  extrémités  de  Teaipire  et  qu'un  bœuf  a  parlé»  auraient  dédaigna 
d'apprendre  à  la  postérité  que,  dans  une  province  romaine  qui  D'étail 
pas  très  éloignée,  un  homme,  qui  avait  pourri  quatre  jours  dans  le 
cercueil,  et  dont  le  cadavre  était  déjà  infect  lorsqu'on  Texliuma,  otait 
aujourd'hui  bien  portant  et  faisait  Tadmiration  de  tout  un  peuple! 

Quoi,  à  Home,  o<i  dans  ce  siècle  la  fureur  d'écrire  un  poènie  ou  une 
histoire  s'était  emparée  de  toutes  les  tétes,cetle  foule  de  mirni'les  n'au- 
raient pas  trouvé  un  seul  historien!  Encore  que  le  silence  d'un  historien 
particulier  sur  un  fait  ne  soit  pas  une  preuve  que  ce  fait  n'exista  jamais, 
néanmoins  on  sent  de  quel  poids  est  ici  le  silence  de  tous  les  écrivains 
sur  des  événements  au>isi  extraordinaires,  aussi  publics,  aussi    impor- 
tants et  si  liés  â  l'histoire  qu'ils  écrivaient;  car  enHn,  les  hommes 
n'étaient  alors  ni  moins  crédule?  ui  moins  superstitieux  qu'aujourd'hui. 
Ce  siècle  était  moins  éclairé  sans  contredit  que  le  nôtre,  et  certaine- 
ment le  peuple  n'était  pas  moins  avide  du  merveiJIenx.  On  voit  que  les 
philosophes  et  les  lettrés  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  aussi  ennemis  des 
miracles  que  ceux  de  nos  jours.  Quel  bruit  n'eùl  donc   pas  fait  dans 
l'enipire  ce  grand  nombre  de  merveilles  opérées  coup  sur  coup  dans 
une  de  ses  provinces.  Si  elles  avaient  eu  cet  éclat,   le  peuple,    les 
femmes  et  les  sages  n'auraient-ils  pas  accueilli  ces  prodiges  avec  un 
égal    empressement  ?    Rome    aurait-elle    manqué  d'écrivains    qui   en 
eussent  transmis  l'histoiru  &  la  postérité,  et  si  le  peu  de  mérite  de  ces 
historiens  avait  fait  tomber  leur  ouvrage  dans  l'oubli,  dans  la  généra- 
tion suivante  Tertullien  n'eût-il  pas  invoqué  leur  témoignage  dans  son 
apologie,  où  il  cherche  h  prouver  que  lesmiracles  ont  été  reconnus  des 
païens  eux-mêmes,  mais  il  ne  saurait   nommer  même  un  écrivain 
obscur    qui    eu    ait    fait    mention.    Expliquez    ce    silence    universel, 
accordez-le,  si   vous   pouvez,   avec  cette    fermentation   que    devaient 
causer  dans  tous  les  esprits  des  miracles  si  frappants  et  si  avérés.  Pour 
moi,  il  est  certain  que,  si  j'avais  vécu  alors,  j'aurais  fait  le  voyngc  de 
Jérusalem  pnur  complimenter  Lazare,  car  je  serais  bien  plus  curieux 
de  parler  fit  un  mort  ressuscité  que  de  voirie  triomphe  de  Paul  Emile  et 
les  sept  merveilles.  Ne  puis-je  donc  pas  demander  ici  à  nos  docteurs 
si  je  ne  dois  pas  de  grands  remcrriemnnts  h  celui  qui  m'a  fail  naître  si 
lard.  Si  j'étais  né  dix-sept  cents  ans  plus  tôt,  je  serais  allé  m'édaircir  sur 
les  lieux,  j'aurais  vu,  j'aurais  cru,  et  je  me  serais  fait  briser  les  os 
comuie  un  autre;  partant,  si  je  suis  damné,  ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  & 
moi  seul,  mais  à  mon  siècle  que  je  pourrai  m'en  prendre,  et  si,  comme 
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à  ce  mauvais  riche  (|ul  du  fond  Jes  enfers  aperçut  le  pauvre  qui  se 
réjouissait  là -haut,  il  m  est  donné  de  voir  Thomas  dans  le  sein 
d'Abraham  :  «Vraiment, Thomas, mV-crierais-je, si  j'avaisclé  k  la  place  je 
semis  au:^siu^  grand  saint  >>,  eteclapiMre  n'a  l-il  pas  déclaré  lui-mt'-nie 
qu'à  mo  place  il  n'aurait  pas  cru  non  plus  la  résurrection?  Ce  mol  est 
bien  consolant  pour  nous  autres  incrédules.  Ci^pendant  il  avait  vu  tous 
les  autres  miracles  et  il  fallait  être  biendiflicile  en  preuves  pour  ne  pas 
ilemourer  satisfait  de  plusieurs  :  les  r<!surrecLitins,  qui  avaient  précédé 
el  dont  il  avail  èle  le  it-moin,  auraient  dû  aniullir  la  dureté  de  sou  cœur, 
mais  à  moi  qui  n^ai  rien  vu  qui  me  dispose  à  croire  celle-ci,  assurément 
il  ne  m'est  p.-ns  aussi  aisé  de  la  croire,  surtoul  lorsque  je  pense  à  ce  silence 
de  tous  les  historiens  sur  un  fait  aussi  jiublic  el  aussi  extraordinaire. 
Croirait*on  par  exemple  que  Yalêre  Maxime,  cet  écrivain  si  amateur  du 
merveilleux  et  qui  a  fait  un  chapitre  sur  les  miracles  opérés  chez  les 
nations  tlrnngêrcs,  ne  dise  pas  un  mot  des  minicles  de  Jésus  f|ui 
s*éluirnt  passés  de  son  lemps?  Son  livre  est  pourtant  dédié  à  Tibère,  et, 
si  j'en  crois  Tertullien,  Tibère  était  grand  partisan  des  miracles  de 
Jésus-ChrisL  On  ne  saurait  dire  que  ce  qui  yéiiaïL  la  lilierlé  des  écri- 
vains sur  celle  matière  était  la  crainte  de  déplaire  au  Sénat  qui  rejulail 
ces  miracles;  on  voit  bien  par  IcMurits  qui  nous  restent  de  ce  lenipa-là, 
que  les  autours  ne  prenaient  pas  Utujours  l'avis  du  Sénat  ou  des 
princï's  ftvanlde  pidilicr  leurs  ouvrages;  llome  avait  des  Censeurs,  mais 
ce  n'était  pas  pour  la  librairie,  el  parmi  celte  foule  Je  pliiiuHuplies 
dont  Tcmpire  était  inondé,  il  en  est  à  qui  on  ne  peut  refuser  oi  assez 
de  bonne  foi  pour  rechertdier  la  vérité,  ni  assez  de  lumière  pour  la 
discerner,  ni  assez  de  courage  pour  braver  la  police.  Puisque  les  Pline, 
les  Sénéque,  les  Tacite,  les  Plularque,  (|ui  valaient  bien  vosévangélisteSy 
n'onl  pasddigné  faire  mention  dos  merveilles  opérée?  vers  le  Jottrdain; 
puisque  dans  le  grand  nouibre  de  poètes,  d'orateurs,  d'historiens  et 
de  philosophes  vous  ne  sauriez  en  nommer  un  seul  qui  ait  cru  vos 
miracles  un  objet  digne  de  son  ulli-ation.  j'en  conclus  qu'apparfinuïent 
ces  miracleb  n'ont  pas  jeté  un  grand  Mclal  el  qu'ils  ne  se  liiliil.iicnt 
qu'a  Poreille;  par  une  con--»équenee  naturelle,  je  comprends  pourquoi 
les  miracles,  si  communs  autrefois,  sont  devenus  si  rares  do  nos  ji>urs, 
depuis  qu'on  exige  qu'il  en  soit  drCbsé  pn)Cés-verl)al,  ce  qui  géue  trop 
les  opérations  de  la  divinité.  N'est-ce  pas  une  chose  bien  propre  à 
confondre  ma  raison  que  cet  oubli  profond  de  vos  miracles,  dans  ce 
grand  nombre  d'hi&loriens? 

Je  veux  que  ce  ne  soit  point  là  des  démonstrations;  aussi  n"ai-je 
pas  beaûiu  de  démonstrations  et  c'esl  avoir  décidé  la  question  que  de 
la  rendre  problématique.  Car  puisque  vous  m'apportez  une  doctrine 
qui  renverse  mes  idées  et  confond  ma  raison,  des  mystères  où  je  ne 
vois  goutte,  du  moins  faut-il  que  les  faits  qui  prouvent  que  cette 
doctrine  est  descendue  du  ciel  soient  plus  clairs  que  le  jour.  Il  faut 
que  je  ne  puisse,  sans  avoir  perdu  le  sens,  douter  de  vos  miracles. 
Parmi  tous  vos  miracles  je  viens  d'rii  examiner  un,  le  plus  grand  de 
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tous,  celui  qui,  de  voire  aveu,  est  le  mieux  constaté;  Je  n*aî  fait  sar 
ce  miracle  qu'un  petit  nombre  d'observalions;  j'aurais  pu  en  faire  bien 
davantage,  mais  je  crois  ce  petit  nombre  suffisant  pour  mon  but  et  je 
demande  hardiment  s'il   est  un  Ihéolo^'ien  assez  entf^té  de  ses  opinions 
pour  taxer  intérieurement  de  démence  et  de  folie  celui  don!  la  foi  est 
ébranlée  par  tous  ces  Joules  qui  viennent  l'assaillir  sur  un  miracle  conlre 
Tauthenticité  duquel  on  ne  devrait  pas  avoir  une  seule  objection  à  élever. 
Je  ne  diMile  pas  qu'un  virtuose,  réparant  ce  faisceau  de  preuves  el. 
attnquaiil  toutes  ces  objections  les  unes  après  les  autres,  ne  IrouvAti 
des  distinctions,  des  solutions  telles  quelles.  On  verra  par  la  suite  que 
sur  les  bancs  de  Ibéologie  on  a  bien  répondu  à  d'autres  difficultés. 
Mais  trouver  des  réponses  â  tout  ce  n'est  pas  prouvi*r  uon  plus  qu'on 
a  raison.  8i  j'étais  assez  insensé  pour  soutenir  que  le  concours  fortuit 
d'une  foule  d'atomes  qui  se  sont  accrochés  a  formé  l'univers,  pour  nier 
l'existence  des  corps,  ou  pour  défendre  le  système  extravaKfml    du 
père  Hnrdouin,  je  vous  délierais  de  me  réduire  nu  silence.  Pour  échapper 
à  tous  vos  raisonnements  quelques  monosyllabes  me  suffiraient  :  des 
peut-être,  que  sais-je,  enfin  il  n'est  pas  métapliysiquemeut  impossible; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  cherche  la  vérité.  Le  fils  de  Marie  a-t-il 
fait  des  miracles  ou  non  ?  voilil  ce   que  j'avais  â  examiner.  S'il  eût 
dépendu  de  moi  de  choisir  dans  le  cours  des  siàcles  celui  où  je  devais 
faire  une  apparition  sur  ce  globe,  je  serais  né  eu  ce  temps-là  où  Jésus 
disait  à  ses  disciples  ce  qui  m'eût  épargné  l'embarras  de  cette  discus- 
sion. Mais  le  mal  étant  sans  remède,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire 
était  d'étudier  le  fond  de  mon  co'ur,  de  chercher  quplle  impression 
auraient  fait  sur  moi  la  vue  et  le  récit  de  tant  de  prodiges,  quelles  suites 
ils  auraient  s'ils  arrivaient  de  nos  jours.  Je  trouve  qu'il  n'est   rien 
arrive  alors  de  ce  qui  arriverait  infaiHihlemenl  aujouril'hui,  et  ce 
renversement  dans  l'ordre  moral,  donl  je  ne  voi»  aucune  raison»  me  fait 
soupçonner  qu'il  se  pourrait  bien  que  l'ordre  physique  n'eût  pas  été 
renversé.  J'en  conclus  que  je  suis  bien  fondé,  non  pas  à  nier  loul  à  fait 
que  Jésus  ait  fait  des  miracles,  il   ptut  y  avoir  du  pour  el  du  contre, 
mais  du  moins  à  regarder  la  chose  comme  douteuse,  fhi  a  a<lmiré  cette 
pensée  de  La  Bruyère  :  «  Si  ma  religion  est  fausse,  vtulà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  Domine ttîerrorfsl  i/uam  crcdimuit^ 
a  te  deeepti  sumtis^  avait  dit  avant  lui  Richard  de  Saint- Victor  ;   ne 
serait-ce  pas  à  nous  au  contraire  à  nous  écrier  avec  plus  de  fondement: 
n  Si  ma  religion  est  vraie,  son  Dieu  est  bien  cruel,  lui  qui,  lorsque  je 
trouvais  déjà  dans  mon  esprit  et  dans  mon  ro-ur  également  révoltés 
des  dogmes  de  cette  religion  tant  de  raisons  de  la  rejeter,  au  lieu  de 
me  mettre  du  moins  dans  Timpossibilité  de  n'être  pas  convaincu  de  l« 
vérité  des  miracles  donl  l'évidence  pouvait  seule  rendre  raisonnable  la 
soumission  aveugle  de  ma  foi,  m'a  laissé  au  contraire  tant  de  raisons 
de  révoquer  eu  doute  ces  fails-lâ  mêmes  et  a  voulu  que  je  me  traînasse 
au  lomlieau  dans  l'incertitude  désolante  si  sa  main  essuierait  dans  une 
autre  vie  les  larmes  que  j'aurais  versées  dans  celle-ci  ?  » 


MELANGES 


BERNARDIN    DE    SAINT-PIERRE 

SES    CAMPAGNES    EN  ALLEMAGNE    ET    A  MALTE. 

SON    SÉJOUR     A    l'île    DE    FRANCE.     —    SA     DESCENDANCE. 

PIÈCES    ORIGINALES    ET    INÉDITES. 

I.  — -  Campagne  d'Allemagne.  —  Docnmeato. 

Nous  croyons  qu'à  aucune  époque,  la  vie  privée  et  publique  cI*ud  écrivain  n*a 
élé  aussi  étudiée,  commentée,  discutée,  appréciée  et  surtout  calomniée  que 
celle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  a  tenu  une  large  place  dans  rhistoire 
de  son  temps.  Les  multiples  et  romanesques  événements  de  sa  vie  aventu- 
reuse, ses  écrits  —  bases  d'une  révolution  littéraire  dont  l'influence  se  fait 
encore  sentir,  —  sa  nombreuse  et  intéressante  correspondance,  ont  vivement 
préoccupé  les  biographes  qui  se  sont  constitués  les  juges  de  sa  personne  et 
de  ses  œuvres.  Beaucoup  d>ntre  eux,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, ont  Tait  preuve  d'une  bienveillante  impartialité,  mais  une  minorité 
envieuse  ou  hostile  s'est  efTorcée  de  dénaturer  le  mobile  de  ses  actions,  de 
le  peindre  sous  des  couleurs  peu  flatteuses,  de  dénaturer  son  caractère, 
d*cn  exagérer  les  défauts.  Dans  certains  cas,  on  n'a  même  pas  hésité  à 
mettre  en  doute  ses  sentiments  de  délicatesse  et  d'honneur.  Mais  heureu- 
sement pour  la  mémoire  du  grand  et  consciencieux  écrivain,  il  a  eu  pour 
défenseur  de  sa  gloire  littéraire,  pour  apologiste  de  sa  vie,  un  de  ses  disci- 
ples, ardent,  fervent,  convaincu,  infatigable  dans  la  poursuite  et  la  dénoncia- 
tion des  allégations  calomnieuses  qui  cherchaient  â  ternir  la  vie  de  celui  qu'il 
avait  aimé  et  servi.  Dans  l'étude  qui  précède  les  œuvres  complètes  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  dans  l'apologie  placée  en  tête  de  la  correspondance, 
Aimé  Martin  nous  initie  avec  force  détails  —  d'une  façon  peut-être  un  peu 
trop  romanesque  —  à  la  vie  de  son  héros;  il  jette  Tanathème  à  ses  détracteurs 
et  les  accable  d'un  souverain  mépris.  On  a  souvent  critiqué  le  panégyrique  de 
ce  fervent  disciple  :  un  écrivain  instruit,  éminent,  dans  une  étude  couronnée 
par  l'Académie  française,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
M.  Maury,  critiquant  l'œuvre  d'Aimé  Martin,  a  dit  que»  presque  partout  vide  de 
dates,  de  supputations  précises,  et  d'événements  authentiques,  elle  ressemble  à  un 
poème  d'aventurés  ».  Dans  sa  préface,  il  prétend  que«  malgré  lui,  son  ouvrage 
est  devenu  la  correction  de  la  biographie  publiée  par  Aimé  Martin  ».  «  Il  m'a 
fallu,  ajoute-t-il,  ramener  au  jour  une  foule  de  points  qu'il  avait  relégués  dans 
l'ombre,  et  donner  une  base  historique  à  mon  récit,  en  publiant  nombre  de 
documents  inédits  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  procurer.  » 


Toot  eo  readàni  ptcioe  «l  enUére  jo^Uee  4  t'espril  jmpartùJ  de  recbcrcbe* 
qui  a  gaidé  U,  Maitrjt  t^vnts  sttas  Bc«jimoi<ifl  le  regrrrt  de  rooftater  qne^ 
malgré  ks  nrjmlkrrui  diKuiuf^otJi  ^iti  lui  ont  été  «ommuQiq^és^  tl  o*«  ^,  «ur 
eertaios  points  injporlaDL»^  Artifer  à  U  Jèco(fT«rted«  U  Têrili^,  .Noci:»  {Ba$â>^ôli» 
desdoci]ineniâ4i>»tiJu<iieiit  «utbeQtikjues  et  iiié<Iit5;  ils  w<mt  êcUirer  d'cia  j«ar 
Dooveaa  des  éTrut^ment»  d«  b  rie  i4e  Bernardia  deoieiitib  dooleox  et  délruirf* 
pour  tonjours  -^  dqu4  l'c^péroiu  bîea  —  QoclfoesHtM»  des  a^casations  Uft- 
oées  légèremeat,  maïs  avec  pêr&istaace^  contre  Tauleur  des  Études  dt  Êm- 
Mature, 

Parmi  les  rept-ofbes  adressés  a  Aimé  Hartm,  ni>ii5  reçoauiiMHis  voIoqUot» 
que  celui  relatif  au  masque  de  dates  est  jusillié^  U  est  infiatneiii  regref  teMe 
qa'ajaot  eo  etilre  le»  main»  le*  pièces  oriiçmaka  Mr  le«]iiet|«s  s'appuraît  wm 
récit,  il  o>Q  ait  pu  tndiqtté  les  date^  exactes  et  n'ait  pas  pris  ht  »oin  de  ]«* 
publier  intégralomt^nl  dans  ua  appendice.  Otte  reserre  faile^  Dotu  cn>^ofk£ 
qo*il  est  permi»  d'affirmer  que  tous  Ic^  Taiu  ë^oacé:»  par  loi  soal  rigourr-a^e^ 
ment  Trais.  Il  a  pu  qtirlifuefoïâ  les  idéaljser,  ie»  poétiser,  comme  il  Va  fait 
pour  les  aTeoiurcs  tW  Rernardta  atec  la  princeâ^e  Marie  Miêsnit  H  avec  l'ao- 
eienne  maitresv'  lUi  comte  âa  l'rûbl  :  mais  \ç  foûd  doit  être  Ictiu  potjr  réri- 
dique. 

11.  Maury  reproduit  dans  son  étude  raccusatioa  portée  contre  Bernardin 
d'avoir  senri  comme  oflicier  du  (îéni<*  ious  un  Autre  nom  que  le  îïcn.  m  Bien 
que  ce  soit  une  î^imple  conjecture,  dit-ilf  ^Ite  ^«mble  autorisée  par  des 
pièces  authentique^^  >i  A  l'appui  de  ce  dire  il  elle  in  extênêo,  une  lettre  écrite 
le  2  aoAt  176i,  par  ie  miuxslre  do$  alTaires  étrangi^res  à  »on  coUëgue  de  la 
guerre,  et  la  r«^ponse  qu'y  Ht  celui-ci  le  lendemain,  anirmant  que  depuis  uo 
temps  considKtabtc  il  n'a  ^iislé  ni  dans  r^rlillerie,  ni  dans  le  g^nië,  un  oTtl^ 
cier  du  nom  de  Sâint-Pierre,  et  que  si  celui-ci  a  .servi  cûiume  il  h  prétend 
dans  Tune  de  ces  deut  armes»  tl  aura  pris  un  autru  nom  <]uê  te  sien  pour 
passer  dans  le&  pays  étr&ngera. 

Après  plus  décent  trente*  aam^es  écoulées^  nous  allons  pouvoîr^au  moyeu  de 
pièces  autheotif^nes,  dt^lruire  celte  assertion. 

On  sait,  pur  k^  jt<  il  li'Airn»'  Merlin,  f\is^a.  l'expiralion  de  ses  élmles  Ber- 
nardin fui  admis  comme  élève  à  TlcoIc  des  ponts  et  chaussées,  et  qu'après  une 
année  une  mesure  économique  amena  le  licenciement  d*un  certain  nombre 
d'ingénieurs  et  de  tous  les  élèves.  Hcrnardin  se  décida  alors  à  solliciter  son 
admission  dans  le  génie  militaire.  Accompagné  d'un  amî,  comme  lui  élève 
licencié,  it  se  présente  au  ministre  de  la  guerre,  à  Versailles.  «  Par  un  hasard  sin- 
gulier, nous  dit  Aimé  Martin,  le  chef  du  nouveau  corps  attendait  en  ce  moment 
deux  jeunes  gens  recomnjandés  par  le  directeur  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées.  Accueillis  comme  des  protégés,  ils  reçoivent  aussiiùt  leur  brevet.  » 

Peu  de  temps  après,  muni  de  cette  pièce,  et  sans  doute  d'un  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  il  se  rend  à  Dusseldorf  où  l'armée  du  comte  de  Saint- 
Germain  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver. 

Les  opérations  actives  reprirent  le  IGjuin  1760.  Deux  jours  après,  le  comte 
de  Sailli-Germain  délivrait  à  Sieil  le  passeport  ci-après,  lequel  de  toute  évi- 
dence n'a  pu  être  établi  que  sur  le  vu  d'un  brevet  en  règle  et  d'un  ordre  de 
service. 


Louis,  comh:  de  S  ni  ni 'Germain^  Li('uft*nanf  général  es  armées  du  Hoi, 
Commandant  <-n  c/n-f  dans  Irs  provinces  de  Flandre  'et  du  I/aynaut^ 
Commandant  la  résrrve  sur  le  lias-fthin^ 

Prions  ceux  qui  sont  à  prier,  ordonnons  à  ceux  qui  sont  sous  nos 
ordres  de  laisser  librement   cl  sûrement  passer  M.    de  Saint-Pierre, 


BER!HARDIN    DE   SAI?(T-PIERRE.  ÔOt 

Ingénieur  Géographe  attaché  &  la  réserve  que  nous  commandons,  chargé 
de  lever  les  camps  et  plans  du  pays. 

Sans  causer  aucun  trouble  n*y   empêchement,    mais  au  contraire 
donner  tous  les  secours  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 
Fait  à  Steil,  le  18  juin  i700. 

Signé  :  Saint-Germain. 
Par  Monsieur  le  Lieutenant  Général, 
Sigm^  :  (Illisible), 

Il  convient  de  bien  remarquer  le  litre  A^ingénieur  géographe  attaché  à  la 
réserve  donné  à  M.  de  Saint-Pierre.  Il  est  donc  bien  certain  qu'il  avait  reçu 
un  brevet  en  règle  et  qu'il  servait  sous  son  nom.  Ainsi  tombent  à  la  fois  les 
insinuations  malveillantes  des  biographes  et  les  assertions  contenues  dans  la 
lettre  du  ministre  de  la  guerre  du  3  août  1764.  Les  registres  et  la  comptabi- 
lité devaient  être  tenus  d'une  façon  irrégulière  à  cette  époque,  car  il  est  évi- 
dent que  Bernardin  a  dû  recevoir  à  son  nom  sa  gratification  au  moment  de 
son  admission  comme  ingénieur  géographe  et  ses  appointements  pendant  la 
campagne. 

Bernardin  se  trouvait  donc  chargé  d'un  service  de  reconnaissances  et  de 
levé  de  plans.  L'armée  du  comte  de  Saint-Germain,  dirigée  d'abord  par 
Steil  sur  Dortmund,  se  réunissait  le  8  juillet  à  Tarmée  principale  sous  les 
ordres  du  duc  de  Broglie,  aux  environs  de  Kritzlar.  Saint-Germain  occupait 
Corbuch;  c'est  là  que,  le  croyant  isolé,  il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Brunswick. 
Avec  l'aide  de  quelques  bataillons  de  renfort  détachés  de  l'armée  du  duc  de 
Broglie,  Saiut-Germain  repoussa  victorieusement  cette  attaque.  Aimé  Martin 
nous  a  dit  la  part  que  prit  Bernardin  à  cette  brillante  afTaire,  où  il  fut  renversé  de 
cheval  et  blessé.  Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Saint-Germain,  ayant  eu  des 
difficultés  avec  le  duc  de  Broglie,  quitta  son  commandement  et  futremplacé  par 
le  général  de  Muy,  dont  le  début  ne  fut  pas  heureux.  AQn  de  couper  les  com- 
munications des  alliés  avec  Pévéché  de  Paderborn,  il  s'était  dirigé  sur  Wurz- 
bourg,  où  il  se  trouvait  le  31  juillet,  éloigné  de  plusieurs  marches  de  l'armée 
principale  commandée  par  de  Broglie.  Tourné  par  l'armée  des  alliés  et  battu 
cumplt'tcment,  de  Muy  perdit  4000  hommes  et  iH  pièces  de  canon.  Aimé  Martin 
nous  dit  comment  Bernardin  échappa  comme  par  miracle  à  ce  désastre,  en 
traversant  la  Dicmel  à  la  nage  avec  son  cheval,  sous  le  feu  le  plus  vif.  Cette 
aflaire  devait  être  la  dernière  à  laquelle  il  assistait. 

Dans  l'apologie  en  tête  de  la  correspondance,  Aimé  Martin  place  un  mois 
après  la  bataille  de  Corbach  la  scène  d'indiscipline  qui  eut  lieu  à.  Stadberg 
entre  Bernardir»  et  l'ingénieur  en  chef.  11  y  a  dans  cette  assertion  une  légère 
erreur,  l/adaire  de  Corbach  est  du  8  juillet  et  c'est  le  3  août  ((ue  Bernardin 
recevait  du  maréchal  de  Broglie  un  passeport  pour  rentrer  en  France.  Cette 
altercation  a  dû  avoir  lieu  pendant  la  marche  de  l'armée  du  général  de  Muy 
de  Corbach  sur  Wurzbourg.  Mais  il  est  encore  une  fois  impossible  de  douter, 
après  la  lecture  de  ce  deuxième  document  —  émanant  du  chef  de  l'armée,  — 
que  Bernardin  servait  sous  son  propre  nom. 

(gbatis.) 

Victor-François-,  Duc  de  Broglie^  Prince  du  Saint-Empire^  Maréchal  éi 
France^  Chevalier  des  ordres  du  Hoi,  Gouverneur  des  ville  et  château  de 
Béthume  et  Commandant  en  chef  V armée  de  Sa  Majesté  en  Allemagne, 

Nous  prions  tous  ceux  qui  sont  à  prier,  et  ordonnons  h,  ceux  qui  sont 
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SOUS  nos  ordres  de  latst^er  lîbremeoi  passer  M,  de  SainUPierre»  Ingé- 
nieur Géographe,  allant  en  France, 

Sans  soiiETrir  qu'tl  luy  soit  fait  aucun  tort  ny  retardement;  mais  au 
contraire  de  lay  prèler  tous  secours  et  assistance  nécessaires.  En  foy 
de  quoy  nous  luy  avons  délivré  le  présent  passeport^  et  y  avons  fait 
apposer  le  âceau  de  no^i  armes. 

Fait  au  quartier  général  le  3  sotH  1760, 

Signé  :  Le  Maréchal  Duc  de  Broglie. 
Par  Monseigneur, 

Signé  :  Desforgks. 

Après  cette  aventure,  Bernardin  rentra  en  France.  11  se  r^ndii  ata  Havre 
dans  sa  famille,  qu'il  quitta  au  commencement  du  mois  de  murs  1761,  pour  se 
rendre  à  Paris. 


II.  —  Cantpasne  de  XalCe.  —  CertttteaU. 

Dans  une  lettre  adressée  d<;  Varsovie  à  son  ami  Duval,  le  26  seplembro  1754^ 
llt^rTiardin  lui  dit  :  u  Je  garde  vus  leUres  précieusement*  Je  leur  destine  dan^ 
mou  portefeuille  une  place  avec  mes  hrevetu  et  les  tétnoignttges  houorubte^  que 
j'ai  reçus  do  mes  chefs  d6s  mon  enfance,  »■ 

A  propos  de  ce  paragraphe,  on  lit  dans  l'étude  de  M,  Maury  :  «-  llien  que  ce 
document  mam|ae  de  termes  prt'cis  et  qu'il  puisse  ne  faire  allu?itui  qu'à  des 
certificats  donnes  pour  lecomplede  la  Russie,  je  n'use  porter  l'ac^u^atign  d'in- 
délicatc&sc  et  je  me  contente  de  réuoir  les  pièces  du  procès.  Il  est  rrgi'eLiahle 
que  DûUâ  possédîôna  si  peu  de  matériaux  biographiques  relatiTs  aux  campa- 
gnes de  Ucrnardi»  fiu  Alleniaf^'ne  el  à  M^lte  el  que  lui-même  n'en  ait  jamais 
parlé  plus  clairement.  » 

Les  deux  passeports  que  nous  avons  publiés  d'autre  part  sufiisent  ample- 
ment à  décharger  la  mémoire  de  Bernardin  de  tout  soupçon  d'indélicatesse. 
Pour  justifier  ses  dires,  nous  publions  ci-après  deux  certificats  qui  lui  ont  été 
délivrés,  le  premier,  au  moment  où  il  quittait  l'ile  de  Malte;  le  second,  lorsqu'il 
abandonnait  le  service  de  la  Russie.  Les  assertions  contenues  dans  sa  lettre  à 
Duval  se  trouvent  donc  pleinement  justifiées.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
produire  les  brevets;  nous  le  regrettons  et  nous  souhaitons  qu'un  hasard  heu- 
reux nous  mette  à  même  de  découvrir  quelque  jour  dans  les  archives  de  TÉtat 
la  trace  de  ces  documents  importants. 

Pour  les  incidents  du  séjour  de  Bernardin  à  Malte,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  biographie  publiée  par  Aimé  Martin. 

Voici  les  deux  certificats  en  question.  Nous  les  donnons  avec  leur  ortho- 
graphe. 


Aoux  Bailbf  de  Comôrfux,  grautVcroix  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem^  charge  des  affaires  de  Fraitce  en  cette  fsle. 

Certifions  que  Monsieur  de  Saint-Pierre,  Ingénieur  Géographe  des 
camps  et  armées  du  Roy,  envoyé  à  Malte  pour  la  deffense  de  la  Reli- 
gion menacée  d'une  invasion  de  la  part  des  Turcs,  y  a  tenu  pendant 
son  séjour  la  meilleure  conduite,  qu'il  a  toujours  montré  Je  plus  grand 
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zèle  et  mérité  restime  de  tout  l'ordre.  En  foy  de  quoy,  nous  luy  avons 
livré  le  présent  certificat  pour  luy  servir  et  valoir  en  toute  occasion,  et 
à  iceluy  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes. 
Donné  à  Malte  le  27  Âoust  1761. 

Signt^  :  Lis  Bailly  de  Combreux, 
ei  scellé. 

Je  sousigné  Daniel  du  Bosquet,  Général  Ingénieur,  et  Chevalier  de 
Saint-Alexandre  et  de  Sainte-Anne,  au  service  de  Sa  Majesté  Impériale 
de  touttesles  Russies,  atteste  que  Monsieur  le  Capitaine  de  Saint-Pierre, 
a  servi  dans  le  corps  du  Génie,  et  Tanée  passée  1763,  s*est  trouvé  avec 
moy,  à  la  visitle  que  j'ai  faite  des  forteresses  de  Finlande,  où  il  a  etté 
employé  à  plusieurs  opérations  mathématiques,  lesquelles  il  a  exé- 
cutté  corne  un  homme  entendu,  et  en  ingénieur,  et  s'est  conduit  come 
un  officier  de  méritte. 

Saint-Peltersbourg  le  40/21  May  1764. 

Signé  :  Daniel  du  Bosquet, 
et  scellés 


III.  —  Bernardin  de  Snint-Plerre  h  l'Ile  de  Franee. 


Du  séjour  que  fit  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  l'Ile  de  France  nous  dirons 
peu  de  chose.  Le  récit  qu'il  en  a  fait  dans  les  Études  de  la  Kature,  ses  lettres  à 
Hennin,  insérées  dans  sa  Correspondance  {tome  I,  lettres  31  à  39)  racontent  par 
le  menu  tous  les  incidents  de  son  voyage,  ainsi  que  les  nombreuses  et  inté- 
ressantes observations  qu'il  fit,  et  dont  ta  plupart  devaient  servir  plus  tard 
de  cadre  à  son  admirable  et  immortel  roman  de  Paul  et  Virginie.  .Nous  nous 
contenterons  donc  de  donner  le  texte  intégral  et  inédit  des  deux  brevets  *  qui 
lui  furent  délivrés  pour  raccomplissement  de  la  mission  dont  il  était  chargé 
par  le  gouvernement. 

Brevet  d'ingénieur  à  tlsle  de  France  et  dépendances^  pour  le  S'  Jacques- 
Henry  Bernardin  de  Saint-Pierre, 

Aujourd'hny  vingt-un  novembre  mil  sept  cent  soixante-sept,  le  Roy 
étant  à  Versailles,  voulant  faire  choix  d'une  personne  capable  de  rem- 
plir les  fonctions  d'Ingénieur  à  Tlsle  de  France  et  dépendances  et 
sachant  que  le  S*"  Jacques-Henry  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  les  con- 
naissances nécessaires  des  différentes  parties  relatives  au  service  du 
génie,  Sa  Majesté  Ta  retenu  et  ordonné,  retient  et  ordonne  Ingénieur 
à  risle  de  France  et  dépendances,  pour  ladite  charge  exercer  sous  les 
ordres  de  l'ingénieur  en  chef  en  ladite  Isle  de  France  et  dépendances, 

1.  Parchemiob  originaux,  en  notre  possession. 


M  itevcB  0  BisTom^  LiTTÊBAïae  d&  la  fra^cr, 

en  jouir  el  user»  aux  honneurs,  autorités,  prèpogatîves  et  autres  avan- 
tages y  appartenant,  et  aux  appoînlemênU  qui  Lui  SÊroQt  réglés  par  les 
élats  et  ordonnances  qui  seront  pour  cet  effet  expédiés.  Mande 
Sa  Majrslé  au  Gouverneur,  soa  Lieuleûanl-Général  à  IMâle  du  France  et 
dépendanceâ  au  à  lofficier  qui  le  représentera,  de  faire  recoanallre  ledit 
sieur  de  Saiot-Pierre  en  ladite  qualité  dlogénieur  de  tous  ceux  el  ainsi 
qu'il  appartiendra,  EL  pour  témoignage  de  sa  volonté*  Sa  Majesté  m'a 
commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu*elle  a  voulu  signer  de  sa 
main,  et  être  contresigné  par  moi^  son  conseiller  secrétaire  d'ËLal  et 
de  ses  commandements  et  flnaneeâ. 

Signé  :  Loum. 

El  âii-{l«;*âOt]â  t 
Lg  DUC  t>k^  Phasl[N. 

Au  dos  : 
Enre^îalré  au  Controlle  des  Colonies, 
Au  Port-Louis  le  15  Janv[er  1768. 
6igné  :  Bouhuis. 

Enregistré  au  contrôle  de  la  Marin<^, 
Au  Port-Louis,  Isle  de  France  le  16  Aousl  f  7(iS. 
Signé  :  AnviBUS  du  Romo. 


Commission  pour  donner  rang  de  capitaine  d' Infanterie  dans  les  Cohnieê, 
au  S' Jacques  Henri-Bernardin  de  Saint-Pierre, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 

A  notre  cher  el  bien  aimé,  le  S'  Jacques  Henry-Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Ingénieur  àl'Islede  France  et  dépendances,  Salut.  Ayant  estimé 
nécessaire  pour  le  bien  de  notre  service  el  pour  donner  plus  de  dis- 
tinction à  la  place  d'Ingénieur  dont  nous  vous  avons  pourvu  par  brevet 
de  ce  jour,  d'y  ajouter  le  rang  et  les  prérogatives  de  capitaine  d'Infan- 
terie, dont  nous  vous  avons  estimé  digne,  vu  les  preuves  que  vous  nous 
avez  données  de  voire  vigilance,  bonne  conduite,  expérience  au  fait  de 
la  guerre,  fidélité  et  affection  à  notre  service.  A  ces  causes,  Nous  vous 
avons  commis,  ordonné  et  établi,  et  par  ces  présentes  signées  de  noire 
main,  commettons ,  ordonnons  et  établissons  capitaine  d'infanterie 
pour  en  avoir  le  rang  el  rouler  avec  les  capitaines  des  compagnies 
d'infanterie  entretenues  à  Notre  service  dans  nos  colonies,  suivant 
votre  ancienneté  de  la  dalle  des  présentes,  et  jouir  des  honneurs,  pré- 
rogatives et  exemptions  attachés  à  ladilte  charge.  De  ce  faire,  vous 
donnons  pouvoir,  commission,  autorité  el  mandement  spécial.  Mandons 
aux  gouverneurs.  Nos  Lieutenants-Généraux  dans  nos  colonies,  aux 
commandants  el  autres  ofiiciers  qu'il  appartiendra,  employés  en  icelle 
de  vous  faire  reconnaître  el  obéir  en  ladite  qualité.  Car  tel  est  notre 
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plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  vingt-unième  jour  du  mois  de  novembre, 
l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante  sept,  et  de  Notre  Règne,  le  cin- 
quante-troisième. 

Signé  :  LOUIS. 

Et  au-dessous  : 

Par  le  Roy, 
.  Le  duc  de  Praslin, 

Au  dos  : 
Enregistré  au  Controlle  des  Colonies, 
Au  Port-Louis  le  15  janvier  1768,  f°  25  r<». 
Signé  ;  Bourhis. 

Enregistré  au  Contrôle  de  la  Marine, 
Au  Port-Louis  (Isle  de  France),  le  16  Aoust  1768. 
Signé  :  Anvibus  du  Romo. 

En  terminant,  nous  croyons  nécessaire  de  donner  quelques  explicatious  à 
propos  d'un  incident  dont  les  détracteurs  de  Bernardin  se  sont  emparés  pour 
l'attaquer  dans  ses  sentjmeDts  d'humanité.  1!  s*agit  du  voyage  à  pied  autour 
de  l'ile  qu'il  exécuta  du  26  aoôt  au  13  septembre  1769*.  Dans  ce  pays  oà 
manquaient  les  moyens  de  transport,  il  s'était  fait  accompagner  par  deux 
esclaves,  l'un  qu'il  avait  acheté  et  nommé  Duval,  en  souvenir  de  son  ami,  le 
second,  nommé  Côte,  noir  du  roi,  petit,  mais  très  robuste.  On  lui  reproche 
de  leur  avoir  imposé  une  charge  excessive.  Nous  devons  reconnaître  qu'elle 
était  considérable,  puisqu'elle  s'élevait  au  total  à  200  livres;  mais  ainsi  que  le 
fait  remarquer  avec  raison  Aimé  Martin,  comme  cette  charge  se  composait 
pour  la  plus  grande  partie  des  vivres  nécessaires  à  la  route,  c'était  la  charge 
d'Esope,  qui  diminuait  à  chaque  pas  *. 

Le  31  août,  sixième  jour  de  marche,  le  nègre  Duval  '  se  coupe  le  pied  profon- 
dément, en  marchant  sur  des  écailles  d'huitres,  à  l'une  des  embouchures  de  la 
petite  rivière  noire.  Bernardin  fait  halte  aussitôt,  panse  lui-même  la  plaie, 
et  fait  boire  de  l'eau-de-vie  au  blessé,  ainsi  qu'à  son  compagnon.  Pouvait-il 
abandonner  Duval  ?  Et  si  celui-ci  se  remit  en  marche  avec  son  fardeau,  allégé 
par  la  consommation  de  vivres  des  jours  précédents,  il  est  bien  permis  de  croire 
que  le  pansement  opéré  et  quelques  heures  de  repos  mirent  Duval  en  état 
de  continuer  sa  route.  Il  est  naturel  aussi  de  penser  que  Côte  se  chargea, 
dans  cette  occasion,  d'une  partie  de  la  charge  de  Duval.  Bernardin,  dans  son 
récit,  nous  dit  que,  justement  inquiet  de  l'accident,  il  ralentit  sa  marche  et  fit 
de  fréquentes  haltes  pour  laisser  reposer  son  blessé.  Le  lendemain,  \"  septembre, 
la  femme  de  son  hôte  prépare  un  baume  pour  la  guérison  de  la  plaie;  elle 
rapplique  elle-même  avec  soin  sur  la  blessure;  le  lendemain  2  septembre, 
Duval,  qui,  quoique  blessé,  marchait  depuis  deux  jours,  était  presque  guéri; 
preuve  évidente  que  la  blessure  n'était  ni  aussi  dangereuse,  ni  aussi  grave  que 
les  ennemis  de  Bernardin  ont  voulu  le  faire  croire. 

Quant  au  second  reproche  adressé  à  Bernardin,  ennemi  de  l'esclavage, 
d'avoir  donné  un  démenti  à  ses  convictions  en  achetant  lui-même  un  esclave, 
on  peut  répondre  que,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  se  faire  servir  dans  l'ex- 
cursion qu'il  voulait  entreprendre,  il  avait  l'excuse  absolue  de  la  nécessité  et 

i.  Voir  Voyage  à  Vile  de  France^  lettre  xvii. 

2.  Voir  Réfutation^  p.  xviij. 

3.  Et  non  Côte,  comme  l'indique  par  erreur  M.  Maury  {Biographie^  p.  80). 
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f|<i«  lie  plu»,  \<in  ûff  aon  départ  tte  TUe  He  frftiieif,  ooa  »ea)e»^at  U  r»Hlit  la 
liberté  A  c«t  e«clâv«  dûot  àl  aurait  pu  tirer  lêgiliiit«m«EU  profit  «a  lercTeodanl; 
re»ls  qu>q  outre  il  pntpo^  h  Côle,  «adare  do  roi,  d'acJiçter  sa  liiiertè  s'il 
v&ulAît  ft'alt&ch^r  Â  &a  rortun^.  C««  deoi  ajçtions  honoreot  rhommeet  le  mda- 
Irtfkl  t*ïl  qu'il  élAiL  tel  qii*îl  fui  toujoun  :  boa,  seu^ble,  ^éoèreux. 

Durai  pj^ura.  «n  Je  quitt^zit;  ÇAte  fçfas^  $a  li^rlé  poor  ne  pa5  ^'éloigoer 
d'une  m&jtre^se  '. 


IV.  —  Beme^mémmre  de  BenumUa  de  Satat-rierre. 


Poor  terminer  cette  étude,  nous  allons  relerer  une  erreur  tonte  matérieiie 
et  certainement  involoptaire  qui  s*e8t  glissée  dans  Tourrage  de  M.  Femand 
Maury,  et  donner  aux  biographes  de  l'avenir  des  renseignemeuts  indiscutables 
snr  la  descendance  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

A  propos  d*une  lettre  inédite  du  25  octobre  1793,  de  Bernardin  au  citoyen 
Autran-Didot,  M.  Uanry  rapporte  qoe  ce  document  est  en  la  possession  de  la 
petUe-fiUe  de  Bernardin,  M*^  Destiker,  qui  a  en  la  gracieuse  obligeance  de  la 
lui  communiquer. 

Xï^amt  quEîl  peut  être  le  degr<é  de  parenté  de  M'^'^  Destiker  avec  Bemarditt, 
mais  il  e«t  tint:  cho^  atrsoiument  certaine,  c'est  que  cette  dame  n'appartient 
pas  h  Ah.  ili^sccndance  directe,  les  enfants  de  Bernardin,  Vir^nie  et  PauJ,  étant 
morts  san»  posl^rilé, 

I)i*  ton  premi<iïr  roanage  aTcc  Nlicité  Didol,  Beraardia  a  eu  trois  enfanta  : 
1*  Virginie*  n<>e  le  29  août  ITÛi;  elle  a  épousé  en  pr*?mîères  naçes,  à  Paris  ^  le 
SI  juin  iKi9,  M.  de  La  f^apelle,  ancien  capitaine  de  dragons,  dont  elh  n  a  pas 
<<u  d'cnUnt».  Utïvetme  veuve  en  IS21,  elle  a  convoie  en  seconds^  noces,  le  2^ 
o4*ti»ljre  1h2J.  avec  M.  le  lieuleaant  général  baron  de  Haian,  alors  tienteDant- 
colont't-jnttiu)  do  la  pjace  de  Paris*.  Elle  est  déùédée  ie  2tl  avrit  (842,  laissant 
pour  lUiiijutî  héritier  son  mari; 

2o  t'n  premier  Paul,  mort  en  bas  âge; 

3'  Un  second  Paul,  né  le  5  ayril  1798  et  décédé  dans  une  maison  de  santé 
à  Paris  le  3  avril  1856,  laissant  pour  seul  et  unique  héritier,  M.  Pierre- 
Henri  Didot,  alors  banquier  à  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  n^  ii,  son  parent 
du  côté  maternel. 

M.  Haury  reconnaît  lui-même  du  reste  «  qu^avec  ce  dernier  mdie  Unit 
la  race  ». 

De  son  second  mariage  avec  Marguerite-Charlotle-Désirée  Lafitte  de 
Pelleporc,  célébré  à  Paris  en  octobre  1800,  est  né  un  fils,  Bernardin,  décédé 
à  l'âge  de  six  mois,  le  12  avril  1804.  (Voir  lettre  du  25  germinal  an  XII  de 
Bernardin  à  Girodet.) 

t'ne  dernière  citation  pour  terminer. 

Quoique  adepte  de  la  théophilanthropie,  nous  dit  H.  Maury,  Bernardin  se 
maria  à  l'église  avec  M""  de  Pelleporc,  et  Ducis  fut  un  de  ses  témoins. 
Quelques  semaines  après  cette  union,  et  sans  doute  sur  les  instances  de  sa 
nouvelle  épouse,  il  fit  baptiser  à  l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ses  deux 
enfants  Virginie  et  Paul  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme. 

.Nous  possédons  en  ori(/inal  les  deux  actes  de  baptême.  Nous  les  repro- 
duisons ci-dessous  intégralement. 


i .  Voyaf/e  à  Vile  de  France^  lettre  xix. 

2.  Sa  .Majesté  le  Roi  Louis  XVlll,  leurs  Altesses  Royales  le  comte  d'Artois,  le 
duc  et  la  duchesse  d'Angoulème,  la  duchesse  de  Berry  et  le  maréchal  duc  de 
Bellune,  ministre  de  la  guerre,  ont  honoré  de  leur  signature  le  contrat  de  mariage. 
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Aujourd'hui,  quatre  Décembre  mil  huit  cent  a  reçu  le  balème,  Vir- 
ginie, née  en  légitime  mariage  de  Jaque  Bernardin  Henry  de  Saint  Pierre 
et  de  Félicité  Didot  ses  père  et  mère,  le  29  d'août  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  quatorze,  dans  une  chapelle  particulière,  par  çrdre  de  Messrs. 
les  G.  V.  de  Paris.  Le  Parain  Edme  Léger  et  la  maraine  M.  A.  Travers. 

Sign*!  :  De  Saint-Pierre,  Léger,  M.  A.  Travers,  femme  Didot  et  Leyne, 
prêtre. 

Enregistré  le  23  Décembre  1800.  dans  l'église  de  Saint-Jaque  du 
Haut  pas,  par  ordre  de  M.  Dempierre. 

Signé  :  Lkyne. 

Aujourd'hui  quatre  Décembre  mil  huit  cent,  a  reçu  le  batème  Paul, 
né  en  légitime  mariage  de  Jaque  Bernardin  Henry  de  Saint  Pierre  et  de 
Félicité  Didot,  ses  père  et  mère,  le  5  d'Avril  mil  sept  cent  quatre  vingt 
dix-huil,  dans  une  chapelle  particulière,  par  ordre  de  M"  les  G.  V.  de 
Paris.  Le  parain  Edme  Léger  et  la  maraioe  M.  A.  Travers. 

Signé  :  De  Saint-Pierre,  Léger,  M.  A.  Travers,  femme  Didot  et  Leyne 
prêtre. 

Enregistré  ce  24  Décembre  1800,  daDs  Téglise  de  Saint-Jaque  du  haut 
pas,  par  ordre  de  M.  Dempierre. 

Signé  :  Leyne. 

Ces  deux  actes  existent  en  copie  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  ainsi  qu*a  bien  voulu  nous  l'attester  M.  de  Bonills,  curé 
de  cette  paroisse. 

M.  Uani  pierre  était  grand  vicaire  de  Paris. 

t.a  marraine  était  la  grand'mère  maternelle  des  enfants. 


Après  son  second  mariage,  Bernardin  parait  avoir  repris  les  habitudes  reli- 
gieuses de  son  enfance.  On  constate  en  effet,  dans  les  registres  de  la  fabrique 
de  l'église  d'Éragny,  que  le  l'^'"  septembre  1806,  il  a  loué,  moyennant  10  francs 
par  an,  deux  bancs  à  deux  places,  pour  lui,  sa  femme  et  ses  deux  enfants. 
(Kenseignement  communiqué  par  M.  Seré-Depoin,  président  de  la  Société  his- 
torique de  Pontoise  et  du  Vexin.) 

Les  documents  originaux,  authentiques  et  inédits  reproduits  dans  cette  étude 
proviennent  de  la  succession  du  lieutenant  général,  baron  de  Gazan,  époux  de 
Virginie  de  Saint-Pierre. 

Lieutenant-Colonel  Largemain. 
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LE   CINQUIÈME   LIVRE   DE   RABELAIS 
ET  LE  «  SONGE  DE  POLIPHILE  ^ 


I^  qufslion  de  l'authenticiK^  du  cinquième  livre  de  Pantagruel  n'est  pas 
d'hier.  On  sait  que  des  auteurs  contemporains,  ou  h  peu  prr-s.  ont  afllrra^* 
d'une  maïuère  forinelle  que  ce  dernier  livre  est  Touvrage  d'un  imitateur. 
Dans  sa  ProAopngntphie,  l.  III,  p.  'iïM  (Lyon,  1604;,  Antoine  Du  V'crdier  Tat- 
Iribue  à  un  »  Eschotier  de  Valence  n,  el  Louis  Guyon,  dans  ses  Iii»erie$ 
Lef;on&  (1604).  liv.  II,  chap.  30,  nie  l'authenlicité  d'une  manièi-e  aussi  déci- 
sive. «  Je  proteste,  dit-il,  qu'il  'Habelaisj  ne  l'a  pas  composé,  lyir  il  se  fit 
longtemps  après  son  decez,  j'esto^f  «  Parh  lomifu^ii  fut  f'iit  et  làcay  bien  qui  en 
fut  Taulheur.  »  Je  ne  sai.^  pas  si  l'on  a  remurqut^  qu'en  fait  il  parait  que 
Guyon  était  ù  Paris  lors  de  la  publiralioti  du  livre.  C'est  oc  qui  résulte  d'un 
autre  passage  de  son  volume,  le  chapitre  5  du  quatrième  livre  ideuxièmc  éd., 
Lyon.  Ifilfl,  p.  611).  Ce  t'hapitre,  qui  raconte  l'histoire  merveilleuse  de  «  deux 
adolescent  Parisiens  qui  s'en  allèrent  aux  Indes  se  faire  guérir  de  la  verolle 
Napolitaine  ",  commence  de  ta  sorte  :  «  Moy  estant  à  Paris  Vnn  /56'5,  i'avoy 
grande  familiarité  avec  deux  ieuncs  adolescent  »>,  etc.  Or  Pédition  partielle  du 
cinquième  livre  de  Pantagruel  est  de  1562,  rédilion  complète  de  LïOS. 

Je  ne  veux  pas  aborder  ici  la  question  délicate  de  l'authenlicilé  de  ce  der- 
nier livre;  m<!'me  je  crois  que  dans  l'tMat  actuel  des  recherches  il  est  loul  & 
fait  impossible  de  trancher  d'une  manière  satisfaisante  cette  question  irapor- 
taiiti*.  Seulement  je  voudrais  appeler  l'attention  sur  un  fait  qu'aucun  doe 
commentateurs  nombreux  de  Rabelais  n'a  relevé,  du  moins  autant  que  je 
sache. 

On  sait  que  la  fin  de  ce  cinquième  livre  raconte  la  visite  de  Panl.igriiel  el 
de  ses  compagnons  au  temple  souterrain  de  la  dive  bouLeille.  Ce  temple  faii- 
tastiqine,  l'nuleur  en  dûcrit  le  décor  avec  force  détails  prolixes  el  fastidieux. 
Ces  descriptions  d'architecture  irr<^elle  sont  écrites  d'un  style  contourné  cl 
pénible,  émailtè  de  mots  techniques  bizarres,  et  surchargé  d'une  érudilioo 
indi^'cstc.  Tout  en  bAilIant  d*cnnui  devant  ces  pages  sulennelles,  on  ne  peul 
se  défendre  d'admirer  un  peu  riinu^inalion  étrange  qui  a  inspiré  ù  fauteur 
ses  singulières  vjsions  architecturales. 

Or  toutes  ces  belles  choses  ne  sont  pas  inventées  par  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  du  dernier  livre  de  PnntttQrurl.  Il  est  allé  les  prendre  dans  un  livre 
fameux,  mais  certainement  très  peu  lu,  tt!  Sonfje  dt  Potiphilf^  univre  étrange 
du  dominicoin  italien  Krançois  Colonna  '. 

Le  iJuchat  a  déjà  remarqué  {fH^tttrcs  de  Hatc/ais,  Amsterdam.  IT-H,  t.  II, 
p.  1iV\)  que  l'idée  du  ballet  en  forme  d'une  |>artie  d'échecs  dans  les  diapitres 
24  el  *2.'i  *  est  prise  du  Snuyii  df  Polififiitr,  En  elTel,  on  y  trouve  une  descrip- 
tion parfaitement  analogue  (g,  vu  —  h.  i  ^],  où  Colonna  parle  d'un  bal  à.  la 


|.  U  en  existe  une  belle  traduction  en  français  par  M.  Claudius  Popelin;  Paria, 
1883. 

2.  Ces  chapitres  niani|ucnt  dans  le  manuscrit  bleu  connu  du  V*  livre.  (Bibl. 
nat.,  fonds  fr.  2156.)  Écrits  d*uD  style  différent  du  reste  du  livre,  ili  ont  bien  Pair 
d'être  une  interpolation  assez  maladroite. 

'.t.  Je  cjlf^  l'édition  orif^inale,  Voniso,  1491».  Les  lettres  dêsisneid  l«s  cahier»,  les 
chilTrcs  les  feuillets. 
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fcour  (le  la  reine  Eleutertlyda.  Mais  vers  la  fin  du  cinquième  livre,  il  y  a  des 
emprunta  autrement  importants.  On  peut  dire  qxw  toute»  tes  dei^cnptionx  de 
monuments  ffini  tslùptes  qui  s';/  truttrcnt  sontprises^  plua  ou  moins  tejcluelicmcnt^ 
de  Vouvrtfje  italien;  surtout  de  sa  description  du  temple  de  la  Vénus  physique 
{uUo  phyifizoii  Vcncre  couarcrato). 

Il  y  n  d'abord  au  rh.ipiirf  37  '  du  cinquième  livre  de  Pani'Kjruel  une  dt^scrip- 
tion  des  portes  admirables  du  temple  de  la  dive  bouteille,  lesquelles,  par  un 
mécanisme  fort  iu^énieux  s'ouvrent  par  elles-mêmes.  Toute  cette  description, 
ou  la  retrouve  au  Songe  de  PoliphUe  (n.  vit),  oA  l'auteur  parle  des  portes  du 
(cmple  de  Venus.  Je  mettrai  en  prrsent^e  les  texlei  ilcilien  et  français,  pour 
qu'on  puisse  s'assurer  que  l'auteur  fran^is  n'a  guèrti  fait  que  traduire  mol  & 
mot  le  texte  italien. 


I 


Pollphlle,  a.  Vil. 

Uaposcia  subitariamenle  dalla  sim- 
puliitrioe  donna  cl  Pcsulo  amoto. 
Quelle  gemollc  ualue,  non  strepito 
stridulo,  non  fremilo  grauo,  ma  uuu 
arguto  murmure  et  grato,  per  el 
Icstudinato  templo  reflecteudu  cxsibi- 
laun.  El  queslo  animaduertêdo  cop* 
noiii,  per  uedere  sotto  la  extrema  parle 
d''lle  ponderjse  ualue  de  una  et  de 
Initra.unounluhitceltereteCylindrulo, 
ilquate  per  laxidc  nella  ualua  iriflxo, 
sopra  una  tersa  et  coa>qu.'ita  lastra  di 
durissimo  Ophytes  inucrlentise  et  per 
la  frictioue  faceano  ûdo  acceptissimo 
tintinare. 


Oltra  di  questo  ragtoneuolmcnle  me 
obstupiui,  che  le  ualue  ciascuna  per 
se  modesima,  sencia  alcuno  impuiso 
se  aprisseron.  Oue  da  poscîa  intrali 
tutti,  di  subito  sencia  mirare  altronde, 
quiui  afiirmatome,  volondo  inuesti- 
gare,  si  dicte  nalue,  cusi  a  tempo  el 
moderatamcntc,  per  repcnso  fusseron 
trarte  o  uero  per  altro  instrumonto. 
Dique  io  mirai  uno  diuo  exco^ilnlo. 
Imperoche  in  quella  parte,  che  una 
cum  laltra,  le  ualue  coiuano  in  la  lin- 
(jiul.itn  clausura,  dalla  interna  parte, 
erA  una  lamina  de  lino  calybe  .sopra 
el  métallo  solidata  tersissimo. 


Erano  da  poscia  roirabilmeutc  duo 
Axulc  di  latiludine  triente,  di  oplimo 
Hagnclc  indico,  alquale  lo  Adamante 


Cinquième  ll«.  dr  Pantagruel 
\eh.  3tJ. 

Soudainement  les  deux  porlos,  sans 
que  personne  y  tourh.ist,  de  soy 
mesmes  s'ouvrirent,  et  s'ouvrant, 
firent  non  bruit  strident,  non  frémis- 
sement horrible,  comme  fout  ordinai- 
rement portes  de  bronze  rudes  et 
pesantes,  mais  doux  et  firacieux  mur- 
mur,  retentissant  par  la  voultc  du 
temple,  duquel  soudain  Pantagruel 
entendit  la  cause  voyant  sous  l'exlrc- 
mité  de  l'une  el  l'autre  porte  un  pi-lît 
cylindre,  lequel  par  son  essueiljuignoit 
la  porte  et  se  tournant  selon  qu'elle 
se  tiroit  vers  le  mur,  dessus  une  dure 
pierre  d'Opbiles,  birn  terse.  el  esga- 
icment  pulie,  par  son  froUement  fai- 
soit  ce  doux  et  harmonieux  niuruiur. 

Bien  je  m'esbahissois  rommonl  les 
deux  portes,  cbascune  par  soy,  sans 
l'impulsion  de  personne,  s'eslutent 
ainsi  ouvertes  :  (tour  ce-ituy  ras  mer- 
veilleux entendre,  après  que  luus 
fusmes  dedans  cnlrt^,  je  projcltay  ma 
veuc  entre  les  portes  et  lo  mtir,  con- 
voiteux  de  savoir  par  quelle  force  et 
par  quel  instrument  ostoient  ainsi 
refermées  {\l<  :  retraicI.f'C.'*)  :  [doutant 
que  nostre  amiable  tanlcrne  eust,  à  la 
conclusion  d'icelles,  apposé  Therlke 
dite  elhiupis,  moyennant  laquelle  on 
ouvre  toutes  choses  fermées]  :  mais 
j'nppenpu  que  la  part  en  laquelle  les 
deux  portes  se  fcrmoient  en  la  mor- 
taise intérieure,  esloit  une  lame  de  lin 
acier,  enclavée  sur  le  bron/e  Corinthien. 

J'apperceu  davantage  deux  tables 
d'aimant  Indique,  amples  et  espoisscs 
de  demie  paume,  à  couleur  cerulée. 


1.  Je  cit«  Tèditlon  de  MM.  Burgaud  des  Marets  el  Hathery.  3*  édil.  Paris.  1887. 
Rkv.  d'mut.  urrin.  ec  la  Fhauci  (3'  Aan.j    —  III.  3U 
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non  iJissideua,  Di  Calistone  amatore, 
A^\^  buniani  occhii  prj'ïtahile.  ilal 
scordcon  inorlillcabundo.  Au;ti  nniiAoti 
sin^ulArmente  opporluno,  LequaleUel 
suo  conuetiiente  colore  moiistrauano 
cenileo.  Lisse  et  illustre,  afllxe  per- 
pollilafUL'nlc  iielld  croâsiludine  dilla 
a|>crtione  dil  niarmorco  muro,  cioe 
nelte  poslf,  aile  anle  coniigue  dclla 
arliliriosa  porta.  Dutique  per  questo 
modo  dalla  uiolentia  délia  r.ipaciUite 
del  Mauiiete,  le  lamine  calybicie  erano 
uiolentate  et Gon«iequt.'nlenieDte  perse 
leualuc  cum  tt;nif)orata  lentiludinese 
reserauano.  Opéra  eiicellcnle  et  exac- 
tissima,  non  solamenle  de  uedere.  ma 
ottra  modo  di  subtile  excogitalo. 
Uuanta  iinprobitale  di  inuesligalo  di 
artifice. 

In  una  tabella  di  Magncle  dexirorso 
del  iugresso  inscalpto  era,  di  exquii^itc 
litere  latine  antiquarie,  quel  celebi^ 
Virgitiano  dicto  :  Trahit  sua  quemquc 
voluptas. 


bien  licèes  et  bien  polies  :  d'iccU^ 
toute  Tespoisseur  esloit  dedans  le 
mur  du  temple  engravée,  à  lendroil 
auqut^t  les  portes,  entièrement  ouver- 
tes, avoienl  le  mur  pour  fin  d'ouTcr- 
ture. 


Par  donc  la  rapacité  et  violence  de 
l'aimant,  les  lames  d'acier,  par  occulte 
et  admirable  institution  dt*  nature,  pa- 
tissoient  cesluy  mouvement  :  i^onse- 
qucmmcnt  les  portes  y  estoienl  lente- 
ment ravies  et  portées.... 


Rn  l'une  des  tables  susdites  à  dextre 
estoil  exquisitement  insculpé,  en  let- 
tres latines  antiquaires,  ce  vers  iam- 
bique  senairc  : 

IJucuntvolenlem  fata,  noiontem  tra- 
bunl. 


n  serait  fastidieux  et  inutile  de  citer  tout  au  lonv*  tous  les  passages  qui.  de 
noAnie,  ne  sont  que  des  traductions  de  passades  analogues  de  l'ouvra^'e  italien. 
Je  me  bornerai  donc  k  en  nommer  les  plus  importants  et  h,  en  citer  quelques 
lignes. 

La  description  du  pavû  de  mosaïque  au  chap.  3S  ei^t  prise  de  PoUjthile*  n.  V. 
—  La  lampe  admirable  icliap.  ïl)  qui  éclaire  le  temple  est  une  copie  exacte 
de  celle  qu'on  trouve  dans  le  temple  de  Vénus  {Voliphile^  n.  IV).  Je  cite  Mule- 
ment  la  Un  de  cette  description  assez  longue  : 


Pollpblle. 

Ma  sopralultn  mirauegliosa  cosa 
questo  allirituito  se  ripnesentaiiA,  Im- 
peroche  lartilice  scalplore  pei-spicua- 
mente  hauea  incircuil<i  excaualo  sopra 
la  corpulentia  délia  crystallea  lam- 
pada,  de  opéra  calaglypha,  o  uero 
lacunata,  una  proniptissima  pugna* 
de  inlanluli  hufira  gli  struniosi  &  pr;e- 
peti  ItL-lpbiiii  leqnitaiiti.  cuiiilecaude 
inspiranti-ie.  cum  niulliplit:i  &-  dissi- 
mili t'ITi'cli  &  fantulinacei  coriati.  Non 
altranieote  che  si  la  natura  ticto 
haufsso.  Et  non  excauate  appuriano, 
ma  di  sublcvata  opéra...  Et  ol  uacila- 
menlu  del  lume  parcuadare  moto  alla 
scalptura. 


Cinquième  I.  do  Pautasmel 

(ch.  41). 
...  mais  encore  plus  admirable,  ce 
me  sendjloil,  que  le  sculpteur  avoit. 
autour  de  la  corpulence  d'iccUc  lampe 
cristalline,  eiigravée,  à  ouvrage  cala- 
glyphc,  uuy  prompte  et  gaillarde 
baLaille  de  petits  enfans  nuds,  moiit^fs 
sur  îles  petits  chevaux  do  bois,  ntec 
lances  de  virolets.  et  pavois  Tuils  sub- 
tilement de  grappes  de  raisins,  CDlre- 
lassées  de  pampre,  avec  geste»  et 
efTors  puériles,  tant  ingenifuspment 
par  art  exprimés,  que  nature  riiteux 
ne  le  pourroil.  El  ne  sembloient  eu- 
graves  dedans  la  maliôre  :  mais  en 
bosse,  on  pour  le  moins  en  crotesque 
apparoissoient  enlevés  lotalement, 
moyennant  la  diverse  et  plaisante 
luniicrre,  laquelle  dedans  contenue  res- 
sortissoit  par  la  sculpture. 
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J'ai  cité  ces  lignes,  parce  qu'ict  —  chose  rare!  —  l'auteur  français  a  fait  preuve 
d'un  peu  d'imapinalion  luventlve,  en  changeant  assez  gracieusement  un  [tctil 
détail  :  ou  voit  que  les  dauphins  classiques  sont  remplacés  par  <*  dcïipi'litâ 
chevaux  de  hois  Hy  et  les  enfants  ont  été  armés  de  lances  et  de  pavois  d'une 
nouvelle  espèce. 

La  fontaiue  fantastique  (ch.  4'2)  que  l'auteur  français  décrit  avec  tant  de 
détails  n'est  autre  que  «  il  Venereo  lonte  »,  [VoHphilc.  y.  vm).  Ici  la  descrip- 
tion française  est  même  un  peu  plus  détaillée  que  l'italienne,  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  prOs  on  verra  hientôt  que  la  plupart  des  détails  ajoutés  par  Tau- 
leur  français  sont  empruntés  à  d'autres  passages  du  Soityc  de  VoliphUc. 
Ainsi  le  passage  :  «  Dedans  la  corpulence  d'icclle  estoient  par  ordre  en  ligure 
et  characleres  exquis  artillcicllemcnl  insculpés  les  duuzo  signes  du  zodiaque, 
les  douze  mois  de  l'an,  avec  leurs  propriétés,  les  deux  solstices,  les  deux  équi* 
Doxes,  la  li^:ne  ècliptique.  avec  certaines  plus  insignes  estuites  fixes,  autour 
du  pol  antartique,  et  ailleurs,  [mr  tel  art  et  expression  que  je  pensois  estre 
ouvrage  du  roy  Necepsus,  ou  de  Petosiris,  antique  mathématicien  »,  est  iniilé 
de  Poliphilf.  m,  V!II  (verso)  :  «•  mirai  spectalissimamenle  depicto...  la  proprie- 
late  de  ciascuno  Mense  del  àno  cuni  oi  suo  ellecto,  Et  de  sopra  cl  Zodiaco.... 
Et  gli  antVacti  del  Sole  îdaganle.  Le  brume  et  el  solstitio....  Kl  la  nalura  délie 
fixe  et  errante  slelle,  cum  la  sua  el'lii^ada.  Suspîcai  che  taie  arlc  fusse  quiui 
ordinala  dnl  iiobilissimo  matlienialtco  Petusuis,  o  uero  da  Necepso.   » 

La  ••  cha[H?!lt'  ronde,  faite  de  pierres  phengitcs  el  spéculaires  •>  (ohap.  4i;  se 
retrouve  dans  VoUiihiLe^  o.  H. 

Dans  la  description  des  rites  de  la  prêtresse  flacbuc  il  y  a  aussi  des  rémi- 
niscences du  Songe  :  couime  Bacbuc,  la  prétresse  de  Vénus  a  un  «  livre 
ritual  I).  —  Môme  rérudition  de  l'auteur  français  est  copiée  sur  celle  de 
Colon n a  : 


Pollplillc,  n.  V. 

lo  non  posso  unquantulo  lasciarmi 
suadere.che  tali  rili.  ccrimonie,  sacri- 
llcii,  du  Numa  Pompiliii,  ne  a  Cerite 
di  Thuscia.  Ne  unque  in  Helrurin  ne 
dal  saticto  Judu-o  fusseron  rilrouali. 
ISc  cum  tanla  religiosa  obscrv&tia  & 
ordie  litauano  etadoteuùi  li  SlêphiticI 
Vali  ad  Api  I  .f^ypto....  Ne  ancora  cû 
tanto  reli^iosissimo  ucnerato  in  la 
citàte  di  llhânis  di  Eaboia  fue  culta 
Hamniisia,  ne  Joue  Auxuro  cû  taie 
superstitions  fue  cullo,  Ne  quelli  che 
a  KaroQîa  aftlali  tali  riti  rïlrouorono... 


V*  livre  de  PaaUKmel  (ch.  44). 

Somme,  je  pense  que  Numa  Pom- 
pilius,  roy  second  àai  Humains , 
Cerites  de  Tuscie.  et  le  saint  rapilaine 
Juif,  n'instituen^iit  onques  tant  de 
cérémonies  ijut'  (urs  je  vis»  n'aussi  les 
vaticinateui*s  Memphitiques  ù  Apis  en 
Eg)'pte,  ny  les  Kuboiens  en  la  cite  de 
Rhamnesen;,àJ  Uhanmusie,  ny  à  Jupi- 
ter Ammon,  ny  à  Keronia,  n'usèrent 
les  anciens  d'observances  tant  reli- 
gieuses conimu  là  considerois. 


Il  existe  une  vieille  traduction  française  du  ^onfjc  de  PvliphiUt  publiée  en 
15oi  par  Jean  Martin  (répUre  dédicatoire  est  du  li  août  I5V6}.  |]  sufHL 
d'un  coup  d'itil  jeté  sur  celte  Iraduclion  abré^jée  pour  s'assurer  que  ce  n'est 
point  la,  mais  bien  dans  l'onginal  il>ili<-n  que  l'auteur  du  dernier  livre  de  Pan- 
tntjrurl  a  puisé.  Voici  une  partie  de  la  deàcriplion  des  portes  admirables  dans 
la  trailucLion  publiée  par  Jean  Martin  ff.  7^  verso)  : 

«<  Lors  le  verrouil  fut  dilfermé  par  la  Prieuse,  et  les  portes  ouvertes  sans 
aucun  hruyt,  sinon  avec  un  doux  et  plaisant  son.  Parquoy,  voulant  veoir  d'où 
il  cstuit  causé,  i'apperceu  au  dessoubx  de  l'huys.  a  chacun  cosié  de  ses  iam- 
bagcs,  un  tuyau  de  metat,  rund  et  creux,  tournant  sur  un  aisseau  poly  : 
lequel  froiant  sur  une  pierre  Serpentine,  unie  comme  glace,  faisoit  ouvrir 
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l'huys  plus  aisément  qu'il  n'eusl  faîct  :  et  de  là  provenoit  ce  gracieux  retentis- 
met  »,  etc. 

C'est  donc  un  fait  acquis  que  Tauteur  de  la  fin  du  cinquièino  livre  a  fait 
des  emprunts  nombreux  et  étendus  au  Songe  de  Potiphile.  Est-ce  que  cela 
pourrait  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la  question  toujours  pendante  de 
1  ftutherilicilé  du  oinquiim»*  livre?  A  nn  eertain  de^ré,  je  crois  qu'oui.  Il  est 
certain  que  Rabelais  a  connu  le  livre  étrau^c  du  dorninic<iin  italien  puisqu'il 
le  cite  au  chap.  ix  de  dar^'antua.  Il  lui  a  mi>ine  emprunté  l'idée  d\in  petit 
détail  de  la  description  de  l'abbaye  de  Thélème,  mnis  il  a  travesti  la  concep- 
tion de  Colonna  d'une  manitrre  assoz  burlesque.  »  Au  milieu  de  la  basse  court, 
estoit  une  fontaine  magnifique»  de  bet  akbastrc.  Au  dessus,  les  trois  Grâces, 
avec  cornes  d'abondance.  El  jelloienl  l'eau  par  les  mamelles,  bouche,  oreille», 
yeulx,  et  autres  ouvertures  du  corps  »  (It  06),  Rabelais  s'est  rap[>elê  ce  passage 
de  Poliphile  (I)  :  »  le  ire  gratie  nudc...  Dalle  papille  delte  tate  délie  quale, 
laqua  sur^'ête  stillaua  subtile...  El  ciascuna  di  esse  nella  mano  dextera  teuiua 
uua  omnifera  copia,  taquale  sopra  dcf  suo  capo  alquaulo  excedeua.  ••  M  y  a 
dans  l'ouvrage  iulien  une  jolie  figure  qui  représente  celle  fontaine.  —  Si  je 
oe  me  trompe,  ce  sont  là  toutes  les  traces  qu'a  laissées  le  Soiiye  lU'  Poliphile 
dans  l'a-uvre  anlhentique  du  grand  rieur. 

Hal>elais  a  donc  contiu  le  î^iniQ':  de  Poliphile,  mais  peut-on  supposer 
qu'il  hc  serait  fait  le  copieur  servile  de  ce  livre  t>izarre?  C'est  ce  que  je 
trouve  très  peu  vraisemblnhlc.  On  sait  que  pour  fournir  la  matière  de  son 
œuvre  toufTuc,  il  a  puisé  dans  toutes  les  sources,  qu'il  a  mis  à  contribution  les 
auleur.s  «.Ik  l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  humanistes,  les  auteurs  bur- 
lesques de  rilalie,  les  facéties  du  moven  Age,  etc.  Mais  ce  qu'il  a  pris  aux 
autres,  il  l'a  fait  sien  en  y  mettant  son  rachct  puissant  et  personnel.  Les  sujets 
de  cnnies  qu'il  prend  un  peu  partout,  presque  toujours  il  les  a  complètement 
Iransl'ormés,  et  surtout  il  les  a  revêtus  de  son  style  savoureux  et  profondé- 
tueul  otiginal.  Malgré  tous  les  emprunts  de  Habclais,  il  n'y  a  peut-être  f»aB 
d'auteur  plus  original,  sinon  pour  te  fond  et  les  idées,  du  moins  pour  la 
forme,  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mol.  Mais  ici  ce  n'est  plus  la 
même  chose.  Ce  sont  ici  de  vrais  plagiais,  des  vols  littéraires,  car  non  seulo- 
ment  toutes  ces  descriptions  de  dtVor  fantastique  ne  sont  que  des  traductions 
a  peu  prés  textuelles,  mais  1«  traduclrur  s'est  mémo  évertué  pour  calquer 
exactement  le  style  bizarre  de  son  niudélo.  C'est  lu  un  procédé  tout  h  fait 
inusité  dans  l'œuvre  authentique  de  Habclais.  En  outre,  dans  sa  belle  des- 
cription de  I  abbaye  de  Thélème,  il  a  fail  preuve  de  tant  do  savoir  architecto- 
nique  qu'on  ne  comprend  pas  aisément  pourquoi  il  aurait  pri«i  11  autrui  de 
Ion;.Mies  descriptions  de  monumenis.  Je  crois  donc  que  les  r.ipprochement» 
que  j'ai  faits  conlirmeiil  |)lut6L  le  doute  de  raulhenlicilé  de  ce  dernier  livre. 
La  lin  —  où  des  commentateurs  coiilianls  oui  voulu  voir  des  intentions  mys- 
tiques ou  [ihtlosophiquus, —  Cflte  fin  m'a  toujours  paru  parliculiéremenl  sus- 
pecte, et  maintenant  j'ai  presque  la  conviction  que  du  moins  celte  |»artie  du 
cinquième  livre  est  due  à  la  plume  d'un  imitateur. 


(Copenhague,  mai  1890.) 


H.-K.  SôLTOFT^ie^serf. 


Nous  rappelons  que  M.  Léon  Dontz  n  fait  une  communication  sur  le  Sftitgc  de 
Puliphitt\  k  TAcademic  des  Int^criptions,  dnus  la  sfancc  du  31  juillet  1H96  i;Cf. 
Compteit'rfndu»),  et  qu'il  a  en  outre  public  un  articlu  sur  ce  snjct  diina  In  lirvue 
drt  thtitioth^ffues,  n"  de  JuilIct-aoïM-septcmbrc  iS'JC,  p.  253  et  iuivanlcïf  (Noiv  ds 
la  RtDAcnon). 
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On  sait  comment  ont  M  composés  les  trois  volume*  qui  formenl  les  Prcmiern 
Ltindis  tle  Sainte-Heuve.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  encore  éLê  rt^uni  en  volumes, 
articles  du  Gtohf,  du  Mational,  de  la  Hevue  ficn  Dt^ux  Mondes^  etc.,  ïntroduction^ 
ou  Prt'fnces  ècriles  pour  les  livres  d'aulrui,  tout  cela  fut  reliçieusemenl 
recueilli  par  rexécutcur  leslamenloire,  M.  Jutes  Troubal.  Mais  Saiiitc-Keuve 
avait  tant  produit  que,  naturellement,  on  prévoyait  d'inévitables  omissions, 
lesquelles  devaient  trouver  leur  place  dans  un  volume  de  .Vt'/anr/ts.  Le  volume 
n'a  pas  eiieofe  paru,  et  je  ne  sais  s'il  paraîtra  jamais.  Ia  gloire  de  Sainte- 
Beuve  n'y  perdra  évidemment  pas  grand'chosc;  mais  ceux  qui  y  perdront,  ce 
sont  les  bibliuf^'raphes  et  amateurs  de  raretés,  qui  ne  seraient  sans  doute  pas 
fichés  d'flvotr  au  moins  l'indication  exacte  de  tous  les  articles  jusqu'à  pré- 
sent retrouvés  du  ^rand  critique.  Préparant  une  Tttlile  nnnti/tv/ue  t(  nlpha- 
hétique  de  toutes  les  œuvres  critiques  de  Sainte-Beuve  pour  lesquelles  le  tra- 
vail n'a  pas  encore  été  fail(/*rf)HiVr!i  Luinlin^  Porlntits  contfmporains,  Nom  taux 
Lunttù,  Chatetuil'iinitd  et  son  groupe^  Étude  sur  Vîrgite,  l'roudhon.  Chroniques 
parixiennt'.'i.  Lt'ttrca  à  In  princesse^  Cfurespondance  et  Souvelle  Correspondanec)^ 
J'ai  l'intention  de  Joindre  ^  cet  ouvrage  une  Liste  chronoiôtjiquc  aussi  exacte 
et  complète  que  possible  des  articles  el  autres  iruvres  de  Sainte-Beuve  (avec 
dates  el  références  aux  recueils  ou  revues  et  aux  (éditions  successives).  J'espère 
que  ce  travail  rendra  service  aux  bibliographes  dont  Je  parlais  tout  ii  l'heure, 
ainsi  ({u'a  ceux  qui  voudraient  étudier  et  suivre  presque  Jour  par  jour  le  déve- 
loppement Hc  la  pensée  tt  du  talent  de  l'auteur  des  Lundi.i.  Me  sera-l-il  per- 
mis de  l'ouipter  sur  l'obli^'eance  do  nus  lecteurs?  Si  le  hasard  leur  faisait 
mettre  la  main  sur  quelque  article  perdu  de  Saintc-Ueuvc.  et  qu'ils  voulussent 
bien  me  le  signaler,  ils  peuvent  être  assurés  de  toute  ma  reconnaissance. 

Ku  attendant  mieux,  voici  quelques  rapide»  détails  sur  trois  articles  du 
maître  qu'on  cherchfra  vainement  dans  les  éditions  courantes  de  ses  muvres. 

Le  premier  est  intitulé  :  Amour  at  foi.  poHicSt  P"f  -W.  Edouard  Turquety.  On 
le  trouvera  dans  la  livraisfju  de  ta  Hcrucdrs  llnux  Mondes  du  l*^*"  septembre  IH33, 
p.  5'J4  et  ;>y;>.  il  n"csl  pas  signé.  Mais  je  crois  avec  M.  Saulnier,  qui  en  cite  un 
long  fragment  dans  sa  savante  étude  sur  Edouard  Turqucty  i Paris,  lîer- 
vaiït,  18H'i,  p.  134  et  1J5,  n.  IK  qu'il  ne  saurait  y  avuir  de  doute  sur  le  nom  de 
l'auteur.  En  effet,  «  dans  une  lettre  h  son  père  du  I.S  juillet  ISW,  Turquety  lui 
annonce  que  Sainte-lïcuve  fera  son  article  dans  la  Herw  des  Deux  Mondcfi  n.  Oo 
plus,  dans  un  article  ultérieur,  mais  signé  cette  fois,  sur  un  livre  d'Achille  du 
Clésieux  ip.  725  de  la  livraison  du  1."»  septembre  :  cl.  Premiers  Lundis,  t.  Il, 
p.  20U),  Sainlc-lleuve  fait  une  allusion  transparente  k  ces  deux  pages  sur  Tur- 
quety. I^tces  deux  raisons  de  l'ail  me  dispensertknt  de  démuulrer  que  Tartide 
est  toul  à  fait  dans  la  manière  habituelle  de  SainteUeuve. 

Un  autre  aitirle  de  lui  sur  hi  Calomnie,  de  Scribe  (mars  18^(0).  est  signalé 
par  la  Titttc  qt^nt^raic  de»  iruh^rcs  qui  termine  lo  tome  Ht  des  PrttuicrA  Lundis 
comme  formant  appendice  au  tome  III  des /•o/ïr-n/s  contemporains.  Il  nen  est 
rien.  Un  a  négligé  de  recueillir  cet  article  où,  d'après  Sainte-Beuve,  »  ou  trou- 
verait tpicliiues  traits  qui  complètent  rapprécialion  du  talent  de  Scribe  <>,  dau» 
l'cdilion  artuetle  des  Portratts  contemporains ,  et  si  l'on  voulait  le  retrouver,  il 
taudrait  se  reporter  nu  tome  III  des  Portratls  contt^mpoi'ains  (édition  de  I87U), 
ou  encore  au  tome  U  des  l'ortraits  contemporaine  (édition  de  1847J. 
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Enfin  dans  /<r  PolonatH ajournai  dtt  intérHi  de  FEurûp^^  diriyé  parun  mt 
fie  h  diète  polonaise  (tome  VI,  janvier-juin  1836.  p.  444-4471,  je  trouve   un 
article  signé  Saînle-Ueuv*?  sur  les  SuUk  d*erd^  te»  Amvura  des  amje^,  Gntjit>a, 
pofsïci,  par  J.  C,  Ostrotiski.  l/arlicle  est  intéressant  :  il  nous  niunlre  Sainte- 
Beuve  en  relations  |prol»ahlemcnl  par  rinlorni^-diaire  de  Lamennais^  avee  l<^ 
grou|>e  lies  émigrés  polonais,  accueillant  et  palntnnant  leurs  essais  littéraires, 
et  leur  donnant  d'amicaux  conseils.  Ostrowski,  «  Dis  d'uo  des  plus   nobles 
dèfensfUM  de  la  naliooalilé  polonaise  »,  •<  très  enthousiaste  de  la  jeune  école 
romantique  française  >>.  avait  composé  un  petit  volume  de  vers  Trançais.  f^ 
volume  contenait  «  quelques  pièces  personnelles  intitulées  SuiU  tlexii,  puis 
une  traduction  en  vers  des  \mmtrs  de$  ntKjes  de  Moore,  et  enOa  la  légende  de 
irrajinn,  traduite  en  vers  également  de  son  illuàlre  compatriote  Mickiewici  h, 
<(  Ecrire  des  vers  français,  dit  à  co  propos  Sainte-Beuve,  sans  *tre  Français 
soi-même,  c'est  la  une  tdche  maintes  fois  dèclaréo  impossible,  et  M.  Ostrouaki 
vient  ftourtant  de  la  Lenlcr.  souvent  avec  bonheur.  Les' hommes  du  Nord,  il 
est  vrai,  ont  une  facilité  merveilleuse  à  descendre,  en  quelque  sorte,  la  pente 
et  le  courant  des  langues,  que  nous  autres,  gens  du  Midi  ou  de  l'Ouest,  avons 
d'ordinaire  tant  de  peine  à  remonter,  à  surmonter.  Je  ne  sache  guère  d'Italiens, 
d'Espagnols,  qui  aient  su  faire  convenablement  de»  vers  français...  n  Plus  loin, 
je  relève  une  curieuse  appréciaton  du  ç^nic  poétique  de  Mickiewicz  :  Sainte- 
Beuve  parait  sentir  vivement  «  cette  rapidité  entraînante  et  électrisanle  que 
doit  avoir  dans  l'original   le   vers  patriotique...  de  ce  vrai  poète  qui  cache 
parmi  nou:?,  dans  quelqu'un  de  nos  faubourgs,  sa  ;;toire  modeste  et  lier*',  une 
gloire  en  deuil,  comme  il  sied  â  l'exilé  )•.  Et  l'article  se  termine  par  Mxxti  belle 
et  ingénieuse  page  qu'il  faut  citer  tout  entière  :  «  Ce  serait  un  beau  rAte,  je 
me  le  figure,  et  qui  ne  serait  pas  impossible  k  prendre,  avec  la  facilité  mer- 
veilleuse qu'ont  les  Polonais  en  particulier  k  être  Français  même  par  la  langue, 
ce  ne  serait  pas  un  rôle  impraticable  h  un  jeune  poète  de  cette  nation,  qui 
serait  maître  de  notre  rhythmc  et  de  notre  accent,  qu(?  de  nous  donner,  dans 
de  petits  poèmes,  des  images  vives  et  touchantes  de  cette  France  du   Nord; 
que  de  greffer,  en  quelque  sorte,  sur  notre  tronc  poétique  un  rameau  qui  y 
mêlerait  sa  sevr,  tout  en  gardant  sa  physionomie  à  part;  qnel(|ue  branche  de 
sapin  au  front  du  chêne  gaulois.  Un  de  nos  charmants  |K>t'les,  M.  Brixeux,  a 
fait  dans  son  poème  de  Mariv,  pour  le  paysage  et  quelques-unes  des  triiditions 
de  la  Bretagne,  ce  qui  serait  possible  d'autre  part,  selon  moi,  ù  un  poèlf  polo- 
nais qui  épouserait  la  France,  et  qui  la  voudrait  doter  d'un  apanage  poétique 
de  plus.  (>'est  moins  là  un  conseil  que  nous  nous   permettons  d'adresser  au 
talent  aimable  dr  M.  Ostrowski,  qu'une  vue  soiiiiantc  que  nous  laissons  aller 
sans  conséquence,  de  nation  à  nation  fraternelle.  Mais,  pour  réaliser  ces  rôles 
même  secondaires  dans  le  domaine  de  l'art,  il  faut  presque  toujours  les  con- 
cevoir, Ifs  composer  soi-même  longuement  dans  ce  qu'ils  ont  de  divers  rt  de 
secret;  ce  genre  d'originalité  mixte  et  formé  de  tant  d'éléments  n'est  pas  plus 
facile  A  provoquer  que  l'autre  originalité  manifeste  et  de  première  et  haute 
venue;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  conseillent;  elles  apparaissent  un  jour,  elles  se 
produisent,  elles  se  conquièrent'.  *► 


1.  Je  dots  la  communication  de  cet  article  à  l'amicale  obliKoance  de  rnoo  collègue 
de  langiies  et  littératures  slaves.  M.  Kallenluich,  qui  connaît  trop  bien  notre  langue 
et  noire  litlérntiire  (il  n  publié  en  français  une  excellente  étude  sur  les  Ihtmnn'ufa 
tMjionam.  Fribourg,  in-l'.  !bl>I),  pour  ne  fias  mettre  quelque  jour  h  noire  portée  les 
chefs-d'œuvn.'  litlùraires  de  son  pay«.  —  Le  journal  le  t'atontîif  étnil  rculigé  «n  fran- 
çais *'l  publia»  A  Paris  (rue  Wolpe-ttame-des-Vk-Ioircs,  34).  La  rotleclioa  complèle, 
devcniio  mijaurd'liui  très  rare,  forme  f.\\  volumes  in-8",  de  'iOO  pages  environ  cha- 
cun. Il  a  vécu  de  l«;t3  h  tS36.  On  y  trouve  un  certain  nombr*s  d'article»  d'antres 
èerivaius  français  connuii,  articles  qu'on  n'a  pnft  dO,  snnf  erreur,  recueillir  dani  leur* 
cEuvres  complâLcs.  Il  y  en  a  un  do  Mon'alembcrt,  intitulé  Contoiation  IT.  I;  juillet- 
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On  voit  que  Sainte-Beuve  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  faire  de  la  critique 
internationale,  et  qu'il  se  calomnie  quelque  peu  quand  il  se  reproche  d'avoir 
«  trop  été  un  critique  casanier*.  » 

Victor  Giraud. 


décembre  1833,  p.  8-20).  Il  y  en  a  surtout  de  Ballanche  :  Observations  à  propos  du 
catéchisme  de  Wilna,  sur  le  culte  dû  à  Pautocrate  de  toutes  les  Bussies  (Id.,  p.  i22- 
133);  —  Variétés  (Id.,  p.  242-244);  —  Un  mot  sur  les  confiscations  en  Pologne  (Id.,  ^ 

p.  266-2691;  —  Pologne  et  Russie  {T.  II,  1834,  p.  108-145);  —  L'Avenir  (Id.,  p.  211-241);  '^] 

—  la  Russie  et  la  Pologne  (Id.,  p.  28-30);  —  Un  mot  sur  la  question  d'Orient  {T.  111, 
1834,  p.  34-38);  —  Un  mot  au  sujet  des  articles  publiés  dans  le  Polonais  sur  Vavenir 
de  la  Russie  et  de  l'Europe  {T.  IV,  1835,  p.  273-337);  —  la  Providence  el  te  Destin 
(Id.,  p.  181.243);  —  Providence  el  Destin  (T.  V;  juillet-décembre  1835,  p.  i-3).  -'^1^ 

1.  Souvelle  correspondance ^  p.  338.  A.  M.  Venceslas  (à  propos  d'une  étude  sur  Mie-  ^^ 

kiewiez  qu'on  l'engageait  à  patronner).  —  Littérairement  et  gcographiqueraent,  il  '  4 

y  a,  parait-il,  plus  d'un  trait  commun  entre  la  Bretagne  et  la  Pologne.  Encore  un  ^ 

de  ces  justes  pressentiments  comme  il  y  en  a  tant  chez  Sainte-Beuve.  ^ 


COMPTES    RENDUS 


MatbaHn  Régnier,  par  JMCfa  Vupikt,  Docteur  Is  IctUvs,  Sl&iin-  tir  cob- 
ftfrc'orf:»  À  U  Facullé  d«:f  teUres  de  Montpellier;  Paris,  tibruric  EUciKlU>.  1896, 
<  vol.  ia-b«  de  322  p. 

î^i  M^ihurin  Hegnicr  a  attendu  û  longleiups  qu'oo  le  prit  pour  sajel  de 

Ibêftc  et  qu'on  diléhr&i  &es  mc*ril«s  en  SorboDoef  c'e^l  bien  un  |>ea  m  faute. 

>0U9  MTont  peu  de  cboM  ftur  *4k  vie,  sinoo  sur  son  car&ct^re  :  en  fait  de 

nanuMril*,  tl  ne  nou»  a  laiseé,  comme  Molière,  que  sa  signature;  les  éditions 

dei  Satires  qui  ont  paru  de  son  vivant  prouvent  qu'il  n'a  jamais  pris  ^mn4 

souci  de  la  publication  de  to»  vers,  t-l  ^es  amis  n'en  ont  pas  pris  davantase 

pour  ttfs  uruvrrs  posthume»,  auxquelles  ilâ  ont  coniploi^amment  mêlé  lear^ 

propres  ôlucubrations.  Ce  u'eM  pas  assez  :  ces  œuvres  mêmes  tlonl  le  texte  »t 

il  mal  Hiihli  fourmillent  «nit  d'expressions  ou  de  conslruclions  obscures,  soît 

d'aJliiition^  a  des  faits  et  à  des  bommes  profondcmint  oublié:^.  Ce  n'est  pas 

tout  riicnre  ;  col  auteur  r^i  pemoimel  a  beaucouji  lu  et  beaucoup  imité,  el  ta 

recbcrclie  do  ce?  iniitalioDH,  qu'il  est  plus  aii^é  de  soupçunuer  i|ue  d'indiquer 

avec  pr(!'ci»ion,  cette  recberchc  est  iudiàpeusablc  pour  marquer  l'originalité  de 

noire  premier  satirique.  Au  milieu  de  re^  obscurités  de  toute  sorte,  le  gt^nic 

d'un  grnnd  porte  brille  par  intervalles,  capable  de  séduire  et  de  retenir  tous 

le»  lettré»,  comme  aus^i  d'exercer  la  patience  des  Saumaises  présents  et  même 

futurs,  fou  de  nofi  anciens  auteurs  ont  obtenu  autant  d'éditions,  d*études  ou 

de  notes  crîliques  qui  ont  iii^tensiblement  amélioré  son  texte,  au  lieu  de  lui 

Duiro  cl  de  le  rendre  nicconnaifesable.  Tel  un  vieux  tableau  flamand,  qui  résiste 

à  vingt  restaurations  successive»,  tant  les  couleur»  en  sont  solides  et  les  figure* 

TÎgoureuKes  et  peintes  co  pleine  pAte.  Parmi  les  critiques  qui  ont  le  mieui 

mérité  de  U«-gnicr,  M.  Vianey  s'est  placé  au  premier  rang,  et  à  vrai  dire,  tl  était 

tout  préparé  à  t-ii  tArbo  |>ar  ses  éludes  antérieures.  Il  connaît  a  fond  l'italio  du 

xvr  »i>  cle.  si  bien  qu'il  u  dèjli  pu  restituer  àdellu  I^oi-ta  la  comédie  de  la  Sfrur 

de  notre  ïtotrou,  cl  qu'il  guide  les  Italiens  eux-mêmes,  comme  il  a  te  droit 

de  le  rappeler  pa^e  H9,  dans  les  recbcrches  sur  leurs  propres  auteurs  :  il 

connaît  et  il  cite  avec  une  conscience  scrupuleuse  tous  les  commentaires  de 

RpRnier,  ménio  les  plu»  nR^priî)ûblcî>,  iiiêmc  les  dissertations  el  les  i^o'jrnmmfn 

d<*s  Allemands,  qui  sont  le  plus  souvent  du  temps  perdu,  sinon  pour  qui  les 

fnit,  du  moins  pour  qui  les  lit;  il  a  surtout  longtemps  praliqué  Heguier  lui- 

m/^me,  qu'il  oimr  sans  exagération,  et  de  ce  commerce  assidu  avee  son  auteur 

il  n  tiré  un  livre  plein  de  science  rt  d'agrément.  Le  mieux  est  de  l'analyser 

fiuccinctement  en  suivant  l'ordre  des  cbapitres  très  babilenicnt  composés, 

diKp(»séH  el  reliés  :  Introduction  :  t"  Vie  et  caractère  de  Régnier;  2*  les  l>rê- 

curiteurs  do  Hegnicr  dans  la  Satire  au  xvi«  siècle;  3»  les  sources  des  Satiret 

de  Hegnier;  4^  les  idées  morales  et  littéraires  dans  les  Satirts  de  Régnier; 

5**  el  â"  la  peinture  des  iiiaurs  et  des  caractères  dans  les  Salins  de  Régaler; 
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7**  les  Élégies,  les  poésies  pélrarquistcs,  les  poésies  spirituelles,  le  Discours  au 
roi:  S"*  la  laD^uo  et  la  vorsificalion  de  Uc^nior;  U"  la  Postérité  <Je  Rcgnier. 

L'Introduction  résume  rhistoire  de  ta  réputation  de  Rcpnier  et  les  travaux 
dont  il  a  été  l'objet.  Cette  histoire  est  curieuse  et  prouve  que  la  fortune  litté- 
raire de  Régnier  a  égalé,  sinon  surpassé  son  inériLe.  Classique  presque  de  sou 
vivant,  il  csl  resté  tel,  sauf  un  court  laps  de  temps  «près  sa  mort.  Ce  mauvais 
passage  une  fois  franchi,  il  a  repris  son  sauf:,  it  a  captivé  les  esprits  les  plus 
divers  depuis  Roileau  Jusqu'à  Sainte-Rcuve  et  Alfred  de  .Musset.  Détail  iiitéres- 
saol  :  c'est  Roileau  qui  a  le  plus  fait  pour  renouveler  la  vogue  un  peu  épuisée 
de  sou  illustre  devancier.  Les  Pradons  et  les  Cotins  ne  cessaient  de  tui  clianter 
aux  oreilles  la  gloire  de  Rcgnier;  il  renchérit  sur  leurs  éloges,  se  contcDta 
modestement  de  la  seconde  place,  et  c*esl  probablemenl  à  son  instigation  que 
Brossette  commença  la  première  édition  savante,  ou  prétendue  savante  de 
Rcgnier,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  —  Apres  cette  revue  rapide  des  cri- 
tiques, M.  Vianey  essaie  de  résumer  la  biographie  encore  I>ien  obscure  de 
Regiiior  et  d'en  dégager  les  grandes  lignes,  et  il  réussit  sur  queUiucs  points 
à  cornplf'ler  les  consciencieuses  recherches  de  MM.  Merlet  et  Courbet  ;  c'est  ainsi 
qu'il  détermine  avec  beaucoup  de  Traisemblaoce  cet  ennemi  inconnu  auquel 
Régnier  reproche  si  souvent  de  l'avoir  desservi  et  d'avoir  entravé  sa  carrière, 
et  qui  n'était  antre  que  lui-même  avec  son  humeur  indisciplinée  et  trop  libre, 
pour  ne  pas  dire  plus.  La  date  et  la  chronologie  des  principales  satires  sont 
aussi  fixés  avec  beaucoup  do  soin,  grâce  .'i  quelques  allusions  historiques.  Après 
]*humme,  l'auteur,  et  tout  d'abord  ses  précurseurs  et  ses  modèles.  Cette  étude 
était  aussi  dillicile  qu'iudis|>cnsahle,  car  on  peut  bien  dire  que  la  satire  fran- 
çaise fut  d'abord  une  greffe  des  oipitoU  italiens  sur  l'antique  blason  gaulois, 
et  c^est  à  l'école  des  Italiens  que  Reguier  apprit  à  imiter  Horace  et  Juvénal. 
Les  principales  satires  italiennes,  toutes  ces  œuvres  plus  ou  moins  «  plai- 
santes »  qu'il  est  sidifllcile  de  se  procurer  en  France  sont  examinées,  résumées 
et  jugées  par  M.  Vianey  avec  une  science  très  sOre,  avec  nn  goi*!!  lin  et  pii|iianl 
que  récompensent  de  curieuses  découvertes.  Lorsque  les  Romains  reprochnieiit 
jadis  iL  Térencc  la  fameuse  conltiminntio.  ils  Jugeaient  sans  doute  que  le  poMc. 
employant  deux  ou  trois  comédies  grecques  pour  en  faire  une  seule  latine, 
réduisait  par  iâ  même  le  nombre  des  modèle»  h  traduire  et  qu'il  gâtait  le 
métier.  C'est  le  même  reproche  que  les  Français  auraient  pu  et  auraient  dû 
adresser  avec  bien  plus  de  laisun  à  Vauquclin  de  la  Tresnaye  ipii  n'est,  comme 
M.  Vianey  le  drmontre  pièces  en  mains,  qu'un  plagiaire  éhonté  des  satiriques 
italiens,  et  du  coup,  voilà  une  répulnlion,  aussi  ancienne  qu'usurpée,  réduite 
à  bien  peu  de  chose.  Vau(|uclin  de  la  Fresnaye,  k  madré  Normand,  pillait 
avec  tant  de  méthode  qu'il  ne  laissait  plus  rien  h  glaner  derrière  lui  et  qu'il 
contraignit  par  la  fon.'e  des  choses  Régnier  à  chercher  d'autres  modèles  ou 
d'autres  sources.  Même  après  les  recherches  de  La  Monnoye,  que  Rrosselte 
avait  copiées  sans  le  dire,  il  restait  beaucoup  d'emprunts  de  Régnier  à  signaler 
et  M.  Vianey  l'a  fait  avec  une  grande  silrelé  de  main,  de  même  qu'il  a  très 
heureusement  développé  les  indications  de  M\L  Dezcimeiis  et  Rathery  et 
montré  en  détail  tout  ce  que  Régnier  devait  à  Ronsard,  à  Du  Perron,  à  Des- 
portes,  à  Mont:Li;:ne.  Les  réminiscences  «le  I)es[)orles  sont  surtout  amusantes 
À  constater,  lant  elles  sont  nombreuses  et  textuelles  :  en  sappropriant  les  vers 
de  son  oncle,  à  défaut  de  ses  bénéfices.  Régnier  ne  croyait  évidemment  que 
reprendre  son  bien,  et  les  vers  du  moins  ne  sortaient  pas  de  la  famille. 

Après  avoir  cherché  tous  les  modèles  de  Régnier,  il  reste  i  établir  le  carac- 
tère original  de  son  imilalion,  a  marquer  son  vrai  talent,  et  les  lecteurs  de 
H.  Vianey.  ceux-là  même  qui  trouveront  parfois  ses  Jugements  un  peu  tran- 
chants, n'apprécieront  pas  moins  la  linesse  de  sa  critique  littéraire  que  la 
siireté  de  son  érudition.  Il  est  difllcile  ici  de  résumer,  et  je  ne  puis  qu'indi- 
quer queli|ucs-uncs  de  ces  pages  spirituelles  qu'il  convient  de  lire  en  détail. 
Loin  d'exalter  son  auteur  à  outrance,  comme  U  arrive  souvent  dons  les  thèses, 
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nEvuE  d'histoire  littébaire  de  la  rnA^tcE. 


M-  Vîancy  se  pique  de  le  juger  avec  nne  jostice  qui  louche  p&rfois  à  la»éTérité, 

el  allant  «iruit  n  ses  meilleures  pièce*,  h  la  Satire  du  Fàchtux  et  à  la  fable  /< 
Loup,  le  hniard  tt  l*  Vhnat^  il  démontre  ingénieuÀemenl  que  lu  fantaisie 
brilla  tilt.',  mais  inégale  de  Hegnier  n'atteint  pas  ta  raison  nia]icicu«e  d'Horace 
ni  l'art  achevé  de  La  Konlaîne.  Ces  analrses  lilléraires  sont  des  modèles  de 
critique  précise  et  ia^^ênicuse. 

Peul-t^lre  y  a-t-il  non  pas  moins  d'agrément,  mais  moins  de  sârelé,  dans  Us 
tableau  de  la  sociét*'  du  temps  de  Henri  IV  retracé  d'nprts  les  Satirti  de 
Hegnier.  Si  M,  Vianey  rèusssii  à  renouveler  rioiérét  de  la  satire  de  Macelle, 
en  détnuiilrant  combien,  en  dépit  des  apparences,  l'hypocrisie  était  Trcquente, 
commune  dans  les  mœurs  contemporaines,  d'autres  assertions  semblent  on 
peu  cta^iTties.  Est-il  bien  certain,  par  exemple,  que  la  noblesse  ait  été  aussi 
igfiorniiie  que  Kef^^iier  lu  dit,  el  en  général  que  l'instruclion  classique  ait  été 
aussi  pi>u  répandue  duns  toutes  les  classes  de  la  société,  surtout  après  la  Ligue, 
qui  ferma  si  loniçlcmps  les  collèges?  Un  jour  que  Henri  IV  se  trouvait  dans  les 
jardins  de  Kresnf's.  il  demanda  malifmemenl  aux  maîtres  des  requtHes  qui 
rentournient  la  traduction  d'une  inscription  en  vers  grecs.  Après  quelques 
instants  de  silence,  le  maréchal  de  Biron  se  décida  k  donner  la  traduction  des 
vers  demandés,  puis  il  s'enluit  en  courant,  honteux  d'en  savoir  plui^  ton;.*  que 
des  magistrats.  Ce  capitaine  de  dragons,  qui  t'enfuil  comme  Galalhée  vers  les 
saules,  est  peut-être  l'image  assez  fidèle  de  la  noblesse,  qui,  sous  des  dehors 
frivoles,  cache  souvent  une  instruction  assez  sérieuse.  Pareillement  tes  pre- 
miers spectateurs  de  l'hdlel  de  Bourgogne  n'élaicnt  sans  doule  pas  la  llcur  de 
la  société,  mais  s'ils  n'avaient  été  plus  ou  moins  frottés  de  lettres,  comment 
donr  auraient-ils  pu  goûter  le  pédantisme  et  toutes  les  citations  grecques  ou 
latines  qui  remplissent  les  Prohyues  de  UruscambiUe!  Autre  doute.  La  cour 
était-elle  vraiment  si  dure  aux  gens  de  lettres  et  Tavarice  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  .Médicis  forme-t-clle  vraiment  un  contraste  achevé  avec  la  générosité 
des  Valois?  Mais  les  œuvres  de  Honsard  et  de  Jodelle,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  sont  pleines  de  récriminations  sur  l'avarice  de  ce?  mêmes  Valois  : 
les  plaintes,  les  expressions  mêmes  de  Régnier  rappellent  presque  textuelle- 
ment h'A  vers  de  Du  HeHay  h  Hemy  Helleau  : 

La  icience  a  la  table  est  den  «eigueuri  prisée, 
Mail  en  chauihrc,  DelFeau.tlIe  sert  du  risée. 


Je  lis  encore  dans  une  lettre  de  Louis  Le  Hoy.  qui  est,  je  crois,  de  1550,  que 
le  mouveniPiit  de  la  Henaissancc  si  brillamment  commencé  va  s'arrt^er  el  la 
Kranre  retournera  la  barbarie,  parce  que  Louis  Le  Itoy  n'a  pas  touché  sa  pen- 
sion. Sans  doute,  il  y  a  la  fortune  de  [lesportes  ipie  Hegnier  no  cesse  de  rap- 
peler et  qui  devient  même  un  lieu  commun  de  la  poésie  ;  en  iri24,  Claude  Gar- 
nier  célèbre  encore  "  les  dix  mille  escus  de  renie  »  dans  ta  Mttsti  infortunée 
Kur  ffj(  froids  nmis  tin  temps,  citée  en  partie  par  Itrosseite,  et  repniduite  en 
entier  dans  la  tome  II  des  Vttrit'tt^'t  hisloriquex  et  tittt^rnivfs  d'E.  Koumier;  mais 
cette  fortune  mi^me,  01*1  la  poésie  n'avait  d'ailleurs  pas  grand'chose  ù.  voir,  était 
une  exception,  u  un  miracle  •',  nous  dit  Balzac,  •<  cl  vous  m'avouerez  que  les 
miraclc5  ne  doivent  pas  cslre  tirez  en  exemple  ».  Concluons  que  les  auteurs 
sont  toujours  tentés  de  croire  que  le  siècle  qui  les  a  précédés  était  le  siècle 
d'or  Pi  que  Henri  IV  aurait  eu  fort  h.  faire  pour  contenter  tous  les  poèli?s  de 
son  ifmps  •«  plus  espex  que  mouches  en  vendanges  ••.  Parmi  ces  poètes,  tous 
1rs  émules  ou  successeurs  de  Hegnier  sont-ils  égalemenl  insipides,  et  M.  Vianey 
n'eslil  pas  bien  sévArc  en  les  condamnant  en  bloc?  Peut-être  d'Auvray  et  Ou 
Lorcuh  méritent-ils  mieux  qu'un  arrél  sommaire,  Kn  tout  cas  le  Discours  de 
l'Kspme  qui  a  très  probablement  inspiré  Matatte^  comme  .M.  Vianey  le  n»con- 
nait  Uii-méme  ([i.  \V,i),  ce  Discours  conlient  des  vers  charmants,  et  le  plus 
grand  défaut  de  la  Satyre  du  Temps  de  UcsarM;on  est  d'être  à  peu  prés  introu- 
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vable,  mt^me  dans  les  réimpressions.  On  aurait  su  gré  â  M.  Vianey  de  repro- 
fluire  en  appendice  ces  deux  pièces,  ijui  nprii-i  tout  ne  sunl  pas  si  longues. 
A  noter  encore  une  pelile  omission  d'un  tout  autre  ordre.  On  lit  p.  104  : 
«  L'admirable  vers  ISO  de  la  satire  V, 

Et  comme  notro  poil  blanchissent  nott  désirs, 

n'est  qu*une  Iraduction,  combien  supérieure  à  l'original,  d'un  |iroverbe  espa- 
gnol iprttbableiiieul  tiré  des  anciens  recueils  de  proveibes  de  llernan  Nunez  et 
de  Osar  Oudin),  Muda  m  el  pch  eom/itc  et  selo:  —  le  poil  change  avec  le 
désir.  "  —  C'est  possible,  mais  Horace  avait  dit  avant  eux  :  Lvuit  aibvscens  ani- 
mus  vttjtilltts,  et  il  serait  bien  singulier  que  Régnier  n'ait  pas  prolitc  de  cet 
autre  admirable  vers. 

Mais  J'ai  hàle  de  passer  sur  ces  vétilles,  et  je  signale  encore  les  dernif^r*  cha- 
pitres, qui  contiennent  des  rorreclions  si  irtgénieuses  uu  texte  de  Régnier, 
celle-ci  entre  autres  daits  la  description  du  podanl  : 

Les  Alpes  en  virant  lui  grimpoient  au  collet, 

nu  lieu  du  vers  inintelligible  qui  ne  rappelait  en  rien  la  ligne  sinueuse  des 

Alpes  : 

Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet, 

et  la  conclusion  qui  marque  si  nettement  le  rdie  et  In  pLico  de  Hegnier.  Mais 
il  faudrait  tout  citer.  Je  n'ai  pu  que  résumer  rapidement  une  thèse  aussi 
neuve  et  intéressante  et  dire  une  partie  du  bien  que  j'eti  pensais.  Pour  mieux 
remercier  M.  Vianey  de  tout  ce  qu'il  m'a  appris,  il  eût  fallu  peui-iHre  essayer 
de  discuter  quelques-unes  des  questions  ol}Scuros  qui  restent  à  élucider 
autoui-  et  a  propos  de  Hcgnier.  Mais  ce  compte  rendu  est  déjà  bien  long,  et  il 
vaut  mieux  réserver  cette  discussion  pour  un  autre  article. 

EUILE    ROY. 


Chateaubriand,  sa  femme  et  gei  amis.  l->tudes  critiques  avec  documents 
inédits,  par  G.  Pailuès,  ouvrage  orné  de  cinq  gravures.  Parts,  Honoré  Cbam- 
pion,  iH90,  pr.  in-S",  xiv-574  p. 

M.  (t.  F*ailhês,  à  qui  nous  devions  déjà  deux  volumrs  assez  neufs  sur  i/'"®  de 
CftaUnuttfinnd  ',  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  tout  un  gros  livre  sur  Cknteau- 
hrinrvi,  sit  femme  et  ses  ama.  L'intérêt  de  cet  ouvrage  est  à  vrai  dire  plus 
biographique  et  fisycholo^ique  que  proprement  littéraire.  Mais  la  personne 
de  Chateaubriand  a  été  si  intimement  mêlée  à  son  œuvre  qu'il  importe  au 


1.  Madame  de  Chateaubriand ^  tTaprèn  sns  mémoire»  et  ta  correspondance  (1  vol.  gr. 
in-8*,  Bordeaux.  Ferel,  1881) ;  —  Matiame  de  Hhaleauhriand^  tettrea  inédUe»  à  M.  CitiH- 
net  de  CuujxcrtjueM  (i  vol,  ffr.  in-H»,  Bordeaux.  Feret,  18H8).  Ces  deux  volumua,  le 
premier  t^urio'il,  sont  devenue  à  peu  preii  introuviit^leM.  .M.  Pailbèti  en  a  d'ailleurs 
fuit  paAser  M  subtiUtice  dans  le  corp»  du  prèseul  cjuvrn^u.  ÏCt  Ri  l'on  voul.iil  avoir 
un  élégant  résumé  du  premier,  il  faudrait  «k  reporter  à  l'article  publié  par  M.  Paléo- 
lopue  sur  Madame  de  i'hatraufn'iand  dans  ta  Hevue  des  lieu.r  Mondei  du  1"  fé- 
vrier I8H'J,  et  rectueilli  dart»  lus  l'ro/ilg  de  fftnmex  (C.  Lévy,  181*5).  M.  Paléologue  y 
a  dL^marqué  le  livre  de  M.  Pailht-s  avec  un  sans-géne  contre  lequel  celui-ci  a  raison 
de  proies)  er  duna  son  Avant-Propon 
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premier  chef  de  coonallre  rune  pour  comprendre  et  apprécier  l'autre.  Et 
c'est  ce  qui  ressort  avec  une  pleine  évidence  du  livre  que  nous  annonçons  ici. 
l/autt^ur  y  étudie  presque  jour  par  jour  la  vie  de  Chateaubriand  depuis 
l'époque  de  son  exil  à  Londres  jusqu'à  la  lin  de  l'Empire  (1798-1813)  :  ces 
quinze  années  forment  la  période  litiérairemenl  ta  plus  brillante  et  la  plus 
fi^ondc  de  celle  longiio  existence,  celle  où  l'bommc  d'action  qui  était  en  Cha* 
leaubriand  el  qui  bienlûl  va  entrer  en  Hce  se  résigne  el  consent  a  n'être  qu'un 
grand  écrivain,  lauleur  inspiré  d'Atala  et  de  Htmé^  du  G^nie  du  christvmisme 
el  dps  MortyrSy  de  VUint^raire  el  des  Eludis  hiitorit/ues  ',  en  im  mot,  et  .selon 
l'heureuse  cxpre&sion  de  Cousin,  •<  le  père  de  la  littérature  contemporaine  ». 
M.  Pailbès  a  eu  entre  les  mains  un  certain  nombre  de  lettres  autographes  de 
Chateaubriand  se  rapportant  A  celte  période.  Ce  sont  ces  lettres,  adressées  à 
Pontanes  '  el  û  quelques  autres  amis,  à  l'abbé  de  Konnevie,  àClauseldeCous- 
sergues,  etc..  qu'il  publie  datts  irttr  intéyritfi^  se  contentant  de  les  relier  entre 
elles  et  de  les  compléter  au  moyen  d'un  commentaire  explicatif  dont  il 
emprunte  les  éléments  tantôt  aux  œuvres  mêmes  de  Chateaubriand  (notam- 
ment aux  Mtmuirf.'i  d'ontrc-tovtltc),  lantdt  aux  lettres,  noies  et  souvenirs 
manuscrits  de  sa  femme,  tantôt  enfin  aux  nombreux  ouvrages  de  critique  ou 
d'histoire  où  il  est  question  de  l'auteur  des  Martyrs.  Ces  lettres  onl  presque 
toutes  pour  nous  l'attrait  de  l'inédit.  Saintc-EIeuve,  à  la  vérité,  avait  eu  com- 
munication, pour  son  article  sur  Konlanes,  de  la  correspondance  de  ce  der- 
nier avec  Chateaubriand;  mais  on  lui  avait  imposé  l'obligation  de  n*ea  user 
qu'avec  une  extrême  réserve;  et  si,  plus  tard,  dans  les  LundiSt  et  dans  le 
Cftttteauhriaitdf  il  se  permit  d'en  citer  quelques  rares  fragments  et  même  de 
publier  une  lettre  tout  cnlirre,  ce  fut  en  vertu  d'une  de  ces  indiscrétions  dont 
il  était  coutumier.  Villemain,  à  qui.  vers  1857.  on  conlla  cette  même  corres- 
pondance, avait  toute  liberté  pour  en  profiter  plus  largement  qu'il  ne  Ta  fait 
dans  le  premier  volume  de  sa  Trifmne  moth-rHc  :  mais  il  était  trop  orateur,  il 
avait  trop  peu  de  goût  pour  les  détails  familiers  et  intimes,  pour  la  précisioa 
des  dotes  et  des  faits  ^,  bref,  les  scrupules  cl  les  exigences  de  la  critique  con- 
lemponiine  lui  étaient  Irop  étrangers  pour  qu'il  prit  grand  souci  de  les  satis- 
faire. Et  il  faut  féliciter  M.  Pailtiês  d'avoir  su  complètement  échapper  à  ce 
reproche.  Car  il  n'est  pas  seulement  grand  amateur  d'inédit,  el  liseur  assidu 
de  catalogues  d'iiutographes  :  il  connaît  bien  l'œuvre  imprimée  de  Chateau- 
briand, et  il  est  égfilemeut  bien  informé  de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers. 
GrAce  enfin  u  la  très  grande  conscience  qu'il  a  portée  dans  son  étude,  il  a 
réu^ïii  k  renouveler  un  sujet  (]ue  des  maîtres  avaient  déjà  traité,  et  qu'il  n'a 
probablement  pas  encore  épuisé.  Son  livre  complète  ou  rectifie  sur  bien  des 
points  les  ouvrages  devenus  classiques  de  Sainte-Beuve  et  de  Villcmain,  les 
travaux  plus  récents  de  M.  Uardoux,  de  M.  Faguel,  de  M.  de  Lescure.  de 
M.  E.  Kréniy,  de  M.  Chédieu  d«  llobflhon.  Sur  le  retour  de  Chateaubriand  en 
Franco,  ^ur  son  ambassade  à  Rome,  sur  son  voyage  en  Uricnt,  sur  sa  vie  & 
la  VttUéi'  aux  Loups,  sur  sou  élection  à  l'Académie,  il  donne  des  détails  nou- 
veaux, précis,  intéressants.  Fà  en  se  fondant  uniquement  sur  les  faits  el  sur 
les  textes,  il  nous  présente  un  Chateaubriand  tout  autre  que  celui  que  non» 
avions  appris  h.  connaître,  un  Chateaubriand  enjoué,  aimable,  naïf  même, 
M  bon  enfant  ••  surtout,  selon  le  mut  de  Joubert,  que  tous  ses  amis  et  sa  femme 
même  <•  adorent  »>  (c'»»st  encore  un  mot  de  Joubert),  et  qui,  vraiment,  mérite 


1.  On  n't-sl  \ms  babltn^.  je  le  suif,  h  rapporter  h  cette  «époque  ta  composition  des 
Eivdfg  hifforitfitfs.  Je  reviendrai  tout  A  l'heure  Avec  M.  Puilhf^s  sur  ce  point. 

3.  L)rs  iL'tirei  à  Fontancs  provicuu(*nl  pour  la  plus  grande  partie,  sinon  pour  la 
tolAlitr,  de  la  bittliotht'que  de  Ocnève. 

3.  .M.  Pttilhès  (p.  nai  «t  sqq.,  n.  2)  donnt*  d'amusants  et  instructifs  exemples  da 
ces  négllftfnces  cl  inexactitudes  (juî  oboiidcui  dans  les  livres  de  Villemain,  ce  qui 
u'inlame  du  reste  que  leur  voleur  documentaire. 
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de  l'être.  Peut-élre  M.  Pailhès  ne  »'esl-il  d'ailleurs  pas  assez  ilérendu  de  la 
séduction  que  «  le  grand  enchanteur  •>  semble  avuir  exercée  sur  tous  ceux  i\n\ 
l'approchaient  :  et  peul-iUre  lui  reprochcra-t-on  pour  son  héros  une  indulgence 
parrois  excessive.  On  aimerait  aussi  (|ue  san  livre  U\l  écrit  d'un  style  non  pas 
moins  vif,  ni  main»  spirituel,  mais  plus  fi'rniet  plus  concis,  moins  sautillant; 
que  le  dessein  en  fût  plus  nel  et  les  dêvp|np[i*?ments  moins  abondants.  Et 
peut-être  aussi  eûlil  ôvilè  quelque  obscurité,  s'il  avait  pris  plus  rèâulumcnt 
son  parti  décrire  soit  un  ouvrage  d'érudition  lauquel  cas  il  aurait  fallu 
abréger  les  citations  et  donner  régulièrement  les  références),  soiL  un  livre  des- 
tiné au  grand  public,  —  aux  légitimes  ignorances  duquel  il  eût  alors  été  bon 
de  suppléer. 

Kij  s'aUachAiit  du  reste,  comme  il  l'a  fait,  à  étudier  dans  Chateaubriand 
l'homme  plutût  que  l'œuvre,  M.  Pailhès  a  réussi  k  élucider  plus  d'une  ques- 
tion qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  litlrraire.  Ei  d'abord,  il  nous 
aide  a  reconstituer  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  pouvait  le  faire  jusqu'à 
présent  Thistoire  du  Génie  du  chriitianismc  '.  Commencé  en  Angleterre  dans 
les  premiers  mois  de  1799,  peut-être  même  vers  la  fin  de  1798.  imprimé  par- 
tiellement h  Londres  et  à  Paris  à  deux  reprises  différentes,  communiqué  à  la 
presse,  comme  c'était  l'usage  alors,  avant  ta  publication  définitive,  l'ouvrage 
fut  mis  en  vente  par  le  libraire  Mignerct  le  14  avril  lft02.  Dans  l'intervalle  de 
ces  trois  années  et  demie,  il  avait  subi  de  nombreux  remaniements,  dont  la 
Prrfticr  de  la  premitre  édition  (Préface  supprimée  depuis  et  que  M.  Pailhès 
aurait  dû  reproduire)  évoque  discrètement  le  souvenir.  Primitivement,  il 
n'était  question  que  d'un  «  octaro  de  grandeur  ordinaire,  et  formant  un  volume 
«  d'environ  $30  pages  »  (lettre  du  17  août  1799).  Un  peu  plus  lanl  (lettre  du 
Î7  octobre  1799^  il  s'agit  de  «  deux  volumes  in-S",  de  350  pages  chacun  •».  Et 
l'édition  d'avril  1802  finit  par  comprendrn  cinq  volumes  in-K"  de  .'196,  310, 
304,  y'i'J  et  HîU  pages.  —  Il  résulte  égnlem^nl  des  lettres  publiées  par  .M.  Pailliès 
que  Chateaubriand  se  trompe  quand  il  anirnie  dans  ses  Mémoires  qu*  n  après 
»  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mérc,  il  se  résolut  A  changer  subitement 
.1  de  voie  et  trouva  sur-le-champ  le  titre  de  Gt'nic  du  christianisme  »,  En  cITel 
le  titre  primitif:  De  ta  religion  ehrâlii^nnti  par  rapporta  In  morale  et  aux  braux- 
art$  (19  août  1799)  est  remplacé  deux  mois  après  (27  octobre)  par  celui-ci  : 
!hs  ^<'/lJl^'^•  pof'ti'^uvi  et  morales  de  la  relifjion  chrHiennc  et  de  s/t  supàrioriti^ 
sur  tous  lea  autres  cuUeA  dt;  ta  terre:  et  ce  n'est  qu*en  décembre  \HW),  dans  la 
célèbre  h'tire  du  Mercure  à  Fontanes  sur  le  livre  de  la  Littérature,  que,  par 
deux  fois,  le  titre  consacré  fait  sa  triomphale  aftparition.  Sont-ce  ces  varia- 
tions et  ces  hésitations  sur  le  titre  exact  à  donner  nu  livre  qui  ont  fait  attri- 
buer à  Balianche  par  J.-J.  Ampère  *  la  découverte  ilu  titre  fh-nie  du  Christio- 
nismc'f  M.  Pailhès  ne  soulève  pas  la  question  :  preuve  apparemment  qu'elle 
est  actuellement  insoluble. 

Une  autre  question  qu'il  faut  lui  savoir  grè  d'avoir  soulevée  et  disculée 


1.  Je  crois  pourlant  avec  M.  Btré  (cf.  deux  articles  très  nourris  et  très  documentés 
dans  VUniverjr  des  H  et  27  Janvier  1R9G  sur  lo  livre  de  M.  Pailhès),  que  celui-ci 
exagère  quelque  peu  la  rapidité  de  composition  do  Touvrage.  Les  dates  que  je  pro- 
pose me  paraissent  plus  vraiseoiblable*!. 

ï.  Méiartffes  (Vfnstoire  littérairr  et  df  Itttêraliire  (M.  Lôvy,  18C7).  t.  Il  :  W,  liallfiTiche, 
—  Il  est  rcBrcttable  que  M.  l'ailhe»  n'ait  pii  mettre  la  uiaiii  «ur  la  correNpwodancc 
de  llidlnnchi.'  et  île  Cliatcaubriaml.  Ou  aurait  peut-être  trouvé  lH  la  clef  de  plusirurt 
petit»  problèmes  bibliographique»  et  littér.iires,  concernaot  Ich  relations  des  deux 
écrivains,  relations  qu'on  n'a  pns  jusqu'ici  assez  soigneusemeot  étudiées.  Le  premier 
ouvrage  de  ElallAnrhe,  le  livr»  du  Sentimmly  écrit  vers  11%  et  publie  en  ISdl,  pré- 
MOte  lie  bien  curieux  rapporta  avec  le  iiMic  du  Christianijimr,  qui  »'y  trouve 
d'ailleurs  rite  par  anticipation  dans  une  note  et  qui  est  appelé  :  Des  huautéx  porti- 
ques du  chiislifiniffue^  par  Chftti^auhrinnt  [aie).  Le  texte  e\\i*  par  Balianche  diffère 
notablement  d«  celui  de  l'édition  princeps  du  Génie  (t.  111»  p.  103,  lUil. 
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offre  un  intérêt  plus  général.  Reprenant  &  Ktn  compte  une  très  Judicieuse 
indication  de  Vogùà  ',  M.  l'ailhês  ite  demande  si  la  fameuse  mélancolie 
«hateaubrianesque  n'aurait  pas  une  origine  en  grande  partie  physiologique. 
Kt  rocueillaol  les  aveux  qu'a  laissés  ç<i  et  là  échapper  le  grand  écrivain,  les 
rapprocfauul  les  uns  des  autres,  les  éclairant  au  moyen  de  faits  et  d'observa- 
tions que  lui  suggère  l'étude  des  influences  héréditaires,  il  tîtablit  qu'on 
aurait  tort  de  prendre  pour  une  simple  métaphore  le  mot  de  Chateaubriand 
dans  ses  Mémoiret.  sur  sa  «  tristesse  physique  ».  Il  serait  certes  à  souhaiter 
qu'un  médecin  ou  un  psycho-physiologiste  contrôldt  m»  inductions  qui,  si 
elles  étaient  justes,  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l'un  des  plus 
grands  ancêtres  du  romantisme  un  malade  de  génie.  Et  ainsi  se  trouverait>nt 
confirmées  les  vues  de  M.  Bruneticre  *  sur  l'élément  morbide  qui,  à  la  suite 
de  Rousseau,  s'est  comme  insinué  dans  la  littérature  de  la  première  moitié 
du  xiK"  siècle. 

Un  point  non  moins  nouveau  du  livre  de  M.  Pailhès  est  le  chapitre  où  il 
démontre,  contrairement  a  l'opinion  commune,  que  les  Éludes  historiques ^  bien 
loin  d'être  une  œuvrt'  h/ttive  de  la  vieillesse  de  Chateaubriand,  ont  été  com- 
posées tout  a  loisir,  et  dans  la  belle  période  du  génie  de  l'auteur,  entre  Utin^' 
raire  et  les  premiers  chapitres  des  Mémoires^  soit  en  I8H.  M.  Pailhès  remarque 
avec  raison  que  M.  Faguel,  trompé^  comme  Viltcmain  et  Saîntc-lleuvr,  par  la 
date  de  la  publication  (1HH1),  ne  mentionne  même  pas  les  Études,  S'il  avait 
aujourd'hui  a  refaire  son  article,  il  est  probable  qu'il  les  relirait  plus  attentive- 
ment, et  qu'il  les  mettrait  à  la  plat*e  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'ifuvrc  de 
Chaleaubriand,  peut-être  avant  Vltinàrairi',  et  tout  a  cûté  du  0'.'nie  et  des 
àfurttjrs. 

On  le  voit,  M.  Pailhès  a  bien  mérité  de  reux  qui  s^intéressent  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  siècle.  Il  n'a  pas  voulu  écrire  sur  Chateaubriand  la  mono- 
graphie précise,  complMe,  défliMlive  que  nous  attendons  encore  :  il  a  bien 
compris  qu'il  était  trop  tôt  pour  l'entreprendre;  njais  il  a  déblayé  le  terrain 
et  préparé  d'excellents  matériaux.  Kt  après  avoir  lu  sou  livre,  on  :«e  rend 
mieux  compte  des  dirUcnllés  du  sujet,  et  di^  U  natun-  di-s  questions  très  dclî- 
cales  —  et  d'ailleurs  tout  actuelles  —  qu'il  faudrail  avoir  résolues  pour  le 
traiter.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  noire  sujet,  tu  quitter  M.  Pailhès,  que  d'eu 
indiquer  en  terminant  quelques-unes. 

Aujourd'hui  donc  où  l'on  se  préoccupe,  avec  beaucoup  de  raison,  des 
rapports  et  des  échanges  des  littératures  modernes  entre  elles,  il  y  aurait  lieu 
d'étudier  de  près  ce  que  Chateaubriand  a  di)  â  nos  voisins.  Il  est  certain  qu'il 
leur  doit  beaucoup,  et  qu'il  a  été,  au  début  du  siècle,  entre  les  littératures 
étrangères  et  la  nrtlre  un  intermédiaire  presque  aussi  puissant  que  M"*"  de 
Staél  elle-mém-'.  Il  savait  assez  peu  d'allemand,  il  est  vrai,  et  ne  pouvait  lire 
Gœthe  dans  le  texte;  mais  l'italien  et  respa;j;nul  même  lui  étaient  familiers; 
surtout,  il  connai.ssait  très  bien  l'anglais  :  l'fe'ssrti  sur  /es  lAoUitiotis  est  êmaillé 
d'anglicismes  ;  on  ne  saurait  assez  dire  ce  que  les  .Horlf/rs  doivent  au 
Parrt(iis/*crf/u,  dontil  donna  en  iw.lfi  une  traduction  d'ailleurs  assez  médiocre  *; 
et  il  a  beau,  dans  l'un  de  ses  premiers  articles  au  Mercuic  (en  mars  IWOl)  cri- 
tiquer très  vivement  A'oiing,  il  t'imite  et  s'en  inspire  plus  d'une  fois  dans  le 
Génie  du  chriftianiKine.  Il  y  aurait  un  bien  intéressant  chapitre  d'histoire  litté- 
raire à  écrire  sur  les  origines  anglaises  de  la  pensée  de  Chateaubriand.  C'est, 
ne  l'oublions  pas,  en  Angleterre,  où  il  resta  sept  ans,  qu'eut  lieu  pour  lui  la 
Grise  religieuse  :  il  s'agirait  donc  de  savoir  avec  prt^cision  quelles  influences 
•  livresques  »  ou  autres  il  y  a  subies,  et  s'il  faut  en  tenir  compte  pour  l'histoire 


I.  Dfln«  «on  an.  sur  Chnteaufninntt  iHeru^  df.x  Deiu:  Mondes,  13  mars  1892.  p.  455). 
a.  Cf.  les  art,  sur  le  Mouvement  liUtfrait*e  au  XtX'  »i^le  (Noyveltes  guettions  <tt 
SfUiqiie)  el  sur  ta  Fotie  de  J.  J.  Ihussrau  (*•  série  des  Eludes  cntit/uea). 
3.  Cf.  l'article  très  dur  de  G.  Planche  recueilli  dans  les  Vorlrails  litUfoirta^  t.  II. 
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de  ses  id^cs.  Si  le  jeune  et  savant  critique  qui  semble  s'être  donné  pour 
t&che  l'étude  des  littératures  comparées,  et  h  qui  nous  devons  un  si  remar- 
quable livre  sur  J.-J.  Uousseau  et  ks  orùjines  du  coninopohtisîjie  littèrnire^  pouvait 
faire  la  lumière  sur  i^elte  période  encore  Irop  peu  connue  de  la  vie  de  CliQteau- 
briand,  il  nous  rendrait  un  lies  grand  service  '. 

On  nous  en  rendrait  un  autre  en  essayant  de  déterminer  avec  exacLîLude  ta 
part  qui  revient  à  Chateaubriand  dans  la  lormaLion  rie  ce  qu'on  appelait 
aiitrelois  <»  le  mal  du  siècle  »  et  de  ce  que  j'appellerais  plus  siniplenient  la 
mélancolie  romantique.  Elle  est  assurément  très  grande,  celle  part,  aussi 
grande,  el  peui-éin-  plus,  que  celle  dun  Uyron  et  d'un  Gœthe;  et  qui  sait  si, 
à  cet  é^ard,  l'action  île  Chateaubriand  ne  s'est  pas  Fait  sentir  jusqu'à  notre 
o|>oque,  pl  si  tel  de  nos  jeunes  pessimistes  n'est  pas  un  de  ses  lointains  héri- 
tiers, plutôt  qu'un  disciple  de  Schopenhauer'.'  Jp  le  croirais  volontiers  pour 
ma  pari  :  rauteiir  de  Htné  nie  parait  élre  le  premier  pessimiste  véritable 
qu'ail  produit  noire  littéralur'?,  Kénéralement  plus  tournée  vers  raciion  que 
vers  le  rêve,  et,  partant,  peu  disposée  au  pessimisme.  Kl  puisque  ce  pessi- 
miste a  fait  école  parmi  nous,  analyser  la  vraie  nature  de  son  pessimisme,  en 
rechercher  les  orif^ines,  en  suivre  l'inlluence  sur  les  artistes  et  les  écrivains  de 
son  temps  et  du  nùtre,  ce  ne  serait  pas  seulement  préparer  unedélinition  plus 
exacte  de  son  génie,  de  son  œuvre  et  de  son  rùlc;  ce  serait  contribuer,  et  puis- 
samment, a  J'hisloiro  des  idées  liiiéraires  et  morales  au  xix"  siècle. 

Cetle  histuip'  ouliu  ne  serait  pas  complète,  si  l'on  n'y  faisait  une  tarife  place 
&  Chateaubriand  considéré  comme  le  principal  inilialeiir  du  monvenienl  do 
renaissance  religieuse  i|ui  caractérise  les  premièr*?s  années  du  siècle.  On  a 
souvent  observé  que  la  lilléralurc  du  xrx'  siècle  était,  dans  son  ensemble, 
sinon  plus  relipieusc,  au  moins  plus  imprégnée  de  christianisme,  je  ne  dis 
pas  que  celle  du  xvii",  mais  que  celle  même  du  xvui".  Or,  si  Ton  ctierche  la 
raison  de  ce  fait,  on  n'en  trouvera  pas  d'autre  que  l'iulluence  souveraine  de 
Chateaubriand  et  le  succès  prestigieux  du  iiénic  du  chrhtùuiisme.  Comment 
celte  inlluence  s'esl-ellc  exercée,  sur  quels  esprits,  et  dans  quelles  circons- 
tanres?  N'a  1-elle  duré  qu'un  temps,  ou  au  contraire  ne  s'est-elle  pas  comme 
imposée  a  toute  la  pensée  du  siècle  qui  s'achève?  Ne  serail-il  pas  possible  d'en 
décrire  avec  précisiou  les  vicissitudes  «t  d'en  retracer  l'htsioire?  N'est-ce  pas 
elle  que  l'on  retrouve  au  lond  de  ce  qu'un  est  convenu  d'appeler  le  néo-chris- 
tianisme conlempurain'  Kn  un  mol,  de  Chateaubriand  aux  romantiques,  à 
Lamartine,  à  Lainenniiis,  à  Lacordaire,  des  romantiques  A  lienan,  et  de  Hcruin 
à  M.  de  Vo;;tié,  n'y  a-t-il  pas  comme  une  liliation  d'idées  t^t  d'aspirntions  qu'il 
serait  bon  d<!  mettre  ncttemeul  en  lumière  et  d'apprécier  avec  indépendance?... 

Ilsuflil,je  pense,  de  poser  toutes  ces  questions  pour  en  monlriT  l'intérêt 
général  et,  je  le  répète,  toujours  artunl.  On  voit  combien  il  importe  de  les 
résoudre  avant  de  porter  sur  Cliatt*aubnand  un  jugement  qui  embrasse  la 
Intalilé  de  son  a'uvre  et  de  son  inlluence.  Ces  questions,  il  va  sans  dire  que 
M.  P.iilhés  n'avait  pas  h  tes  discuter,  encore  bien  moins  «i  les  résoudre.  Il  eu 
a  préparé  la  solution,  ce  qui  est  déjà  bien  quelque  chose.  Et  c'est  pourquoi 
nous  attendons  avec  impalieuce  le  livre  déjà  •<  tout  prêt  m  où  il  nous  promet 
t(  Xiii  nouveau  iur  Jouhert  >•, 

Victor  GinAno. 


1.  Sur  le  (foAt  de  Chateaubriand  pour  lus  langues  el  les  litlèmhirea  étrangères 
et  0>ur  la  ronnais^ance  qu'il  on  avait,  cf.  Marcellus  :  Chalenuhrinnd  et  son  tempx 
(1  vol.  In-8MI.  Uv.v,  1859),  p.  HI,  3i,  111,  i\l,  llfl,  ItS,  123,  135,  Ufi,  ItO,  19?.,  Ittti, 
SI»,  262,  280,  311,336,  4511. 
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—  V  lijî  :  W.  Morrts.  014  french  romanes.  —  Chance,  TV 
Rhme c«lkd Bo$t or  Hoz/:  m  /*ra'rwr«/.  — Algers,  f'amrla'%  daughtrr.  — >'!25l: 
Hhvy  Dcirmeftlctor.  Fmiuart.  —  >'  ii^T»  :  Krachet,  An  hUtorieal  grammnraf  thé 
k'rench  ittujucQt  rncrittfn  and  enlar^rd  tuj  Pagcl  Toynbee.  —  >"  1138  :  ï^é 
dernuTt*  jii^'*ir<  litf  Hnnjuf'rit'^  de Hmarrt^^.  p.  LefraDC. 

AllcrmWiic  /rliunc  Bellac^  —  112  :  A.  Janscn,  Zur  Routuau  LiîUrohir. 
Ml  el  llfi  ,  M,  C    Mftnyhius.  bir  deutsrfvu  Spraihfjrenztn  in  drr  VAirei;, 

ArcW%  ffir  4««i  Hlodlom  drr  nmcrcB  Hprarhea  aad  t>ll(rr»l«rra.  —  M, 
3  ci  4  :  A.  UaiiCr,  iMipitrllfr  rthisfhrr  liatit  im  Franzitsi^hrn,  —  G.  TAn^M*  ; 
Hrrymann,  Ute  netiAprachliche  licformUttfrutur.  —  A.  Tobicr  :  Meluu^t*  de 
phitohii/ir  romane  drdi^  a  C.  Wahiumi;  naiinon  Vidal.  Li  chasse  nuxrnifWMan/j, 
p  p,  Menicr.  Schumann,  Fram/'tsixchr  LauUehre  fur  MiftrldeittscKr.  —  G.  Cohn  : 
Pnms^'iSisirJœ  Lehrbucher,  von  SchneîLler  und  Oster  —  E.  Partdellc  :  Gcnio  und 
Scbamaiitfk,  t'otivcrsottons  frimntiir%\  Durand,  lUe  vier  Jahrcszeilen  fur  die 
fran  lùniitrhe  Koit  tcrsa  t  iona*  t  un  tir . 

AtlieBaraai.  —  >*  TÂHi  :  Mncdonald,  Sludirs  in  thr  Fnmct!  of  Voltaire  and 
Hounf^rnu  —  N*  35H3  :  Otd  Frrnf.h  hnmaucr».  donc  intu  Kn<jlii>h  6y  William  Mor- 
ris, ïrilA  an  introduction  hy  Jon  Jacobs.  —  Studia  m  fAir  Pntnce  of  VoUairr  umi 
HouiSfau. 

Mnllrlln  du  Mlbllophllr.  —  <i>  juin  :  Rtlgène  Aàst'.  Les  petits  romanti'pie*  : 
A,  Fontiinri/  (tint.  -  l.abbô  Ch.  trbain,  f.'n  amateur  hrrain,  conisporuiaut  de 
/Vtrri'",  Afplionst*  dr  Haminvitter  (suite).  —  Geor^çes  Vicaire,  lievue  *Ut 
publications  noweliefi.  —  15  juillet  :  l.ucicn  Marcbâix,  Notes  tirt^es  d'un  ruaniu- 
crit  inédit  de  J.-J»  Bouchard.  —  L'abb*?  Cli.  Urbain,  Alphonse  de  liamOervttler 

ffluito).  Georges  Vicaire,   Itnue  dn  publications  nouvellei.   —    Ij  aatU  ; 

Félix  l»p«v«may,  Oriyinrs  de  l'imprimerie  a  Lyon.  —  Pierre  Gautliiez,  {fueUfuet 
notes  mr  FArétin.  —  l.'tibl)é  Ch.  L'rbain,  Alplu)use  de  Hambervitler  (suite;.  — 
Georgeff  Vicaire,  /irriir  dts  piddirations  nouvelles.  —  15  septembre  :  Maurice 
Toumcux,  La  bibUoty^ne  dts  (ioncourt  (!*•'  article}.  —  Hupré-Lasale.  I^t  amin 
et  les  protr'tp's  de  tJltospital.  —  l/abbé  Ch.  Urbain.  Alphonfe  de  HainiiereHier 
(Ruilrj.  —  GiMjrnes  Vicaire,  Nécroloifie  :  te  baron  Jfrôme  Pirhon, 

Le  (:«rrc»pondMil.  —  10  juin  ;  Edmond  iliro,  L'Afad**mie  fmnraise  pétulant 
h  Hétolution,  —  £5  juin  et  io  juillet  :  Vnr  correspondance  inàlite  de  Jf.  Guizot  : 
Uttrci  a  M.  et  à  M*"  Charles  Unormant  (l85*-IH7;i. 

Dit*  «rurrrn  Sprarhrn.  IV,  i  :  K.  Hummcl.  Ëro^iniuwjcn  zu  dem  fi-ani. 
ttauil  und  Sihttlatirttrbarh  t'ou  Sachs.  —  Osw.  Gerhardl.  Eine  UnterrirhtAntund^ 
im  FrnnziiMseheUt  ydialten  luu  cinan  Pranzo^en  mti  Anfungem.  —  R.  Kron  : 
Kcttrr.  Lchr'jan»}  dcr  franz.  Sprache.  ~  2  :  W.  Victor,  Zur  Frai/e  der  neuphih- 
tofjischen  Wortbilduny^  1.  —  M.  Prollius,  />ri*  neaspravhtirhr  FennihurMu  ifi 
Koin.  —  3  :  Vietor,  Zur  Frtitjf  der  neuphiloloffisihrn  \^'nrtbUdu7^y,  2.  — 
E.  WUkc.  jinschnuunQ6Hnterrieht  im  Englischen  und  Fmns^isischen.  —  A.  Gund- 
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)ach  :  FleischhRUCP,  FransôsUckes  Lese-und  Vehttngsliuch.  —  A.  Krosener  : 
Hoyermann  uml  Uthlemann,  S/ttinL^rhes  Lfsebuch.  —  A.  GunH]ach  :  Sorel, 
Montcsi/uii^H,  deulscli  von  Kn.'ssner.  —  0,  (jerhardt  :  Schwemer,  Dus  h^here 
îtc/iu/Htsen  (>i  Friinhrcich . 

Franco  Uallia-  —  MU,  4  :  Gittée,  L'expoaition  du  Tartufe.  —  Comptes 
rendus  :  MussaQa  et  Gartner,  AUfram^isUchc  Prosntegendett.  —  Glode.  Fran- 
zO^ischcf  Ltsebuch. 

4ild«*.  —  Juin  :  Van  Oevcnlcr.  Ihnor»'  d'-  liiilzac. 

4;iarnatc  «torlco  délia  lelterainra  Itallana 80  et  8i  :  Toldo,  Cottiributo 

alia  blorifi  di'.Hd  norcHa  fraiiresr  del  XV  H  XVI  arcoli. 

«laarnal  den  Drbal«  pollllqars  cl  Ulléralrm.  —  10  juin  :  Jaltiffier.  Hfntc 
h'istorique  :  Mfrt'd  .Mnury.  ~  18  jui»  :  Une  jyréface  fie  il/.  Gaston  /Mri's  (en 
tête  de  OuiUnumc  d'OrnuyCt  de  M.  Georges  Gourdon).  — -  Edouard  Rod,  Anec- 
dotrs  et  souvenirs  (d'aprts  M.  iules  l^vallois).  —  20  juin  :  Paul  Diénay,  Pour 
éf/arer  Chistom'!  {M^mnùrs  de  Barras).  —  Emile  Faguel,  Critii'ohrjie.  — 
32  juin  :  Jules  LemaiLre,  la  Semaine  dnnnntitjue.  —  23  juin  :  Heué  Doumic,  Si 
h  critùiuc  est  une  phisimtrric,  —  Edouard  Hod,  A  propos  d*ujt  poiHe  rownain 
(Alexandre  Stourdia).  —  20  juin  :  Chasie  Favie,  Confidences  romanti(fue<i  :  Victor 
Pavic.  —  28  juin  :  André  Hallays,  A  proftos  de  Loranaccio.  —  2t»  juin  :  Jules 
Lemattre,  ht  Semaine  dramatique,  —  3(1  juin  :  Henri  Chantavoinc,  M.  Vaut 
Bourget  :  Jtlylle  trafique.  —  3  juillet  :  J.  Bourdeau,  La  paychotoifie  dm  senti- 
ments. \.  —  ■'»  juillet  ;  l'iiilippe  Godet,  Les  oriijinrs  de  Jean-Jna/ues  Houaseau.  — 
6  juillet  :  Jules  Leinnilrp,  />?  Sfinaitif  dramatique.  —  S.,  .tf.  Fcrdinaud  Ituisnon. 

—  8  juillet  :  Maurice  Spronck,  Paradoxe  sur  ta  prédosilè.  —  Arvrdc  itarine. 
Plaidoyer  pour  .M™'  Wilnnd.  —  9  juillet  :  Edouard  Hod,  -i  propos  des  lettres  de 
Tourtfuewff.  —  H  juillet  :  Henri  Ghantavoine,  .Woim.s'  t^i  papes,  par  M.  Emile 
Qeljfuirt.  —  12  juillrL  :  A.  Le  Braz,  ht  poésie  populaire  au  thétUre.  —  13  juillet  : 
Jules  Lemallre,  La  Semaitie  dramatique.  —  Ui  juillet  :  Edouard  Hod,  tes  Êeri- 
vnîns  impersonnels.  —   18  juillet  :  Paul  nîênay,  .W.   Edmond  de  tîoncourt.  — 

0  juillet  :  S.  ^Littérature  comparer  (Pétranjue  et  Htinsard).  —  Jules  L.eniBUrc, 
firt  Semaine  dramatique.  —  27  juillet  :  S.,  Un  bon  citoyen  (Spullcr).  —  Jules 
Lemaitri',  La  Semaine  dramatique.  —  28  juillet  :  Kmile  Faguel,  Les  dirertiise- 
mcnts  df  SI.  tiaston  Paris.  —  1*^  août  :  Paul  Diénay,  .W.  Zota  se  repose.  — 
3  août  ;  Emile  Faguel,  La  Setnniue  dramatique.  —  fi  aoiU  :  l^douard  Hod,  Le 
présent  et  Cavenir  de  la  tittCrature  italienne.  —  7  août  :  J.  Bourdt;au,  La  psy- 
chologie des  sentiments.  II.  —  8  août  :  Guy  Tomel,  Les  frères  Lionnet  littt^ra- 
tenrs.  —  10  août  :  Emile  Faguet,  Lu  semaine  dramatique.  —  \'2  août  :  Kmile 
Ununiunl,  Le  premiei'  séjour  de  Tourtjuvneff  en  France, —  13  août  :  Edouard 
Uod,  Sur  Alfred  de  Musset.  —  15  août  :  Edouard  Hod,  Vabbv  Prèrtut.  — 
19  août  ;  Paul  Diénay,  /w  Crise  ttu  lirve.  —  17  août  ;  Emile  Faguet.  Lu  Semaine 
dramatique.  —  18  août  :  René  Doumic,  Bustes  en  tous  yenns.  —  19  août  : 
Julea  Legnis,  La  Monrhe  de  Henri  Heine  (M"'"  Camille  Selden).  —  Emile 
Gebharl,  in  Huylilas  historique.  -  21  août  :  A.  Albert  Pelit,  Littérature  de 
u'tibataircs.  —  2i  août  :  Emile  Faguel,  La  Semaine  dnimnti^fue.  —  20  août  : 
G.  H.iguenault  de  Puchesse,  [tiantàme  historien.  —  31  août;  Emile  Faguet, 
La  Semaine  dramatique,  —  E.-C,  Le  poète  (ientil  liernard,  —  3  septembre  : 
Edouard  Hod,  La  propriété  des  ouvrages  de  Cesprit.  —  4  septembre  •  J.  Bour- 
deau, Un  centenaire  de  Henf*  Descartes,  —  A.  Albert-Potit,  Cfoinson^  de  route. 

—  5  septembre  :  Emile  Faguel,  Posthumes  de  Constant  hSartha.  —  fi  »uptembre  : 
A.  Ee  Uraz,  Vn  condisciple  de  Uenan.  —  7  septembre  :  Érnilc  Fapuel,  La 
Semaine  dramatique.  —  8  seplrmbitr  :  Félix  Royssié,  Au  pays  de  F^nelan.  — 
14  seplen)brG  :  Emili*  Faguel,  Im  Semaine  dramatique.  —  Félix  Reyssiè,  ,4m 
château  'le  Fvnclon  {SainteMondane). 

krUI»chrr  «lahrrwbcrlchl  iiber  dir  ForIfichrIlU*   dcr  roni»iii<M*beit  PbU 
loloiKte.  —  llrsg.  vtMik.  Vollninllcr,  II  Band,  lH91-|8(Jl,  1  ;  E.  Koscbwilz,  Altye- 
meinc  Phonctik.  ~  F.  Skutsch,  Vorhistoristh-lateinische  Forschuny,  —  W.  Ueyer- 
Hcv.  ii'iu!ir.  urrtH.  uc  la  Franck  (3*  Ann.).  •»  III,  40 


r.  lâAnm,  irUiqmx  UttéMért,  —  IS  jaOkt  :  rMJIii  «Mctav,  ir 
f«Wic  <Cf  JT,  tmk  ZOm.  —  r  Udni»,  Cfiti^fme  litsirwir€.  —  t-  «aét 
é»  l'Mtf^Uém^  iMA^n  <<e  lUrtére.  ^  E.  Ledruti,  Cntifw  teia'V^.  — 
I»  MéC  ;  isk«  Mmw  »dkrr  ^««te  4lettn>  incrfUci).  —  E.  Urfrai^  Mtff» 
UaéMtn.  ^  t«  Mfpctfliftf»  :  l«  ««oMc  4c  ■097,  i^  cpmeék*  et  C^rmnltÊ.  — 
lafa*  SiMMl,  Uiif*$  M^tttfi  tfi«ftc).  —  E.  Ledraso,  Crdi^iv  iitUrmft^  — 
»  «gytowtif*  ;  Cfaèrri  Oiii»o<,  ao«r<mirf  àUimn  H  »ilBi«m.  I.  —  K.  Lcdimiay 

ftr*«r  hîmm^  (Hiçwme  |m>IiIm|uc   et  Ullér^rer.  ^>  27  juin  .  '  «ffvet, 

Je*ii*  ^toH  f'rftmily/n.  —  P.  Vaii4^ren,  M«<i  /irre>  H  ymmét  Urrc$,  —  4  jaÙlet  £  . 
(m.  LArrrruui^t.  /y  rardinnl  4e  kûrMieutiam*  la  tUieraXmre  ei  fmri.  —  Canimt- 
CftrriM,  /y  Mi^ttrr  de  Mtntc  licin<.  —  ComUMe  lia^b,  Paris  cti  îhiH.  — 
K.'A,  Aalird,  i>«  mémffireê  de  HarroM.  —  Louh  Scbaeitler.  J>  prix  </<s  ptarcs 
ttu  tlUàlrf.,  —  It  juillet  :  GutUife  Cb4t«l,  Maupanâant  peint  p«ir  iHi-mfytte.  — 
IJuiii  Harrocantl,  Lirre»  noucentuc  :  Poé.tîcs  (THét^t  Vacuretco.  —  J.  du  Tillet, 
TfU'ùtrf  :  ThMire  (If  rtHiurr.  Ijn  »outk*iif  de  la  ftociélé  d'IUen;  If.  Worms  tltua 
TAftdfTfi.  -'  IH  juiltel  :  tâuitlaume  liepping.  Vnc  nouttlU  corrt^poHtiitttn  df  ta 
Prituirw  Vnttitïne.  —  '25  juilltrt  :  Ktiiîl»»  KaAuet,  La  Gvncourt.  —  Chrvua- 
|*hid»>«.  -tf.  Aifxniutre  tutmm  H  /rx  chirm.  —  K'^  aoïlt  :  Félix  Hémun,  D/jh  Sftwhe 
d'Arftutm  :  *U  '/«oi  mf  fmte  une  tomr*iit  héroiijue  de  Corneille.  —  Hector 
Ik'pAiiK,  Eu'jf'fif  SpulUr.  —  8  auOt  .  Éiuile  Faguet,  Comte  ci  suu  ùéri",  — 
i'A  imdt  :  l'nul  Monceaux.  Cauurw  l'Utt^raire  :  Les  mémoiros  d'un  ciilique, 
dr  W  Juh'%  Lt'itittoh.  —  Galiriel  Ferry,  La  mteritrHet  de  Balzac  mi  th/hUrc  ; 
touKruir*  d'un  »n''iftnirt*  tPtraW*  dr  In  ComrdifFranraiic  (Lêopolil  Barré).  — 
22  /loCit  :  Ku^ûiio  MiinU,  l  ne  jitottrtncc  //#•  Ut  réforme  :  Hcnéc  de  France^ 
dwhe^ne  dr  Ferrure.  —  iVI  ftufil  :  L.  Dariacaiid,  Causerie  tUt^raire  :  dessinateun 
/crnuiiin.  —  MficirirT^  SpptMick,  Sotef  et  impressions  :  S'tiul  Vrrtaine.  —  5  sep- 
UtinUrti  :  Ku^rtii»  dv  Fultois,  {Juciffuch  IrUrcs  inëdUet  de  Maxime  du  Camp.  — 
eu.  t*idrl,  Truii  Muentiou**  princieren  au  XVU*  sieck!  (le  grand  Coodé.  son  (ils 
•d  cou  pflll  lUs).  —  «Jcorge*  l*oUi»sicr,  Mouvt'ment  tittt^rairc.  —  i2  septembre  : 
liilillauiiK'  Dappjii^,  Vue  tViUielk  corrcspoH'iancc  de  ^l  Frincase  Falatine  {'2"  hT" 
liclc).  —  L.  Ilnrrarand.  Fortraitn  contemporains  :  Charles  Le  Hof/ic.  —  Émtle 
FaKUvtt  FitfrholoQic  de»  sentiments  d'apri'%  M.  Hihot,  —  Georges  Pellissier, 
àloHvemcnt  lîlteniire. 

Bp«a«  rrlllquo  d'hUtoIrc  cl  do  llUéralore.    —  N°  36   :   A.   Lefranc,    Us 
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(te rniùrcs  poésies  tie  ySargaerite  dti  Savarrc  (Paul  Courleault  et  H.  Hauscr). — 
Doumic,  ^'/m/ts  sur /fl  littêruturr  fraiiraisi^,  I  (Ch.  Dejob).  —  N»  29  ;  llarrisse, 
L'itbhc  Prih-osl  (A,  C).  —  Le  llreton,  lUvarol  (H.  noâiéres).  —  N*  38  ;  lirachet- 
Toyubce,  Grammaire  hislor'u/ue  de  la  tangue  franraiae  (E.  Bourciez).  — •  N**  37*. 
38  :  Livet,  Lexique  tie  ta  tangue  de  .Mo/(V/'«,  I  (A..  Delboulle;.  —  N-  39,:  Vianey. 
Mathurin  Hetjnier  (Cli.  Dejob).  —  Chêrol.  Trois  éducations  princières^  Condê  et 
les  //Mrs  (TF.wjhien  et  de  hmtrbon  (T.  de  L.). 

Revue  rnryrlop^dhinc.  —  27  juin  1H'.)6  :  Charles  Maurras,  La  vit  iilté» 
raire  :  tV.  lient  Hoi/iesve.  —  4  juillet  :  Camille  Mauclaîr,  ThMtrcs  :  Riquet  k  la 
Houppe,  cotnt'die  féerique  de  Théodore  de  banvitte;  l,cs  soutiens  de  la  socitît^, 
pièce  d'ItfSen.  —  Il  juillet  :  Georges  Pellissier,  Itotnnu  :  L'ne  idylle  tragique, 
par  Paut  Hour'jet.  —  Charles  Maurras.  La  vie  littéraire  :  la  pansion  des  lettres 
{MM.  Gcor'jes  Clt'incna'aUj  Hmilc  de  Saint-Auban,  et  Kugéne  Fournière),  — 
25  juillet  :  Charles  Maurras,  Lu  tie  tiitêraire  :  Feuilles  rotantes.  —  l"  aoiH  : 
E.  I^drairi,  Lettres  intimex  d'Ernest  Heuau  et  d'Henriette  Renan.  — .Ceorges  Pel- 
lissier,  Roman  :  Home,  par  Emile  Zola.  —  8  aortl  :  Hoger  Marx,  Souvenirs  sur 
Edmond  de  Oonconrt.  —  Ejctrait»  de  t'a'uerr  de  tiomourt.  —  Charles  Maurras.  La 
vie  tittcratre  :  flyures  de  poètes.  —  15  aortl  :  Henry  Gauthier- Villars,  Littera' 
ture  :  Lie  tfueltiues  auteurs  ipm.  — 22aoilt  :  Charles  Maurras,  L(t  vie  titteraire  : 
un  poète  (M.  Maxime  Formoui),  deux  piimphtétairet'i}^^.  Ernesl  La  Jeunesse  et 
Léon  Bloy),  uu  soritdoguc  (M.  Henri  Ma/el)  rt  un  moraiistc  (M.  Marcel  Proust), 

—  Maurice Faure,  Roman  :  les  Houges  du  Midi,  par  Fctix  Gras.  —  Itiographie  : 
Fuyènc  Spuller.  —  29  août  :  Louis  Faryes.  Unpoète  focal  auvergnat  :  Arn*ne 
Vennenouze.  —  3  septembre  :  Charles  Buel,  Les  dimanches  de  barbaïf  d'Aure" 
viUg.  —  Charles  Maurras,  La  rie  littéraire  ;  "  Têtes  de  mori.<  assez  tou- 
chantes. >  —  12  septembre:  Alfred  Bourgeois,  /^  théâtre  du  prnple a  Ttussang. 
-—  \\}  septembre  :  Charles  Maurras,  La  n>  littéraire  :  critii^ues  ronnus. 

Hctncde  Paris.  —  l^i'juillet  ;  Barbes,  Leltreiu  George SawL  —  J.-J.  Jusse- 
raotl.  Au  tombeau  de  Pétraniue.  —  N.  M.  Bernardin,  Un  grand  mêdfein  uu 
il7/''siVf/c  (Charlc  de  L'Orme).  —  i:»  Juillet  :  comte  iJEspinchal,  L  émigration 
à  Turin,  —  i*^  août  :  Mart:eliiie  Desbordes-Valmore,  Li;ttres.  —  Emile  Haumant, 
Lajeune^-ae  d«  Tourgueniev.  —  J.  M.  Hosny,  Edmond  de  Goneourt.  —  15  août  ; 
Alphonse  Daudet,  Vlttma  (Derniers  jours  d'Edmond  de  Concourt).  —  Mau- 
rice Clouard.  Alfi'cd  de  Mus-iet  et  George  Sand^  notes  et  documents  inédits.  — 
1**  septembre  :  vicomte  de  Meaux,  La  congnéte  de  la  liberté  d'enseignement 
(1801-i8."i0).  —  Maurice  Talnieyr,  La  vie  de  journal,  scènes  et  portraits.  — 
15  septembre  :  Voltaire,  Lettres  à  ta  comtesse  île  bentinck. 

Me%uc  dos  DruiL  Mondes.  —  i'""  juillet  :  G.  Valberl,  Us  tyftes  intctiectuets. 

—  tSjuilk't  -.Joseph  Texte,  William  Wordsworth.  ^0.  G.  de  Heidenstam.  Le 
roman  suédois.  II.  Auguste  Strlndherg.  —  Houston  Stewart  Chamberlain, 
Hiehard  Wagner  et  le  génie  français.  —  Uen6  Uouniic,  Herue  lUtéraire  :  te 
mariage  de  M"'*'  Uoland.  —  1*^'  aoiH  :  Th.  Bentzon.  l'n  romancier  de  la  A*ûU- 
veilc-Angtcterre  :  Mary  E.  Witkins.  —  Emile  Fapuet,  Charles  Pourier»  — 
Camille  MtUinand.   ('«   préjugé  vnntre  la   mémoire  :  ta  mémoire  et  VintcHigenee* 

—  15  août  :  0.  li.  de  Heidenstam,  Le  roman  suedoûi  :  lit.  Jf"*  Lrffîer,  GeigerS' 
tam^  Levertin,  Verner  de  Heidemtam.  —  Henê  Douini»:,  Revue  littéraire  : 
M.  Edmond  de  Goneourt.  —  l'-*"Heptembr(!  :  Maurice  Talineyr,  L'âge  de  t'uffichem 

—  15  septembre  :  Joseph  Bertrand.  Souvenirs  académi<iucs  :  un  artirte  ana- 
ntjmc  dr  la  Hevue  des  I)eu.v  Mondes.  —  Edouard  Itod,  Ensat  »ur  Gœthe  :  IV.  Le 
poète  de  cour.  —  Henê  Duumic,  Revue  littéraire  :  len  statues  de  î'aris. 

Bomaaia.  —  Janvier  IHOû  :  P.  Lot,  ÎUudes  sur  la  prtnrnanee  du  cycle  arlhu' 
rien  (lin).  —  Cals  de  Pierlas,  ('hroniquc  nu^oise  de  Jean  Hedet  (iî>l6-|567).  — 
Anl-  Tliomas,  Htymoloyies  frani;aises.  —  A.  Thomas,  La  date  de  ta  mort  de 
Sieolas  de  Ctamangei.  —  Comptes  rendus  :  Keidel,  L'.^rangile  aux  femmes 
(P.  M.).  —  Jean  Le  Petit  :  Le  Livre  du  champ  d'or,  putdié  par  le  Verdicr 
(E.  Picot).  —  Avril  :  C.  Julliaa,  La  tombe  de  Roland  à  tàbvje.  —  E.  Philipol, 
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Vn  épisode  (TErac  et  Enide  :  la  joie  de  la  cour.  Mabon  l'enchanteur.  —  P.  M.. 
Le  roman  du  comte  et  de  la  veuve  du  jongleur,  d'après  Bracton.  —  A.  Piaget,  Tu 
prétendu  manuscrit  autographe  d'Alain  Chartîer.  —  Compte  rendu  :  in  rêtjk 
de  saint  BmoU  traduite  en  vers  français  par  Piicole,  puhliée  par  A .  H^ron  (<«.  P.U 
—  Juillet  :  A.  Jeanroy,  fAudes  sur  le  cycle  de  Guillaume  au  court  nez  (1"  ar- 
ticle). —  A.  Thomas,  La  dérivation  à  l'aide  des  suffiaxs  vocaliques  atonei,  in 
français  et  en  provençal,  —  J.  Camus,  Notice  d^une  traduction  française  de 
Végi'ce  faite  en  !S80.  —  P.  Meyer,  Les  anciens  traducteurs  français  dt  Végétt 
et  en  particulier  Jean  de  Vignai.  —  J.  Gillîéron,  Notes  dialertolnyiguefi.  — 
A.  Thomas,  Er.  basoche  ;  fr,  guideau  ;  exemples  du  suffixe  umen  en  françain.  — 
Soderhjelm,  Hugues  le  roi,  de  Cambrai.  —  Comptes  rendus  :  Karnier,  Docu- 
ments et  retnarques  pour  l'histoire  littéraire  du  Physiologos  (A.  Beaunier).  — 
Willems,  Vêlement  historique  dans  le  Coronncment  Looïs  (A.  Jeanroy). 

Stimmcn  «as  Harla-Lauich.  —  V  :  \V.  Kreiten,  PascaVs  Gedanken  (On). 

Le  Temps —  5  juillet  :  Gaston  Deschamps.  La  vie  littéraire  :  en  Poitou.  — 
6  juillet  :  Krancisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  6  juillet  :  Anatole  France, 
Poète  philosophe  (préface  de  «  Mentis  »,  par  L.  Hély).  —  9  et  11  juillet  :  T.  de 
Wyzewa,  La  situation  littéraire  à  l'étranger.  —  iâ  juillet  :  Gaston  Deschanip5, 
La  vie  littéraire  :  Marceline  Desbordes-  Valmore.  —  13  juillet  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  44  juillet  :  Une  statue  à  Marceline  Desbordes-Valmort 
(Discours  de  M.  Anatole  France).  —  18  juillet  :  Jules  Clarelie,  Edmond  de 
Goncourt.  —  19  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  deux  fjon- 
court.  —  20  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thèdtrale.  —  T.  de  NVyzcwa, 
La  situation  littéraire  à  Vétrange)'.  — 25  juillet  :  Adolphe  Brisson, /Vomt'H'f</c.< 
et  visites  :  un  déjeuner  arec  M.  Mœterlinck.  —  2G  juillet  :  Gaston  Descbamps, 
La  vie  littéraire  :  Jules  Ferry  et  l'histoire.  —  27  juillet  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  2  aoiit  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  rieillu 
copies,  vieux  palmarès,  —  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  3  août  ; 
T.  de  Wyzewa,  Chttrles  Dickens  le  fils  et  ses  souvenirs  sur  son  père,  —  9  août  : 
Gaston  Deschamps,  La  rie  littéraire  :  .W"«  Petit.  —  10  aoiH  :  Francisque  Sarcey. 
Chronique  théâtrale.  —  Adolplie  Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  gouvenvinte 
d'Alfred  de  Musset.  —  Ifi  août  :  Gaston  Oeschamps,  La  rie  littéraire  :  trou 
mousquetaires  (les  trois  Dumas).  —  Le  testament  d'Edmond  de  Concourt.  — 
17  aotU  :  Francisque  Sarcey ,  Chronique  théâtrale.  —  21  août  :  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  Polin  Dumanct,  —  2li  aortt  :  Gaston  Deschamps,  Li  tk 
littéraire  :  te  testament  de  Verlaine.  —  24  aoiU  :  Francisque  Sarcey,  Chrnnique 
théâtrale.  —  2't  aonl  :  La  Société  des  bibliophiles  français,  —  30  août  :  Gasloii 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Théophile  Gautier.  —  31  août  :  Francisc|ue  Sar- 
cey, Chronique  théâtrale.  —  4  septembre  :  Adolphe  Brisson.  Promena ivii  et 
visites  :  M.  Cadet  chez  /«i,  les  Coquclin,  —  A.  Mézières,  I^sjournau.r  a  tiand 
en  iHi  o.  —  6  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  la  dt-rouvertf 
de  l'Amérique.  —  7  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
13  septembre  :  (àaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  paysages  bretons.  — 
i't  septembre  :  F'rancîsque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  18  septembre  :  La 
consanguinité  littéraire.  —  20  septembre  :  (iaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  à  quoi  pensent  les  Jeunes  /illcs.  —  21  septembre  ;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  23  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  : 
M.  Aristide  Bruatit  au.v  champs.  —  A.  Mézières,  L'abbé  Prévost. 

The  rnlvoi-Hity  ofToronlo  Qaartcriy.  —  11,  4  :  M.  G  V.  Gould,  The  politi- 
rai  ideas  of  Burke  and  liousseau  compnretL 

Tranfiactloiis  of  tlif  Aiiicriraii  Phllological  AnaoctaCion.  — Vol.  \\V1  : 
H.  Schmidt  Wartenberj^,  liousselot's  phonrttcal  apparatus. 

VcrliandlunKen  dor  43.  VerHammlunic  deoltirher  Phllolof^n  and  Hrhol- 
maennerln  Kola.  —  Gtmdiai'h,  Der  Hcformunterricht  in  den  ^ iberklassen.  — 
Uossmann,  Inniefern  untvrrichten  die  franzosischen  Neuphilologen  untcr  gùnsti- 
qeren  Bedinyungen  als  dîe  deutschen?  —  Tendcring,  Der  Vnterricht  in  der  fran- 
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zôsischen  Literaturgeschichte.  —  Seelmann,  Vcher  den  Anteil  der  Kleriker  an 
der  altfranzôsischen  Volksepik.  —  Schuitz,  Ueher  ein  wenig  bekanntes  litera- 
risches  Testament  J.-J.  Rousseaus. 

Zellschrirt  ror  d««  Bealachalwesen.  —  21,  6  :  J.  EIlÎDger,  Darsteilung 
der  franzôsischen  Umgangsspracke  im  Anschluss  an  Félix  Francke^s  Phrases  de 
tous  les  jours. 

ZcU«ichrlft  lUr  die  oevlerrelchlsehen  Gymnasten,  —  47,  o  :  Lanson,  His- 
toire de  ta  littérature  française  (W.  Meyer-Lûbke). 

Zcllschrlft  fur  Aransonischc  Sprache  nnd  Lllteratar.  —  XVllI,  5,  7  : 
H.  Morf,  Die  franzôsische  Litteratur  in  der  zweiten  Hàlftc  des  XVI  Jakrhuîiderts, 

—  L.  P.  Belz,  Emile  Montégui.  —  W.  Foerslér,  Fr.  Diez.  —  G.  Kôrting,  Kleine 
Beitràge  zur  franzôsisçhen  Sprackgeschickte. 

Zeltschrift  rar  Knltoripeschlchtc.  —  III,  6  :  W.  Knôrich,  Litterarisch  gesel- 
lige  Bestrebungen,  besonders  der  Damen,  und  ihr  Vorbild,  sowie  die  Frauen- 
emancipation  in  Frankreich  tvùkrend  der  ersten  Hàlfte  des  XVII  Jakrhunderts, 

Zellschrirt  fikr  romanlache  Phlloloffle.  —  XX,  2  et  3  :  Th.  Kalepky,  Zur 
pranz.  Syntax^  V  und  VI.  —  A.  Horning,  Die  Suffixe  accus,  iccus,  occm^  uccus. 

—  Th.  Braune,  Neue  Beitràgc  zur  Kenntniss  romanUcher  Wôrter  deutscher  Her' 
kunft.  —  A.  Schulze  :  Etienne,  Essai  de  grammaire  de  Vancien  français,  — 
A.  Toblep  :  E.  Picot,  Le  livre  et  le  mistére  du  glorieux  seigneur  et  martir 
saint  Adrien. 
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JkwM^;9é  I  Agrippa  il';.  La  Tragiqua^  Urre  1'^  :  Miâtm.  Trite  établi  eî 
poblié  «vec  nue  ittlroduclioa»  des  Tftriaiiles  H  âes  noltA  par  II.  Bocftctx, 
L.  Foolet.  a.  Gû-ifiiA^  Cl.  E.  HirTBc,  E.  V^catA,  éW'TVs  de  FÉcole  BormaJe 
•opérieare.  Paru,  Armantt  Colùt.  Id-|8  jèsus  de  131  p. 

ABb>7^  (Vitrtt).  Huit  chanté  h^otqun  iit  CiinHtme  ffïïjKt  (tli^xviii*  ftiède»), 
poème*  H  mu»H|(rê.  Préfjic«  par  <^a«toq  Farts.  Parité  5,  impasse  Rôo&in.  Ia*4 
de  i«  p.  Prii  :  Tffr. 

BaiWx  érikmrcwiààf  \i.}.  T/tculrc  conitmi^oratn.  Dernière  sétie  \ih6t'ib&3)» 
Parié,  Stock.  1d-18  Jésus  de  ^46  p.  Prix  :  3  Tr.  50. 

■——et.  Oraiêon  fvmèbrt  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Ortéang;  Édi- 
tion publiée  avec  une  notice,  des  notes  et  des  appendices,  par  A.  RÉBctuao. 
Paris,  llackettc.  In-1«,  de  80  p.  Prix  :  0  fr.  75. 

B«a«et.  Sermons  choisis,  édition  classique  par  le  chanoine  Féron.  lÀBe, 

Desclée  et  de  Brouwer.  ln-8,  de  137  p.  Tome  I  :  Sermons  sur  S. -S.  Jésus-ChriMi. 

Srscbet  (A.)-  A  historical  grammar  of  ihe  French  language.  Prom  the  FrewA 

rewritten  and  enlarged  by  Paget  Toynbee.  Oxford^  Ctarendon  Press,  ln-8*,  de 

24  et  339  p. 

Bma  fXavier).  Adelhcrl  de  Chnmisso  de  Boncourt  (1781-1838).  Lyon,  Legendre, 
In-8",  de  315  p. 

Charléty  (Sébastien).  Histoire  du  Sami-Stmonisme  {1825-1864).  Paris,  Hachette. 
Ia-10,  de  506  p. 

Chatcanbriaad.  Pat/es  choisies,  par  S.  Rocbeblavb.  Paris,  Armand  Colin.  In- 
18  Jésus,  de  xxxvi-319  p. 

Clédat  (Léon).  Grammaire  clasHique  de  la  lamjue  française.  Paris,  Le  Soudier. 
In-12,  de  vi-378  p. 

C^omle  (Charlesj.  Notes  sur  une  patje  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Paris,  Cerf, 
\n-H,  (le  17  p. 

DedonvrcK  (l'abbé  Louis).  Le  Père  Joaeph,  conférence.  (Appendice  :  Catalogue 
des  (fuvrcs polémiques  du  P.  Joseph).  Anqers,  Germain  et  Grasin.  ïn-8,  de  50  p. 
Drimont  (Théodore).  Quid  conférant  latina  Bossueti  opéra  ad  coynoscendam 
illitts  ritam,  indotem  doctrinamque.  Paris,  Putois-Créti'.  ïn-8,  de  x-120  p. 

Datrali  (Maurice).  Étude  sur  la  rie  et  le  théâtre  de  Crêbilton  (1674-1762).  Bor- 
deau.r,  Cadorvt,  ln-8  de  îiTO  p. 
Fcrrarrut  (M.).  Su  i  trovicri  e  i  troradori.  Ferrara,  Taddei.  ln-8°,  de  IG  p. 
Fournol  (K.).  Uodin  pn'décesseur  de  Montesquieu,  étude  sur  quelques  théories 
politiques  de  ta  Hépublique  et  de  VEsprit  des  lois.  Paris^  Rousseau,  ln-8,   de 
184  p. 

tàaMtc  (Armand).  Malherbe  concessionnaire  de  terrains  à  bâtir  sur  le  port  de 
Toulon,  avec  un  appendice  sur  le  portrait  de  Malherbe  par  Finsonius.  Caen^ 
Delesques.  ln-8,  de  15  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  r Académie  nationale  des 
sciences,  hcUeslctircs  et  arts  de  Caen.) 
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firmnd-Caricrei  (John).  J>s  ahnauachs  frnvvniSt  bifiliographie-icoQOgra- 
pbie  des  almanachs,  années,  annuaires,  caiendriers,  chansonniers,  êlrennes, 
états,  heures,  listes,  livres  d'adresses,  tableaux,  lableltes  et  autres  pubUca- 
lions  annuelles  édités  à  Paris  (ltiOO-1895).  PnriSy  AUm'.  ln-8.  de  cx-8o0  p. 
Prix  :  aO  IV. 

HarkcuMee  (H.).  Beitràge  iur  Geschichte  der  Emiyranten  in  Htmbnrif.  I.  Dat 

/"niHioN/V/ir  Thenter,  Letpzvj^  Focti.  Programme  de  Hambourg.  In-^*,  de  4i  p. 

HarrlN<«e  (Henry).  L'ahhi*.  Préroat,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  d'après 

des  documents  nouveaux.  Paris^  Calmann  Uvy.  ln-18  Jésus,  de  470  p.  Prix  : 

3  fr.  50. 

HauHMOK  (baron  d'i.  Mnnoires^  publiés  par  la  duchesse  d'ALUA7:.\N,  avec 
introduction  et  noies  par  le  comte  de  Circolrt  et  le  comte  de  Plyuaighk. 
Paris,  Cnlintinn  Lévij.  Tome  !"%  in-8»  de  422  p.,  et  portrait.  Prix  :  7  fr.  îJO. 

Hrlneckc  |0.).  Ueher  VoUairea  comédie.K  Ittrmoj/ttntes.  Programme  d'Apolda. 
In-r,  de  16  p. 
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—  Quelques  élèves  de  TËcole  normale  supérieure,  MU.  DourgîD,  Foulei« 
Garnier,  Mailre  el  Vacher,  encouragés  par  leur  mallre,  M.  Joseph  Bédier,  se 
soTiL  mis  à  commenter  Us  Trat/i^u»  d'Agriftpa  d'Aubigné,  elce  début  estasses 
intéressant  puur  faire  regretter  que  la  tentative  n*ait  pas  été  poussée  plus  Jnia. 
11b  n'ont  eu  le  loisir  que  d'étudier  le  livre  premier,  les  Miscreu,  en  ont  établi  le 
texte  d'après  les  manuscrits  et  les  éditions  connus,  cl  Tont  publié  avec  des 
variantes  et  des  notes  quiy  ajuutentdu  prix.  L'introduction  est  tout  particuliè- 
rement remarquable  et  montre  parfaitement  comme  il  faut  procéder  pour 
établir  un  texte  dans  les  meilleures  conditions  critiques.  A  cdtè  de  l'analyse 
de  la  vie  de  d'Aubigoé,  on  lit  «surtout  avec  intérêt,  dans  l'exposé  des  questions 
que  soulève  son  oeuvre,  la  di.scussion  très  neuve  et  très  bien  conduite  des  dif- 
férents textes  du  poëmc  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

—  M.  Léopold  DeLisLE  vient  de  consacrer  une  étude  au  Théâtre  au  collège  de 
Vatoyjien  (Saiol-Lô,  ln-8.  de  16  p.)-  Il  s'y  occupe  surtout  de  Jean  de  Virey, 
sieur  du  liravierf  lieutenant  de  la  place  de  Cherhouru.  qui  présenta  à  la  maiî^- 
chate  de  Matignon  le  Mnckabéc^  Irajjrédie  flu'JO),  et  à  .Nicolas  de  Uriroy,  év^qu<* 
de  Coutauces,  une  autre  TrwjtUUc  de  l'heureuse  victoire  des  Mnchnlnrei  ^lôOO). 
M.  Oelisle  signale  également  une  autre  tragédie  de  Virey,  la  TrtiQihlie  df  Srannr 
d'Arqué»  iHoucn.  1600),  qui  est  un  des  premiers  essais  dramatiques  sur  la 
Pucellc. 

—  A  l'occasion  du  300"  anniversaire  deU  nnîasance  de  Pescarle^,  la  direc- 
lion  de  la  hevue  de  mèiftphjjuiqur  et  ds  morale  a  consacré  un  numéro  tout 
entier  a  l'étude  des  œuvres  du  grand  philosophe.  La  plupart  des  travaux  ori|;;î- 
naux  et  très  iniporlants  que  ce  fascicule  contient  ont  Irait  h  l'examefi  des 
doctrines  philosopliiques  ou  srienlifiques  de  Desoartes.  Aussi  nous  bornerons* 
nous  à  «<i^'nali:r  ici  le  travail  dans  lequel  U.  fjustave  Lanson examine l'influeuce 
de  la  philosophie  cartésienne  sur  la  littérature  française. 

Le  cartësinnisme  n'est  pas  la  cause  unique  et  universelle  du  génie  clas- 
sique, conmie  l'avait  soutenu  M.  Krantz,  qui  avait  négligé  les  causes  concor- 
dantes et  érigp  toutes  les  analo}.îies  pu  rapports  de  (ilialion.  Lesconicmporain» 
immédiats  de  Dcscarles,  Corneille,  LaKocheroucauM,  lletz,  Richelieu,  ont  déjà 
Pcîiprit  cartésien,  avant  de  l'avuir  lu.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  La 
Fontaine  et  Molière  lui  doivent  peu;  Uacine,  rien;  au  contraire  Pascal,  Ho>- 
suel,  La  Bruyère,  lloileau  ont,  ;i  des  degrés  divers,  profité  de  sa  pensée.  D'une 
façon  générale,  si  la  littérature  de  la  seconde  moitié  du  xv]!**  siècle  est  chré- 
tienne, cela  est  di^  pour  une  bonne  part  à  la  métaphysique  spiritualiste  de 
Descaries,  (|u'il  tant  neiteniunt  distinguer  de  sa  méthode,  lia  conlnl'Uéa  Tcx- 
ctusion  du  lyrisme,  du  sens  historique  et  de  l'amour  de  la  nature;  mais  le 
goùl  tmtique  u  fait  êihec  au  cartésianisme  en  substituant  «  au  signe  abstrait 
qui  nule  It-  concept  intelligible,  la  forme  esthétique  qui  imite  la  l'orme  vivante  ». 
La  querelle  de*^  anciens  et  des  moilerncs  est   la  revanchu  du   caitésianismc. 

Le  xvnr'  siècle  a  abandonné  sa  doctrine,  mais  a  adopté  Tcsprit  rationa- 
bsle  do  sa  méthode  et  ses  tendances  littéraires  vers  une  prose  en  quoique 
sorl»^  Hlgt'brique.  M.  Lanson.  de  ce  point  de  vue  de  la  méthode  cnrlésienne, 
reconstruit  furl  ingénieusement  le  plan  de  cet  Esprit  des  hit  qui  a  passé  jus- 


chroniquï:. 


635 


qu'ici  pour  un  modèle  de  désordre  et  de  décousu.  Dan<  les  livres  I  à  Mil, 
ftluiitcsquicu  étudie  les  choses  en  soi,  donnant  des  délinilioni)  n  priori  des 
diverses  formes  du  pouvernemont  ei  en  déduisant  les  conséquences;  dnns  les 
livres  XIV  à  XXVI,  allant  du  siniploel  du  général  au  complexe  et  au  [larliculierj! 
introduit  la  notion  d'espace  et  recherche  les  variations  des  lois  et  des  uiu^urs 
suivant  les  climats;  enlin,  dans  Ie*s  livms  XXVI  à  XX  XI.  continuant  an  marche  vers 
la  complexité  croissante,  il  introduit  la  notion  du  temps.  Or,  renchninement 
des  fatts  politiques  dans  le  temps  c'est  l'histoire;  ne  p&uvant  l'aire  rhisloire 
universelle,  il  s>st  borné  âunc  question  de  droit  romain  et  deux  questions  de 
druil  barbare  et  féodal. 

Comiifie  csi  une  autr<*  nianirpstation  de  l'pspwt  carlt^sicn.  Il  faut  aitendrela 
méthode  expérimentale  de  Buffon  et  le  lyrisme  de  Uou?seau  pour  en  constater 
la  décroissance.  Ht  encore  aujourd'hui,  conclut  M.  Lanson.  *>  la  |>ente  qu'ont 
hcancoup  de  nos  contemporains  à  pnscr  des  principes,  ii  réduire  toute  réalité 
à  des  principes,  à  la  déformer  pour  Ty  réduire,  à  la  supprimer  si  elle  ne  s'y 
réduit,  ne  serait-elle  pas  un  vesliee  de  cartésianisme, uoesurvivance  lointaine 
de  la  doctrine  disparue?  Ce  pourrait  être  lout  simplement  une  disposition  pro- 
fonde et  permanente  Je  l'esprit  français;  mais  alors  ne  faudrait-il  pas  dire  que 
le  cartésianisme  est  réellement  l'expression  philosophique  del'esftrit  français?)) 

—  Sous  ce  titre  :  Ùon  Sanchc  d'Aragon;  de  quoi  est  fuite  une  comédif  héroïque 
de  Cornfitle^  M,  Kélix  IlÉuo»  racoute  dans  la  Uevtw  bicne  (!'"'  août)  comment  il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  ît  l;i  liibliothèquc  de  l'Arsenal  un  recueil  con- 
tenant Et  Pulacio  fonfitso,  comcdiu  (amosa  de  L^pe  de  Veijfi  Carpûy  donl  Cornoille 
s'est  servi  pour  Don  Sancfur  d'Aragon^  et  essaie  de  déterminer  ce  ijur  l'uuleur 
frani;ais  a  pris,  dans  la  citconslnnce,  à  son  devancier  espagnol. 

Curneille  lui-même  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  a  tiré  ••  ce  qu'a  de  fastueux  lô 
premu'r  acie  »  de  Don  Souche  de  la  comédie  de  l,opc  de  Veya  et  qui'  «  la 
double  reconnaissance  qui  Unit  le  cinquième  »  est  prise  du  roman  Dum  Pt)UtJ{fe 
ou  i'intrée  des  Maures  eu  Ei^paifue  par  le  sieur  deJuvcnel.  Mais  les  commenta- 
teurs de  Corneille  avaient  néuli^é  jusqu'ici  de  romnnier  à  la  pièce  espaf^nole. 
M.  Hcmon  conclut  ainsi  son  analyse  :  «<  Beaucoup  de  roman,  très  peu  d'his- 
toire, quelques  réminiscences  du  thédtre  espagnol,  quelques  conversations 
êcoutt^cs  dans  les  ruelle.^  cl  transportées  à  la  scène,  un  préjugé  nrislocralique 
qui  s'étale,  mêlé  râ  et  1h  à  di^  vapies  instincts  de  fierté  plébéienne,  du  sublime 
qui  C4jnlino  à  l'emphase,  du  délicat  qui  ne  dégénère  pas  toujours  en  bel  esprit, 
voila  de  quoi  est  faite  la  comédie  héro'ique.  de  Don  Safir/ic,  œuvre  de  Pierre 
Cornoille,  avec  la  collaboration  de  Lope  dn  Vega  et  du  sieur  de  Juvenel^  de 
Madeleine  de  Scudéry  et  —  déjà!  —  de  Marivaux»  >» 

^-  On  nous  dpmande  quelques  renseignements  sur  l'œuvre  inédite  de  Bos- 
suet  dont  les  journaux  ont  récemment  annoncé  ta  découverte  dans  la  biblio- 
Ihcquc  du  séminaire  de  Saint-Sulpicc.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  la 
Heiue  d'histoire  lHU}ra\re  a  déjà  fait  part  de  cette  nouvelle  à  ses  lecteurs  et  k 
renvoyer  à  une  note  à  ce  sujet  insérée  par  M.  l'abbé  Ch.  rrbain  ilans  son  tra- 
vail sur  V Affaire  du  ipnt'tiame,  le  tèmoifjntttje  de  t'abbe  Pirot  (voy.  ci-dessus, 
p.  4t8,  nute  1). 

~  l^n  présentant  à  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres  une  bro- 
chure de  M.  E.  Le  Mire,  A  propos  du  deuj:iémo  centenaire  de  A/""*  de  SifviQHéf 
M.  Léopuld  Delisle  a  ex|)rimé  les  reniarque-s  suivantes  : 

a  t/opuscule  de  M.  Ë.  Le  .Mire  mérite  d'être  signalé  à  l'Académie  comme  un 
curieux  exemple  de  la  façon  dont  une  légende  peut  se  créer  en  plein  xix"  siècle 
et  arriver  en  moins  de  cinquante  ans  à  trouver  place  non  seulement  dans  les 
livres  de  vulgarisation,  mais  encore  dans  des  ouvrages  qui  passent  a  bon  droit 
pour  des  modèles  d'érudiliim  et  de  critique. 

«  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  M"">  de  Sévifjné  est  morlc  de 
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^  It  fiMilIt  Èékkmtr,  aslft  4«m  ooc  Cmm  qv*te 
4«  nafOMMfte,  4v  Mrt»  qae  Im  mScs  4c  la 
&  U  nolatû>o  H«  U  lip^liffi  4«  »ci^De«»  4e  GngBui  ea  I7t9. 

•  M.  UHir<aélftUi4|M««'itoSéti«iiéaMttMBbéi  4cs  aecêt  4e  fiètn 
OTaCiwM.  M.  4e  SviiA«9«mMt  kprenicr  biographe  qmi  ail  parié  4'aBe  petite 
«ér»k«  c(  il  Ta  eût  iinigoeif  t  p«M  qaH  a  atthbaé  à  b  narqMse  4a  SM^ié 
ce  qm  le  a»»Secéa  Cftainltoo  avait  àA  ea  I7U  4e  la  4craJèfle  Miia4ia  4e  la 
uaiptiait  Je  Grignan,  tr*a  naitraiwil  4éiigaêe  par  le»  mU  •Mit  4e  SèngBê. 
eeaitctfte  de  Gri^nan  •■ 

«  Ce  n'e«t  fk«a  loot,  II  ett  pariaiteaiesi  dèBootré  qae  la  «anyawe  4c  yifiiyii 
a  c(^  eciiTT/^  duRi  le  lomtfeaa  de  la  famille  de  i^rignao  et  qw  ses  rèUes, 
r»^..r.r.M.  ^ri  |7'J3  par  le«  rioUUors  da  tombeau,  ont  été  alora  Fobjct  4e  la 
\.  crtc  carioftîté,  mais,  aa  moment  de  la  Hestaoration,  les  habitaata 

fj"  tjMKu.io  crarfïnl  arotr  ioU^rél  à  fairf  croire  que  la  sc^oUore  4e  U**  4a 
Sévigné  arAjt  kih  cpargn^.  Cest  alon  que  fat  imagioêc  la  fable  de  rmhama- 
tiou  prériptlée  en  debon  du  cavean  de  faroiUe  dans  ooe  fosse  recouverte  de 
maçonnerie,  d  ce  qui  acliera  d^  donner  en-dit  a  cette  fable,  c'est  qa'aaa 
enquête  admioialratîTi*,  prescrite  en  1816  par  Ir  ministre  de  natériesir, 
aboutit  ix  un  proc**»- verbal  de  notoriéu^  constatant  que  M**  de  SéTÏ^é  était 
(nort'T  titi  la  p<ftit«  vérole,  qu'il  avait  fallu  l'inhumer  en  toute  hite.  en  dehors 
du  caveau  de  la  faïuille,  et  que  la  tombe  n'avait  pas  vie  violée  en  1793. 

■  La  ci^iiilre-f>nf|uct<r  qar  M.  Lr  Mire  a  diri^'èe  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité a  rétabli  la  vérité  »ur  tous  ce^  f>uints.  >• 

—  H.  Paul  d'RM'BÛ  a  publia  quelques  renseignements  intéressants  sur  Sainte 
Himon  i-nlUrtiontwur  (Corref/totitltiHi-e  hiitorique  <*(  nreheoïofjitjxte,  avril  I89>it, 
parmi  lc«|ii(>ts  se  trouvent  deux  billets  infrdits  du  duc  au  lieutenant  de  police. 
Il  Vagit  d'un  tableau  de  mattro  qui  avait  été  pris  à  Saint-Simon.  Celui-ci 
n'avait  pas  tirsilr  à  accuser  du  vol  un  de  ses  anciens  domestiques  et  avait 
insisté  SI  fort  auprès  du  liPUlenAnl  de  police  que  le  [»&uvre  diable  fut  eurermé 
au  Kor-rKvtV|uf\  ln<;n  t)ur  Ica  <'.hnrges  rclcvéeii  fussent  bien  peu  certaines,  l'o 
moiH  A\tvi'%  on  relAclinit  le  prisonnier,  avec  celte  mention  •■  qu'il  n'y  avait 
aucun**  prruve  K  un  cbargc  ti  que  tout  le  monde  en  rend  bon  témoignage  ». 
I.'intérét  d<*  ce»  documcnls  est  de  nous  montrer  sur  le  vif  le  grand  seigneur 
si  pru  tindurunl  rt  trop  presse  de  retrouver  un  tableau  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  r^uimi  h  recouvrer. 

—  Un  ciimîli*  cmI  rn  voie  de  formation  h  Saint-Asticr  (Itordognc],  dans  le 
but  dn  fairu  élever  sur  la  principale  place  de  la  ville  le  busle  de  La^ran^e- 
('hancel,  l'auttîur  des  l'hilippûfuen,  né  et  décédé  au  château  d'Antonia,  près 
Saint'Astier. 

—  H.  IMiilippc  GoDcr  publie  dans  la  flerur  de  Paris  des  lettres  de  Voltaire  k 
la  oomtt>sBL*  de  Hentinck  (in  septembre  iHtitS}.  I^es  originaux  sont  conservés 
dnns  les  archives  de  la  famille  des  Hentinck,  A  Middachlen  (Hollande).  L'édi- 
teur a  fait  un  choix  et  do  publie  pour  le  moment  que  celles  qui  lui  ont  semblé 
«  le  [plus  intrressanlos  •.  La  premit-re  en  date  est  du  18  l'évrier  1753  et  la  der- 
niftn*  du  «  novembre  1777.  Elles  embrassent -donc  les  vingt  dernières  années 
i\ç  la  vie  ilo  Vdltnirp  et  fournissent  de  curieux  d<Hails  eu  particulier  sur  le 
temps  ou  Voltaire  se  brouilla  avec  le  roi  de  Prusse  cl  qui  fut  aussi  celui  pen- 
dant lequel  la  comtesse  séjourna  en  Prusse. 

*-  Nous  sif^nalorons  également  unn  étude  de  M.  Louis  Amiable  sur  Vo//aire 
cl  U*  Neuf-Sirur^y  parue  dans  la  tUtohttion  fraucaiic  du  14  juillet  et  du 
14  Boflt  INlMl.  Bien  i|uc  ce  travail  ne  conlienne  pas  de  renseignements  nou- 
veaux» par  le  rapprochement  des  faits  cl  la  discussion  des  dates,  îl  met  ea 
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Itimii-re  un  cdté  de  la  physionomie  du  patriarche  et  explique  le  véritable  râle 
de  Voltaire  franc-maçon. 

—  Sous  ce  titre  Lf^  anctUrfn  de  llalzftc,  M.  Ch.  Poutal,  archiviste  du  Tarn, 
publie  quelques  renseignements  inti*ressants  sur  les  ascendants  il'lloiiorê  de 
Kalzftc,  originaires  du  îiAmcau  de  la  Nougaîrié,  commune  de  Monlîrat,  canton 
de  Monostié,  arrondissemeiU  d'AIbi  (i^irrvspoudanee  histoti'iitc  vl  urchévio- 
uifiti^t  aoiU  1800].  '<  J'ai  constaté,  dit  M.  Portai,  que  :  1"  le  véritable  nom  des 
anct'lies  d'Honoré  de  Baliar  est  /ï/;/.ts*i,  ou  Balsa;  le  premier  d'entre  eux  qui 
y  ait  ajoute  un  c  llnal  est  le  père  du  romancier;  — 2*  tous  ces  (laissa  ou  Balsa 
sont  des  paysans,  des  laboureurs,  pari'uis  même  de  simples  brassicrti,  c'est-à- 
dire  des  Journaliers,  mais  quoique  mettant  leurs  bras  au  service  d'anirui,  il 
est  probable  qu'ils  possédaient  quelque  lopm  de  terre;  il  en  était  générale- 
ment ainsi  dans  la  région.  » 

—  M.  J.  l^iiASLEpAViE  a  publié  sur  son  parent  Victor  Pavic  d'intéressants 
renseignements  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Cottptences  rouutndijttti  dans  le 
Jottrnat  tita  Oettalf  du  *J6  juin  au  4  juillet  IHQti.  Comme  on  le  sait,  Victor  Pavie 
fut  nitMcï  1res  intimement,  quoique  très  discrètement,  à  tout  le  mouvement 
romantique.  Bien  qu'il  ait  déjà  fait  l'objet  de  diverses  éludes,  sou  rôle  n'est 
pas  parfaitement  connu  et  surtout  on  ne  l'apprécie  pas  à  sa  jusle  valeur.  Le 
nouveau  travail  de  H.  J.  Chasie-Pavic  répandra  plus  de  clarté  sur  coite  physio- 
nomie darriére-plan,  en  mùme  trmps  qu'elle  f«it  connaître  de»  lettres  igno- 
rées des  protagonistes  du  romantisme,  de  Victor  Hugo  et  de  Sainte-Beuve,  ou 
des  vers  inédits  de  Musset.  Cette  iniporlante  étude  rt>paraltra  sans  doute  pro- 
chainement en  volume,  et  nous  dirons  alors  plus  amplement  tout  ce  qu'on  y 
peut  trouver. 

—  En  réveillant  la  curiosité,  l'étude  que  M.  le  vicomte  de  S(>uelberch  de 
Lovenjoul  a  consacrée  à  Vt  téritahla  histoire  //'  «  Eltr  et  Lui  »  n'a  pas  manqué 
de  fins<:itcr  quelqu'une  des  discussions  qui  se  produisirent  déjà  lors  de  l'appa- 
riliou  du  livre  de  lïeorge  Sand. 

M.  Maurice  Clouard  s'est  placé  à  un  point  de  vue  absolument  opposé  dans 
son  article  sur  Alfred  de  Musset  et  tieorijc  Saud  (Heiue  de  Pari»  du  15  août  |H&6|. 
L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  sur  ce  sujet  conservés  par  U 
famille  d'Alfred  de  Musset  :  ses  Iptlres  à  sa  mère  pendant  le  voyage  d'Italie, 
une  relation  inédile  par  Paul  de  Musset  de  ce  qui  se  passa  à  Venise  entre  les 
deux  amants,  et  quehjues  lettres  à  Alfred  Tattct.  Tuut  ceci  ronfirme  ce  fait 
que  les  événements  déligurés  par  r.corgo  Sand  dans  son  roman  et  non  moins 
déllgurcs  par  Paul  Je  Musscl  dans  sa  riposte,  Luiy  ne  seront  véritablement 
c^onnus  que  lorsque  U  correspondance  échangée  ah>rs  entre  les  deux  amauts 
aura  vu  le  jour.  Il  parait  qu'en  outre  des  originaux,  il  en  existe  une  copie,  au 
moins  partielle,  prin:  par  M"*"  Caroline  Jaubcrt. 

D'autre  part,  M.  le  docteur  Cabanes  a  retrouvé  le  troisième  personnage  qui 
eut  un  rôle  dans  cette  histoire  d'amour,  le  docteur  Pagello,  qui  aurait  sup- 
planté Musset  dans  les  bonnes  grdces  de  son  compagnon  de  route.  M.  Cabanes 
a  publié  son  étude  dans  la  /(crue  heUdomadnirr.  On  y  apprend  que  le  U'  Pagello 
vit  encore,  qu  il  se  défend  davutr  mérité  le  reproche  qu'on  lui  a  fait,  et  qu'il 
a  gardé  la  correspondance  écUangi'C  par  lui  avec  (jeorge  Sand.  Celte  corres- 
pondance verra  sans  doute  le  jour  uUèrieuremenl,  ainsi  qu'un  Mémorial  écrit 
Ipar  le  docteur  lui-même  sur  les  événements  de  Venise  auxquels  son  nom  s'est 
Itouvé  mêlé. 
i 


—  Le  13  juillet  a  été  inaugurée  la  statue  élevée  à  la  poétesse  Marceline  Ues- 
bordes-Valmore,  à  [louai,  sa  ville  natale.  M.  Anntole  France,  qui  présidait  celte 
solennité  littéraire,  a  prononcé  un  didicat  discours  devant  un  auditoire  d'élite 
poètes  cl  gens  du  monde,  admirateurs  de  Marceline  l)e»bordcs- Val  more. 


m 
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—  Cd  anr»ooçAnt  le  Aècè*  <1«  M.  de  GosKoiraT,  les  jounuai  se  sooi  ïortoal 
0CC4>^»èt  de  U  Calare  aradègH*  doot  l'écnTÛn  établit  les  bttft»  du»  aoa  lest** 
ment.  5oaj  citeroos  ici  qMl(|BM  autres  passaces  d«  ce  tesluacot  q«i  coooer* 
Bcoi  ploa  ipècUleoietil  fliiiCoire  de*  «wrcs  dès  fn^res  de  Gof»coart. 

«  ie  dMiM  eC  lègoe  A  U  BtMIothèqae  aatâonale  mes  carloos  de  eorrespoa- 
dnet*  oa  U  révnîon  de  toote»  le*  lettres  de  IHtérateara  et  d'iu-cistes  qoe  aum 
frère  et  moi  avoo«  reçue»  depuis  le  jour  de  ootre  entrée  en  Ultératore,  man 
qui  n«*  v^rorot  rommuuiijuén  au  publtc  qu*Mi  même  temps  que  le  loumni.  • 

M.  (Mmoud  de  ^oorotirt  a  pris  de^  précautions  mioutifuse^  pour  90O 
Journal,  dont  il  parle  «:i-d*^9U»  : 

—  Apnrs  mn  mort,  eipiique-t-ïl,  il  aéra  trooTé  dans  ma  petite  armoire  4le 
Boulle,  plJtc-^*«  dans  mon  cabinet  de  travail»  une  série  de  cahiers  pûrtant  pour 
titre  :  Jourwtl  de  ^l  vie  liU^aire,  coramencé  par  mon  frère  et  par  i»oî  |« 
S  décembre  1^51.  Je  veut  que  ces  cahiers,  auxquels  on  joindra  les  feailles 
volanten  de  riinnée  courante,  qui  seront  dans  un  buvard  placé  dans  le  cumpar- 
liment  de  m.i  biblioth''''|fie,  près  de  raa  table  de  Iravait.  soi<?nt  immédiate- 
meal  cach«>tés  ft  dépov^  cht^z  U"  Ouplan,  mon  notaire,  où  ils  resteront 
M>!ltés  vin^  ans,  au  bout  desquels  ils  seront  remis  au  départi>menl  des 
manuicriu  dc  la  Ribliolhëque  nationale  et  pourront  être  consultés  et  livres  à 
rimpn^iiiion.  Si  ta  g-arde  de  ces  volumineux  manuscrits  cher  le  notaire  faisait 
quelque  difriculté,  ils  seraient  aussitôt  remis  ix  la  Bibliothèque  nationale,  mais 
ne  fiourrairnt  jamais  être  con^ult^s  et  livrés  À  l'impression  qu'au  bout  de^  tingt 
un».  ËiiUn*  »i.  par  im|>osstble,  la  Biblioth'^que  reTusait  ce  dépi>t.  je  demande- 
rais à  la  famille  Daudet  lie  les  i^arder  jusqu'à  t'i^xpiratiun  des  vingt  ans.  » 

—  Des  comitéx  viennent  de  se  constituer  pour  élever  des  monuments.  Ton 
k  Saintp-fteuve.  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  l'autre  à  Jules  Simon. 

—  M.  l'abbé  Toc<jAnD  a  extrait  des  Mëmoirei  de  l'Académie  des  ^iences, 
bclles-bftlres  et  ails  Je  Houeii  sa  notice  sur  trH  i'WiVs  auteun  normnniit  <fu 
Ttqnr  tU;  htttit  XIV  iltouen,  gr.  in-8,  de  ïîO  p.).  Complétant  la  gâterie  oô 
M.  Ariiiiiiiil  i«asté  à  r(!'uni  tous  les  Normands  qui  sont  entrés  a  l'Acadcmic 
française,  il  mentionne  nue  iiifinité  d'auteurs  secondaires,  leur<$  cominitriot'-f!, 
i|UJ,  !M»it  en  ver*»,  soil  en  prose,  ont  cidlaboré  «u  ^ti'rcnre  i/tttnnt,Ututïo  eu  lilTï 
par  Jeun  llotinrau  de  Vizé.  Les  renseignements  el  tes  indications  bibliugra- 
pbique»  abuiidenl  dans  ta  notice  de  M.  l'abbé  Touf^'ard. 

—  Dans  son  petit  volume  intitulé  La  Poésie  et  In  poèUs  en  Frûiiche-ComU 
avant  k  xix"  »iéclc,  M.  Kun^ne  TAVEftNiRri  a  consacré  des  notices  ussez  brt'ves 
h  vin^t-cinq  portos  rranccomtois.  Les  plus  oonnus  sont  assurément  Jean 
Mairet,  Jean  Kdouard  du  Moniu.  Cbaslignel  cL  lluuuet  dc  Lislc.  Les  autns 
sont  tous  u  peu  près  inconnu»  en  dehors  de  leur  province,  sauf  Olivier  de  la 
Marche,  mais  l'origine  comtoise  dc  celui-ci  est  loin  d'élro  démontrée. 

—  Signalons  encore  Winthoh'ji''  ''*'"  fntft'iiste^  fmnc-romioh  publiée  par 
M>  Louis  Tt'KTBï.  Après  avoir  étudié  lauleur  nui  sous  le  litre  d'V»o/>e(  tra- 
duisit Ésope  au  xiii"  siècle.  M.  Tueley  passe  brusquemeni  au  xvni"  su'-cle  et 
signale  dix-i^ept  écrivains  qui  depuis  lors  jusqu'à  t>harlcs  Viaucin  (mort  en 
I87i)  ont  acquis  un  renom  de  fabulistes  en  Pranche-Oomté. 

—  M.  A.  PiAGET,  a  publié  dans  le  .Husèe  ScuchUehis  un  travail  du  plus 
haut  intérêt  sur  \n.  Chronique  t/cs  clmnolnrs  >le.  Nenrh'Ufl.  U  démontre  par  des 
arguments  cr>nvaincants,  et  celte  fois  d'une  manière  qui  paraît  déllnilive,  que 
U  Chroniffue  soi-disant  découverte  en  1714-  par  Samuel  de  Purry  a  clé  fabri- 
quée dc  toutes  pièces.  Il  en  résulte  en  particulier  qu'on  s'explique  plus  racil«^- 
mont  pourquoi  cet  ouvrage  présente  tant  de  mots  nouveaux  :  rmhustfui!^ 
t'chappvCf  (IciiiKsci;  fmats^  elc,  etc.  Le  Dictiooaairc  dc  Darmeslcler  el  Thomas 
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avait  soigneusement  recueilli  ces  premiers  exemples.  Ils  seront  à  supprimer 
dans  les  Errata, 

—  La  délivrance  de  François  de  la  Noue  et  les  négociations  dont  elle  a  été 
précédée  vient  d*étrc  étudiée  sur  des  documents  nouveaux  par  M.  Uauseii  dans 
lelitilletiti  de  la  Sorù'lé  de  t'hiatoire  du  prolestantiami:  français;  il  résulte  des 
pièces  que  ic  principal  obstacle  fut  longtemps  le  refus  absolu  opposé  par  le 
Bras-de-Ker,  à  ceux  qui  lui  demandaient  de  jurer  qu'il  ne  ferait  jamais,  nulle 
part,  la  guerre  au  roi  d'Espagne. 

—  M.  Marty-Lavkauk  vient  de  donner,  comme  complétneat  à  sa  Pléiade 
frtinroùie^  le  premi<^r  volume,  très  attendu,  de  son  travail  sur  la  L-muue  de  la 
Plf^Utde.  L'ouvrage  sera  examiné  ici  en  détail  à  ['apparition  du  second  volume. 

—  Le  Manuel  de  littérature  française  du  xvt*  siècle  de  M.  JUorf  se  poursuit. 
La  Zed^rhrift  fiir  ftanzOsische  Sprarhe  und  LUterutur  (p.  (57-20t)  a  donné 
dernièrement  la  partie  qui  concerne  la  deuxième  moitié  du  siècle. 

—  Le  recueil  Homance  nnd  other  Studies  (Baltimore,  18U6)  contient  le  pre- 
mier ffiscicule  d'un  Manuel  de  bibliographie,  de  Iti  fnbU  ésopiquc,  dû  à  M.  («eorge 
C.  Keidel.  Il  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'an  iSO<l.  Si  cet  ouvra^fe  est  continué, 
pour  les  périodes  posLêrieures,  avec  le  même  soin  et  la  même  ricbesse  d'infor- 
mations, il  rendra  de  précieux  services  à  l'Iiistoiie  de  la  littérature  ^'énèrale, 
et  en  particulier  h.  t'bistoire  de  la  littérature  française. 

—  Le  n'' 2  du  tome  Vlll  des  Annales  de  l'université  de  Grenoble  renferme 
une  étude  de  M.  Morillot  sur  Alfred  de  Vigny,  où  la  philosophie  du  poète  el 
rinduencc  qu'elle  a  eue  sur  son  œuvre  poétique  est  dcterminée  avec  beaucoup 
de  llncssc  et  de  mesure. 

—  Ceux  qui  connaissent,  même  approximativement,  les  diflicultés  qu*on  a 
rencontrées  pour  expliquer  comment  le  suflixo  icr,  si  répandu  en  français, 
peut  se  rapporter  au  latin  ariuniy  liront  avec  grand  intérêt  ta  th^sc  soutenue 
par  M.  Erik  Staaf,  sur  ce  sujet,  devant  TuDiversitê  d'Upsal.  La  solution  qu'il 
donne  ne  peut  être  discutée  ici,  mais  son  livre,  très  étudié  et  très  clair,  où 
toutes  les  discussions  antérieures  sont  résumées  avec  beaucoup  de  netteté,  est 
âsigualer. 

—  Le  Manuel  de  hibliotfrahie  hiitorlifue  dont  M.  T.h.-V.  LAncLois  vient  de  faire 
paraître  le  premier  tome  à  la  librairie  Hachette,  ne  sera  f^os  utile  aux  seuls 
historiens  de  l'histoire  politique.  Nus  lecteurs  y  trouveront,  clnssèeiî  comme 
elles  ne  l'ont  encore  été  nulle  part,  des  indications  sur  les  «  instruments 
bibliographiques  "OÙ  les  plus  érudits  eux-mêmes  auraient  u  prendre,  quoique 
Tauleur  ait  plus  cherché  à  être  net  et  clair  (|u'à  être  complet.  A  voir  particu- 
lièrement les  paragraphes  90^  100  :  tii^tertoircs  bibliograplivjues  de  document» 
tittérnires. 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  d'un  des  premiers  adhérents 
de  notre  société.  M.  le  baron  Jérôme  Pichon,  décédé  à.  l'Age  dr*  quatre-vingt-trois 
ans,  le  26  aoÛL  iSiiô,  dans  sou  h<^tcl  du  quai  d'Anjou,  qu'il  habitait  depuis 
1849  el  dans  lequel  il  avait  recueilli  tant  de  curiosités  de  toutes  sortes.  Le  baron 
Pichon  avait  conservé  les  belles  tra<litiuns  du  xviii"  siècle  pour  l'amour  des 
livres  rares  et  pn/cieux.  Lorsqu'il  débuta,  vers  1835,  il  avait  pu  connaître  les 
derniers  survivants  de  celte  époque,  ceux  qui  restaient  les  derniers  témoins 
des  tcmpâ  disparus.  Il  se  forma  À  leur  contact  et  devint  bien  vite,  à  leur 
exemple,  un  ami  des  livres  éclairé  et  compétent.  La  Société  des  bibliophiles 
français  le  choisissait,  dès  1843.  pour  son  président  et  il  garda  ces  honorables 
fonctions  jusqu'à  ses  dernières  années,  époque  a  laquelle  il  fut  nommé  prési- 
dent honoraire. 
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Quand  notre  société  vit  le  jour,  il  sVmpressa  de  nous  donner  son  ct^ucuun», 
bien  que  Tàgc  t?ùt  déjà  affaibli  son  acliviti^.  sinon  sa  bonne  volonté.  T'iusicurs 
de  ses  publications  précédentes  le  préparaientâ  bien  apprécier  nos  travaux,  et 
il  les  suivait  avec  Tatiention  bienveillante  d*un  galant  homme  accoutumé  de 
longue  dalu  à  juger  les  entreprises  littéraires  avec  autant  de  courtoisie  que 
de  justesse. 

—  Le  lundi  *27  juin  IK96,  M.  Delmont  (Joseph-Théodore)  a  soulenn,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Tuniversilé  de  Ctermont,  ses  thèses  pour  le  doctomt 
sur  les  sujets  suivants  : 

Première  lhî*se  :  Écrits  de  finxsuft  en  latin. 

Deuxième  lh<*se  :  Bossuct  et  icf  Snints  Pàrei. 


QU  ESTION 

Sur  un  adversaire  de  Jacques  Qaffarel.  —  On  conserve  &  la  Riblio- 
tbèque  nationale  une  plaquelle  de  huit  [uiges,  ♦l'xcessivemenl  rare,  reliée  à  la 
suite  d'un  cxonipluire  des  tlirwsiti^s  inouifts  de  (ialTiirel  *  et  colér  Héïwrve 
II.  '-'43i.  Voici  le  litre  de  cette  plaquette  ;  /)e  (iuffarrflo  Judirium.  Àd  Chtrissimum 
Virum  UomiHum  de  Peîrt'sc  AhUilfm  de  Arjuistria  et  Servitnrcm  A'tueusfm, 
H.  flC.  XXV.  (S.  I.  Jn-S").  Ala  paye  3,  la  dédicace  àPeirescest  répétée  et  signée 
ainsi  :  Aleiriua  nh  Àndaco.  Quel  est  cet  Alexis  d'Anciar?  S'unit  il  là  d'un  i»«nn 
réel  ou  d'un  pseudonyme?  Peu  ib;  personnes  connaissent  la  plaquette;  nul 
n>n  cunnall  l'auteur.  Le  mystérieux  d'Anciac  n'est  pas  une  i^eule  foi^  men- 
tionné dans  l'immense  correspondance  de  Peiresc.  Les  autres  contemporaios 
n*on  disent  pas  le  plus  petit  mol.  Les  (itiffarcttUten  eux-mêmes,  ceux  d'autre- 
fois comme  ceux  d'aujourd'hui  —  H  parmi  ces  derniers  il  faut  citer  en  prc- 
niière  ligne  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  éf^  Dijon,  lequel  sVsl 
occupé  avec  uu  zèle  familial  du  très  ori»;inAl  poly^raphe  —  ne  snvcnt  rieu 
d'Alexis  d'Anciac'.  Ou  voit  combien  osl  difllcile  a  résoudre  le  problème  qui*  je 
pose.  Ce  qui  achève  de  m'ealever  presque  tout  espoir,  c'est  que  ce  pnniphtet 
si  violent,  si  haineux,  uer  fournît  aucune  indication  sur  l'auteur.  Bien  diflé- 
rent  d'Ajax,  qui  déliait  les  dieux  pourvu  qu'il  pi'it  tes  combattre  en  pleine 
lumière,  l'adversaire  de  tiafTarel  s'est  enveloppé  de  l'ombre  la  plus  imp<':ué- 
trable.  Avait-il  honte  de  son  méfait? 

T.  DE  L. 

I.  Édition  de  163Î.  La  reliura  porte  au  doi  le  chlfTro  couronné  de  Gaston 
d'Orléans. 

S.  Le  oèKïbrc  bibliophile  d'Aii.  M.  Paul  Arbatid,  à  U  maffiiillque  collertinn 
provençale  duquel  manque  le  De  Ga/fttreth  Judicium,  qui  manque  aii>si  h  la  biblio- 
thèque Méjaneti,  possède  uu  recueil  manuscrit  tie  notes  du  président  Thoma&Biu 
de  .Vlaztugue^.  sur  le*  Grands  homm>f.t  ri  (lutrtirr  ife  ht  Pronence»  où  l'on  trourc 
culte  analyse  de  la  ilialribe  :  •  C'est  contre  sou  livre  tte  oMituf  Cnhalr  mystertit, 
et  pour  veof^cr  la  utéiuoire  de  HagusiL*U8,  qui  y  est  aiaUraité.  Ou  l'accuse  de  folie, 
maladie  de  ramille,  A  ce  qu'il  a  appris  de  Chabert.  Ou  y  loue  bcauroup  Philipp* 
d'Aquin.  On  y  rdève  quelques  bèvue.4,  et  on  Taecuie  d'avoir  présenté  au  cardinal 
de  Soiirdis  un  nrbrc  de  la  C-ibalc  qu'il  avait  voté  h.  d'Aquin.  On  annonoc  que 
Flaminius  Parrhisius  doit  le  réfuter  au  long.  •  Je  noti:  que  te  président  de  Matau- 
gucs  appelle  Arniacni  celui  qui,  dans  rimprinié,  s'appelle  deux  fois  Anciacui. 


Coulommitn,  —  tmp.  Paci.  QilODAHl>, 
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et  en  foiilour,  [tubliôe  soua  la  dircolion  <!i»  M.  L.  l'Krrr  oi:  Jixle^it.us, 
jjrofo.vseur  à  !a  FaruUt^  ries  JutLriîs  de  rL'iiiverMlt^  do  Paris. 

To«E  I".  —  MOYEN  AGE  :  Des  Origiaes  *ï    ISOn  l-*   p:ni: 
Ulustn'r  dfl  phinchi!»  Uont  Ua(B  va  oanlour,  hrochi^. 

To¥R  U.  —  MOYEN  AOZ  :  Den  Origines  A   /.^ia*    v    t'." 
illtutrè  lit!  jiUiu:lie«  Itoi-n  lejcift  on  C'JdI'.mh^  brooliô  .       .     . 
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Histoire  généraie 

Du    IV*   Siècle   a   nos  jours 

rCT1U£K  suc»  LA    MKECTIO.N   DE  MU. 

Ernest  LAVISSE  Alfred    RAMBAUD 

I.  Histoire  générale,  publiée  son»  1«  direction  i!e  MM.  EBXR8TLA^ 
ri  AifiUKO  lUaaiiAiMi,  avi.*c  la  r<»l1alioriitioii  ithist^rieii»  (jH' 
iiiii^  îi  un  ili'4;rti  (Miiin(*ni  li'urs  tniv:iii\  «p^*ciaux  un  leurs <n; 

fon   12  volumes  gnuid  in-K»  raisin  de  SOil  ;»  1  o  > 
I     U'ur  (le  la  elnitc  dt.r  l'Empin'  romain  jusijuau  hi 
'i(  I  histoire  (le  tous  lespouptes  qui  ont  eu  tin  rOle  cIuiih  lesgni' 
ï  '  1  hiintanlïé.  Oti  y  verra  apparaître,  à  leur  lirure  «rimporl 
;^eïiérale.  les  peuples  de  l'Asie  sepleiitrioualo  ei  iiièrididh 
'ipH'  l'I  de  rAFrique.  Le  tnème  plan.  ' 
le  cours  de    l'ouvrage,  aussi  hit^n    [■ 
eoiiien)p(Maiues,    lievultition     frauv^i^^*    limpire    napoléon leu, 
...i;u>n.  Kevoludoiis  de  18J(*.  de  ISSK,  d-'  (sTiV  -i.i..  |»«iiir  i.»^  i.."ri,..Ir^ 
^  du  moyen  ilj^e  el  des  temps  modernes. 

)  (t  «luitti,  Tt>Mx  I"   :  Los  Origines  rS0Z'\f\9%],  i  vnlnmft  fn-i^,  broehé, ...     Il  fr. 

-  Tome  II    :  L'Europe  féodale;  les  Croi.':  ,     12  fr. 
TwMR  nt  :  Formation  des  fjrsads  J^(fl*                                  . ,     !3  Tr 

L  !■      fieDaiasaace  et  Réforme  :  les  nouveaux  moade9    '■ 

Kki'J (- 

ToMK  V    ;  Le*  Guerres  de  Religion  fl5M>-Hî48] !.ï  *--. 

loMK  VI   :  Louw  A'/V  H  

—  TnMK  VU:  Le   XTI/r  &.  S)......,.... 

TnMKnfT:  La  Hévolulion  Iranjîsiae  yÉ?»V-l7W),..  i2  ir 

I  '    lo'iK  IX,  ATûp*  ■  "ia^,  pamlt,  comme  tout  rtHiTrftfçe,  en  mortcunn 

'   I  franc.  (It'pui^  1'  "i. 

CONDITIONS     OE    VENTE  : 

I,  Histoire  générale  panil   par   fascicules  <fe  80  pa^5f^,  .i  riii>«Mi  -. - 
*  ;.  ':jvi  1.  ule  par  quinz.aine,  le  5  et  le  2U  de  chaque  tntiis. 

PrLv  du  fiueiciti«  :  1  <rana 

AlfUAiailCOLJN  «L  C*'.  i^u  'jh<-i  l-.m-!  I*.*^  l.iV>i  : 


